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POLITIQUE. 

IjA  proposition  de  M.  Icf  marquis  de  Barthélémy 
a   été    repotfs^ée   par  l'iiiflaence   du   ministère. 
T^'aveiigle^ent  de  ceux  qui  nous  ont  gonvemés 
depuis  quatre  ans  est  un  miracle  :  toutes  les  fois  que 
la  Providence;a  voulu  nous  sauver  ^  ils  ont  brisé* 
entre  leurs    mains  l'instrument  de  notre  salut. 
Comme  en  toute  progression  sur  une  pente,  le 
mouvement  s'est    accéléré  à   mesure    que   nous 
sommeis  descendus  plus  bas.  On  a  d^abord  chassé 
un  à  u^  les  royalistes  ;  ensuite  on  en  .est  venu  aux  ' 
destitutions  générales.  Ces'  destitutions  ont  passé 
du  civil  au  militaire.  La  l'évolution ,  cpie  Ton  ré- 
tablissoit  dans  les  homifliës ,  a  été  reportée  dans 
les  choses  :  la  loi  d«s  élections  et  celle  de  recru-  • 
tement  ont  démocratis.ë  la  âionarchie.  Effrayé/ 
mais  trop  tard ,  des  conséquences  de  son  système ,  ' 
le  dernier  ^ministère  a  voulu  s'airéter,  et  il  a  dis- 
paru. •    ^ 

Auctine  espérance  ne  s'attacha  à  l'administra- 
tion nouvelle.  Nous  avons  montré  un  rare  instinct 
de  médiocrité  :  si  dans  les  derniers  rangs  de 
l'empire,  isous  Buonaparte,  il  existoit  quelques 

génies  secondaires  dont  on  eàtà'peine  eriteïidupar- 
îr,  c'est  là  que  nous  avons  été  cherfcher  de  grand) 
hommes  pour  la  onoharcbie  légitime.  Tous  ces 

Eygmées  ont  roidi  leu^s  petits  braf ,  pour  soutenir 
îs  ruines  colossales  sous  lesquelïeaon  lésa  placés. 
Sentant  rimitilité  de  leui*s   efforts,  leur  vanité* 
blessée  les  a  rendus  persécuteurs.  Envieux  par 
aatuTe,  ib  ont  écarté  l.e  mérite ,  da^s^quelxpie  opi-' 

1. 


M) 

nion  qu'ilse  soti[trouvé:  k  tyrannie  crainilc  talent; 
si  éUe  €st  (ôSÛff,  elle  le  redtmte  eomhie  ftâ  puis- 
atnce;  srelle  embrte  »elle  le  craint  comme  la  Ittiertë . 
Incapablef  de  sentir  les  actions  généreuses ,  ces 
Tiomm^<  prennent  1*  fidélité  pour  l'ambitioii  y  le 
dévouement  pour  la  sottise  ^  Tbonneur  pour 
l'intérêt;  et,  noblement  armés  contre  le  malheur, 
ils  aehèvent  à  terre  ceux  que  la  révolution  a  laissés 
expirant  sur  le  champ  de  bataitle.  PourTessemble^ 
à  nos^rcmiers-révolutiopnaires,  il  ne  leur  manque 
qîie  le  courage  d'exécuter  le  mal  dont  iU  oiit  la 
pensée   :    ils   s'abstiennent ,  parce    qu'ils    sont 

Snpuissans^  leur  innocence  a^st  qu'une  lâcheté 
e  dIus* 

Où  allons-nous?  Chacun  sp.  le  demande,  pcr-« 
«ontie  ne  peut  le  dire,  ^tous  ivons  dépassé  tous 
les  riva^,  nous  voguotis  à  pleines  Voiles  sur 
imemer  uicoimae»  Et  mi'on  ne  s'^aille  pas  figurer 

3 u^  Vagisse  encore  do  Chambres,  dé  ministè'res , 
e  lois,  de  discours,  fîous  n'en  sommes  plus  la. 
iS^os  institutions,  debout  eiii  apparence,  sont  tom-^ 
bées.  Avons-nous  une  loi  des  éhsctiona,  qiiand 
des  achats  sitmilést'de  pto^iétés' fictives,  quand 
des^d^ntes,  des  iclartes  3,  dislocations  frauduleuser,. 
de  ooubles  emplois  d'ii9p6t^,  peuvent  donher- 
jdes  droits  à  «eux  qui  n'ep/ont  pâs^  quand  des  pré* 
fets.changetxt,  augtn^tènt ,-  diminuent  à  volonté 
la  Uste  dea  é^ecteurtr? 

.  On  discute  au) ourâ-kui  xàie  loi  sur  la  respon-v 
sabilité  des  minist^ai.  Mait  y  a-^i-il  une  telle  chose 
que  cette  responsabilité ^  lorsque  vingt,  trente;^ 
qpiarante ,  cinquante,/,  soixante  pairs ,  parens  ou 
amis  de#  ministrcis^^  peuvent  être  toutàxoup  ht-*' 
trodttitsdans  la  Chambre-Haute,  et  venir  s'asseoir 
sur  le  banc  d;^s  fuges  ?  Or,  c'est  pourtant  sur  la 
|reiponsabili\4  ministérielle  que  roule  Isi  monar** 
chie  repr^entattve  ;  Met  ceUe  rctspansabilité^  U 
»^y  *  pl»s  rien. 


Ôh  «ppoTt«Liinel©î  sur  la  liberté  de  lapre^sc  f 
nouvelle  dérlNOQ.  Où  est  cette  liberté  9a&s  cette 

,  On  substituera  la  difiamaticm  à  là  calomme.  Cela 
jr^entend:;  c^est  pour  nous  «etripécher  d'ouvrir  le 
Monileur^.  c'est  pour  nous  interdire  l'histoire  : 
Jes  crimes  veùle«t  faire  punit*  les  souvenirs. 

.  Un  ouvrag.e  pourra  être  saisi  ayant  le  juge- 
ment. Belle  liberté  de  la  presse  ! 

Il  faudra  déposer  un  exemplaire  d'un  journal , 
même  quotidien ,  avant  sa  publication;  ce  qui' 
détruit  par  le  fait  un  journaf  quotidien. 
*  Il  isera  défend^  de  rendre  compte  .des  séancesi^ 
aecrètes  des*  Chambres  sans  leur  autorisation ,  et 
néanmoins  on  sera  obligé  d' insérer  Jes  prublica- 
cations'  officielles.  Qu'entend-on  par  des  publiça^' 
aion^  ^ffidelks?  Sont-^ce  tous  les  actes  du  gou- 
vei*nexne{git?  Alors  les  gazettes  seront  transfornif^e^ 
en  Bulletin  Hes  Xojjr.  Sont<-ce  lès   aii,ieles  poli- 
tiques de  la  police?  Pourquoi  ne  pas  di^e  ^lôrs 
qtjuil  Ji  y  aura  de  journauit  que  pour  la  prtice  ?     ' 
JLa  lai  pai*le  des  outrages  à  la  m^ràie  pééblUjfuûi 
-<fu  àuxr  bonnes  mceursy  mais  poor  n^  pas  déroger 
au  c^de  et  à  J a  sagesse  du  irièdle^.eiie  lAt  j^rlé^ 
point  des  outrages  à  lÂ  religion/    -/'''  ■    ^\         .  .^ 
Onsera  jugé -par  des  jtti!^s.>  MiarsIè^lyurÀf^sMÎ^ 
jgai  choix  des  prcf4ts ,'  et  ks  «réfets.sont^M  dl^fi' 
fdes  ministres.  tJn  miiiistre  ,>dlén$!Un  di^befiÉÉtiii'à  là  - 
itribufie^  a  osé  jetttr  d^doutéï  Mir  la  déclà^ti'^ 
d'ua^jury*  :P0ail^oi^ti'â^*ionÀ<^h6ti^  pAs  des^ 
(çraixites?  ,-      »'    .   •."■         ••'   .  ^  »-   -    -•; 

/Le  nxiot  firoifûcaiioh'^  'saM  Un  mus  déte»niné  ,- 
întro<]yuit  (lanÀ  ta  .>préiei|NJLae  )oi'|»ur  la  IH^erté  de 
Iffe^{«resse ,  \9^.pmifacaii&n^4Hdirect&^  et  le  cA*imjç  dd/ 
Rse^mafesté  ^  ti^iiv^  |>lmir  s^tkii  iif^  à  toUîs^tes  . 
articles  de  la  lo^*  C'est 'initfjTe  fiHtë^ôtî  pouvoir* 
souverain'^  que  4ànt*:dfe  'ç[réerf«^6*i*.*'pï'bfe^ 
nettrie  à  Yj^ri^  tt  n'^   *  que  les  >ilau4afts  i-om' 


(6)- 

«pii  aient  besoin  de  sauveV  gardes  ;  quand  tin 
prince  n'est  paa  défendu  par  s/*s  vertus^  il  faut 
qu'il  le  soit  par  ses  lois  :  ce  ne  fut  pas  Marc-Au- 
rèle,  ce  fut  Tibère  qui  inventa  le  criine  de  lèse- 
majesté,  Kt  d'ailleurs ,  ce  crime  a  perdu  en  France 
une  partie  de  son  application ,  en  vertu  de  la 
Charte  qui  abolit  la  confiscation  des  bienâ.  Le 
rusé  Tibère,  lout.  en  défendant  sa  personne, 
avoit  encore  trouvé  le  moyen  jde  faire  du  crime  dé 
lèse-majevSté  une  loi  de  finances.  La  preuve  que 
ce  crime  avoit  fini ,  à  Rome ,  par  être  considéré 
comme  une  mesure,  fiscale/  c'est  qu'on  voit  dea 
princes.,  en,parvcnant  kVemjfiTe^  annoncer  qu'il» 
ne  ferait  mourir  aucun  sénateur,  comme  s'il» 
ejussent  déclara  qu'ils  ne.lèvex'oient  aucun  nouvel 


iinpOt. 


Tout>  d§ns;n<^. nouvelles  lois ,  dtHruit  donc  la 
monarctu^.constitutionnelle^.et  les  trois  pauvoin 
de  l'Etat  pe  sont  ips^s  moins  .ébranlés.  ^ 

Ls|.  cofironne  .%  cédç  sa  ..Principale  prérogative 
en  fb^i^|4onj|ant,  par  Ja  loi  de  recrutement^  son 

EPHY^^s^r.  l'armée.        ^    .  :     .  . 

,  Xfi^liairie,  eiçiste-trr^lle ^, fii  ctlle  est  tantôt  à  vie  et. 
t^ntQjt  l^^éditair^ç  ;  tantôt  pjnescEÎ^vant  on  majorât, 
tantôt  n'en  exigeant  pitls;  i4i. déclarée, première 
4^i%it4  qf i  JH^îii^^t  des.  prei4»t^*s^fbonnpeui*5  ^  là  , 
^PHH'^^fff^X.^^^^  J^UiCtions  qui  la  mettent  sbus^ 
la '  dQpf^.4MP^  d'un'xpmwii#iîiiJS'étoit-;clle  faite. 
Ottç;  fox\Y  ,èt.r^  VLHifksUwfUQfki  winîfitériel ,  :  cour 
,^V^  je)t^  àJ^ct^e:flu.p^einiQV  ir^tiu?lLes  Anglais 
sont  si  jaloux  de  l'honneur  dé  la  pairie,  qujcî  le 
bill  quj.in>liçstiit,^fpiri»«:ie.d^'G4Uft»>ae  la  régence , 
déçlare/],ue  fie  prii)Q0  n^p^ui^axOlnférér  là  pairie' 
que  popj*  dcB  6çi;viçest4ipjn^Q9.r.endiis  à  la  Grande-. 
ïîï:Çt#ggae,.  L^  pr<)iniçr  l^ill ,  p^^pposév  par  M.  Pitt ,  '. 

ep  ij83»  por%jitia,«ofc4?li«^a<^«»     '  /-^   ^'»     " 
El. si  j[a  Çh^jçaba;Çr4^$  paii:*  e«tiplu^,no0ibrense 

que, lajCham^rç.de^.. Députés,  il  f^vil  donc  aiigi-. 


(7) 
m^ntCTcclle-cî?  îi  faut  donc  revenir  sur  ce  qifon 
sl  .fait,    oublier   les   lois,   les   ordonnantes ,  lec 
discours?  Et  nous  croirions  aVoir  une ' constitu* 
tion!  •      ,         ' 

• 

Si  les  trais  pouvoirs  de  la  société  sont  mobiles  » 
quel  respect  aura-t-on  pour  les  lots  émanées  de 
ces  pouvoirs?  Une  ordonnance  n'abroge-t-ellc 
pas  1  article  principal  de  la  loi  xl'dmnîstie  ?  Et  lés 
nommes  qu'un  ministi'e  fait  rappeler  de  sa  pleine  - 
{Puissance  y  eh  se  jouant  de  sa  responsabilité ,  Corn-*- 
ment  avoient'-ils  été  traités  par  ce  même  ministre? 
Que  ne  verroit-^on  pas,  si  nous  ydul ions  publier 
.les  lettres  qu'il   écriyoit   pour  hâter  leilr   exil! 
Persuadons-nous  donc  que  le  ministère  a  porté , 
par  ces  dernières  mesures ,  un  coup  funeste  au 
gouvernement  représentatif,   de  mémf  que  pa:^ 
son  système  général  il  met  en  péril  la  monarcnie 
légitime.  Encore  quelques  mois ,  et  nous  aurons  de 
nouvelles  élections,  dans  te  sens  de  l'opinion  que 
la  loi 'vient  de  faire  dominer  de  nouveau  ;  encore 
quelques  mois,  et  l'on  acbèvera  l'épuration   de* 
officiers   royalistes  de  la  Garde   et   de  l'armée  r 
«lors  le 'mi><iaent^raJiienu;  *         • 

'  Est-ce  par  uii  cfalcul  que  nous  sommes  arrivés  i 
ces  j-ésultats  ?  Calcul  dans  ceux-ci ,  Instinct  dans 
cetix^là,  confira  tion  peut-être  dans  quelques  uns. 
ïfoiiS'Sliiftjbès  livrés  attx  facobins  et  aux  buonapar <> 
tis<^Qs*;*losiins  détestent  toute  forme  monarchique, 
les  autres  abhorrent  toute  espèce  de  liberté.  E* 
q«^ldéèii5enC  ces  révolutionnaires  aux^^ls  le  mi- 
nistfinfr. :s!ëst  abandonné?  La  république?'  Fem* 
piaiW:?^il«i  ne  ^vent  pas  ,  exactemêilit  *  ce  qti'ils 
y^^uLenrt^  maià  ils  savent  très*bien  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent<p^:  ils  ne:teulent  pas  la  légitimité.  P^ûi^ur 
importe  à^présent  oe  qu  ils  mettront  à  ik  place  ;  il 
faut  d'aboid  qu'ils  se  délivrent  de  l'objet  dé 
l^ur^jiaîne.  lisse  battront  ensuite  entre  eux ,  ou  se 
réuniront  pouf' faire  la  guerréà  TEuroj^e  j  car  Une 
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4e  koDiies  gen«  parmi  les  royalistes.  I^es  niais  o/i^ 
mpjçrMtes  çt|mpprft>ux  4e  fi^reui  qu'ils  çaa*4eroiit 
lé^  3!^^rb.o;txs  nveç  i¥B^  aémoçrajtî|3  royale  on 
avec  le  goiiyei^eiiieRt  buQi^iapaiiiste^  c'est,  ^elon 
^^x,ie  seyâ  n^oyen  de  .fixçr  en.  France  la  légîti- 
ijalté.  Stcfîtte  lé((iitimité jt  di^ient-its,  n^  se  plai;oit 
pa^  4an^.U  révolution,  ell^  scroit  perdue;  Et,  4 
ce  prppos,  on  lus  entend  faire  rélo|[e  des  Boitr-* 
hoxïSy  s^^qrier  que  dans  Tint^r^t  4e  Ta  Ulierté,  d|i 
doit  cona^rxw  eêtte  f^mîHe,  soutenir  qu'elle  seale 
péiMtf^ii:e  march^K  le  gouvernement  oonsliuuion^ 
^e/.%  (^  dernier  mol,  expliqué  à  leur  manière,  si-^ 
l^liifi^e^  politique  a|>$urdo,  détnoçratîe  royale^ 

Lç^  KaLiJes  de  la  faction  laissent  parler  leura 
ili^ais  ;.  i]$  savent  que,  qua^id on  voudirdit  mainte-^ 
nirlal^git^HÉ  avec  .une  démocratie  royale  ok 

avec  le  gouyememc^t  imp^î^»  1^  «hoseseroil 
i[iiïpr^tiça]>Ie^  _ 

.Av.eo  une  démocratie  royalç,  la  inonarcl^ieseii- 
voit  ]|>ieQtâ^  emportée  par  1^  naiujç»  mkmei  4^  ms««. 
titutîions^ 

Ay^^  te.  gouvernement  in^p«tt'ial,.auUe  possi« 
i>iliî[Q  d^ei^vslence  ^  il  n'y  a'4ans  U  légitimité  dea 
Bpurbovta  i^i  moyen  d'^â^teir4ire  les  li^rtés,  ci 
élém^jl^t  p^ouif.  Caille  un  de^potç  çu  pour  créer  iii^ 
4espottame.  :   • 

Le  cliem^^  que  To^  ^uitméoe  4onp  tout  droit €| 
(or^int^ilt  4  f  illégitimité,  ic  Par  l'étal^lj^inetti^ 
>  ço^pllçt  4.U  $f»%èmi^y  ^ionêr-uous^Bv&JtaMo^ 
))  n^ehi^jf^lçH  ia.Çhaiitef  le«  irévolùt^igio^iixes  esr^ 
))  pi^rpi;^  quié  toutes  Ie&  places  so.  trpuverQari:  d^na 
-p-  îçurà  ma<i|as;au  momient  de  la  ça^sti;ophie:.  Lea 
»  auto^'ités  d&i^er^fs  étant  aWra  dansleméiptt  in^. 
]?  tér^t^  le  ^tL.angemejcil  aopéisera  d'un  cpnùnisiii^^ 
\  aççp4-4.,  ^,R^iviliançe,^ans  ëoup£^rirv:  )i"' 
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Maïs  le  peuple ,  dît-on ,  ne  ce  souleverat  Jia«  :  oâ 

vient  d'en  avoir  la  preuve.  Que  n  a-t«oa  pas  fait 

deruièrexdent  pour  r  agiter  !  Et  toute  la  force  réi 

volutîonnaire  n'a  piis  pu  remuer  un  liomme«  Lcir 

jacobine  sont  p<ni  nonibréuit  ;  leur  faction  n'a  plus 

de  racines^.  Cela  est  vrai  :  mais  une  conventio& 

«menée  par  une  Iqî  d'élections  démocratique,  ud« 

4i*mée  elXe-niéme  démocratisée  et  obéissante  à  cette 

apnTention;  il  n'en  faut  pas  davantage  aux  factieui. 

Une  poignée  d'intri^ans '  sans  capaci^/ quelques 

id^logues,  une  douzaine  d'écrivassieiv  suflisent , 

û^  «Poyen  du  système  adopté,  pouï  diangerla  fece 

de  Ja;  France  :  de  vils  et  foibles  animaux  mineïkt 

quelquefoîdsles  fcmdèinens  d'un  p«dais,  oupencept' 

uu  y^iwtenu de  kaut  kord. 

Nos  petites  cpmkinaisons  ne  changeront  poînt^ 
Ja  nature  ^  choses.  Kaus  avons  introduit  mUle" 
germes  dfe  destruction  d^ns  l'Etat,  et  l'Etat  est 
n^^acé  de  péril'.  En  vain  Wius  espéi^iis  que  le» 
p#içiiiie«quM>|it  delà  perdu  hi^moùrchie  la  sauve- 
ront j  notre  espéi^ncé  sera  dér.ue.  Pr4«o)i»iser  ces 
mAxim^s^  smrès  le  mal  qu'elles  nous  ont  fait,  c^ori: 
imiter  If^  Romains  <|ui  n^tettoient  au  mng  des- 
dieiix  les  «laiistres  qui  Jes  afoient  dévorés.  Jamais 
il  U9.  cucisié  4'emfMriâ  sanj  religion  tt  sans  jùiticei 
ii^^'^  «rxjst^ra  |«mais.  Qr,  la  religion,  où  eM-ellé? 
0Ù  :$09t  leè  mîkiusteés^  Le  philosophiéne  tient 
Ii«U  d^  ^  isstf esse  f  iMie  bienlaisaniee  de  parftde  a 
r^mpfcçé  sa  ilharité.  Elle  n'éléarc  point  l'enfinc«i 
«u  Mt  Jiji  «l^atfie  J^oint  >'îïiflrmitp  et  la  vieillesse*; 
Quixki  déroh^  Itnuoclwcé  et  k  malheur;  où  là 
laissa  :âeuk  piMr  poot  nous  dans  ses  tempks'eft 
Pllipes^  li'^iseopat  tomhftf  ce  n'est  qu'en,  ^vant 
l^|>e«8é€U|ions  que  les  missionnaires  Wrtiemient; 
àfNrlcholapsii^de  Dieu^.Liliher^.'é'de  la  pensée 
«xwlepoMtousj  excepté  pourle  pa^teurquf  instniîF 
son  trôupeàtt.  Des  préfets  revisent  les  ihândemens 
#esevêques;j  «t  l'Evangile,  qui  a  soumis  ïe  jtionàl 


à  sa  règle,  e5|:  soumis  à  la  censure  de  la  police. 

Quant  à  la  ju.^tîcc  ,  où  ia.  Irouverons-nons?  oii 
sont  les  cœurs  qu'elle  aréjouîfi,  la  famille  qu'elle  à. 
visité ,  le  serviteur  fidrle  qu'elle  a  couronné  de  ses 
iTiain«?Nous  avons  réduîtringratitudeensvsléme, 
et  constitué  la  trahison  éomme  un  pouvoir.  TeHe 
est,  nonobstant  celle  politique,  la  nécessité  de  la 
justice  j^oui^  l'existence  des  peuples,  que  si  Ton 
supposoîl'unerf?opîété  uniquement  fondée  sur  Tîni- 
quité,  cette  injustice  établissant  peu  à  peu  des 
<lroits ,  auroit  besoin  de  1a  justice  pour  subsisteir. 

Toutefois  il  t  avoit  dans  la  restauration  uire 
dîfficullé-c|ue  nos  hommes  d'Etat  étoîent  incapa- 
bles d'apei'cevoJr,  Vit  qu'ils  ii'on-tpa.«rm#me  sojHp- 
ronnée.  Si  la  restauration  avbitparra  au  temps  de 
l^anarchie,  sa  tache  eiU  été  fa^cile.  Il  lui  ei*it  suffi 
d'appeler  à  elle  le  pouvoir,  de  remonteir-dc  la 
lîceiice  à  l'ordre ,  progrès  nattivel  des  clK>«es.  Ne 
•trouvant  rien  debout,  elle  eAt- édifié  ce  qu'elle 
eiit  voulu.  Elle  est'arrivéÇji  au'  co»ti*aPÎré,  au 
milieu  de  l'ordre  dans  des  institirtions  fauîssei ,'  il 
est  vrai  ,'mai6  fortes  et  complète». 'Altéra  la  légiti- 
mité a  été  i^bli'gée  de  preîjfdwî  plft'cd  pariiïî  dés 
illégitimités  toutes  classées.  Au'  lîéa  àé  resaerrcfT' 
des'iiietis.,  sdii  devoir  a  été^>>àe  lea  rriâcher  : 
tUlë  e^t  venue  co monte  une  liberté  >;'•  elle  a  mar*- 
ebé  du  despotisme  à  l'indépendiuice'  légale^  et 
dans  ce  mouvement  rétrograde,  qui  interver- 
tifisoit  l'otdre  i^iturcl,  irétoit  diffioile  de  sa^voir 
où  s'alT^terv  Afin  de  rendreia  légitimité  |>^litiqti# 
n&pîfis  étrangère ,  des  esprits  éclairés  aaroiieftt4âit 
tauè  leurs  efforts-  pour  multiplier  le$  légitimités 
morale^  ^  on  s'est  attacbé',aUi  contraire  ^â  les  ^ié- 
truir€.,L'h2capacité  passionnée  perd  les  r»yjitt- 
mes  i  elle  ne  cdiispire  pas  toujours  ■;  •  mais  *  ses 
petites  haines  sOBt pires  qu'upe  couapiration  >^éri- 
table.  Veut-elle  irapper  un  bèmme?  v\le  tue 
uoie  înslitHtion.  Elle  renversei*a  la  pairie  potir  s# 
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conserver,'  et- "elle   aura  rîngénmté  de  le  difif/ 
Ail  reste,  nous  ne  doutan«  point  que  TEuropc^ 
ne  «oît  menacée  d'une  révolution  générale ,  par  • 
là  raison  que. le.  christianisme  «'affoiblîi,  et  que 
toufours  la  chiite   d'une  religion  a  entraîné  la 
chute  des  empires  :  le  faîte  tombe,  quand  la- base 
s'écroule.  Mais  les  insensés  qui- ]|[K)ti«sent  à  cèft« 
destruction,  ^e  flattent  en  vaiii  d'atteindre  à  leurs, 
chimères  républicaines,  v  Les  peuples  européens , 
coni.me   tous  les  peuple»  >  corrompu» ,   passeront 
sotcs   le  joug  militaire    i   un    sabre   remplacera 

Sartout  le  sceptre  légiti me >  et  ce  sabre  oonvien- 
ra  particutfèremeù't'à  la  France  amoureuse  ée$ 
armes,  foU^e  de  riégslitë',.mais  qui  de^Iibertë  ne* 
se  fifoucîe  guéj:*e.  Le  gouvernement  de  fait,  au-r 
tremeiit  legouves^uement  des  parjures /deviendra, 
pttîs^u i4/ rpi^end  place    dans; l'ordre ♦  politique., 
le.' gouvei^nement   domrhantr  II  déferuira.  toiite 
v«rtu  dans  Je  coeur  des  hommes.  II  seia  le  châti* 
ment  réserva  à  leur  bassesse  :  en'Tàrmoe-que  oeA 
qu'tee  sùctiesaion  de  soldais  électifs.  Du  môin^ 
danadovdëspoti$riae  héréditaire,  il^y  a  desobanoes» 
«^areimÀpicmrrespèQe.humaine  :  le  sang  du  tyran,. 
en/s'ëUj^naAtde  sd^arce,  s'alipanvr^bt.  Lés  vîetHe^ 
races  s'ad^uci^isent  eu  s'afFoibi issalit  ^  ellei^  jj^ren^^* 
nén t  quelqpuer  (Chose  de  paterne}  par  lftiplPoprié*é  : 
loibergep  ménage  le  troupeau  qui  test  À'IuiuMaflSy 
dantis  le  despotisme  électif  9  <fh9iquti  mw^u^àn  lymn 
sf îP>ôJ?te  14  ;i'Qppre^si6q .  dç,  toiiutei lalivi 


^vte  14  ;i'Qppre^si6q .  dç,  tÎPiiiutei  lanvigu^ut  d' 
parvenu  è  la-  puissance ,  etî  iJ9M >i4ftf^itoi94;<iîona[  lai 
io)sce  dil  pi«mi?(il-néide  sariu}e«  GieatainWidQpieies 
dtî^éreut^s  oppressions  qp»e4'oû  voît.il^iijôjtyd^fiit 
dans  les  divers  climats,  ai:riy^i!eiitft.]pjkr  i'éiectidn 
àJta  pourpte  romaine  ^  et  ^haqi;|ie  tyram:  eu  passant 
au  tTiôme  ,  avec    i^   viqes!>partî#uli<rS9  ')^  '  iM^fn- 
quelque  chose  po^r  Iâ'dést¥i|Qtîoii  delMoipice.   .U 
^li^Kntppe  &e  b<&)*c«rQit^Uiei)<fc)V€lsp«iir;abirett^ 
eon tïiear  dans  «on  âi[eair.  4f  s  fTitua  j  M  !ii^  M«r  Ah  ! 


Avrèl^ï  Ici  r«eonnois»oni  combien  la  nttufè 
seale  est  eourt4i  et  bornée  pour  ]e  gouveinaement 
c)ed(  |»enples.  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer .dfe  me- 
ntir dîver«  s'assirent  sur  la  pourpre  pendant* 
quatre-vingts  ans  ^  depuis  l'élévation  de  Vcspa- 
Men  jusqu'à  la  mort  de  Marc* Aurèle.  Ceux  en  qui 
brillaient  tant  de  grandes  qualités  y  pou  voient 
t|>ut entreprends  ^  ils n'étoiènt  arîrétés.par  aucune 
entrave  :  héritiers  de  la  puissance  absolue  de 
Bléron ,  ils  ploient  maîtres  a  employer  pour  faire . 
le  bien  la  même  force  dotit  on  avoît  usé  pour 
faire  Je  mal.  Que  produisit  néanmoins  ce  despo-* 
ttsme  de  la  vertu  ?  Rëforma-»t-*il  les  mœurs?  Créa-r 
t.»!!  des  institutions?  Sétabldtoil  la  liberté? «Le 
beau  rêcùeilda  Code  romain  ne  fut  pas  mAmeson 
ouvragé  :  le  genre  humain  ne  fut  ni  amélioré  ni 
changé.  L^  force  et  la  raison  régnèrent  aviec  Ves*- 

esieh  y  rhumânité  et  la  bienfoisanoe^avec  Titus  ,  ' 
génie  et  la  grandeur  ayëc  Trajan  ,  les  arts  latec 
Adrien^  laprudenceetla  piété  humaine  avec  An- 
tonin^   enfin  la  philosophie  personnifiée  prit  la 
4?onrMÎnea  vec  Marc^Aur^e  j  et  l'accomplisseinekit 
de  ce  rêve  d«is  -  sagieS'  ne  produisit  pour  le  *ni0nd^ 
imààri  bien  Solide.  Il  y  avôit  alors  dans  i'Empbe 
des  cferétièn^  obscurs^  foibles,  calomAîés,  pcr-t 
vécûtes  même  par  le  divt<i  Màrc-Aurèle  5  et  ih 
fiwbîentaveé  une  rleligion  méprisée,  ce  que  ne 
ponavéît^a<we«i}dir  la( 'philosophie  toute  puissante^ 
ma  le  trône  t  ils  tmtfttioient  des  lois,  corrigeoient 
jes  ]iicniili^^K)tâ)ttic^énluiiè  aôiét^té  c|ui  dure  encoi^e.  f 
£1  ijtfotts  l  >)io«s>asëbténè  à  ik  décomposition  de 
ostliè'<KU3ii»téyiprécksémenj&  përée  que  le  pirincipé'* 
usUgieux^uii  }a'«Oiitiiit  pendant  ^ant  de  siècle«i,  ae^ 
retire 9  jet  nous,  tfôfusponscyns  atteindre  paria* 
sagès^  de  c^  hoUMhesid^nt  le^  noms  scroient  iéi^ 
des  ridijdubes  ;  k  cette  perfection  q^e  la  sagesse  dé^ 
Antonins  nepu'ti  o&téhir  !  Toiit  slûpides  de  rév^- 
Inftyen ,  lOM)t  héli^tês  de|Aiilc^pkjslne;  mélabgef'die  ' 
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niaiserie  et  d^orgueil ,    nous  nous  croyons  ^e$ 
Sommes  foi^ls  parce  (jue  nous  persécutons  les  gens 
de  bien  y  que  nous  nous  entendons  en  police , 
que   nous  sayons   combien  de  millions  d'œuis 
rapportent  les  poules  de  France,    et  qne  nous 
rêvassons    dfis  abstractions   politiques    dHiiS    là 
pou5isi€i*e  de  nos  bureaux;;  Et  pourUnt  lés  foible^ 
hiaîm  qtu   ont   ouvert  les  écluses ,  ne  peuvent 
plus  les  fermer  :  le  torrent  sç  préciprte  et  non» 
émpbrte.  Oè  qui  étoit  hier  une  aflTaire  pinncîpalé 
ne  l'esté  plus  aujourd'hui;  ce  qui  eût  paru  impos* 
sible  ce  matin  ^  ciê  soir  n'est  pins  qu'une  chose  na- 
turelle et  facile.  On  s'étonnoit  des  inJTistices  par- 
ticulières': on  ne  s'étottne  plus  que  de  ce  qu'elles 
ne  sont  pas  encore  tputes   accomplies.  Chacun 
cherche  en  quoi  il  a  bic^n  mérité  de  la  léc[itimfté 

Sour  cpnnottré  ce  qu'il  a  k  perdre  :  en  descend 
aàs  son  for  intérieur;  on  s'eiuLmine;  on  compta 
ses  vertus  passées  pour  deviner  sies  souffrances  à 
venir.  Quand  on  est  frappé  on  peut  toujours  dire  ; 
«  C'est  pour  tel  ser  vice  1  »co'ninieUpvosc^itroinain 
a'éeriait  :  Oest  p6ur  rna  malsoti  étAÏbeJ 

^Shbi^h!  achevez  votre  ouvrage^  mais  sachez 
ijue  voti'e  jugement  sera  prononté  avant  le  n<Vtre«. 
I^uoi  qu'il  an^ive.y  noûsaùti^s  royalistes,  nousse<« 
ronscxempli  de  reproëhes  r  toùjOUr^suT  la  brèche, 
i^ù jours  avertissant  du  danger,  nous  U  voyons 
aii^iver  sans  crainte/  parce  i\^  nocrs  l'avons  jugé 
depuis  long*tempà.  Il.u'y  a  d^eKtraordinàire^^ns 
tout  céti^  que  les  ministres  chargés  du  salut.de 
l'Etat  :  la  position  du  reste  est  naturelle.  Lesjaco» 
bin;  yeulcnt  renverser  le  h'dne  ;  les  honnêtes  gens 
veulent  lé  soutenir  :  C\èst  d^iis  l'ordre«  ic  Les 
^  révolutionnaires  font  leur  métier  i  les  r(>yalistes 
ut  font  leur  deyôir.  >rGette  belle  parole  J^e  le 

!»T?hce  de  Taii^ond  protioncaén  allant  à  1  éçha- 
aud ,  explique  les  homnies  et  les  doctrines  ffai 
Continuent  à  diviser  la  France. 

Le  Vicpmte  db  CiiATSAvaaiAiîD. 
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LE  FOND  DES  CHOSES. 
(N«  11.) 

En  admettant  Les  prétentions  du  mmiâlére^.  et 
le  comptant  com^ne  un  pouvoir  électoral^  il  y  a 
trois  partis  en  France ,  qui  se  sont  plaînis  haute- 
ment des  éleclioiis  y  les  royalistes  ^  le  minislère  et 
les  indépendans. 

i"l  Les. royalistes,  parce  que  la  loi  ayant  été 
discutée  publiquement,  dans. des  intentions  ho«- 
tiles  contre  la  grande  pix)priété,  réyenement  a 
justifié  leurs  prédictions ,  qui  ont  consisté  à  dire 
que  chaque  année  affoibliroit  le  nombre  des  défen-» 
seurs  de  la  monarchie,  au  point  qu'il  deviendroit 
impossible  de  savoir  si  Içs  concessions  que  la  révo- 
lution exigei*oit  de  ia  royauté  seroient  accordées 
par  calcul  ou  par  nécessité  y  et  de  prévoir  quel 
seroit  le  dernier  terme  des  concessions  exigées. 

2*.  Le  ^linistère ,.parçe.qu'il  avoit  annoncé,  en 
proposant  la  loi,  qu  il  vouloit  être  maîti*e  des  no- 
minations, et  que,  n'ayant  pu  obtenir  légalement 
cet  article  fondamental  dé  son  système ,  il  à  été 
réduit  à  employer  des  moyens  d'influence  qui  ont 
frévolté  ITionneur  frai]^^aîs.  L'impudeur  de  ses  dé- 
marches ayant  donné  ,aux  indépendans  une  force 
qu'ils  n'auroient  pas  eue  sans  cela,  le  ministèrf 
alors  fit  entendre  des  cris  d'alai^jnes,  et  s'abaissa 
jusqu'à  implorer  l'assistance  de  ces  mêmes  roya- 
jiistes  qu'il  avoit  v<>ulu  éloigner  à.  tout  prix.  Les 
royalistes  répondirent  à  cet  appel;  ils  eurent 
tort.  M.  le  garde  des  sceaux  vient  de  le  leur  dire 
positivement,  en  affirmant  à  la  tribune  que  les 
alarmes  ministérielles  n'étoient  qu'une  tactique 
électorale,  et  que  les  choix  qui  avoient  fait  peur 
jusqu'au  ridicule  au  ministère,  lui  convenoient 
beaucoup  aujourd'hui.  Gel  av.eu  ne  sera  pas  perdu  j 
et  les  royalistes  se  rappelleA'ont.quc  quand  les  mir- 
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Bistres  le^  avertissent  des  daiigcv»  que  court  l» 
monarchie ,  c'est  pour  s'amuser. 

3".  Les  indépendaiM ,  parce  qu'ils  n'avoient  pa» 
même  besoin  de  toutes  les  arrière  -  pensées  qui' 
fOht  de  l'essence  des  partis  pour  ta'OuVer  et  pour 
dire  que  l'influence  du  ministère  ne .  peut  alle# 
jusqu'à  prescrire  directement  les  cliûix^  sans  cor- 
rompre la  nation,  et  sans  porter  un  coup  mortel 
aux  libertés  publiques.  .  ,      • 

Aucun  parti  actif  n  étant  entièrement  satisfiiît 
de  la  loi  aès  élections  et  de  la  manière  dont  oa 
reicécutoit,  on  devoit  .ci'oire  qu'on  s'accorderoit 
facilement  y  du  moins  dans  le  désir  delà  réformer^ 
puisque  nous  avons  un  genre  dé .  gouvernement 
dans  lequel  les  modifications  légales  sont  ton joui*â 
possibles  et  toujotirs  sans  danger,  la  prévoyance 
constitutionnelle'  ayant  été  jusqu'à  régler  lea 
:ibrmes  dans  lesquelles  les  uiodifTcations^ peuvent 
se  delnander  et  s'accomplir.  ,  .  ' 

Dans  les  temps  ordinaires,  les  trois. pouvoirs  d« 
la  société  se  seroient  donc  entendus  pour  .aviser 
aux:  moyens  de  reviserla  loi  ^  mais  nous  ni$  s^mme^ 
pas  dans  des  temps  ordinaires  :  c'est  la  seule  vérité 
dont  tout  le  monde  soit  d'accord» 
,  Deu^  partis  ont  irrévocablement  condamné  lp$ 
royalistes  de  1 8 1 5.  Je  cite  cette  année ,  p^rce  qu^on 
ne  se  ressouvient  plus  du  tout  comment  on  étoit 
royaliste  avant  cette  époque 5  les  événemens,  le^ 

{>ositions  sociales ,  le  caractère  des  hommes,  et  les 
ois  fondamentales  deTEtat,  ayantenejOfetdéci/df 
une^  manière  de  Têtre  <Jui  n'a  plus  de  ri^pports 
avec  les  temps  auciens.  C'est  ce  que.  prouveront 
les  hommes  monarchiques ,  à  mesure  que  les  évé-» 
nemens  avanceront.  Ils  'n'abandonneront  nas  la 
loyauté ,  c'est  un  devoir  ;  ils  mourront  sans  hésiter 
pour  sa  défense  ^  si  on  l'attaque  violeminent  j  ils 
opposeront  la  force  »la  force,  les  principes  aux 
fausses  doctrines  ^  notais  si  bi  royauté  s'abandou^ 
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elle-iQiéme  ^  si  elle  tourne  contre  son  existence  lë^ 
moyens  qui  lui  ont  été  donnés  pour  se  conseHer 
et  maintenir  les  principes  de  Tordre  social,  les 
royalistes  sauront  assui*er  leur  propre  salftt.  Ils 
connoissent  les  partis  et  leurs  subdivisions,  les* 
factions  et  les  fractions  des  factions.  Une  fois  horè 
d'intérêt  dans  leurs   seatimens  y   hors  d'activité 
tob^tir  lu  conservation  de  ce  qui  est,  ils  apprend 
^ont  à  tous  les  partil  qu'ils  ne  peuvent  rien  sanà 
eux;  et,  après  les  uroir  laissé  àe  metti*e  aut  prises 
lès  uns  avec  les  auti*és,  ils  donneront  la  victoire  à 
qui  ils  voudront,  puisqu'il  n'y  a  pas  dé  stabilité 
possiMe  en  France  sans  l'assentiment  des  homme» 
:a[tOttarchiques.  .C'^st  jusqu'ici  l'unique  moralité 
incontestable  qu'on  puisse  tirer  de  la  révolution» 
Le  ministère  et  les  indépendaus  n'ont  paj$  con-» 
damné  les  royalistes  de  1 8 1 5  par  les  mêmes  moti&k 
L«  ministère  leo  a  pris  en  haine  parce  qu'ils  avoient 
compris  trop  bien  et  trop  vite  les  avantages  de  la 
monarchie  cbnstituUonnellè  ^  il   avoit  connu  la 
folle  espérance  de  s'en  servir  pour  continuer  le* 
despotkme  de  Buonaparté;  et  c'est. dans  ce  si^nS 
qu'il  avoit  posé  en  doctrine  qu'i'/  ne  falloit  pas 
même  changer  leit  draps  du  Ut.  Les  indépendansi 
fcnt  repoussé  les  royalistes  de  i8i5,  payce  que 
ceux-ci  voulôient  appuyer»  la  légitimité  et  le* 
libertés  publiques  sur  des  principes  qui  condam-* 
noient  les  doctrmes  révolutionnaires.  Alors  s'est 
/orme,  de  tout  ce  qui  a  été  actif  depuis  1789',  un 
parti  qui  a  pris  pour  bannière  les  intérêts  moraux 
lie  ia  rés^ohition.  Ce  parti  est  nombreux  en  effet  > 
puisque  1«  ministère  fait  entrer  dans  les  intérêts 
moraux  de  la  révolution  le  despotisme  de  Buona^ 
parte,  comme  ce  qu~ on  appelle  l^rmée  y  fait  en-* 
trei^  ses  conquêtes ,  tandis  que  d^autre^  y  placent 
toutes  les  constitutions,  toutes  les  lois  que  la 
révolution  nous  a  données^i  les  conséquences  de 
ces  constitutions  et  de  ctï  lois,  et  que  d'autres 
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eatore  (ronVinfteoyèa  J'y  pl.rèr  l'iniubililç'dB 
Uar  «lirté.  M«&  ce  ;piiilf  nombreux  ,  ,,u  ne 
j™'™?.i'""î4'n*l'»"i  comlailieisehrrîc™™ 
d,ïp,rt.rte|6ntJ\iH.I„„,,,I„.,[à;)iaouetrioniphe 
qi«  kmvrâ'letremil,.,  ,1  Ci™  „,,.  être  ^Jrvi 
dadj  (orte,«ii,:ai,i.io,„ ,  p„„.  mf l,'/»»»» cV.Ve 
'Rt"?!*^* W^»"  «"'«."Vi-rCslle^façtion  (,£ 
elle  feliiwl)  flép-ourrofti,  J;,i„,.„'„e  sur  le  choix 
don  çlief  eap.LIè'ae'lSi'il  coiJuire  p,i-  li  foi-ce.   ' 

onjat/par  eVp,;,.J,„cx.,  .{Sl  \,  l.,ii„„  miliuir^    , 

l°S:^'.,       'iS  «r'enenif  IW  «"«  ■«•  pa«sion>  et  ,, 

'™'P-'t«?  JPpateroienl  fur'.ndlre  ipalhemeuse 
P>tr,e.'Q*elKle,;Ii'eWe.,iKrasej  cpie' le»  doclri- 
nairtsijJUseM'lkncéi-'conïre'ks.upériorllés  pf^ 
Iitiljues,'^llesontdèsaliiàncespo3siblesetquelque- 
*°'^^^«ssaires  pai-toùjVeicepié  avec  ceux,  gui  ,  : 
apjïe^ent  là  déraagogieà  leur  secours.  Qu'ils  nié- 
dil#n(  cette  vérM  trop. pi-di  de  nous  t.cor'e  pour     ' 

",  1' /*'  P""""°  "  "■""  '"  "»?"'«•  Tonte  1« 
révolution  ne  peutpas  recominencor  lïans  un  pays 
qui  enconnoît  la  deruièi-e  conséquence  ;  et,  si  )(i 
rojauïé  se  traliissoit  elle-même,  ou  verroit  la  ' 
"i'ÏZ  ^"k^^  '^^'^>  arriver  en  quelques  semaine»  ' 
au  niénle  but  où  elle  s'étoil  arrêtée,  malgré  elle, 
après  ijuînze  années  de  tenutives  folles  etsan- 
glanfés. 

Le  ininistère,  pins  ignorantqueperfide  en  1 81 5, 
crut  que  s'il  jiouvoit  se  débarrasser  des  royaliste» 
de  cette  époque ,  de  ces  bommes  qui  ont  des  lu- 
mières,  de  _  Pindépendance  de  position  et  une 
conscience,  il  parvieadroit  i^isément  à  se  mettre 
à  la  .tête  de  la  mass&-royàïiste,  et  trotiveroit  enfin 
Tome  III.  —  37*  LivaArtDB.  a 
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une  force  passivement  obéissante,  ayec  laquelle- tl 
étHbliî*oiti€  despotisme,  parce  qu'avec  le  despo- 
tisme 'on  n'a  pas  besoin  de  talens  pour  avoir  de» 
volontés.  Un  sfeiil  ministre  aujourd'hui  cbnsex'vç  : 
peul*êti'ô  encore  cette  espérance  à  Jaqu/t^lle.  il  |i 
tout  $acrifié  :  imWudent,  qui  ne  voyait  pas  que 
si  la  résistance  des  hommes  mon^rcliique»  étoit 
quélqpefois  ^hostile  ,.^àn  moins  elle  étoit  toujQurg  , 
Iràncnci^  tandis  que  les  complaisances  des  réyolur    , 
tionnaireii  qu'il. appeloi ta. son  «ecQurs,  étoient 
calculées*  pour'  le  perdre.. 'Jl  est  perdu ,  et  sams/  , 
ressources  ;  11  ne  trouverçi  pas  même  un  refugp 
dans  la  faction  ïrrévociablemént    condamnée    à     . 
triompher  des  dôlctrînés,  parce  qu'eîle^et  tpates 
se»  cspérancê^s  daris'là  force ,  et  ne  fait  porter  s^   . 
prétentions    ^ue    sur  des   intérêts    positif*   Ce 
mîûîstre'.impi^udent  n  a  jamais  réfléchi  que,  ppur. 
parvenït  à  établir  le  déspQtisme  avec.  le  jgeconrSt 
de  la  révolution,  il  faudroit  nécessairemient  re- 
commencer toute  la  révolfitîonj  et  qUe,  danslç;  , 
tuiSultè  des  événem'cns  révolutionnaires,  le  pou-:  ,,• 
voir  ne  reste  jamais  aux  premiers  qui  ont  ébranle     ^ 
la  société. .D^  ses  projets,  tout  ce  qui  survit  main-' 
tenant,   c'est  que  la  société  est  ébranlée.,:  les-  • 
alarmes  pul^liques  en  font  foil 

ta  loi 'desr  élections ,  qu'on  a  la  hardiesse  de.  .. 
dire  plus  nécessaire  à  la  France  que  la  Charte,  a 
de  'cotnmiin  du  moins  avec  la  Clïai^te  de  n^étre 
considérée  que  comme  îine  arnie   dont  chaque 

f>artî  veut  s'emparer  exclusivement.  Les  roya-  . 
istcs ,  plus  blessés  dans  Xes  dernières  élection» 
que"  le  minisléré  et  les  indépéndans,  ont  dû  de- 
mander les  premiers  des  modifications  à  1-a  loi, 
de  la  bonne  foi, dans  la  manière  de  l'exécuter 5  et 
V  postérî lé  remarquera  que  cette  demande  loyale 
et  pVudeùte  a  été  faite  par  la  majorité  d'un  corp» 
politique  qui,  étant  liérédîlairê,.ne  pouvoît  rien... 
f  oUloir  ici  que  dans,  un  intérêt  général.  Si  nous      ^ 
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trouvions  iiii£  pareille  conduite  dans  Vhistoiré 
d'un  peuple  ancien  ^  les.  expressions  nous  manr 
queroient  pour  peindre  notre  admiration  pour  la 
bonté  de  .ses  lois  fondamentales.  Gomme  tous  le^ 
p^is  avoient  altesrnativêment  réclamé  contre  les 
élections,  le  ministre ^  à  cause  du  triompbe  des 
itidépexKlans ,  les  ia^^lépendans^  à- eaps^e  de  la 
scftnaaleùse  influence  ^ministérielle,  les  hommes 
monarchiques  prii*ent  ce  sujet  comme  ils  en  au- 
roient  pris  un  autre,  afin  d'appeler  l'a ItentiOn 
du  pouvoir  i-oyal ,  et  de  l'engager  enfin  à  peser 
sérieusement  si  la  résiction  contre  ce  que  les  jaco- 
bins appellent  la  terreur  de  i^ifi,  devoit  aller  jus-* 
qu'à  mettre  la  monarchie :des  Bourbons  a  la  dispo>^ 
$ition  des  î  partis  qui  ont  eitprimé  qu'ils  nen 
vouloient.pasy  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  en 

!  position  de  le  faire.  On  peut,  à  cet  égard,  consulter 
è  Bulletin  des  Lois  >  depuis  179a  jusques  et  com-^ 
pris  les  ..cent  *joutiSv  '    •        • 

Mais  le  mimstère*  e4  lesàndépendans ,  charmés 
d'avoir  éloigné  les  j^oyalistes ,  ne  voulurent  point 
entendre  parler  de  modifications^  positivement 
parce- que  ceux-c9  en  demandoient. 

Le  ministère  compte ,  aux  élections  prochaines'^ 

sur  ses  mesures  d'aarmnistration  publique ,  et  sur 

1  es  1  ressources  secrètes  de  son f  influence;  il  voit 

chaque  collège  électoral'  comme  -là  Chambre  des 

Députés ,  et  tout  préfet  comme  une  puissance  : 

c'est  une  grande  erreur.   Les  indépendans  'ont 

leurs  ressources  prêtes  :  ce  sera  un  combat  décisif, 

du  moins  pour  la  monarchie  constiCutionhêlle  4 

.  et  c'est  ce  que  les  royalistes  vouloîent  éviter.  Le 

ministère  sera  incontestablement  batttï  aux  élec-- 

lions  prochaines ,  à  moins  qu'il  ne  regarde  encore 

comme  une  vi<;toire  de  porter  à  la  Chambre  ceux 

que  les  indépendans  y  porteroient  d'eux^^mêmes , 

s  ils  fre  trouvoient  pas  mieux  i  le  ministère  sera 

battu,  parce  que,  n'ayant  pa«  voulu  s'unir  aux 
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royalistes  dans  Tîntérét  de  la  royanlé,  les  roya- 
listes^ povr  aucun  motif,  ne  s'uniront,  pendant 
les  élections,  au  ministère,  dans  l'intérêt  dn  des-  - 
potisme  ministériel.  Qu'on  soit  bien  persuadé' que 
chaque  événement  amène  avec  lui  une  instruc- 
tion 5  et  quUl  n'y  a  pas  départi  maintenant  quj 
ne  sache  qu'aussitôt  qu'il  est  hors  d'activité,  il 

f)eut  à  son  gré  disposer  des  partis  actifs.  Puisque 
es  révolutionnaires  sont  parvenus  à  dominer  un 
ministère  qui  a  voit  .commencé  par  les  proscrire, 
cojnment  croiroit-on  que  les  royalistes,  si  nom- 
breux ,  ne  parviendront  pas  à  donner  la  victoire 
partout  où  ils  se  porteront,  à  la  donner  même  en 
restant  spectateurs  impassibles  du  cOmbat  entre 
les.  ministériels  et  les  indépendans?  Les  élections 
qui  viennent  devoir  lieu  ont  prouvé  le  discrédit 
de^  présidens  de  collège ,  candidats  spéciaux  du 
ministère.  Il  n'a  obtenu  qu'un  sur  cinq,  propor- 
tion qui' décide  de  l'avenir,  et  qui  paroîti'a  bien 
plus  décisive  encore,  si  on'réflécbtt  que  le  minis- 
tère est' dé  j.à  réduit  à  chercher  ses  candidats  si 
près  du  parti  indépendant,  qu'il  n'est  pas  même 
prouvé  qu'en  obtenant  les  hommes  qu'il  porte 
aux  élections.,  il  gagne  des  Voix  »  la  Chambre. 
Que  sera-ce  donc  aux  gx^andes  élections  pro-, 
chaines,  lorsque  le  Covserifateur  donnera  une 
direction  qui,  certes j  ne  sera  pas  sans  influence 
contre  le  niinistère,  et  qui  sera  suivie  avec  d'au- 
tant plus  de  régularité,  qu'elle  sera  sans  ^intérêt 
personnel?  Nous  regardons  comme  un  devoir 
égaj  de  sauver  la  royauté  et  les  hom.mes  monar-  ^ 
chiques  :  le  Second  de  ces  devoirs  du  moins  ne  ' 
dépend  que  de  nous.  -, 

U  est  à  la  mode  aujourd'hui,  dans  tous  les  ou- 
vrages factieux,  de  mettre  les  crimes  de  la  l'évo-     : 
lùtion  sur  le   compte    des  royalistes:  c'est  leur.    . 
résistance  qu'on  accuse  de  tout;  et  un  de   nos 
ministres,  qui  pouiHant  a  servi  dans  l'armée  d© 
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Condé,  a  la  t^te  encore  assez  jeune  pour  dire  i 
ia  tribune  l'équivalent  de  ces  extraTagances.  A 
entendre  les  factieux,  il  faut  planter  1  étendard 
de  Ja  royauté  sur  la  révolution ,  parce  que  la  révo- 
lution est  la  seule  chose  Impérissable  qu'art  pro- 
duite la  l'^évolutiQU  ;   à  entendre  les  factieux ,  la 
révolution  est  un  accf^e/i^  déplorable,  mais  qui 
n'a  euHeu  que  parce  que  les  royaliste»  ont  toujours 
eu  l'imprudence  de  porter  secours  à  la  royauté. 
Ainsi,  ces.  nouveaux  logiciens  se  vantent  d'avoir 
fait  la  révolution,  quand  il  est  de  leur  intérêt  de 
la  lou-er;  ils  la  présentent  comme  notre  ouvrage, 
quand  il  est  de  leur  intérêt  de  la  blâmer.  Cela  est 

Soussé  si  loin  dans  cette  seconde  version ,  qu'on 
ira  bientôt  que  le  lo  août  1792,  on  n'a  égorge 
au  château  des  Tuileries  que  parce  qu'on  navoit 
pas  ouvert  de  suite  les  portes  à  ceux  qui  venoient 
détrôner  Louis  XVI  ;  et  que  ce  prince  n'a  été  con- 
daniné  par  la  Convention  j  que  parce  que  MM.  de 
Malesherbes^  de  Sèzeet  Tronchet  l'ont  défendu. 
.  Poux'quoi  ne  dit-on  pas  aussi  que  nous  n'avons  été^ 
à  MosQOu  que  parce  que  les  armées  russes  s'y  oppo- 
«oient,  et^que  Buonaparle  n'a  péri  à  Waterloo,. 
q^ue  pourn'êtrepas  resté  tranquille â  Paris  après 
le  ao  J^sars  ?  Que  ces  récriminations  sur  le  passé' 
.sont  effrayantes!  Il  semble  que  tous  les  partis,' 

Srév.oyant  déjà  qu'ils  sont  entraînés,  s'accusent- 
es  malheurs  de  l'avenir,  parce  que  la  fatalité  les* 
leur  montre  comme  inévitables. 

N'imprime-t-on  pas  aussi  que  les  hommes mô-  * 
narchiques   de  France   appellent  les  armées   de- 
rijurope  à  leur  secaurs?  Vous  qui  avez  porté  la  ■ 
doni.îiiation  française  sur  tous  les  points  de  cette 
Europe,  ne  lui  avez*-vous  rien  «ppris?  Vous  ^ui 
avex  deux  fois  attiré  les  seurerains  étrangers  dans* 
Paris,  êtes-vousbien  sûrs  qu'ils  nous  aient  quittéa^ 
sans  réfléchir?  Vous  tf[ui  avez  été  demander  aux 
manarqueade  TEurape  un  autre  Roi  que  le  Roi-' 
légitime,  ne  leur  avez-^vous  rien  révélé  des  passions^ 


l 


ai  Yons  agitent?  N'est-ce  pas  vos  actes  cpiî  ont 
ait  rétablir  entre  les  trônes  une  solidarité  c[n'on 
ne  comprenoit  plus  en  1 789,  et  que  lès  fanfaron- 
nades que  d'imprudens  écrivains  se  permettent  ne 
peuvent  que  cons^lîdercontre  la  France?  ]N 'accusez 
pas  les  hommes  monarchiques  de  tenir  l'Europe 
en  alarmes;  s\elle  en  conçoit,  c'est  que  l'Europe 
a  appris  de  vous  le  secret  de  ses  revers  et  de  ses 
triomphés;  i»'accusez  pas  les  hommes  monarchiques 
de  perdre  la  royauté  en  voulant  la  servir;  ils  con*^ 
aoissent aussi  le  secret  de  leurs  revers,  et  ont  reinu 
des  événemens  de  dure»  leçons  que  les  faveurs  ne 
leur  ont  pas  iait  oublier.  Ils  savent  qu'ils  sont 
Français,  et  qu^  la  Charte  lés  autorise  à  défendre 
tout  ce  que  la  Charte  a  consacré.  Ils  défendront 
surtout  la  religion  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu,  la 
morale  que  les  siècles  leur  ont  transmise  comme 
un  dépôt,  les  principes  fondamentaux  de  l'ordre 
social,  parcequ'ils  appartiennent  à  l'avenir  comme 
au  présent.   Si  la   royauté  se    ti'ouve   comprise 
dans   la   Charte,  dans  la  religion >  dans  l'ordre 
naturel  d'un  grand  Etat,  ils  la  défendront  tant 
qu'elle  ne  se -manquera  pas  à  elle-même.  Si   ce 
malheur  arri voit,  les  hommes  monarchiques  h'onf 
rien   à  attendre  des  éti'ângei*s;  ils  ne  demandt*- 
roient   du  secours   qu'^à   l'expérience   qu'ils»  ont 
acquise  de  leurs  malheurs  et  dfe  vo5  folies,  et  se 
joueroient  de  vous  au  milieu  de  vous,  en  voui&  en 
avertissant,  et  sans  que  tous  puissiez  l'empêcher. 
En  vain  .vous  leur  crîeiue»  encore   :  Ho^alisfes' 
avuntla  Charte ^^  Moyatistes  après  la  Charte/ T^ uns 
sommes  très-résolus  à  ne  rien  entendre  ni  commis?' 
avant,  ni  comme >ap«èi$ ^  ét^si^-ncius  ne  pouviouvs 
plus  aller  avec^lle ,  rentrant  alors  dans  lé  droit^ 
naturel,  nou^nous^ servirions  pour  notre. propre* 
défense  derexpériéno&que  nous  Allions  açqufse,  et  • 
qui  nous:  appartient  bien  y  dar^nous' l'avons  payée. 
Par  le  résultat  qu'a  eu  4<tns  là  Chambre*  des 
Députés'Ja  propositi^in  accueillie  par  1»  miijorité 


(  ^3  )  ... 

d«  la  Chambre  desPaîjs,  prûposîtion  cnî  sîgnr- 
fioit  bien  clah-ement  ^ne  la  France  avoit  besoin 
de  jsarrêter  tin  moment  pour  camptêr  à  combien 
de  pas  la  toyaulé  se  trfeuye  encore  du  pivécîpîcc- 
où  elle  est  tombée  deux  fois ,  les  bommes  monar- 
chiques  sont  autorisés  à  se  regarder  conim^î  hors 
d'activité;  lisse  contenlerortl  de.  compter  les  fautes 
dés  partis,  et  pour  les  leur  faire  sentir,  et  pour  en. 


Te  les  lîberlés^^  les  libertés  publiijues  ne  peu- 
irent  jàiSûâfe  être  responsables^  devant,  la  raison 
-buinaine,  des  passions  despaj^trs  et  de rÎBcapacîtë 
destninrstres.'  Si  les  choses  se  passent  ^  sans  dis- 
cussion de  trrbuiie  j^  entré  le  mmistéte.  et  les  ÎUr 
dépendons,,  n^^iis  les  attendirons  aux  électiows.  On, 
sentir^ 

-en 

accuser  d'avôfr  perdu  le  ml^îstèrf  par 
qfiie  nousluî  àuroiis  rendus,  et  lés' ministériels  par 
les  voix  que  nèuj^  leur  aurons  données.  ..     ^ 

«  '  €e  ne  sont  pas-les  honimes^à  opinions  arrétéesr  , 
^ui' perdent  les  enipires  5  Pexcès  du  mouYeu^ent 
<Itt'iis  ittprfinent^à.lasocîétë' témoigne  aumûîns  sa 
force»  Les' maux  poli ticfues^  sancc  renièdje  sont^ou- 
fOUrs  causés'^ar  ces  honwnes  OTi  se  jettent  aans  la 
tte  publique^  pour  satisfialre  djes  intérêts  grives^ 
tt'ijut,,  miftrstérîel»  depuis  Roberspiierfee  jusqu'à^ 
Aô»  jours  \  Vtltéfit .la  mort,  de  leur  Rrôi  par  peur ,  et 
li  b<^Me  de- lèiSir  patrie* j^ar  complaisance- jou  pai^ 
cupidités  Les ministérieU  ont  été  irrév^cablctiaen  t^ 
Iem^^s  dàfisla  discussion.  »ée  de  la  pro^^siliott  îrle, 
M.  BàfithéfehivJ^  Connue  les  convenlionnipls^  ili^ 


'  %>r      '  '  -  -        .  ^ 


%%rit  ^s  nié*ae  k.  peur^poUK  etcii^  ;,  càriîs.irrit 
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ri  de  la  vaiçi^té  des  pétîtîoïM  coJIecji'Vôs.  '  A^fcnne 
cause  extérieure  n'a  pu,  changer  lem*  opihipnide- 

f)uis  lemoment  oii  on  Xts  ^  vu«,se  prononce?  pour 
a  proposition  de  M,  BartKe'lemy.,  ejt  ^'évertuer 
pour  liiî  faire  des  partisans.  Cependant,  «a^. mo- 
ment décisif,,  lisse  sont  tournés  contre  elle;  îls  se 
«ont  fait  inscrire  pour  la  combatt^'e  avec  une  au- 
d«ur  ostensible  si  étrange,  que  le  public  a  fait  de 
fècbcux:  commentaires  aur  les  causés  de  oe  ch^n- 

Îemcnt  subît  Nous  repousserons  tous  les  bruits 
ontfvx,  et  nous  nous  contenterons  d'admettre, 
!•  ia  crainte  d^^tro  destiliiéj  2^  l'espérance  d'être 
réélu  sous  la  protection  du  ministère. 

I  e  jvremier  motif  exige  impérieusement  que  la 
Fran»  e  n^  porte  plus  ses  choix  sur  des  fonctfon- 
jiai^'i's  publies,  puisqu'ils  ont  cent  fois  prouvé 
qn'(  ntre  J'ur  intérêt  privé  et  l'intévê^t  général  c'est 
ton  oursTintcrét  général  qu'ils  sacrifient.  Il  n^est 
pas  nrcessaîre  de  faire  des  lois  pour  éloigner  les 
îonitioiin  aires  5  ïes  esprits  suffirent  pour  établir  des 
doctrines;  et  nous,  appuierons  celle*-ci ,  aux  élec*- 
tiens  prochaines ,  de  considérations,  assea  , forâtes 
pour  que  son  triomphe  ne  soit  pasjnéme  disput^* 
Le  second  motii  exige  que  ^ous  redoulnions 
d'efforts  pour  détri^ire  rinfLiieiice  niinistérieNe  ^ 
comme  le  plus  sûr  moyen  d'éloigner  seç  créatures^. 
Qu'ion  en  fasse  des  direxteurs-générauXi,  des  pré-r 
fets,  des  sous-préfets,  des  pp.irs,. des  conseillera 
d'Etat,  des  commis,  rien  de  mieux;  mais  lorsqu'il 
s'agit  dcvcomposeï»  le  pouvoir  charge  spécialemeiil; 
delà  dcfense  des  intérêts  g^néi*aux,  plus  dcrcet 
boinmes  qui  veulent  être^dëput^  'P9^i^  aîdei?  À 
perdre  la  France,  et  qujj^a  perdent:  dapsl'e^l^é-f 

rancè  d'être  encore  dép}4ps.  ,  ,  ï.      :. 

Que';  les  hommes  monarchiques  se  p^'suad^nt 
bien  qu'une  minorité,, lî^e.pm'  des  antécédens  e^ 
habilla  profiter  des.passiûns  et  de  Vignoraniced^* 
niinîstres ,  peut.f mpîoyer,à^^çjDn  trioDÇipbe  jusqu'au 
pôûyojr  qMe^^  ^ciété^ay^çit  créé  daif^s  i'intérél;  de 
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.tous.  Cela  s'est  vu  mille  {ois,  n-a  jamais  dure, 
•  parce  <piil  est  dans  la  nature  des  factions  de  por- 
ter en  elles-métnes  le^  cause«  de  leur  destruction. 
Mais  c'est  au  moment  même  oii  le  pouvotr  fait 
fausse  route  9  que  la  majorité  doit  sentir  que  sa 
'destmée  et  l'avfenîr   de  l'Etat  dépendent  d'elle, 
qu'en  ne  se  «décourageant  pas,  qu'en  restant  unie, 
t^je  estplus  forte  que  lorsqu'elle  sereposoitde.son 
salut  sur  ce  qui  devoît  lapèrdre.  Et  pour  expliquer 
notre  pensée  d'une  manière  positive,  nous  dirons 
que  ,  da&s  un  vaste  Etat  où  la  royauté  se  sépare- 
roit    des* royalistes,  le  pouvoir  périroit  imman- 
quablement dans  ce  qu'il  y  a  de  matériel ,  tandis 
que   les  opinions  monarchiques  prendroient  de 
nouvelles  forces;  les  opinions  lie  périssent  pas, 
leur  empire  étant   ibndé  snt  la  spiritualité  de. 
l'homme.  J.  Fiévée. 


De  quelle  manière  un  Etat  peut  guérir. 

J'aî  dît,  dans  des  articles  préccdens(i)  que,  la 
listure  n'admettant  point  les  contraires  ,  il  falloît 
o1?qu^utt  Etat  cessât  d'être,  ou  qu'il  subsistât  par 
ses  élémens  naturels. 

J'ai  depuis  examiné,  dans  un  Etat  où  ces  élé- 
mens sont  détruits ,  comment  il  pourroît  périr  en 
s' obstinant  à  les  rejeter. 

J'examinerai  aujourd'hui  comment  il  pourroît 
se  sauver,  en  travaillant  à  les  rétablir. 

Supposons  donc ,  non  pas  un  Etat  oi\  ces  élémens 
s'affoiblissent,  comnie  étoit  la  France  en  1788, 
mais  lin  Etat  oà  ils  sont  tout-à-fait  anéantis.  Ma 
thèse  semble  en  devenir  plus  dîflScile  j  elle  en.est^ 
au  contmire,  plus  aisée,  car,  dans  le  premier  cas, 
le  sentiment  public,  par.une  corruption  générale! 
tend  au  mal  5  et-daa«  le  second ,  ce  même  senti-* 
ment,  par,  un  instinct  natu]ce^  >  tend  à  la  guéridon. 


■I     Wl 


(i)  Voyefl€s<)«,  i*de  el  di*L^faU6lùâu  Cbiuéivtf^eiir.  * 
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Dam  le  premier  le  mal  étoit  à  venir ,  maïs  inévi* 
table;  dans  le  second  il  est  fait,  maia  suaceptible 
de  remède. 

C'est  ce  remède  que  nous  voudrions  trouver  ; 
mais  y  avant  de  commencer  sa  recherche ,  recon- 
noissons  que ,  dans  tout  Etat  parvenu  à  ce  dernier 
degré  y  il  en  est  un  que  la  n^iture  appjique  sans 
nous  consulter  :  c'est  le  despotisme  (i)^  qui  main« 
tient  un  temps  la  société  détruite ^  en  la  liant  de 
sa  chaîne.  Quand  la  monarchie  est  morte  et  la  ]i«- 
oence  reine,  le  Ciel  l'envoie  à  notre  Mcoui*s  :  il 
écrase  l'une ,  et  finit  par  ramener  Fautive  ^  quand , 
ayant  toutplié  y  il  cesse  d'avob*  besoin  de  se  roi- 
dir^  et  s'affoibit  faute  de  résistance. 

Or^  le  degré  de  désordre  qui  peut  mener  au 
despotisme ,  est  en  i*aison  de  l'étal  de»  peuples*. 
Citons,  a  cet  égard,  deux  exemples. 

La  France ,  en  1 789,  étoit  pleine  à  la  foîs  de 
vigueur  et  de  contagion .  L'aliment  y  étoit  immense- 
pou  r  le  désordre,  et  la  force  immense  pour  le  sup^ 
f)orier.  Il  fallut  onze  années  pour  l'épuiser  et  nçus 
aisser  tomber  de  fatigue  dans  le  pouvoir  absolu^ 

La  France ,  en  1 8 1 9 ,  est  ru  contraire  $i  àénnée 
d'élémens  combustibles,  qu'un  rien,  un  simple 
malaise  sans  trouble  réel ,  suffit  pour  Tamener,  dès 
le  premier  pas,  à  ce  dernier  degré  qu'elle  atteignit 
si  péniblement  il  y  ii  vingt  ans. 

Elle  éviteroit  donc  auJQurd'hui  de  passer  pav  la* 
même  route  qui  l'y. conduisit  en  ijBpj  et  c'est 
bien  <^  qui  repd  le  despotisme  plus  imminent  ^ 
car,  convenons-en ,  le  grand  nombre  au  moins  se 
tient  pour  couscdé  si  on  lui  sauve  le  passage ,  cl 
craint  bien -plus  le  chemin  que  la  chose» 

Il  faut  dire  encore  plus  :  comme -tout  ce  qui 
presse  le  désordre  avance  le  despotisme,  ses  plus 

imim^—m  I  II       .       lli     1      >     ■  I         <    »■     I         ■!  I  .^        ■         1        I    ■*■      I         I ,       .f    I         III  1  !■       I    ■     I  * 

•  (i)  Kott  pd^  cela!  d<*  Constanlrnople ,  q.ùî,  Iwlaiicé  par 
4!aulceÀ  pouvoirs,  a  Ibrxne  d'£Ui  rcgttiier,  et^ubsiête)  mais  4,m^ 
despotisfue  sans  freia  ^^  ne  peut  $lre  qgui  pas9a|;^rv 


(  .^7  )_ 

ardens  ennemis^  depuis  les  libéraux  jusqu\')ux  ja> 
cobins^  sont  précisément  ceux  qui  hâtent  le  plu9 
son  règne.  Ce  débordement  de  sophismes,  ^^i,  à 
la  honte  du  siècle  etàl'étonnement  de  la  postérité, 
infestent  librement  la  France  et  y  propagent  léga- 
lement la  discorde^  avance  de  jour  en  jour  le  der- 
nier terme  de  confusion,  d'où  s'élance  la  tyrannie^ 
Ses  partisans  Tes  regardent  aller  avec  joie;  il  Ic^ 
favorisent  même;  et^  certes,  si  tous  ces  zélateurs 
de  la  liberté  n'avoient  pas  fait  preuve  de  leur  in- 
dépendance sous  le  despotisme  dont  nous  vçnous 
de  sortir,  il  seroit  permis  de  craindre  qu'ils  ne 
fussent  déjà  enrôlés  par  celui  qui  nous  menace. 

Tel  est  le  remède  donné  par  la  nature.  Il  ert 
sûr  (i),  mais  cruel.  Nous  en  cherchons  un  moins 
certain ,  mais  plUs  doux ,  et  où  on  n'achète  pas  )e 
bien  dç  la  posté^rité  par  le  malheur  des  contemr 
potains. 

Il  s'agit  d'examiner  comment  un  empire  vacil- 
lant, touchant  au  désordre  et  inclinant  au  despo- 
tisme ,  pouÎToit  «e  calmer  dans  la  tempête  ,  re- 
brousser chemin  et  ressaisir  l'état  fixe  qui'lui  con- 
vient^ c'est-à-dire,  s*il  s'agit  d'un  grand  peuple, 
une  monarchie  forte ,  mais  tempérée, 

A  dire  vrai,  lé  moyen  est  rare  ;  il  est  peut-être 
un  y  mais  en  revanche  il  est  infaillible.  Faudra-t  i^ 
récourî'r  aux  miracles?  créer  une  mythologie  po7 
litique?  Rien  de  tout  cela.  Nous  ne  vous  çLemau- 
derons  qu*une  chose  ;  un  seul  homme. 

Un  seul  homme  fait  tout;  toute  l'histoire  l'at^ 
teste ,  et  c'est  la  vérité  la  plus  consolante  qu'il  y 
ait  sous  le  ciel. 

Après  la  Jacquerie,  dans  un  I^J^  déchiré  par 


(t)  Sauf  le  droit  des  hommes  au*oii  ne  peut  empêcher,  %'\U 
en  oiittlivie,  de  recommencer  la  maladie  quand  ils  sont  er% 
convalescence.  Alors  on  peut  dire  d'eux  ce  aue  Mesmer  disait 
de  Court  de  Ge]belJn  :  «  Qi^ilt  son^  morts  guéris»  » 


(  a»  ) 
la  discorde  civile,  la  révolte  populaire  et  la  guerre 
étrangère ,  Charles  V  saisit  le  sceptre  5  et  apr.ès 
seize  ans  il  laisse  son  royaume  plein  de  paix  ^  de 

floirc  et  de  j^rospérilé,- Après  la  Ligue ,  règne 
Irnri  IV  5  et  en  seize  ans  aussi  la  misère  fie 
change  en  opulence  ,  et  l'esclave  de  L'Espagne 
devient  l'arbitre  de  l'Europe.  Après  la  régence 
de  Marie  Je  Médicis ,  on  trouve  un  roi  jeune  et 
foible ,  des  finances  épuisées ,  des  gt*ands  inquiet^ .< 
Otez  le  cardinal  de  Richelieu,  que  de  désordres 
Tont  frapper  la  France  !  II  gouverne  ,  et  VEtfit 
s'afierinit  sur  dç  solides  bases.  Enfin  ,  après  ia 
Fronde,  sous  le  foible  et  tortueux  IVl^azarin^  les 
princes  du  sang,  les  parlemens ,  les  grands >.  les 
femmes,  tout  et  oit  maître,  excepté  le  maître  mêm^. 
Un  roi  enfant  monte  au  trône  5  quelle  chance  potir 
les  factions!  Mais  ce  roi  est  Louis XIV.  Tout  s'a- 
paise, et  ce  beau  règne  ouvre  sa  carrière. 

'  Répétons-le  donc,  un  seul  homme  fait  tout  5 
tant  Dieu  semble  nous  rattacher  à  l'unité  du  pou- 
voir et  .à  la  simplicité  d'action  !  Un -seul  homm^e 
fait  tout  5  et  toutes  les  fois  que  les  maux  de.  la  pa- 
trie n'ont  pu  guérir,  que  ses  tortui'es  se  sont  pro-  ' 
longées  ,  qu'y  a-t-on  regretté  ?  Un  seiU  homme. 

Supposons  donc  que  Dieu  nous  rait. montré, 
cet  homme  (car  il  existe  toujours  quelque  part), 
et,  ce  qui  est  peut-être  plus  difficile^  que  nous 
ayons  voulu  le  reconnoître.  11  faudra  encprc  Je 
supposer  investi  par  le  Souverain  d'une  créance 
durable.  Après  ces  pr<smières  données  indispensa- 
bles, nous  nous  montrerons  peU/  exigeans  ,  et  ne 
lui  demandtro^ps  qu'un  esprit  }uste ,  une  con- 
science droite  et  une  volonté  ferme. 

Est-ce  to«4?-d4F#-'t-on.  Et  les  talens,  l'expé- 
rience, la  science  administrative?  '  '   . 

.  Le  Ciel  accovde  rarement  toutes  choses  ëlisem-: 
ble  ;  et,  dans  les  temps  difficiles ,  il  faut  s'attacher 
aux  grands  traits  que  la  nature  donne  et  grave  à 


r 
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demeure*  Aînsî/réduîUà  clioisil^  neus  prendrons 
f  ce  qui  "ne  petit  se  perdre ,  et  laisserons  ce  qui  peut 
s'acq.aérir.  Depuis  loiig- temps  nous  assistons  à 
cette  théorie  des  talen&j  nous  savons  à  quel  prix 
s'esT  acquise  la  science"  contemporaine  ,  et  sur 
qucH'es  doctrines  elle  repose.  Employons-la  donc 
en  paî'x  quand  il  s^'agira  d'orner  l'édifice;  mais  s'il 
s'agit 'de  le  sauver,  nous  en.  chargerons  le  bon 
senifj' ht' probité  ,1a  volonté  surtout. 

Lb  vblontd;  disons  -  nous  :  car  devant  ce  mot 
totft  fléchit  5  ^t  51  nous  appliquons  ceci  à  la  France^ 
tout  fléchîrà'lo'ng.-i^emps  encore  par  besoin,  par 
raisofù' ,  peut-être , 'pfir  habitude  ^i  surtout*  C'est 
rinêvitat)ié  héritage  du  dé3po{isme  j  sachons  au 
moins'  lé  faire  Valoîr. 


honte 

Les' 

rafR'ancMsrseméiil  de  tous  freins ,  le  don  de  toutes 

libertés  ,  et  jusqu'à  là  .clameur  incendiaire  de  la  ' 

f>res^ ,  rien  ne  le  réveille»  Que  dis  je?  on  va  plus. 
oiTf:, oh  entend  Vociférera  la  tiùbune  les  maximes 
de  i'793'^  On  voit  des  sophistes  souffler  des  centres 
froides,    personnifier  lé  peuple  en  masse,   évo- 
craer  la  grande  nation  ,  mettre  une  paisible  ça-  . 
pi  taie  en  ieu ,  de  tranquilles  provinces  en  alarmes,   . 
traiîier,  ejifin,  toute  une  foule  impotente  à  la  ré- 
volte.   L'honnête  homme  frémit   d'indignation  ; 
rhomhre  expérimenté  sourit  de  pitié  j  mais  cepeçi- 
dant  ce  peuple  ,  ce  bon  peuple  dont  la  démagogie  • 
agité  le  tantôme,  que  fait-il  ?  Il  laboure  et  récolte  ; 
il  fabrique  et  trafique  j  il  vaque  simplement  à  ses 
modestes  affaires  ;"  s'étonne  quand  on  lui  donn^î] 
part-a' celles  de  l'Etat,  n'en  profite  pas  toujours, 
et  s'înfiu'îète  seuleiûent  de  savoir  quand  une  vo- 
l onté  ferme  rétaMirft-  auttjur •  de  lui  cette  paix  et    • 
cette  .copfiarBkjÇ.e.. qui  Çajit  ouvrir   les  boutiques  et 
pro^fd^er  Je3.  empires. 
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Armé  àe  la  volonté ,  aidé  de  l'oLéissaDce ,  cet» . 
tain  de  tout ,  par  conséquent ,  cet  homme  chargé 
de  sauver  Tempire  commencera  par  sortir  de  la 
routine  usée  de  la  foîblèsse  ;  il  rçnonçerii  à  la  dé- 
plorable ornière  du  milieu  etàlahonteuse  alliance 
des  ventres  ;  il  ne  sera  cependant  point  extrême.; 
mÀÎé  il  aura  un  avis ,  un  plan ,  une  doctrine  à  lui^ 
Cette  doctrine  sera  nettement  monarchique;  c'est, 
ia  seule  qui  puisse  repousser  le  despotismeé    II. 
effacera  les  noms  des  partis  (i),  en  effaçant  leurs . 
nuances,   ce    qui  se  fera,  non   en    amalgamant, 
toutes  les'  antipathies,  pour  en  faire  une  teinte 
iausse ,  mais  en  se  fixant  à  une  couleur  décidée 
où  toutes  îes  autres  se  hâteront  de  revenir  ;  enfin, 
il  se  placera  au  milieu  de  ses  amis ,  et  tendra  la 
main  aux  autres^  suivant  l'admirable  expressioù 
d'un  prince  qui,  par  une  simple  parole  de  bon. 
sens,  a  défini  toute  la  conduite  de  1  homme  d'Etat 
et  peint  toutes  les  erreurs  des  autres. 

Mais  quels  seront  ces  amis? 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ait  beaucoup  aujour- 
d'hui 6ù,  l'Etat  étant  poussé  jusqu'aux  confina  de 
la  démocratie,  une  foule  d'hommes  honorables  , 
long-temps  séduits  par  de  nobles  erreurs,  ouvrent 
enfin  l'es  jèUx  et  reculent  devant  l'abîme  où  elles 
le^  mènent:  Tous  se  seront  loyalement  ralliés  à 
lui  5  et  comme ,  dans  un  gouvernement  repiésen- 
tatif,  la  première  loi  pour  l'homme  d'Etat  est  de 
marcher  appuyé  sur  une  majorité  inébranlable ,  il 
lui  importei-a  de  sceller  de  bonne  heure  cette  al-r 
liance  par  un  ferme  accord  sur  les  plans  et  sur  la 
camère  qu^l  s'impose  de  parcourir. 

Ainsi ,  .pour  convertir  en  paix  la  trêve  actuelle  , 
d'accord  sur  le  présent,  il  voudra  l'être  sur  le  passé  j 

(i)  Ce  n'est  pa*  un  petit  moyen  d'accroître  les  divisions  que 
mi  les  baptiser.  Il  y  a  telle  secte  politique  qui  n'existe  que  pa£re« 
qu'elle  s*est  donné  un  nom. 
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cat^e  passé  se  i^etooUTera  dan«  Tavenii*,  et  l«s  alliçi 
d^ aujourd'hui  pourroie^t  s'y  diviser  demain,  si 
uutmtéde  doctrines  et  d'institutions^  juré  d'à- 
vance,  n'enchatnoît  au  même  but  des  Intérêts  que 
le  besoitt  a  rassemblés» 

Mais^  d'un  autre  côté,  il  aura  aussi  desemie* 
mis.  Ce  seront  M^ns  ceux  dont  l'opinion  estdespô-» 
tique  ou  révolutionnaire^  ou  l'un  et  l'autre  en-* 
semble ,  comme  cela  arrive  le  plus  Souvenf.   - 
Comment  parviendra-t-îl  as  en  faire  des  amis? 
£n  ne  s' abusant  pas^  sui*  le  sens  de  deux  mots, 
union  et  oubli.  L'oubli  des  bomines  n'est  pas  celui 
duLélUé;  celui-là  n'est  ni  naturel,  ni -possible. 
L'oubli  chrétien  est  le  seul  vrai  :  c'est  le  |Jardoti 
des  injures  ;  ce  n'est  point Toubli  stupide  du  pass^j 
c'est  un  souvenir  sans  amertume  et  sans  retour  ,- 
mais  non  pas  s^ns  expérience.  Cet  oubli  n'ap- 
partient qu'à  l'offensé  ;  dans  Toffensettr  il  sereît 
crime  ;  if  lui  seroit  d'ailleurs  également  impos- 
sible, DieuTÏe  donne  aux  hommes  que  la  mémt>ire 
miséricordieuse  et  la  mém.oîre  repentante  :  entre 
elles  Vunion  se  forme  et  subsiste.  C'est  la  nature 
de  rhomme;  c'est  surtout  celle  du  Français  qu} 
^ait  ouvert^  généreux  et  léger.  Jamais  chez  lui  le 
repentir  ne  s  est  montré  sans  compenser  la  faute;- 
Disons  plus^  et  peut-être  a-t-il  en  cela  la  percep- 
tion 1^  pius  exquise  de  la  morale  céleste  ^  il  va  au« 
(Leià  de  la  compensation  ;  il  compte  pour  mérité 
l'ef&o^t.du  rep@ntîx*^  il  exalte  le  remords  du  crime 
au-deU:  de  la  pratique  de  la  vertu  5  et,  ppr  un  na- 
turel enthousiasme^  tandis  qu'il  s'en  tient  à  esti- 
mer le  îuste.  i)inoQent ,  il  se  sent  besoin  d'aimier  et 
de  récompenser  le  coupable  repenti. 

C'^stdpi)c.à.ces^condi lions  que  Vunion  ^iVaubti- 
peuv^Qftis'étabiiir  chez,  un  peuple  dont  une  partie 
se  r^pe^t  ^t  ra.ntre  pardonne»  Mais  si  ;  «ntre  àtnX 
bomines'  doutiFun  saigne  encore  des  blesiutes^u'il 
^reQ^i^^y^  et  1  Autre,  sei  glçrilie  4^  les-av^^iv  faita»^ 


(  30  . 
un  tiwsièmf  s'avance  et  leur^^ît  :  <r  Oubliez ,  et      * 
ui^jssez^vousj    »  le  pi'emier  se  i*epliera   dans^sa    '' 
douleur,^  et  le  seconid  s^exaltera  dans  son  crime. 
L'un  se  «croira  victime,  l'autrese  jugera  vainqueur, 
etles  voilà  plus  désunis  que  jamais.  Qu'il  enseroit 
autjçement  si  ce  tiers,  se  présentante  l'un  comme 
un  consolateur,  à  l'autre  comme  un  juge,  eût  dit 
au_prpmîer  :  «  Pardonnez;  »  et  au  second  :  <(  Ré- 
parez 1  ¥  L'accord  se  fût  fait,  et  uu  an  après  on 
eûtpu  les  traiter  en  frères.  ... 

torté  sur  de  telles  bases,  Thomme  d'Etat  mar- 
chje:ra  lentement ,  niais  d'un  pas  invariable,  à  re- 
créer tous  les  élëmens  de  la  monarchie,- décidé, 
surtout  d'avance,  inébranlable  aux  changeraens, 
m^is  prodigue  du  temps,  de  la  douceur  et  de  la 
modération.     -  ■  •       .m   •  .  ) 

yi  ^ul  point  lui  sera  une  grande  entrave  \  c'est  ' 
rembarras  des  finances  .qu'il  trouvera  souvent  re^J    x, 
fusant  ce  qu'il  seroit  utile  d'instituer,  ou  soutenant 
ce  qu'il  seroit  urg«ntide  détruire.  Cette  difficulté 
est  la,  seule  réelle  ;  mais  enfin  elle  sera  d'autant     ' 
plus  aisénient  surmontée ,  que  moins  il  se  la  dissi- 
^l^lel^a.  Quelle  qu'elle  soit,  il  ne  sacrifie:ra  point  à      • 
un.besioin  moraentanç  Içs  premiers  principes  de' 
l'éconoipie  politique,  qui  est  de  quelques  degrés 
au-dessvs  de  l'économie  financière.  '  •' - 

II. évitera  .donc  de  tout  son  pouvoir  la  tutelle-     ' 
usiiraire  des  hu  inmes  à  argent  5  car  leur  puissance     ' 
crée  promptement,  dans  un  Etat  dénué  de  poite-      ^ 
sance  jr^^lle,  une  aiistociyitie  métallique  qui  ne'  - 
soulage  st^;  besoins  qu'en  pervertissant  ses  \M^i, 
Il  s^ra  agHculiteur  avec  Sûlly,  commerrant  àvec     - 
Côlbertj    mais  il  ne  sera  point   banquieîi *  avec     "> 
Decker,   et  rebabiiitant  le  nom  de  ciyifdiv,-^  \^' 
constituera  sur  un  fonds  plus  solidc'ijfttele'^tBLW*  '  ♦'( 
mo^iéire  d'une,  bourse ,.  et  ne  conclum.  pas  de  to'^  '^^ 
hausse  |d!u9  papier  à  laGQntiance  d'une  lààtibâ.     i'^'»* 

Ainsi,  |contrttint.iWe régler  sur  la  «ituâti^tt'de*  *  ê*  . 
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finances,  il  commencera  les  institutions  parcelles 
(Juî  en  sont  indépendantes,  et  surtout  ^ar  dell^d 
qui,  semant  la  paix  et  la  confiance^  foht  germer 
le  ooniiïifercey  grossissent  l^s  ressources^  dan^^l/^e- 
nir/^et;aplàiKÎs8èiit:ia  route  aux  améliora tiôu»  fu** 

Avant  tout^  il  réglera  les  afFatres  de  la  religion  ; 
car  c''éât  là  semfenoe'dèè  semences. 

On  m©  tanera  pèu#^tre  ici,  de  »  me  contredire  ^^ 
en  commenr:abtF)édîtioe.par  lepoiutoit  la.péa»irie 
se  fait  le  phis  senlûi^  btifui  semble  exâger  les  plas 
grands  sacrifices.    .    i     ♦     .    '    </,  ,;     • 

.Mais  je  pense,  au  contraire^  qu'il  qstfaxiJie  de 
piouryoîr  au  bîe^  provisoire  de  1^  religion' sans 
ajouter  au^x:  charges  de  l'Etat.  Qn^^  faut-il  en  effet 
pour  y  parveni*!^  t^xcçuter  uI^,JÇO^covdafe. signe 
dont  la  dépense  est  depuis  Jong- temp?  prévue^ 
multiplier  les  grands  etles  petits  séminaires  quVn- 
tretient  la  piété  des  provinces.  Ne  poiiVaût  'de 
loijg- temps  pourvoir  au  remplax;érheht  des  pas- 
teurs qui  s'éteignent^  porter  léconomie  qui  peut 
en  résulter  sur  la  propagation  dés  mlssioirs,  lé 
chef-d'œuvre  di^  cliristianisiïie,  donné  du  Cicl  pour 
^    ■    ^     ^    ^  ^  N    T.    /•     soumelti*e  tout 

là  siirveiMancé 
'Eglise,  'depuis  îe  recteur  de  FUnî- 
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fi)  04peiit  i«{ 
•meiifié  qu' 

Ja  plus  près  dii  miracle  qui  a«  sqît  vu6  daVis  les  tempj 
ISu  si  petit  ncdtibre , sans  argent  quQ  létirs  kxxkApfofts't  sâfi«  prd-** 


leurs  prodiges,  quand  les  vociférations  xtiènié^àes  Aém^^o%OLtp 
Jes  attiestent?' Trois  ou  quatre  maison^,  centrales,  pour  former 
CCS  hommes  qui  se  consacrent  à  réformer  les  autres',  seroient  en 
France  une  grande-,  uiile  et  facile  în^titti^îônv^t  une  fondalidn. 
<ke.Tingt'pt*éti:eB  par  dépacteifieiit  ^uppléefoi|  pfpA'i«oii^9ini:i^t  ^ 
à^voi  cents  curés  éteints,  et  fixeroit  te  christianisme  di^is  deux 
cents  paroiisses  d'où  il  s*e'chappe. 
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iFetteitë ,  ipal  aéra  tenu  de  croire  en  Dieu ,  coiùine 
RoUin  y  jusqu'au  djemier  maître  d'école. 

ilvec  ce  peu  d'institutions  préalables,  qai  n'im-* 
|k>seroiênt  aticvn  sacrifice  auK  finances ,  peu  de 
temps  suifiroit  pour  refaire  un  royaume  chrétien  j 
éi,  dès  ^'îl  le  sera,  Thomme  d'Etat  peut  cesser  de* 
s'inquiéter  du  sort  de  la  religion  :  rinelination  du 
peuple  fêta  le  reste.  Deux^siècles  n'y  suffiront 

reut-ètre  pas,  mais  qu'inpèrie?  L^onvrage  de 
homme  d'Etat  est  aufoura'lml  de  marquer  le 
but^  d'ouvrir  la  route  y  et  d'enchatner  l'aTenii:  à 
ôompl^^ter  sa  pensée. 

La  seconde  base  de  l'Etat  dont  ilpbùrra  com-« 
Inencer  la  restauration ,  sans  craindre  d'obstacles 
dans  l'état  des  fiiiances ,  c'est  la.  hiéirarchie  poli- 
tique' et  civile  du  royaume. 

..  Par  une  fatalité  particulière  aux  temps  mo- 
deluiès,  tenips  particulièrement  voUés  au  culte  de 
l'esprit,  et  où  Iç  bon  sens  et  l'expérience  n'oh(  en- 
icorepu  recouvrer  leur  crédit,  la  France,  échappée 
il  y  a  cinq  ans  au  despotisme ,  au  lieu  de  s'arrêter 
dans  le  terme  moyen  des  institutions  monarcUi- 

S"[ues,  s'est  précipitée  d'uiie  coursé  accélérée  dah^ 
a  route  de  la  démocratie,  poursuivant  de  faux 
-^as  en -faux  pas  le  milieu  dont  elle  s'écartoit  chaque 
Jour  davan lagei ^ette  abenratton  dans' le  vaisseau 
de  l^Ëtat  prouve  <{U^1  inanqile  de  lest«  Qr,  le  lest 
3è  îa  monarchie;;  iquelle  qu'elle  soit,  t'est  l'aria 
tocratie:  ejtsi  nous  Parlons  de  la  monarchre  ré- 
^réÀentative ,  qui  pbrte  plus  de  voiles  dehors  que 
toute  autre,  ^  6é  ii'ést  jpàé  trop  Ûé  i'^âriiitôcrîitîe  la 
plus  puissante» 

Nous  avons  VU  èïi  même  temple  'parmi  tious  fon-î^ 
der  une -monarchie  r^piréséntative^  et  laisser  Tarls^ 
tocratie  dans  )è  néant.  Je  dis  le  néant ^  et  j'ai  tort 
'sans  doute,  puisque,  depuis  /ce  temps,  On  eist  par- 
venu à  lui  ôttr  quelque  ch6se  ^  et  que ,  réduite  ail* 


dessous  Ae  7.éto^  an  ptèûhé  eivccm  À^\oUvà^hUi 
contre  elle.  * 

He  bieul  l'hofiime  d'£tat  totvailleta  à  élever 
rarijtocratie  autant  qu'elle  a  ^té  abaissée  :  c'est 
dire  beaucoup.  Bornons-iKtas  à  de  légères  indi*- 

Rieàlituer  les  titres  aux  terres  y  pour  qut  la  no- 
blesse cesse  d'être  viagère,  etdanslé  même  intérôt 
qui  placée  la  durée  ti'ttne  monaixhie  au-dessus  de 
celle  d'une  gi^nératloh. 

Attacher  h  ces  hiémei  terres^,  ett  pi*oportion  de 
leurs  titres  et  de  leur  valeur,  tôù5  les  avantages 
<:ivils  et  politiques  que  comportent  nos  institu- 
tîcfiis.  '  •      '  » 

Déclarer  les  terres  titvées  Ihdivi^ibles  ©t  affec- 
tées à  Paîné  de  la  famille. 

Consolider  eu  fonds  ces  comtes  etcesbaronniefi 
de  papier  qu'un  siècle  réduira  à  moitié,  un  secon4 
siècle  au  quai^t,  et  qui.»  proportipnnant  dans  l'ave* 
hir  la  misère  à  l'antiquité,  ôteront  à  la  nol^lesse 
autant  de  revenus  qu'elle  acquerra  de  quaj^tiers. 

Provoquer  avec  temps  et  mesure  toutes  les  lois 
nécessaires  Dour  récomposer  et  aiFei*mirl«S  grands 
lïoraiaines  divisés. 

Arrêter  à  tout  prix  la  contagion  du  moicelle^ 
-ment,  cet  allié  terrible  de  la  démocratie  qui  no^s 
traîne,  par  la  loi  agraire ^~  au  despotisme  (I);  car 
le  4cspotisme  marcne  à  soumise  là  bù^  ne  trouvant 
que  de  petits  égaux,  il  peut  se  mouvoir  comme  uff 
seul  homme  f  expression  admirable  qui  peint  d'uii 
•"*•  ■     >>■■■-  .- —   __■-.-  ^    *...     , 

.  (i)  On  ne  «e  dissimule  pas  qtt'én  iheftânt  un«  digne  au  mor- 
cellement des  terres,  an  tend  à  diminuer  sur  ce  point  les  pro^ 
d'uifs  dé  là  ri^gîè  ;  car  lé  mouvement  dès  biens  croissant,  en  raison 
>àé  ieiit  division ,  fait  a  4'  Etat  un  profi t  présent  d e  la ^u ine  futvre. 
Maû  Cette  diinintilion  ne  doit  se  faire  sentir  que  ppr  deigrés,  et 
à  mesure  qu'une  fortune  plus  prospère  payeroit  âi  V£tat  les 
Wrîficis  par  lesquels'^  l.*a»roU  olttenue.^  .  «...       , 

3. 


/ 


(  36  ) 

mot  le  niveau  démocratique  9  la  faux  4^^  despote 
qui  le  ras^,  et  l'antipode  de  la  monarchie. 

En  rétablissant  ces  lois  vitales  de  l'Etat  monar*- 
cliique ,  l'homme  d'Etat  planera  sur  la  çriaillerie 
démagogique  qui  ne  manquera  pas  de  remplir  se« 
pages  d'oligarchie,  de  dîmes ,  de  serfs  et  de  drcKtâ 
féodaux  y  et  prouvera  en  forme  authentique  qu'il 
€st  impossible  qu'une  terre  soit,  titrée  ou  substi- 
tuée sans  que  les  paysans  y  soient  tenus  de  battre 
Peau  la  nuit  pour  faire  taire  le*  grenouilles.  Il  est 
cependant  possible  que  ces  sottises ,  qui  ne  font 
plus  de  dupes,  commencent  à  lasser  leurs  propx^e^ 
atiteurs. 

Pour  consolider  l'aristocratie  par  tous  les  sup- 
ports qui  peuvent  lui  être  donnes,  il  tcndi*a  in- 
cessamment à  combattre  le  principe  despotique 
de  l'individualité  dans  lés  sujets,  et  de  la  centra- 
lisation dans  le  priiice.  Trouvant  les  hommes  dis- 
sous, il  recherchera  tous  les  principes  de  corpo- 
Vatioù  pour  Ciire  partout  en  France  ce  qu'on  y 
«vite  partout  aujourd'hui,  et  ce  qu'on  possècle 
partout  ailleurs,  des  cautions,  des  solidarités,  de^ 
soutiens  et  de«  résistances ,  corporations  de  mé- 
tiers, d'arts,  de  financés,  de  commerce,  corpora- 
tions civiles,  religieuses,  nobles,  politiques.  En- 
fin il  fixera  tout  ce  qiii  est  mobile,  parce  qu'od 
ne  peut  obtenir  un  Etat  «table  sur  des  bases  am- 
bulantes. ^ 

Ainsi  il  clouera  les  employés  à  leurs  fonctions , 
afin  de  donner  aux  hommes  de  la  modération  et 
aux  emplois  de  la  valeur. 

■  Il  concevra  qu^il  est  des  places  si  hautes  qii'îl 
est  dé  leur  dignité  d^ctre  stables-;  qu'en  les  ôtant 
au  titulaire,  on  les  dégrade  plus  que.  celui  qui  les 
pttrdj  que  tel  qui  en  eût  fait  rauibition  de  sa  vie, 
méprise  ou  vevit  obtenir  fa<:il€ni'ent  ce  qu'il  petit 
perdrf  de  m^mt,  et  qu'elles  po«i vent  arriver  ainsi 
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jttsqu  à  se  prb.slîtuer  de  rabais  ea  rabais  jttsc[ti.'aa 
taux  le  plus  bas. 

Il  escarpera  les  degrés  de  rambilion  pour  ralen  - 
tir  sa  course^  «t  metlrè  la  carrière  sociale  en  pro* 
portion  avec  la  vie  humaine.  Sans  cela,  l'une 
étant  complète  lorsque  l'autre  n'est-  qu'entamée,, 
il  reste  à  l'homme  du  ehamp  pour  désirer  quand 
il  ne  lui  reste  plus  d^  but  pour  atteindre. 

Par  ces  moyens,,  il  parviendra  à  réduire  les. 
roua(«es  infinis  dç  l'administration.  Les  emplois  en 
deviendront  plus  beaux  et  le  travail  plus  simple^ 
car  celui  que  fait  une  main  est  bien  moins  com* 
pliqué  que  celui  qui  passe  par  quatre.  J^n  même 
temps,  réunissant,  cotnme  autrefois,  sur  une  même 
tête  diverses  fonctions  subalternes,  il  arrivera  à. 
eu  payer  une  partie  en  considération  plus  qu'eu 
argent. 

C'est  alors  qu'ayant  enfin  produit  une  grande 
économie  sur  l'administration,  il  pourra  reporter 
des  foiids  sur  les  instiUitions  utiles  que  l'appui  du. 
gouvernement  poUrroit  hâter  d'éclorej  tandis^ 
que,  d'un  autre  côté,  à  mesure  qu'une  constante 
économie  aura  diminué  les  dettes,  à  mesuit;  que 
la  prospérité  de  l'agriculture  et  du  commerce  aura 
accru  La  masse  du  numéraire,  il  J)Ourra,  à  la  fa- 
veur des  impôts  indirects,. réduire,  et  surtout  fixer 
J'impôt  foncier  dont  le  taux  modeste  et  Timmobi^ 
lité  font  la  puissance  de  l'Angleterre,  tandis  que 
50n  poids  énorme  et  sa  fiuctualion  affoiblisscnt  et 
juinent  la  France. 

Enfin...  mais  disons  plu  tôt  que  cet  objet  sera  le. 

fvremicr  de  ses  soins  :  il  entreprendra  dès  rorigine 
e  grand  œuvre  de  refaire  des  mœurs  à  une  nation 
qui  n'a  plus  de  mœurs  à  elle.  Il  s'efforcera  de  leur 
redonner  dé  la  gravfté ,  de  la  mod^'stie,  de  l'uni- 
formité, des  proportion^  surtout.  Et  icipeutHÛlre» 
rencontrera-t-il  moins  de  difficultés  qu'«illeurs  ,, 
CM  ce;  qu'il  aura  moins  à  oa:éer  qu'à  abattre  j^eL 
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que  s«  main  çircanspecte  ne  dérnolira  qu'à  m^Alire 
qu'il  verra  la  rcligîou  reconstruire. 

C'eAt  ainsi  qu'à  mesure  que  les  esprits  i^enH^ront 
dans  des  moeurs  plus  pures ,  il  pourra  entrepi^endre 
la  suppression  des  ^eux  publics,  la  diminutiou 
graduelle  des  spectacles ,  des  muxhalls,  des  cai!és> 
des  billards ,  de  tout  ce  qui  entraine i'hoidme  bors 
de  sa  iamille^y  et  lui  fait  perdi%  st^n  temps-  au^ 
dépens  de  ses-meeurs  et  de  sa  fortune; 

'  Et  remarquons ,  pour  dernier  symptôme  de  !î\ 
ruine  actuelle^  qu'il  n'^est  pas  un  de  ces  abus  qu'il 
ne  faille  miénager  comme  payant  ferme  a  TEtat,  que- 
cbaque  vice  est  enrôlé  àù  budget,  inexçugnablç 
sous  sa  bannière)  et  que  nous  sommes  réduits  à 
regi'etter  Iç.  temps  où  le  ma!  se  fâisoit  gratis  j  et 
pôuy oit  être  coî'rîgé  de  même. 

Que  de  choses  ne  pourroit-on  pas  ajouter  à 
celles  que  nous  venons  dédire?  quels  dëveloppe- 
]piens  à  celles  que  nou«  avons  dites?  Maîsron  iroît 
aVin^octai^o  sans  en  atteindre  la  fin.  Bernons-noua 
et  résumons-nous.  -     .    ' 

Alors,  marchant  sans  détour,  mais  pas  à  pas, 
dans  la  voie  monarchique,  on  verra  aussi-pas  à 
pas  la  paix,  le  silence  politique,  et  la  conhance 
yenaître  et  s'étendre  par  le  même  prinçîjpe  qui  fait 
que ,  dans  un  progrès  inverse  de  quatre  ^nnées  , 
nous  les' avons  vus  de  jour  en  jour  se  resserrer  et 

s*éteindrç. 

Alors,  toutes  choses  et  tous  hommes  seront 
stables,  ou  i^e  chemineront  que  lentement  veri 
le  perfectionnement  relatif  qu'ils  comportent. 

On  commencera  à  exercer  ses  goûts  et  ses  plai- 
sirs dans  sa  famille,  son  ambition  dans  sa  classe. 

L'èsprjt  d'égalité  sans  limites ,  et  le  fol  oigueil 
qui  l'enfante  auront  été  «oumis  p^r  la  religion  et 
yéglés  par  la  hiérarcbifi. 

Ou  ferapeu  de  lois,  et  on  fera  peu  délivres,  parc 
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cpie^  <juapd  op  ne  clif  nge  ni  de  ligne  ni  d'i^vis,  il 
y  a  peu  à  oitlonnei*  et  peu  à  dire. 

En^n  La  jfvs^nçede^  Rois,  la  France  des  siècles, 
celle  que  nos  pères  ont  vue  y  que  nos  fils  verront 
encore;  sera  en  tout-opposée  de  la  France  des 
sophistes. 

Celle-* ci  voiis   <çst    vtfxéswik^.  <|!ierelleuse , 

égoïste  y  ambitieuse   et   jalouse ,  afiranchîe  des 

vieux  prç^tiges  de  ^oi  divin^e  et  de  fidél|t|é  ku- 

joaine^  no;iirrie  dans  un  esprit  4c  chicana  acar 

jriaire  contre  Je  t^ô^e,  rautiel,  Ijç  miqistériey  Tad- 

jDuaistratîpn,  se^  voisins  e.t  le  monde.  Oi^  vou9  Ifi 

faoUitre  arm^t  fes.enfans  aju  berceau,  et  les  dre*- 

,69nt  à  l'indépendance ,  s'e^udtant  à  la  lecture  de 

, mille  pamplileis,  comme  Spart^  aux  chants  d^ 

Tjrrtée,  ,toute  égale^  tonte  nivelée,  toute  hérissée 

^de irrbui^ y  de  soldats^  dé  généi*aux,  d'auteurs 

^t.aor^teu^*s,  se  glori^^nt  enfin  dans  son  iufati- 

.Ipahle  t^rS^len^e  • 

l^'aiitrje  yous  ^wra  dopn^ie  un  JQi3tr,.et  pent-être 

^ur  dix  s^clf^  encone,  çalpp^e,  satisfaite,  cour 

liante,  active  sans  être  agitée,  .éprise  de  la  fiimiUe , 

.€|6çl|iy;e.  de  Vhoftn^ur,  amante  ae  ses  Aois,  chré- 

Ijenne  sur  Jiç  tout* 

Elle  vous  sera  doBn^e  pleine  à  la  fois  de  prin- 
cipes sévères  et  de  nobles  inspiraiions ,  ardente  et 


aèrcj  mais  ^cependant  pétrie  de  bienveillance, 
d'amour,  de  iranchise ,  de  toutes  ces  impressions 
généreuses  qui  ouvrent  le  cœur,  et  y  assurent  le 
bonheur  contre  toutes  jhes  vicissitudes  de  la  vie. 

Cette  France  sera  donc  vraiment  un  peuple 
heureux  {  elle  sera  vraiment  aussi  uq  peuple  libé- 
ral j(réhal^iliton5  ce  mot  qu^on  désfaoïiore),  un 
peuple, libre  avec  soumission,  guidé  par  de  nobles 
sentimens,  captivé  par  de  nobles  devoiijs,  ëlégâiit 
dans  ses  mœurs,  opulent^  gai,  paisible ,.  hôte 
charmai^it  de  TEurope ,  et  brillant  de  nouveau  de 
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touto  la  gloire  des  arts  et  de  lous  les  cliarmeus  de 
la  société.^ 

A.  DE  Frénilly, 


'Faits  relatifs  aux  ElôctidnSé 


.r- 


Il  est  bien  prouvé  que  la  protection  du  mihîs- 
tèrç  devient,  un  tîtré  d'exclusion  dans  les  choix 
que  les  collèges  électoraux  ont  à  faire.  Trois  can- 
'didats^  ont  été  portés  à  Lyon  :  M.  Pav^y'  par  les 
loyalistes;  M.  de  Corcélles  par  les  indcpendans  ; 
M.  Rambaud  parles  ordres  du  ministère.  M.  Ram- 
baud  a  fini  paT  n'avoir  que  i38  voix  ;  M.  de  Cox"- 
celles  est  arrivé  jusqu'^à  74^^  M.  Pavy  en  a  ob- 
tenu 528.  Le  candidat  des  indépendans  t'a  em- 
porté 5  le  candidat  royaliste  a  gagné  dçs  voix'5  l(p 
candidat  ministériel  a  perdu  21 3  voix  'd*u  pre«- 
mier  scrutin  au  dernier.  La  lettre  suivante,'  de 
"M.  Camille  Jordan,  imprimée,  avoit  d'abord pi*o- 
■duit  un  peu  d'effet. 

«   Si  nos  constitutionnîels  et  nos  libéraux  ont 

5)  donc  quelque  confiance  en  moi ,  qu'ils  se  per- 

i»  suadeut  bien  que  Je  ne' me  laisse  pas  égarer  ici 

3)  par  une  i^aine  complaisance  jiour le  ministère, 

.5)  par  une  vaine  amitié  pour  Mi  Rambaud;  mais 

»  je  vois  les  choses  d'en  haut ,  et  dans  le  véritable 

î)  intérêt  de  la  cause  constitutionnelle  •à  Lyon  ; 

:>  .qu'ils  sacrifient  sur  ma  parole  leur  répugnance , 

.3^  et  qu'ils  persévèrent,  à  porter  RL  Rambaud  5  ils 

_»  ferpftt  un  acte  patriotique  et. raisonnable  lyouts 

,  i;  pouvez  le  leur  dire  de  ma  part.  » 

Qi;  le  leur  a  dit  ;  mais  un  habile  indépendant. 


igime,  et  qu< 
»e  sont  pas  propres  à  le  ^remettre  dans  la  bonjae 
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voie.  M.  Camille  Jordan  et  son  protégé  ont  él4 
vaiocus.' 

A  Nantes  ,  M.  Humbert  de  Sesmaisons  ,  député 
de  i8iS,  a  obtenu  824  voix  ;  M.  de  Saint- Aignan 
ft  été  nommé  par  354  yoix.  Nous  né  savons  pas  s'il 
y  a  eu  un  tîer^parti.  On  doit  remarquer  que  les 
collèges  électoraux  i^e  sontpas  très-nombreux.  On 
a  beaucoup  impHraé  pour  et  contrera  Lyon  j  à 
Nantes,  les  imprimeurs  n'ont  rien  gagné. 
.  .  D^ns  la  Sarthe,  ou  il  y  avoit  deux  députés  à 
.nommer,  on  n'a  pas  apçrr.u  de  ministériels;  M.  Ben- 
jamin Constant  et  M..JPicot  ri'avoîent  pas  besoin 
d'assistance,  et  ne  redoutoient  de  concurrens  que 
parmi  les  royalistes. 

Dans  le  Finistère ,  les  constitutionnels  et  les  //- 

iéraiix,  comme  dit  M. .Camille  Jordan,  portant  le 

,  méme^candidat,  il  est  impossible  de  savoir  si  nous 

devons  M.Daunou  au  minisiève constitutionnel  ou 

'aux' libéraux  indépendans. 

La  rente  se  soutenoit  pendant  la  discussion  de 
la  proposition  de  M.  Barthélémy,  et  les  révolution-» 
na  ires  cri  oient  qu'elle  baissoit;  elle  est  en  bais^^ 
depuis  que  la  proposition  de  M.  Barthélémy  a  été 
repoussée,  et  que  les  élections  connues  font  pré- 
sager avec  sûreté  les  élections  procbàîn<Ps  ;  les  ré- 
volutionnaires imprimeront  que  lé  crédit  se  réta- 
.  blit,  et  ce  sera  tout  comme. 

Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  la  France  a  pris  dans  un 
.  tel  dégoût  les  serviteurs  du  ministère,  qu'elle  s'ar- 
l'ange  mjieux  de  ce  qui  doit  les  faire  rentrer  dan» 
leur  n.ullîté^  qu'elle  ne  s'arrangeroitde  ce  qui  pro- 
Içngeroitleurexist^nçepolilique.' Ils  ne  sont  jamais 
mis  en  évidence  que  comme  un  signe  de  servitude. 


."»  j. 


'     V    'PaHs,  2  avril  iSiq.       * 

Si  nous  cammettàiYs^'d^s  fautes  ,  on  ne  nous 
^.pargiie  pas  les  leçons?.  Le  ministère  parvient  à 


faire  rcpou3$er  la  proposition  de  M. Je  marqui^i  de 
Bai^théleiny,  et  aussitôt  la  loi  des  élections  npus 
envoie  par  reconnoissance  MM.  Benjamin  dé 
Constant ,  Picot  ,  de  .Cor.celles ,  Daunoii  et  ^e 
Saint-Âignan.  M.  le  piinistre  ajctuel  de  l'intérieur 
rejetoit  sur  le  peu  d'ipdu^tri^  de  M.  Laine ,  cer- 
taines nominations  qui  avoient  alarmé  la  France  f 
il  prétendoit  que  lorsqu'il  sproit  à  l'iatérieur  lés 
choses  nje  se  passeroient  pas  delà  soî^te  ;  qu'A  fe- 
roijt  élire  pajtout  de  bons  et  bea^x  ministériels , 
vu  que  la  loi  des  élections  est  excellente.  Nou^  ue 
doutons  pa^,  d'après  cela»  que  les  dernières  nomi- 
nations ne  soient  bien  selon  le  cœur  de  M.  le  comte 
de  Gazes  ;  que  ce  ministre  n  y  ait  travaillé  con« 
jointemeQt  avec  la  Minerve  et  M*  le  comte  Lan- 
îuinais,  et  qu'enfin  ces  nominations  ne  soient  dai^s 
les  principes  les  plus  purs  de  Içi  mon{irciiie>  Ce- 
pendant on  fait  des  objections.  Nous  allops  Ijés 
exposer  avec  toute  la  candeur  d'un  royali^e. 

IVL  Benjamin  de  Constant  n'est-il  pâ^^omn^c 
contre  lequel  on  appeloit,  il  y  ^  deux  ans,  les 
royalistes  avant  et  après  Ja  Charte?  N'est-il  pas 
ITiomme  .dont  les  journaux  censurés  disoient  alors 
des  choses  si  outrageantes?  West-îl  pas  Thomnie 
'  qui  causoit  encore  tant  de  frayeur  l^nnée  der- 
nière, que  le  xninistère,  afin  de  l'écarter,  se  pré- 
cipita dans  les  bras  de  M.  Terneaux?  H  paroîl  qi^e 
M.  Picot,  donnl&  pour  collègue  à  M.  Benjamin  de 
Constant ,  a  des  opinioni  semblables  aux  siennes» 
et  qu'il  les  a  mémeprofessées  a^jec plus  de  libéra- 
lité et  d'énergie.  ]0ans  la  circulaire  imprimée  où 
M.  de  Bellisle ,  préfet  de  la  Sarthe ,.  insulte  la 
Chambre  des  Pairs  (i),  on  remarque  ces  passages  : 

(i)  Cette  lettre  est  un  modèle  de  modéra tron  auprès  de  la 
circulaire  par  laquelle  MuDugied»  préfet  des  Basses-Alpes,  qui 
it*avoît  pas  à  influencer  àéi  électiq^ ,  a  voulu  apprenare  à  ses 
admîaistrés quelle  opînîpn  i^sdéToi^nt  arqir  de  la  proposition 
dit  M.  le  manjub  dt  Barthélémy.  Ypiià  comment  les  agens  du 
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«  La  loi  des  élections^  celte  loi  si  éminemmènl 
»  nationale ,  vient  d'être ,  vous  le  savez  (monsieur 
n  l'électeui)^  Tobjet  de  l'attaque  la  plus  violente^ 
»  Il  est  réservé  à  ceux  qu'elle  investit  du  nobljs 
»  droit  d'élire^  de  faire  ressortir  par  le  bon  usag^ 
»  qu'ils  en  feront ,  tout  ce  qu'une  semblable  at- 
»  taque  a  d'Injuste....  Les  noms  honorables  qui 
i)  sortiront  de  l'urpe  électorale  réponj^ont  vie* 
»  torieusement  auf  inquiétudes  qu'on  feint  éga- 
1)  lement  de  concevoir  sous  d'autres  rapports.  » 
£t  voilà  qfié  les  noms  sortis  de  J'ume  ont  victo*- 
rieusement  répondu. 

On  peut  expliquer  les  opinions  contradictoires 
que  nous  venons  de  rappeler.  II  faut  se  souvenir 
4ju'il  y  a  deux  ministres  dans  M.  le  coin  te  de  Gazes. 
Ainsi  y  comme  ministre  de  la  police ,  s'il  ne  veut 
poinl  de  M.  Benjamin  de  Constant,  comme  mi- 
nistre de  l'intérieur  M.  Benjamin  de  Constant 
peut  lui  être  fort  agréable.  Il  y  a  des  exemples  d^ 
.icette  double  nature  dans  un  même  homme  :  voire 

r 

le  maître  Jacques  de  Molière. 

Et  d'ailleurs ,  M,  le  ministre  de  l'intérieur  n'a- 
Itril  pas  le  droit  de  dire  le  pour  et  le  contre  tout 
aussi  bien  gue  M.  Benjamin  de  Constant  ?  On  n'est 
as  obligé  de  penser  le  20  mars  comme  on  pensoit 
e  19.  EnÇn,  la  nomination  de  ce  député  achèvera 
,de  gagner  la  Miners^e  au  ministère  3  car  cette  gour 
vemante^  qui  loue  beau  coup  M.  le  garde  des  sceaux, 
a*égente  e;ncore  quelquefois  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur. Cette  union  et  cejb  oubli  seront  un  gra^^' 
bien  produit  par  la  loi  des  élections. 

Passons  à  M.  de  Corcelles.  Il  n'est  bien  coniiu 
que  pour  avoir  commandé  la  garde  nationale  à 
Lyon  pendant  les  centnjours,  et  par  l'extrait  d'une 

I 

|isiDMlè<e  entendent  fe  gouTemement  représentatif;  de  dmplts 
préfets  croient  pouvoir  censurer  impvnéxAebt  hs  actes  ^u  pre- 
mier corps  de  rfitait 


r. 
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lettre  insérée  cbns  la  Minerve.  Vâîci  cet  exlratl  ; 
«  M.  ie  Corcelles ,  dit  celte  lettre ,  a  sur  son  con-* 
»  current  (M.  Jai'S,  ex-maîre)  l'avantage  d'avoir 
»  été,  depuis  1810  ,  l'objet  d'une  atroce  persécu-»- 
»  tîon.  Arrêté  à  Paris,  exilé  de  France,  chassé 
5)  du  royaume  des  Pays-Bas,  il  est  venu  tout  ré - 
j)  cemment  se  placer  sous  l'égide  de  la  Charte,  et 
^)  les  Lyonnais  sont  jaloux  d'hoqorer  de  leurs 
^)  suffrages  celui  auquel  on  avoit  ravi  naguèi-e 
»  •  jusqu  au  droit  des  gens.  » 

'C'est  donc  la  Minerve  qui  a  désigné  son  candi- 
dat, et  son  candidat  a  été  nommé.  Le  ministère 
etoit-il  consentant?  Non  pas,  à  en  juger  parles 
pièces  officielles  (  1  ).  Maïs  qu'importe  ?  &(e  sommes- 
nous  pas  gouveruéspar /a  A/meive?  H  aétéutttemps 
où  l'ancien  -ministre  delà  police  n'aimoit  pas  g«s 
nominations  commandées.  Dans  un  ouvrage  public 
sous  ses  auspices ,  on  dtsoit ,  à  propos  du  Correspond 
dant  électoral  qui  dcsignoit  aus^i  des  candidats  : 
«  j4  r aspect  d'un  tel  scandale ,  im  étranger  fie  se^ 
»  roit-dl  pas  autorisé  à  demander  si  c'est  que  les 
'))  Bourbons  ont  cessé  de  régner  en  France  (a)?  » 
Nous  avons  fait  des  progrès 5  on  n'en  ^est  plus  à 
-ce  langage,  et  la  police  a  mai'ché  depuis  que 
M.  Lagarde  s'occupe  des  aifaires  étrangères. 

Et  pourquoi  M.  de  Corcelles  avoit  il  été  exilé 
de  France,  et  chassé  même  des  Pavs-Bas?  La  Mi- 
ner\^e  est  très-discrcte  sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en 
«oit,  M.  de  Corcelles  ne  sera  pas  pair  oiwninîstre 
tout  à-l'heurcj  car  il  faut  qu'il  soit  bien  maladroit 
pour  s'tHre  fait  exiler  pour  avoir  agi  con^'e  les 
Bourbons  pendant  les  cent-joui*s;- aussi  n'y  avoit- 
il  que  la  loi  des  élections  qui  pût  1«  rappeler  au 
service  delà  légitimité.  Cette  loi  est  vraiment  au^ 
.dcssus.dc  tout. 


f  1)  Voycr. ,  page  ^o  .  Faits  relatifs  aux  çUçUons.. 
(2)  SpecCateui'  poÙliaue. 
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Quant  à  M.  Daunou  (dous  passons  de  Lyon  à 
QuimperrCorentin  :  la  loi  des  élections  triomphe 
en  tous  lieux),  il  estbien  certain  que  le  ministère 
le  portoil,  témoin  la  lettré  de  M.  Lanjuinais  quî 
senible  parler  au  nom  d'un  comité,  lettre  que  nous 
avons  publiée  dans  la  dernière  Livraison  du  Cow- 
servateur.  Ce  qui  fait  surtout  que  M.  Daunou 
£pn\;îent  beaneoup  à  une  monarchie  ,  c'est  qu'il 
est  l'épublicain;  et  la  loi  des  élections,  qui  s  y  cûn- 
aoît,  n'a  pas^manqué  de  le  choisir. 

Député  â  la  Convention  nationale ,  et  présid^ent 
dants  la  séance  du  aS  thermidor  an  III ,  il;prononrfi 
un  discours  en  commémoraison  du.jjoapût  1792;: 

«  Sous  le  gouvernement  que  ,TPiis ,  avez  ren-' 
»  versé  dans  la  mépiorable  jourijée  du  10  août, 
»  dit-il  àrassembléej.fiious.ce  gouvernement  vU 
m,  autant  qu  absurde  y  o\i^  les  jeux  comme  les  loi;» 
»  établisse ienH  le  honteux  système  de  la  grandeur 
»  d'un  seul  et  de  la  nullité  de  tous;  od  un  peuple 
»  îmiiie^e  i^e  senubloi^  occupé  que  de  la  destinée 
».de  ses  oppresseurs ,  la  joie  aussi  devoit  être  es- 
i^clave  et  liypjocrite....  Le  canon  du  i4  juillet 
»  avoit  éveillé  la  liberté  française  3  les  foudres  du 
»  10  août/>nt  abattu  tous  les  pouvoirs  rivaux  de 
»  la  souveraineté  r\Sition9\e  y  toutes  les  hauteuvs 
■))  qui  conlrisloicntrégàlité  naissante.  On  vitTédi*- 
-^  tice  antique  .d'une  vaste  monarchie  s'écrouler 
»  en  quelques  heures^  le  pré.jugé  de  la  solidité 
»  des  viei^x.  troues  fut  confondu  et  dissipé  en  uji 
n  seul  \^^\y  les  vainqueurs  de  la  royauté  s'éton- 
»  ikèreiit  ep.x-ménies  de  la  facilité  de  leur  triompli^e^ 
»  et  le  secret. de  la  foîbl^sse;  des  tyrans,  fut, révélé 
»  à  tous  les  peuples.  Avec  ce  trône  y  appuyé  sur 
»  quatorze  siècles  d'oppression  ,  d'ignorance  et 
»  d'eirreurs,  le.io  août  a  vu  tomber  ce  Code  de 
»  1791 ....  On  ne  peut  pas  célébrer  la  chute  de  la 
»  l'oyauté,  sans  penser  à  ceux  qui  out  foudroyé 
>  le«  phalanges  armées  poiy.'  la  rétablir  _^   et  Ifi 
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D  jouttiée  du  10  àôû.t  est  trop  embellie,  trop  eôn- 
Il  solidée  par  celles  de  Jemmapes  y  de  Fleurus  et 
)>  de  Quiberofiy  pour  qu'il  soit  permis  d*eti  sépà«- 
»  rcr  les  souvenirs.  » 
M.  Daunou,  oratoriéu  et  prêtre,  écrivit,  sous 


l)leau  :  /a  Minerve  a  fort  vabté  dernièreoient  ce 
généreux  ouvrage.  Rien  de  plus  naturel  que  de 
célébrer  le  massacre  du  lO  août  et  celui  de  Qui* 
beron;  rien  de  plus  sim|>le  que  d*aimer  là  repu* 
blique  y  de  détester  le  gouvernement  vil  auiétnt 
ipiC absurde ,  qtii  avoit  duré  quatorze  siècles ,  et  de 
craindre  en  1 8 1  o  la  puissance  temporelle  des  papei^. 
On  peut  avoir  été  démocrate,  juge  du  fioî ,  tTt^" 
conventionnel ,  ex-prêti*e ,  ex-grand-vicaire  de 
,  Tèvéque  constitutionnel  du  Pas-de-*Càlais  :  tottt 
cela  n'est  pas  contre  la  Charte.    Mais  c'est  ùn« 

rande  sagacité  dans  le  tninistère  et  im  prodig^^ 
le  la  loi  des  élections,  que  d'aller  chercher' un 
homilie  qui  a  toutes  ces  qualités  pour  eu£&ii^uti 
députe  dévoué  au  frère  de  Louis  XVI  >  au  Aoi 
TTrès-Chrétien  et  au  gouvernement  monarchique. 
Encore  une  fois,  celte  loi  des  élections  est  le  bou- 
levard de  la  royauté.  Qu'ils,  sotit  coupables  ceux' 
qui  vouloient  la  changer,. et  combien  les  pétitîolis 
envoyées  de  Paris  à  Kouen  et  revenues  de  Rouen 
à  Paris  ont  rendu  cette  vérité  sensible  i 

Reste  un  député  fi*ancheiiient  ministériel  :  uti 
«ur  cinq,  ce  n  e;st  pas  trop.  Ei^core  M.  de  Saint-* 
Aignan  a-t'^il  pour  lui,  assure-'t-on,  leé  çi-devant 
fédérés. 

Nous  essayons  de  rire  quand  nous  serions  tentés 
de  {)leurer.  Nous  avons  le  cœur  trop  fr^nfiais  pour 
ne  pas  voir ,  avec  une  profonde  doulqur^  les  dan- 
gers du  trône  et  de  la  monarchie;  On  prétend 
c^u'ufilL  d'engager  l«s  députés  à  v^lier  contra  la 


projposTtîon  de  M.  Barthélémy,  on  leur  disoit  : 
((  Si  Yoiiéne  rejetez  pas  cette  proposition ,  les  mi-* 
»  tiistres  casseront  la  GUamlire,  et  vous  aurez  une 
n  Convention,  y»  Grand  Dieu  !  vous  admettes 
qu'une  loi  peut  amener  une  Convention ,  et  vous 
rejeteîf  ttAè  pMpOtiUofn  qui^tend  à  faire  mèdifier 
cette  l«»4  -  ]M^s  cette  proposition  étoit  intempes- 
tive ?  Dites  plutôt^  si  vous  le  voutee^  qu'elle  étoit 
ihittftflsè^  «h3il^  lié  dites  p»s  ^'éle  iteit  itttem^ 
pkàHyë ,  pdb^u'ii  me  i-eitoit  qiié  cèlté-  iéésiàtk  pour 
fet  feiteV 

S!  Ton  en  tioit  Un  hrtAi  geiré^àleinent  répandu ', 
après  ioùs  les  cris  contré  la  proposition  là  plus 
salutaire  et  la  plus  modérée ,  on  yerroit  sortir  du 
aeii4iîe  4«  la  Chambre  d^s  Députés ,  ou  même  dU 
seiïi.dii  luinistêre^  ime  proM^ition  tendante  eh 
aj^arettcèaift  m'émè  but.  Il  s  agii-cfit  de  faire  faire 
iés.éleeitoi>s  par  drirondbseinenl.  L«9  divers  seru- 
iiM  steroktiit  envoyés  au  chef^teii ,  et  dépotitllés 
par  1%  préfet  assisté  des  autorités  loiiàles.  Nùu9 
tàjféiéiik  «^'attchn  royalistie  n'appûiëta  une  tfeUe 
li^b^bldiîôli ,  ^i  elle  étoit  fkllè.  NoUâ  ù6  devien- 
drons poiéLt  complices  d'uii  pi*bjet  qui  lâissèroit  a 
des  Himistrés  le  moyen  de  rendre  fictives  toutes 
tes  él^tion?  dé  la  France^  de  s'emparer  du  pou- 
iroir^  et  de  priver  le  peuple  du  plus  juste  ae  ses 
étoiiai  Si  on  noua  placoit  entre  une  lo^  périlleuse 
et  une  loi  avilissante ,  il  faudroit  préférer  la  pi^e-» 
'mièrc  >  nDémé-^ùr  Tintérét  de  la  monarchie  ^  il 
n'app^tieiàt  q^'à  U  p«ur  de  se  caclàer  éeMÉ  le  mé« 
pris  :  mauvaise  refaite  ^  nul  asile-  ^léét  i^âr  ^s'il 

Comtnë  tïotis  lermiiitms  cet  article ,  nous  ap- 
prêtions un  nouveau  1>U  plutôt  un  ancien  projet^ 
il  si'àgirbît  iikàitttebant  d'en  rèvéii)r  àsuspeÂdreles 
élections  pour  trois  où  cinq  ans ,  et  à  garder  la 
Chambre  des  Députés  telle  qu'elle  est.  Et  la 
Churté?  Vn  corps  )i«  perpétuer  iûi^mémé!  W%9^ 
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ce  pas  la  fin  de  tout?  Pauvres  gens  !  vous  ayez  beau 
vous  creuser  la  tête  j  ce  n'est  pas  vous  qui  sau- 
verez la  France  du  péril  où  votre   împéritie  l'a 
jetée.  Z, 


«    •>•» 


A  M.  Ti'ÉDITEUR  DU  CONSERVATEUB. 

Ah  Bot,  ce  a3  mars  1819) 
Monsieur  9 
Le  hasard  m'ayaot  fait  tomber  entre  les  mains  le 
huitième  I^uméro  de  Iq  Bovssqle ,  j V  ai  lu ,  tard ,  il  est 
vrai ,  mais  avec  surprise,  qu'un  article  de  Saint-Brieux^ 
sous  la  da^e  du  20  janvier/  portoit  qu'on  avoit  vu, 
vers  les  premiers  jours  de  ce  mois ,  dans  le  départe- 
ment des  Côtes -du-Nord,  des  hommes  armés,  et 
portant  des  cocardes  vertes  au  chapeau. 

Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  et  potft*  ne  pas 
laisser  calomnier  impunément  les  bons  et  paisibles 
habitans  de  ce  département,  je  donne  un  démeftti  for- 
mel  à  rimpudent.aateiir'de  ces  fables  absurdes.' fiUes 
n'ont  été  répandues  .qne  par  ceux  qui  étoieni  pay^s 
.pour  les  accréditer.  .*•      . 

Quant  à  ce  qui  me  reg.irde  ,  je  n'ai.  pas.  le  çoura^^ 
,de  m'en  fâcher  5  l'e  bon  sens  et  rimpariiâli^é  des  lec- 
teurs en  feront  justice  :  mais  je  crois  devoir  faire  con*- 
noître  aux  Français  qui  pourroient  être  trompés  par  la 
Boussole  y  que  le  département  des  Côles  du-Nord,  pen- 
dant près  de  trois  ans  que  j^ai  été  chai'gé  de  son  iàdmt- 
nistration,  n'a  cessé  de  donner' lès  préiiVés  les  pîris 
-éclatantes,  de  son   amour  et  de  sbn  re^pèôt'pour  Sia 
•Majêsiéfc  ■  ;i.'.'  *  -Îj"  i  l 

.'    Je  vous. prie.  Monsieur,  d'avoir 4a '^bonlé  d'iimmr 
ma  lettre  dans  une  de  vos  proohaine$  ïiiyiraiâftMast:.  .  .; 
Recevez ,  jetc.  .  r  .  »    :  /' 

Le  comte  de  SAiN/TrLuc,,  ^p^préfçt 
,•',..       r  des  Çâtes-dH'Nçrd.        » 

—  On  vient  de  Hço^re  en  vente  chez  A.  Lee îère,' libraire, 
quai  des  Auguslins  ,'là  traduction  des  Psaumes  de  M.  Genoudê, 
auteur  des  traductions  dé  Job^i  ti'/sdïe.  Vol.  iniô'*.  Prix  :  7  fr. 

Nous  en  rendions  <:on]i|>te  incessamment. 

iMPftlMERIE  DÉ  Le  NORSf  ANT;  ïtUE  DE  SjEINEv 


LE  CONSERVATEUR. 
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Des  Sociétés  Bibliques *, 

ÎNbus  avons  parlé  derniéreinent  des  missions 
catholiques  :  nous  parlei'ons  maintenant  des  mis- 
sions, protestantes  ,  Ou  défi?  sociétés  formées  pour 
répanai'e  ds^ns  le  peuple  la  Bible  dégagée  de  tout 
comnientaire  ;  dernier  effort  d'une  secte  mourante^ 
qui ,  ne  pouvant  perpétuer  seis  dogmes ,  veut  au 
moins  perpétuer  soii  esprit,  et  qui ,  succombant 
ous  la  Vérité  loiag-^temps  combattue ,  appelle  eu 
fexpirant  de  nouvelles  erreurs  pour  la  venger. 

Là  religion  catholique  se  propage  et  se  conserve 
de  la  même  manière  qu'elle  s'établît  par  la  predî- 
cation.  Des  hommes  viennent  qui  parlent ,  contme 
J^ésus-Chrîst,   avec  autorité  (i),  parce  qu'ils  ne 

}'  varient  pas  en  leur  noiÀ^^^is  au  nom  de  celui  qiit 
es  envoie  ;  euntes  docete;  parce  qu'ils  n'énoncent 
pas  des  opinions  individuelles,  mais  promulguent 
une  loi  générale»  Ils  disent  àja  raison  :  croyez,  et  elle 
croît 5  au  cœur,  aimez,  et  il  aime:  à  Thomitie  " 
lout  entier,  obéissez,  et  il  obéît;  et  1  homme,  de- 
venir inenibre  de  la  haute  société  que  régit  immé-» 
diatemènt  la  sagesse  souveraine,  cesse  d'être  l'es** 
clave  de  l'homme,  et  acquiert  la  vraie  liberté, 
qui  consisté  à  n'obéir  qii'arDieu,  seul  pouvoir 
véritable ,  et  unique  principe  de  toute  autorité 
légitime.  Ainsi,  en  obéissant  à  Dieu,  vérité  svi- 
préme  et  auteur  dfe  l'ordre,  Tèsprît  est  âfifrancbi 
de  la  servitude  de  l'erreur,  et  le  cœur  de  la  servi- 
tude des  passions;, et  l'homme  à' est  libre  qu'en 
^éissant,  et  il  est  d'autant  plus  libre' que  son 

(i)   JBrat  autem  docéns  eos  sicut  potestatem  hahens ,  et  nofk 
»cui  gcrihœ  -eorum  et  JPfuiHscei.  Matt.  Yi.  ag. 
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ohéIssaBoe  est  plus  parfaite.  Les  ..païens  Tnéqie 
a>^ient  conserve  l'instinct,  ou  plutôt  la  tradition 
de  cette  vérité,  puisque  les  plus  éclairés  d'entre 
eux  plaçoient  la  liberté  dans  la  vertu,  qui  n'est 
qu'une  pleine  obéissance  aux  lois  émanées  du  pre- 
mier Etire. 

Et  il  faut  bien  qu'il  y  ait  dans  cette  forte  pa-« 
rôle  de  l'autorité  quelque  cbose  de  conforme  à 
notre  nature^  autrement,  produii*oit-elle  de  si 
merveilleux  effets?  Voyez  comme  la  persuasion 
suit  partout  .nos  missionnaires^  voyez  leur  empire 
sur  les  cœurs.  Fausses  opinions ,  penchans  crimi- 
nels, aversion,  indifférence,  de  quoi  ne  triom- 
phent-ils pas?  Ils  élèvent  la  croix  au  milieu  dea 
peuples,  et  les  peuples  se  pro^ernent.  Le  chris- 
tianisme renaît,  et  avec  lui  la  paix,  l'union,  lé 
bonheur,  qui  n'est  que  le  Vepos  de  l'ordre. 

On  ne  voit,  on  ne  peut  rien  voir  de  semblable 
chez  les  protestans,  que  le  principe  de  rexamer*. 
particulier  contraint  de  ne  reconnoître,  en  der- 
nier résultiat,  d'autorité  que  celle  de  leur  raison  , 
et  par  conséquent  de  n'obéir  qu'à  elle.  Us  sont 
tout  ensemble  pouvoir  et  sujet  dans  la  société 
spirituelle,  comme  on  veut  aujourd'hui  que  le 
peuple  soit  à  là  fois  pouvoir  et  sujet  dans  la  société 

Folitique.  Mais  la  nature  sépare  bientôt  ce  que 
homme  s'est  efforcé  de  réunir  malgré  ses  lois  : 


gieuse 

tous 

duit  à  une  servitude  réelle. 

En  dépit  de  ses  prin<)ipes,  le  protestajit  obéît 
donc  aussi  bien  que  le  catholique  j  mai«  il  obéît 
à  l'homme,  et  delà  vifent  que  chaque  secte  se  dis- 
tingue par  )e  nom  de  son  chef,  c'est-à-dîre ,  de 
Thomme  qui  s'est  constitué  le  pouvoir  de  la  so- 
ciété spirituelle  qu'il  fondoit;  et  même  le  protes- 
t^iitisme,  dans^  ses  diverses  branches ,  ne  subsiste 
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•  •  •  '  • 

qu  araiàe  de  ce  pouvoir  usurpé ,  et  îl  cessera  d'être 
au  moment  où  l^s  sectateurs  cesseront  d'obéir. 
"  Ce  moment  arrivera;  nous  v  touchons  presque, 
et  ce  sera  T^poque  sî  désirée  du  rétablissement  de 
Funité  religieuse.  Telle  que  ces  peuples  égarés , 
qui ,  "voulant  se  frayer  dé  nouvelles  voies  ,  cher- 
chent dans  les  solitudes  du  mon.de  social  une  cité 
hàhitahte ,  et  ne  la  trouvent  point. (i),  lâ  réforme 
cherche  en  vaiti  dans  les  déserts  de  )a  raison  hu- 
maine cette  religion  immuable ,  qui  est  la  cité  deï 
intelligences.  Fatiguée  d'errer  au  hasard  dans  ces 
Wgions  stériles,  elle  viendra  se  reposer  aux  lieux 
d'où  elle  est  sortie ,  et  à  l'ombre  du  pouvoir  qu^eïle 
à  méconnu.  Cette  tendance  devient  plus  visible, 
«mesure  que  le  principe  -esçenlîel  du  protestan- 
tisme se  développe  ,^ou  que  les  esprits  sont  plus 
Tibandonnés  à  eux-mêmes  ;  car,  en  les  créant^  ÏJÏeu 
leur  a  donné  le  besoin  de  croîre  du  d'obéir,  et  il 
îiest  point  de  joug  que  l'homme  porte  plus  péni- 
blement que  celui  de.  ses  propres  pensées.  * 
'    La. réforme,  ne  pouvant  ordonner  de  croire  au7 
'cnn  dogme  ni  d'6béir  à  aucun  précepte,  ou,   en 
d'autres' termes ,  ne  pouvant  régler  ni  la  raison 
Tïiles  àélioi!is,.est  rçauile  à  inviter  chacun  dé  se^ 
membres  à  se  faire  à. soi-même  cette  double  règle, 
•au  risque  Se  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  dé- 
'>ordres  qui.peuventèh  résulter.  Les  protesta  us  ne 
'sauroient  avoir  d'autres  missions.  Ils  s'en  vont'pré^ 
isentatît  aux  hommes,  niêm'e  les  plus  ignoraW,.un 
iivi*e  sur  lequel  les  savans  disputent,  et  ils  leur 
disent  :  Lisez , -examinez ,  chercliez  là  dedans  votre 
religion,  ce  que  vous  devez  croire^  aimer,  prati- 
quer. Encore  faut-il  qu'aussitôt  ils  ajbùteni  avec 
Tillotson  :  <:(iMous  ne  sommés  pas  înfaîlliblcinent 
»  certains  cfu'aucun  livre  dès  Écritures  Jôît  kussi 


(i)  JSn^ai^erunt  in  solùudine,  in  inàquosoj  uiam  ciuitatia  hahi-' 
UbciiU  non  int^emrunl.  P*.  cvi,  4> 
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31  ancien  qu'on  le  prétend ,  ni  qu'il  ait  été  écrit 
M  par  la  personne  dont  il  porte  Jfi  nom ,  ni  que 
»  tel  soit  le  sens  de  tels  et  tels  passages.  11  se^eut 
D  que  nous  nous  trompions  sur  tous  ces  points  {l)•^ 
Cela  ne  laisse  pas  d'être  encourageant.  Maîs^  enfin  » 
voilà  le  langage  que  la  rélorme  tient  à  s^s  secta- 
teurs. 

Certes ,  il  y  a  lieu  de  vanter  les  progi'ès  que  Lu- 
ther et  ses  disciples  ont  fait  faire  à  la  raison  hu- 
maine y  et  c'est  sans  doute  un  grand  pas  vers  l'ordre' 

«que  d'avoir  changé  l'unité  de  croyance  en  um 
démocratie  d'opinionS;,  L'ËujL*ope  a  vu  les  suites  de 
ce  changement^  et  elle  n'a  pas  encore  tout  vu« 
Qu'elle  attende  un  peu;  Lienlôt  il  ne  manquera 
tien  à  son  instruction  ^  çt  elle  pourra  ph;inemeu| 
apprécier  ce  quMle  doit  âuAectaires  du  seizième 
siècle.  Au  fond;'  ces  fiers  réformateurs  de  la  reli-^ 
gion  chrétienne  nie   comprenoient  même  pas  ce 
que  c'est  que  la  religion.  La  religion  est  la  loi  des 
intelligences ,  loi  Immuable  ,  loi  aussi  nécessaire 
que  Les' lois  politiques  et  civiles,  et  que  les  lois 
iphy$tques  même  ;  car  sans  religion  point  de  lois 
civiles  ni  politiques  ;  et  apparemment  les  lois  rer 
latives  à  notre  nature  immortelle ,  et  d'oii  dépend 
Jljiotre  bonheur  comme  êtres  intelligens,  ontnien 
auta  nt  d'importance  que  les  lois  relatives  au  corps, 
qui  n'ont  de  rapport  qu'à  un  point  presque  im-*  • 
perceptible  de  notre  existence.  Et  cependant  qui 
pe  riroît  d'entendre  dire  aut  hommes  :  Faites^ 
vous  votre  gouvernement  et  votre  législation  ;  cha- 
cun de  vous  ne  doit  ^' en  rapporter  qu'à  soi  ;  chacun 

'     de  vous  est ,  en  ce  qui  le  regarde ,  l'unique  inter-*' 
prête  des  Codes,  l'unique  juge  de  leur  authen- 

(  I  )  ffe  ûTê  not  ir\faUi3>lY  certain  thiat  anf^  hook  (  of  Scrtptunt  ) 
ù  so  anct'ent  as  il  prétends  ta  he^  or  that  û  was  written  br  tht 
perton  whose  nome  à  hears ,  nor  mat  thif  ù  the  sensé  qfsuch  and 
sticH  passaees  in  it,  AU  this  nuar  possibbr  be  otherwise.  Th«  Rula 
4tf  Failli,  bvD'TiUotson. 
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lîcîté.  Personne  sur  la  terre  n'a  lé  droit  de  vous 
soumettre  à  ses  décisions^  parce  qu'il  n'existe  sur 
la  terre  aucune  autorité  générale  et  souveraine. 
Et  quant  au  corps,  voilà  un  traité  d'hygiène  et  de 
]physiologie  ;  nous  n'en  connoissons  pas  l'auteur 
avec  certitude,  nous  ne  savons  pas  s'il  contient 
l'erreur  ou  la  vérité,  nous  ne  sommes  pas  même 
sûrs  d'en  comprendre  le  sens  ;  néanmoins ,  si  vous 
voulez  vivre ,  prenez  ce  livre  et  cherchez-y  les 
lois  de  votre  nature  physique,  Ibis  qui  vous^  sont 
inconnues ,  et  auxquelles  vous  êtes  obligés  cepen- 
dant de  vous  conformer,  sous  peine  de  mort. 

Tel  est  le  fondement  sur  lequel  reposent  les 
sociétés  bibliques,  v<»ritables  mi-ssions  a  anarchie 
religieuse,  qui  sulBroient  seules  pour  conduire  à 
l'anarchie  politique.  Etablies  d'abord  en  Angle- 
terre ,  et  soutenues  à  ^'ands  frais  (i  ) ,  les  membres 
les  plus  éclairés  de  l'Eglise  anglicane  s'épouvan- 
tent de  l'avenir  qu'elles  préparent  à  la  société.  Ils 
prévoient  que  le  peuple  ,  cboisi  pour  dernier  juge 
dc5  doctrines  qui  devroient  le  contenir,  se  préci- 
pitera infailliblement  dans  les  excès  du  fanatisme 
et  dans  les  systèmes  d'indépendance.  Des  cris  d'a- 
larme se  sont  fait  entendre  et  dans  le  haut  clergé 
et  parmi  le5  ministres  inférieurs.  «  Le  danger,  dit 
»  Piiti  d'eux,  devient  chaque  jour  plus  menaçant. 
»  Le  parti  s'acci'oît;  il -étend  ses  plans,  rassemble 
»  ises  forces,  calcule  ses  moyens  :  bientôt  la  hié- 
»  rarckie  sera  dénoncée  comme  anti-chrétienne, 
y>etfa  monarchie  comme  anti^socicUe  (i).  »  * 

(i)  Dans  les  onze  années  qui  ont  prëcëdé  i8i5 ,  plus  de  vingt 
niilions  ont  été  employés  à  répandre  treise  cent  mille  exem- 
plaires de  la  Bible  traduite  en cinquanteH^înqlanguesott dialectes. 


(2)  The  dêuiger  is  notyetfaUy  deueloped.,  but  it  is  not  less  ivai. 
A  has  not  y  et  started  iip  infuU  maturity,  and  gigantic  stature , 
ètandishùig  ùs  hundrea  arms ,  denouncing  tfit  hîerarchy  as  o/ifi- 
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Est-ce  pour  produire  de  semblables  effets  qu^oià 
forme  parmi  nous  des  sociétés  bibliques  ?  Croit-on 
convenable  d'exciter  le  fanatisme  religieux.^  et  ne 
sauroit-on  se  contenter  du  fanatisme  politique  ? 
Trouve-t-on  qu'il  n'y  ait  pas  en  France  assez  dià 
causes  de  division ,  assez  de  semei^ces  de  discorde  ? 
£nvions-nous  à  TAUemagne  et  à  l'Angleterre  la 
multitude  de  leurs  sectes  et  la  confusion  de  leurs, 
doctrines?  Est-ce  que  les  jacobins  ne  noussuftisent 

Eas  ?  Nous  faut -il  encore  des  puritains;  des 
ommes.qui ,  sous  prétexte  de  manifester  la  ^^érité, 
précLentrabolition  de  tout  culte  et  de  toute  pro-, 
priété ,  d.e  tput  sacerdoce  et  de  toute  grandeur  ? 
Somme,s-nous  las  de  la  société?  Peut-être.  Mais  si 
Ton  n'a  pas  résolu  de  la  détruire ,  qu'on  n'eu 
ébranle  donc  pas  les  fondemens.  On  se  plaint , 
non  sans  motif,  de  la  difficulté  de  gouverner  au- 
jourd'hui les  peuples ,  et  on  les  appelle  à  la  plus 
dangereuse  indépendance.  On  les  af&*anchit  de 
Leurs  devoiis ,  ou  tout  au  plus  on  les  invite  à  en 
traiter  directement  avec  Di(3Uj  et  tandis  que^  les. 
Ixommes  sages  ,  dans  toutes  les  communion^  ^  sen- 
tent la  nécessité ,  pour  rétablir  l'oi'dre ,  de  sou- 
mettre les  esprits  à  un  pouvoir ,  à  une  autorité 
spirituelle,  on  provoque  chaque  raison  individuelle 
à  exercer  sa  souveriaineté.  On  dit  à  l'ignorance  :- 
Fais -toi  une  religion  ;  et  aux  passions  :  Créez-vous 
des  lois.  Après  tant  de  disputes^,  de  variations  et 
de  doutes,  le  protestantisine  finit  par  renoncer  à 
toute  doctrine  ;  et,  dans  ce  grand  naufrage  de  la. 
vérité,  il  crie  à  ses  sectateurs  ;  Que  chacun  de. 
vpus  se  sauve  comme  il  po'urra  ! 

L'abbéH.  De  La  Mennajs. 
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Christian^  and  the  monaivhj' as  antisocial'.,  but  iti growth  is  rapid* 
it'is'daify'  rcceit^ifig  uast  augmentations  qf'slrength;  it  is  iajring  Us 
ftians ,  co'Uectîng  Us  énergies ,  esiimating  ils  means ,  andforming 
its-  calculations.  Thougfits.  on  Tlie  Teudency  of  Bihle  Socio- 
ties,  etc.  by  llie  Rcv.  A.  O'Cullaghan,  1816,  p.  38. 
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Sur  les  Ei^énemens  actuels,  - 

,  Une  ptomotion.extraordinaire  vient  d'augmen- 
ter le  nombre  des  pairs  de  France.  Cet  événe- 
ment 9  un  des  plus  graves  qui  pût  sighalep  notre 
époque^  a  fortement  agi  sur  V opinion  des  étrangers 
eomme  sur  l'opinion  des  Français.  Les  jour- 
naux anglais- de  tous  les  partis  s'en  sont  expliqués 
d'une  m^^iière  à  peu  près  uniforme  ;  et  partout,  à 
l'extérieur  comme  dams  l'intérieur ,  on  s'est  de- 
mandé quelle  ciixonstance  impérieuse  a  pu  né- 
cessiter ce  développement  prodigieux  de  l'autorité* 
royale.  Tout  ce  qu'on  doit  supposer,  c'est  que  les 
ministres  qui  en  ont  donné  le  conseil  se  sont  dé- 
tei^minés  par  des  considérations  puissantes  ;  et  l'on 
voudrgit  que  Tintérét  du  trône ,  celui  de  là  France 
eussent  pu  les  inspirer;  ce  seroient  des  motifs 
nobles ,  généreux  y  dignes  de  nos  éloges.-  Mais  si 
l'intérêt  privé  des  agenâ  du  pouvoir  les  avoit  seul 
enti*a'înés  dans  cette  gi*ande  entreprise ,  l'impor- 
tance de  la  mesure  y  comparée  à  la  mesquinerie  des 
Tues^  dispoâeroit  défavorablement  l'opinion  con- 
temporaine^ qui  foi*me  à  la  longue  l'arrêt  san^ 
appel  de  la  postérité. 

.  On  a  déjà  comparé.  très-justem/Cnt  le  coup  d'£tat 
frappé  sur  les  députés  dans  l'année'  1 8 1 6 ,  au  coup 
d'État  qu'on  vient  de  porter  sur  les  pairs.  Ceux  qui 
conseillèrent  l'ordonnance  de  i8i6  ont  beau,  touff 
les  jours,  vanter  ses  avantages  ;  ils  ont  beau  s'écr/er 
qu'elle  a  sauvé  la  France,fon  Jeur  répond  qu'on 
est  familiarisé  avec  ces  bruits  de  salut  qui  ne  sau- 
vent jamais  qu'un  parti.  On  se  souvient  que  le -31 
mai ,  le  i*' prairial, le  iS  fructidor,  pas«oient  aussi 
pour  avoir  sauvé  la  France,  et  que  le  lendemain 
de. ces  jours  fameux  les  auteurs  de  chaque  crise 
jeuissoient  seuls  de  leur  triomplie  ,  tandis  que  la 
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masse  de  la  nation  n'etoit  pas  moins  opprimée  par 
les  vainqueurs  qu'elle  nel  avoit  été  par  (es  vaincus^ 
On  se  demande ,  au  sujet  de  cette  fameuie  ordon- 
nance ,  si  depuis  lors  la  France  est  plus  tranquille^ 
la  monarchie  plus  consolidée,  nos  ressources  plu^ 
abondantes  5  et  c'est  avec  douleur  qu*on  se  répond^ 
L'ordonnance  du  5  mars  aura-t-»elle  de  meilleurs 
)^sultats  ?  On  peut ,  on  doit  même  Iç  désirer;  mais 
il  est  difficile ae  le  croire,  en  se  rappelant  que  les^ 
coups  d'Etat  sont  de  mauvais  moyens  de  gouver- 
nement. Les  actes  *de  violence  n'affermissent  le 
pouvoir  que  dans  certaines-  circonstances  infini- 
ineBt  raresy  et  lorsque  Tindiapensable  nécessité  en 
45«t  si  généralement  reconnue  qu'ils  sont  provoqués  ' 
par  l'opinion  publique^  Hors  ce  petit  nombre  de 
cas,  ils  ne  dénotent  qu'une  brusquerie  qiii  marche 
Qsscz  communément  du  même  pas  que  la  foiblesse. 
La  composition  de  ]a  Ghamnre  des  Pairs  au  4 
Biars  étoit-?eUe  offensive  pour  la  Charte,  pour  le 
trône,  pour  la  liberté?  En  aucune  manière-  Ce 
3^'est  donc  pas  dans  la  vue  d^éviter  aucun  de  ces^ 
maux  que  les  mini&tres^ont  embrassé  le  pai'tî  dé- 
aespevé  d'ébranler  l'équilibre -des  pouvoirs,  ^d'àt- 
tenter  à  la  liberté  des  suffrage»,  de  déroger,  à  la 
Charte ,  d'agiter  la  France,  et  de  restreindre  pour 
l'avenir  un   des  plus  beaux  droits  de  l'autorité 
yoyale  :  ^elui  d'accorder  des.  réconrpenses.  Exa- 
minons lejs  faits  qui  ont  pu  les  y  porter. 

Un  membre  de  la  Chambre  dés  Pairs,  usant  d'un 
droit  qu'il  partage  avec  tous  ses  collègues,  pense 
.  qu'il  seroit  avantageux  de  modifier  la  loi  des  élec- 
tions'j  il  prie  la  Chambre  d'examiner  s'il  ne  seroit 
pas  convenable  que  le  Roi  lût  supplié  d'aviser, 
dans  sa  sagesse ,  aux  moyens  les  plus  avantageux 
de  faire  à  l'organisation  des  collèges  électoraux 
les  changemenfsdout  la  nécessité  parottroit  indis- 
pensable. Cette  proposition  est  sinxple,  elle  est 
iîo^-îtitutio^ndle,  ellçestatîgo  ;  cepcndaiit,  apeine 
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Fa-t-on  entendue  que  Talarme  est  au  camp  minîs- 
tériet  et  dans  les  pnalanges  libérales.  L'un  s'écrie 
que  cette  proposition  est  la  plus  funeste  qui  puisse 
sortir  de  la  Chambre  5  Taiître  dit  que  tout  s'agite 
dans  Paris  et  dans  les  départemens  ;  un  troisième 
lui  attribue  le  discrédil  des  rentes,  qui  sont  en 
baisse  depuis  cinq  mois ,  et  l'accuse,  en  outre,  des 
nombreuses  faillites  qui  résultent  de  la  sta^ation 
du  commerce  ;  il  n'y  a  pas,  enfin ,  jusqu'à  la  con- 
testation survenue  à  Ntmes  au  sujet  de  Topinion 
connue  d'un  acteur,  qu'on  n'attribtie  i  cette  pro- 

Sosition.  Touts'éclaircit  cependant.  La  Chambre 
es  Pairs,  sans  être  intimidée  par  de  sinistres  pré- 
sages, délibère  avec  sagesse,  et  la  proposition  est 
-adoptée  par  une  majorité  considérable.  Les  mi- 
nistres s  en  effraient,  les  écrivains  factieux  en 
éoument  ;  on  mendie  des  pétitions ,  comme  aux 
grands  jours  de  la'révolution  ^mais  Paris  est  tran- 
quille,  la  France  est  calme,  la  rente  se  maintient 
à  son  taux  de  déclinaison,  et  tout  ce  fracas  de 
!Nimes  se  réduit  à  quelques  dissensions  où  l'on  a 
entendu  les  cris  de  ^ii^  le  Roi  T  vivent  les  Bour- 
bons! qu^heureuscmerit  nous  n'en  sommes  pas  en- 
core à  réputer  cris  séditieux. 

Dans  lé  même  temps,  on  soumet  à  la  discussioii 
de  la  Chambi*e  des  Pairs  un  projet  de  loi  sur  une 
nouvelle  fixation  de  l'année  financière.  La  Charte 
défend  de  voter  l'impôt  pour  un  temps  plus  long 
que  douze  mois ,  les  ministres'  veulent  qu'on  lé 
vote  pour  dix-huit.  La  commission  chargée  d'exa-* 
miner  le  projet,  pense  qu'eBc  ne  doit  pas  admettre 
cette  inconstitationnalité  ^  elle  pense  encore  que 
l'impQt  foncier  étant  excessif,  il  ne  faut  pas  recu- 
ler le  moment  possible  de  son  allégement;  elle  fait 
un  rapport  en  conséquence;  il  est  adopté  par  unç 
grande  majorité.  Nouvelle  alarnie  au  ministère  5 
mais  cette  fois  on  ne  menace  plus ,  on  agît.  Ef- 
frayas <à'iitie  majorité  foirmée  par  une  similitude 
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d'opinion ,  les  ministres  la  croient  hostile^  et  pour 
la  conjui'er  ils  placent  dans  la  Chambre  soixante 
nouveaux  pairs. 

Pascal  disoit  qu'il  étoit  plus  facile  de  ti*ouver 
des  moines  que  des  raisons.  Sans  prétendre  1er  faire 
aucune  comparaison ,  je  dirai  que  si  les  ministres 
eussent  vécu  du  temps  de  Pascal ,  ils  se  fussent  mis 
sous  Tappui  des  moines.  Peut-être  eût-ce  été  bien 
fait.  Le  vœu  d'obéissance  les  contraignoit  à  suivre 
la  même,  impulsion  ^  de  sorte  qu'il  suffisoit  de  ga- 
g^n^er  une  volonté  p<^ur  les  avoir  toutes.  La  même 
chose  n'existe  pas  ayec  ceux  qui  n'ont  fait  aucune 
abnégation.  Da^s  cette  circonstance,  comme  dans 
toutes  les  autres ,  les  ministres  pourroient  bien 
s'être  trompés.  Ce  n'est  point  avecle  nombre  qu'on 
forme  des  majorités  dui*ables^  c'eit  en  inspirant 
la  confiance.  Les  nouveaux  pairs  sont  entrés  dans 
la  Chambre,  comme  les  anciens,  avec  leurs  sen- 
timens,  leurs  lumières,  leur  conscience.  Si  lés 
ministres'prQposent  de  bonnes  lois ,  elles  pourront 
être  adoptées  5  s'ils  en  présentent  de  mauvaises , 
elles  pourront  être  i*ejetées.  Il  rie  scroit  donc  paa 
extraordinaire  que  le  changement  le  plus  réel  ré- 
sultant de  cette  addition  fuit  d'à  voir  des  discn$sions 
plus  longues  et  des  bureaux  plus  nombreux. 
.  Mais ,  à  l'envisager  sous  le  rapport  constitution- 
nel, la  mesure  adoptée  par  les  ministres  prend  un 
caract^i^  plus  grave.  Loin  de  moi  la  pensée  des 
contesien*  au  Rpi  le  droit  qu'il  s'est  réservé  par  la 
Charte  de  créer  autant  de  pairs  qu'il  le  voudra. 
Leur  nombre  est  illimâlé  ;  par  conséquent  la  puis* 
sançe  royale  n'a  d'auta*es  bornes  que  celles  de  sa 
volonté,  .Mais,  après  avoir  rendu  cet  hommage  à 
la  dignité  du  tiône ,  on  peut  examiner  l'usage  ou 
l'abus  des  prérogatives  ministérielles. 

La  pairie  est  à  la  fois  une  fonction  et  une  ré- 
compense. Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  il  importe 
à  l'Etat  beaucoup  plus  qu'aux  pairs  que  la,  diguité 
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dont  ils  sont  revêtus  soit  environnée  d'une  grande 
considération^  et,  certes,  ce  n'çst  pas  un  .bon 
moyen  d'y  parvenir  que  de  faire  des  nominations 
nombreuses.  En  multijpliant  les  fonctionnaires, 
on  les  rapproche*  de  la  foule;  en  multipliant  les 
mêmes  moyens  de  récompense,  on  les  aétériôï'e. 
La  monnoiè  honorifique  ave.c  laquelle  les  Rois, 
peuvent  payer  les  services  rendus,  toute  considé- 
rable qu'elle  soit ,  ne  tarde  pas  à  s'épuiser  {  il  egt 
d'une  sage  économie  d'en  tenir  toujours  une  par- 
tie en  réserve ,.  pour  récompenser  des  services  nou- 
veaux; sans  cela,  vous  détruisez  rémùlation.  Or, 
je  le  demande ,  reste-t-il  beaucoup  de  chances  pour 
l'avenir,  lorsque ,  en  dépit  de  toutes  lés  conve- 
nances, le  nombre  des  pairs  surpasse  déjà  celui 
des  députas,  et  le  surpassera  bien  davantage,  si  y 
conformément  au  bruit  trop  généralement  ré- 
pandu pour  n'être  pas  fondé ,  une  autre  promotion 
considérable  doit  suivre  immédiatement  la  clô- 
ture de  la  session?  Qui  sait  même  où  peut  s'arrê- 
ter cette  manie  de  créer^  si  c'est  toujours  le  besoin 
du  moment  qui  la  détermine? 

Les  minrstres,  épouvantés  du  mauvais  effet  de 
leur  coup  d'Etat,  ont  voulu  le  justifier  en  parlant 
de  récompenses  méritées,  d'appel  aux  notabilités: 
c'est  une  excuse  maladroite.  S'ils  ci*oicnt  avoir 
satisfait  toutes  les  notabilités ,  ils  se  trompent  ;  s'ils 
croient  avoir  récompensé  tous  les  services,  ils  sont 
dans  l'erreur.  Même,  dans  ce  dernier  cas,  on 
*  pourroit  leur  demander  pourquoi  ils  oiit  -payé  si, 
tard  des  services  rendus  depuis  long-temps?  Ré- 
pondront-ils  que  des  ministres  ont  été  déplacés? 
Oui ,  leur  dîra-t-on ,  nous  savods  tous  que  le  coi-ps, 
du  ministère  a  subi  des  changemens  ;  mais  nous 
savons  aussi  que  son  âm^  est  restée  ,  'et  par  consé- 

Î lient  que,  soit  à  titre  de  fonctions,  soit  à  titre 
e  récompense,  ce  tjtr'on  Tient  tîe  faire  pôuvpît 
être  fait  beaucoup  plus  tôt.    . 


^  I 
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A  quoi  boHi  ail  surplus,  se  pcrcire  en  CGRiec- 
fures  sar  le  motif  des  ininisli*e$,  puisque  M.  le 
e^ardé  des  sceaux  1  a  fait  connoître  en  repondant  à 
M.  Laine?  La  naïveté  platt  toujours^  même  dans 
un  ministre  de  la  justice;  et,  si  le  Journal  des 
/>éia<j  n'est  pas  un  organe  trop  infidèle  ou  trop 
ingcnu  du  discoars  de  son  Excellence  y  il  paroi troit 
que  M.  le  garde  des  sceaux  auroit  essayé  de  justi- 
iier  la  nomination  des  pairs  en  disant  :   ce  Una 
y*  majorité  décidée  à  rejeter,  même  sans  examen  p 
»  tous  les  projets  de  loi,  a  rendu  cette  mesure 
5>  n  écessaire  5  ilfalloitou  que  le  ministcre  se  retirât, 
»  et  cela  eût  été  facile,  ou  qu'il  s'assurât  les  moyens 
»  de  gouverner  (1).  »  Il  est  vi'ai  que  le  Moniteur, 
interprète  plus  châtié ,  ne  s'est  pas  servi  des  mêmes 
expiassions  5  mais  le  fond  des  pensées  n'est  point 
altéré.  Voici  commci^t  il  rend  compte  de  cette 
partie  du  discours  de  M.  le  garde  des  sceaux: 
(c   Une  alliance,  au  ilioins  étrange,  avoit  formé 
»  dans  la  Chambre  héréditaire  une  majorité,  pré- 
)>  carre  sans  doute ,  mais  qui  précipitoit  ses  actes 
»   dans  sa  courte  durée;  la  Chambre  téréditaire 
»  s'attaquoit  aux  sources  même  de  la  Chambre 
»   élective  5  la  Chambre  héréditaire  rejetpît  sans 
w  dîscMs.sion  une  loi  sur  l'impôt,  votée   par  la 
»  Chambre  des  Députés.  FaïloitM  céder  les  rênes' 
»  de  PEtat  à  cette  majorité  nous^elle?  Falloit-il  y 
»  puiser  uit  ministère  mixte  ou  pur?  Mais  la  ma- 
»   jorité  éxîstoit*en  sens  inverse  dans  la  Chambré 
5>  des  Députés  ;  mais  un  appel  à  la  nation ,  iiiême 
)>  avec  toutes  les  modifications  ^ux  collèges  éléc- 
»  toraux ,  indiquées  par  l'auteur  à,e  la  proposi- 
»  tîon,  n'eût  certes'pas  amené  dans  cette  Chambre 
»  une  majorité  conforme  à  celle  de  l'autre  Cham- 
»  bre  :  la  nécessité  des  choses ,  celle  d'un  gouver- 
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»  nement  îndiquoient  donc  la  ttiesure  qui  a  été 
»  prise  (i).  » 

Après  avoir  rapporté  textuellement  les  versions 
des  deux  journaux ^  il. me  semble,,  quelle  que  soît 
celle  qu'on  adopte ,  qu'il  en  résultera  que  les  mi-. 
nistres,  s'étant  crus  dans  la  nécessité  de  se  retirer 
ou  de  faire  un  coup  d'Etat ,  ils  ont  préféré  le  der- 
nier parti,  afin  de  nous  procurer  le  bonheuâ*  de 
les  conserver  ;  on  leur  en  doit  de  la  retîonnoîs- 
sance.  Malheureusement  un  sentiment  d'inquîé- 
'  tude  se  mêle  à  la  satisfaction  qu'on  éprouve^  uns 
majorité  dans  les  Chambres  est  au  nombre  des 
choses  fugitives.  Si,  comme  je  le  disois  en  com- 
mençant, les  ministres    n'obtenoient   pas    ceU« 
Qu'ils  ont  cru  s'assurer  dans  la  Chambre  des  Pairs , 
dèles  à  leur  plun ,  feroient-îls  une  nouvelle  créa- 
tion plutôt  que  de  se  retirer  ?  Coutinueroienjt-ils 
«  de  même  dans  l'hypothèse  où  ce  moyen  leur  man- 
quer oit  encore?  Enfin  quel  term.e  assigner  oient- ils 
à  leurs  essais  ? 

Jusqu'à  présent ,  je,  n'ai  parlé  que  d'une  seule 
Qhambre;  mais,  pour  gouverner  avec  succès,  il 
faiit  l'appui  des  deu,x  :  or^  la  majorité  dans  la  se- 
conde Chambre  ne  me  ^paroît  pas  plus  assurée 
que  dans  la  première.  Ce  qui  s  est  passé  depuis 
1816  a  mis  un  au  parti  mixte  qui  marchoit  sous  la 
bannière  ministérielle»  Je  prois  tout  le  .monde 
royaliste  *  mais  les  uns  ont  une  tendance  plus  mo- 
narchique, et  les  autres  des  inclinations  plus  dé- 
mocratiques :  on  ne  peut  choisir  qu'entre  ces  deux 
extrêmes.  La  disposition  monaixhique,  laseulequi 
soit  naturelle  sous  un  Roi ,  promet ,  avec  l'héréditi 
légitiment  le  repos,  la  Ghai:te,  et  toutes  ses  garan-* 
ties.  Le'  système  déip^ocratique ,  plus  ïavorable  au 
républicanisme  et  à  l'usurpation  ^  détiruit  en  i^éme 
temps  la  légitimité^  la  Charte „  noè  libertés.,  et 
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tioîis  livre  eiicoi*e  une  fois  am  horreurs  de  Tanar- 
chie  qui  précède  le  despotisme. 

Je  ne  saurôis  abandonner  ce  sujet  ^  sans  revenir 
^r  le  discours  de  M.  le  garde  des  sceaux ,  parce 
qu'il  me  parott  un  des  plus  extraordinaires  qui 
puisse  sortir  dé  la  bouche  d'un  ministre.  Je  choisis 
îa  version  du  Moniteur  comme  devant  être  plus 
exacte  :  k  une  alliance  ^u  moiils  étrange,  a  dit 
»  M.  le  garde  des   sceaux,   avoit formé  dans  la 
»  Chambre  héréditaire   une  majorité,  précaire 
S\  sans  doute.  »  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  étrange  à 
ce  que  les  membres  d'une  m^me  assemblée  ac- 
quièrent en  même  temps  la  conviction  de  leurs 
dangers,  et  cpi'ils  s'unissent  dans  l'intention  de 
les  conjurer?  Cela  s'est  toujours  vu  ^  cela  se  verra 
toujours ,  tant  qu'il  y  aura  des  assemblées  char- 
gées de  discuter  les  objets  d'une  haute  politique. 
Cette  alliance  peut  éti»e  précaire,  ou  peut  être  du- 
irable^  cela  dépend  derexistence  plus  ou  m'oins 
longue  des  dangers.  «  La  Chambre  héréditaire,  a 
»  dit  encore  M.  le  garde  àt»  sceaux,  s'atlaquoit 
»  aux  sources  même  de  la  Chambre  élective.  » 
D'abord  je  ne  sais  pas  comment  on  s'attaque  à  des 
sources;    ensuite  je  ne  connois    pour   les   deux 
Chambres  qu'une  source  commune,    qui  est  la 
•Charte  :  si  la  Chambre  héréditaire  a  voulu. la  dé- 
truire ,  la  Chambî^  élective  a  dû  le  trouver  mau- 
'vais,  parce  que  c'étoî.t  une  tentative  de  mort  contre 
Tune  et  contre  Tatitre  5  mais  on  peut  se  tranquil- 
liser, la  Chambre  héréditaire  ne  s  est  jamais  rendue 
coupable  d'un  tel. délit.    Quelles  sont  donc  les 
sources  particulières  de  la  Chambre  élective,  aux- 
•  quelles  1  autie  Chambrp  s'est  attaquée  ?  M .  le  garde 
des  sceaux  semble  l'indiquer  par  ce  membre  de 
phrase  :  «  Xa  Chambre  héréditaire  rejetoit  sans 
I)  discfussion  une  loi  sur  l'inipôt,  votée   par  la 
^  Chambr^4]Ufr4ép«^s.  nt-ë-e  lacsBis  s'iliaudroit 
beaucoup  de  rechfrch^  pour  trouver  dairts  cette 
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inculpation  une  volcmlé  d'irviter  KanU^ur-propra 
de 'la  seconde  Chambre,  et  par  conséquent  uii 
appel  aux  passions^  ce  qui  est  au  moins  une  incon-* 
venance  de  la  part  d'un  ministre.  Sans  entamer 
cette  discussion ,  il  suffira  de  dire  que  peut-être  il 
n'y  a  pas  une  exactitude  parfaite  à  nommer  loi  sur 
l'impôt  un  projet  de  loi  relatif  à  la  fixation  de 
Tannée  financière,  puisque  là  il  ne  sWitpas  de  dé-» 
terminer  la  quotité  ni  les  Lases  de  l'impôt ,  ma}^ 
seulement  sa  durée  et  Tépo^ue  de  i'appùrement 
des  comptes.  Cepeiidant  on  peut  aller  plus  loin; 
et  quand  même  fa  loi ,  dans  sa  plénitude ,  eût  été 
une  loi  sur  Timpôt ,'  je  ne  vois  pas  ce  qui  auroit 
pu  dépouiller  la  Chambre  des  Pairs  du  droit  de  la 
rejeter.  L'article  47  de  la  Charte  dispose  qu«  les 
propositions  d'impôt  ne  peuvent  être  portées  à  .la 
Chambre  des  Pairs  qu'après  avoir  été  admises  dans 
celle  des  Députés;  1  article  48  veut  que  nul  impôt 
ne  puisse  être  établi  ni  perçu  y  s*ïi  n'a  été  consenti 
par  les  deux  ChainBres  :  consentement  suppose 
«^àmen  préalable  dans  Kune  et  dans  l'autre.  La 
Chambre  des  Vléputés  doit  examiner  la  première, 
c'est  son  dfrôit.  Si  elle  rejette,  la  proposition  meurt 
en  naissant;  si  Isf  Chambre  adopte,  la. proposition 
est  soumise  aux  Pairs  qui  peuvent  la  rèjçter,  sans 
•  quoi  leur  examen  ne  seroit  qu'une  Carmélite  vain^  ; 
et  l'article  48  de  la  Charte  ne  seroit  qu'une  îlW- 
sion.  Ainsi  la  Chambre  héréditaire  ùe  s^est  point 
attaquée  aux  sources  même  de  là  Chttnibre  élec- 
ùsfey  en  rejetant  le  projet  de  loi  sur  l'année 
financière.  Ce  projet  n'a  pas  été  rejeté  sans  dis- 
cussion. Quatre  orateurs  avoîent  parlé  pour  le  dé- 
fendre ,  deux  pour  le  combattre  :  c'en  jétoit  asseas 
^dans  une  circonstance ^o il  l'opinion  étoit  formée 
par  la  discussion  lonorue  et  lumineuse  qui  ayoit 
eu  lieu  dans  la  Chartrbre  des  Députés.  De  quelque 
façon  qu'on  envisage  le  discours  dc'M.  le  garde 
des  sceaux,  de  quelque  manière  qu*oti  le  co'o^'* 
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mente,  on  est  forcé  d'en  venir  à  cette  phrasfe  dé- 
cisive :  Falloit'-il  céder  les  rênes  de  F  Etat  a  oetle 
majorité  nouv*eUe  ?  Falloit^il  y  puiser  un .  minis'* 
tère mixte  ou  pur?  En  Angleterre,  une  question 
aussi  étrangç  sei^oit  bientôt  résolue  par  l'affirma- 
tive ^  mais ,  en  France ,  on  se  contente  de  dire  i 
!Non,  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  '  demandoit  la 
majorité  de  la  Chambre  4^^  Pairs  j  ce  n'est  pas  là 
.ce  que  vous  demande  (a  majorité  bien  plus  impo*^ 
santé  de  la  nation.  Cette  majorité ,  que  vous  ne 
pouvez  pas  briser^  veut  des  institutions  monar-t^ 
chiques ,  des  lois  qui  protègent  la  religion  et  \^ 
morale;  elle  veut  rexécution  de  la  Charte,  la  sta- 
bilité du  trône,  la  fin  de  la  révolution^  Si  voué^ 
remplissez  ces  conditions,  vous  obtiendrez  notre 
confiance ,  et  nous  ferons  des  voeux  pour  le  main-^ 
tien  de  votre-ajitorité. 

Je  passe,  sou^  silence  la  position  fausse  dans  la-^ 
quelle  les  minisires  se  sont  placés  vis-à-vis     de 
députés  par  l^aUgmentation  du  nombre  des  pairs. 
Laisseront-ils  la  Chaml>re  hiérëditaire  plus  noriî-^ 
breuse  que  la  Chambre  élective  ?  d'est  une  incon- 
venance et  un  contre-sens.  Doubleront-ils  la  se- 
conde Chambre  ?  JLls  contreviendront  à  la  Charte , 
ils  contreviendnl^t  à  l'ordonnance  du  ^  septembre; 
1816,  ainsi  qu'à  la  loi'^sur  les  élections  qu'ils  pré- 
conisent journellement  ;  ils.  seront  en  opposition 
avec  leurs  discours,  avec  leurs  écrits,  et  donne- 
ront lieu  d'en  conclure  que,  toujours  dirigés  ps^r 
.l'intérêt  du  moment,  on  ne  peut  espérer  avec  eux 
ni  principes,  ni  stabilité.  Cette  situation  est  em- 
barrassante 5  nçus  verrons  avec  quel  art  ils  en  sor- 
tiront. 

Jusqu'à. présent  ce  qui  paroît  démontré,  c'est 

que  le  despotisme  mipîstéiûel  accroît  d'intens^  , 

,^t  que,  non  moins  violent  que  le   despj;>tîsrae 

oriental ,  il  aveugle  de  même  ceux  qui  l'exercent, 

et  les  détourne  de  leurs  véritables  intérêts» 
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On  {»eât  tràhcber  le  mot  :  la  loi  surles  élections 
tsl  mauvaise.  La  màjorilé  factice,  et  cependant 
imperceptible,  qui  l'a  fait  adopter  en  1817  par  U 
Chambre  des  Pairs ,  dépûseroit  seule  contre  elle  f 
$i  les  alarmés  des  ministres ,  au  moment  des  élec<» 
lions ,  ne  le  prouvoient  pas  d'une  manière  irréfirar 
gable.  La  proposition  si  modérée  ^  si  simple  de 
M.  le  marquis  Barthélémy^  ctoit,  duns  cetU 
circonstance,  un  de  ces  coups  de  fortune  que  I9 
Ciel  accorde  rarement,  et  dont  uii  ministère  habile 
se  fût  emparé  ftyec.reconnois5ance>  pour  faire  à 
ceKeloi  toutes  les  Améliorations  dont  Texpérienc^ 
de  deux  années  a  démontré  rindispensabie  néces^ 
i$ité.  MaisFamour-^propre  conseille  mal  5  il  trompe 
les  hommes  qu'il  asservit.  Par  orgueil ,  par  dépit 
Ou  par  crainte ,  les  ministi'es  ont  yù  tout  à  te^ 
boùrs.  Dans  une  mesure  salutaire  ils  ont  aperçit 
leur  ruine  i  î«tàtit, leurs  regards  sur  la  France^ 
Tindifférence  .qu'ils  ont  vue  dans  une  partiq  de  la 
nation:  et  le  calme  de  l'autre,  Ipinde  les  tranq[uil<* 
liser,  leur  Ont  fait  craindre  uii  piège»  Les  écrits  fu-f 


de  leurs  ennemis*  Ils  ont  proclamé  des  agitations 
qui  ^'existoient  nulle  part,  au  risque  de  les  faire 
naître»  Us  ont  anmoticéla  ruine  au  crédit,  sans 
penser  qu'on  l'ébranlé  en  lui  supposant  assez  peu 
de  ^tdité  pour  que  la  seule  proposition  d'une 
.9uppliquç  à  l'autorité  l'oyâle  puisse  le  J-enyetser; 
£nbn,  plutôt  que  de  s'éclairer  ^  plutôt  que  df 
mvre  les  feivis  du  bon  sens^  de  l'expérience  et  de 
la  sagesse,  ils  se  sont  livrés  à  leuiT  emportement  > 
irrités  contre  ce  qui  leur  a  pa^le  danger  du  jeur , 
ils  ont  voulu  ie  cpnjuirer  d<èspotiquemient ,  sans 
|krévoir  l'embarras  du  lendemain.  En  persévérant 
dans  cette  conduite  incertaine  et  saccadée,  ils 
marcheront  ^eiautes  enfanteS;  gherçhça\|t  toujours 
T«HB  IlI.-'aS*  liiTaAisoir.  *    S 
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des  remèdes,  et  n'en  trouvant  jamais.  Ils  se  sont 
lacés  eux-mêmes  dans  la  dure  nécessité  de  dou-- 
1er  la  Chambre  des  Députés ,  ou  de  la  di&$oudi*e 
pour  l'augmenter  ^  dans  les  deux  cas ,  nouveau 
coup  d'Etat,  nouvelle  violence  çjfli  précédera  la 
réunion  des  collègues  électoraux ,  et  ne  présagera 
ni  docilité  dans  les  électeurs ,  ni  soumission  dans 
les  élus..  C'est  alors  que  les  ministres  regretteront 
sans  doute,  mais  trop  tard,  de  n'avair  pas  adopté 
la  proposition  de  M.  Bî^rlhélemy  ;  c'est  alors  qu  ils 
pourront  encore  une  fois  rechercher  l'appui  qu'ils 
implorent  dans  le  péril,  et  qu'ils  outragent  dans 
la  prospérité  :  le  temps  nous  dévoilera  ces  mys- 
tères. £n  attendant  les  leçons  de  ce  maître  ineiTo- 
rable ,  lorsqu'on  voit  un  ministère,  que  la  pré- 
iK)mption  aouse,  anéantir  tontes  les  libertés,  se 
faire  l'esclave  d'un  parti,  morceler  la  Charte,  et 
faire  des  appels  aux  passions ,  il  est  permis  de  se 
dire  :  Entraînés  par  une 'longue  suite  de  fautes 
volontaires ,  la  fatalité  nous  contraint  de  récapi- 
tuler la  révolution  ;  fas^e  le  Ciel ,  pour  l'honneur 
de  la  France,  que  nous  puissions  en  sauter  queli« 
ques  chapitres  ! 

'  D'Herbouville. 


Sur  les  Rentes. 

Qu'estr-ce  pour  la  politique  que  les  rentes  sur 
rEtat,'et  quelle  est  la  cause  secrète  des  varia- 
tions de  leur  cours? 

Les  rentes  sur  l'Etat  sont  un  calcul  de  prdbabi*- 
iité  sur  la  solvYibilité  des  gouvernemens  (et  même 
sur  leur  vie  politique,  aujourd'hui  qu'ils  ont  fait 
du  crédit  un  principe  vital),  comme  les  rentes 
vlagèries  sont  un  calcul  de  probabilités  sur  la 
durée  de  la  vie  humaine. 

On  pourroit  demanxler  s'il  est  d'une  bonne 
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politique^  pour  un  Etat,  d'afficher  ainsi  le  ther* 
momètre  de  sa  force  intérieure ,  et  de  don-  er  à 
i  opinion  le  moyen  de  l'interroger  à  tout  instant. 
Ainsi  les  rentes  au  pair,  ou  les  ipo  fr.'  de  ca- 
pital pour  5  fr.  vde  rerite  sont  chez  nous  le  plus  . 
naut  degré  de  confiaiàce  enla  stal>ilité  du  gouver- 
nemant.  Le  zéro ,  je  veux  dire  le  refus  de  la  rente 
ou  l'impossibilité  au  gouvernement  de  trouver  à 
emprunter  à  aucune  condition^  seroit  le  dernier 
degré  de  la  défiance. 

Entre  ces  deux  termes  extrêmes  se  placent  et  se  , 
balancent  les  divers  degrés  de  crainte  ou  d'espoir, . 
et  c'est  dans  cet  espace  que  s'agite  la  rente,  et, 
qu  elle  hausse  ou  cju'elle  baisse. 

Ainsi  la  rente  à  5o  fr.,  par  exemple,  représen-. 
terolt  cet  état  de  la  société  qui  offre  autant  de 
chances  à  la  crainte  qu'à  l'espoir» 

Autrefois  des  corpoi^ations ,  des  villes,  même/ 
de  petites  communes,  trouvoient  facilement  à 
emprunter  à  5,  à. 4 pour  loo,  même  à  3.  Aujour^ 
d'hui  l'Etat,  avec  un  milliard  de  revenu  et  un 
fonds  considérable  d'idées  libérales,  ne  peut,  au 
moins  d'une  manière  permanente,  élever  la  con- 
fiance des  prêteur^  beauco^up  au-dessus  de  y  à  8  y 
et  la  laisse  souvent  tomber  au-dessous. 

Quand  un  gouvernement  emprunte,  confiant 
en  lui-même,  il  est  censé  offrir  toujours  sa  rente 
au  pair.  Les  préteurs  qui  le  connoissent  mieux 
qu'il  ne  se  çonnott  luîrmême,  disent  quelquefois 
sans  le  penser,  plus  souvent  pensent  sans  le  dire  : 
ii  Votre  papier  ne  vaut  pas  tant  5  vos  affaires  ont 
»  plus  d'éclat *que  de  solidité  réelle,  etc.  etc.  » 
Ils  proposent,  en  conséquence,  beaucoup  moins. 
Les  derniers  emprunts  ont  été  pris  au  taux  de  55 
à  65  y  et  la  i*ente  aujourd'hui  n'est  pas  beaucoup 
plw  élevée. 

Au  moment  que  Temprunt  se  remplît,  moins 
lés  prêteurs  ont  ou  montrent  de  coniiance ,  plus 
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ils  ràgiiehty  puisqu'ils  débonçsient  moins  de  cfl* 
pitai  pour  obtenir  le  même  intérêt.  Quand  Tem-* 
prunt  est  rempli  et  la  rente  consolidée  ^  le  cours 
n'a  plus  lieu  qu'entre  lés  paiticuliers/et  alors  il 
eât  plus  réellement  l'expression. vraie  des  craintes 
.  ou  des  espérances. 

Alors  on  joue  sur  ces  craintes  ou  sur  ces  espé- 
rances; je  veux  dire>  que  les  possesseurs  vrais  où 
ficti&  de  rentes  parient  les  tins  contre  les  autres 
i  la  hausse  ou  à  laf^baisse,  c'est-à-dire,  pour  ou 
confï'e  la  prospérité  des  affaires  publiques ,  ou ,  ce 
oui  est  la  même  chose,  la  solidité  et  la  solvabilité 
ou  gouvernement;  et  ce  jçu,  dont  la  rente  est 
l'occasion  et  Je  prétexte  plutôt  que  la  matière^ 
(sett  à  lui  donner  un  cours  forcé  et  fictif  qui  peut 
la  hausser  ou  la  déprimer  plus  qu^'elle  ne  devroit 
l'éti'e  ,  si  elle  étoit  abandonnée  à  elle-même  :  cVst 
ce  qu'on  appelle  l'agiotage. 

Autrefois  les  rentes  sur  l'Hôtel -de- Ville  dé 
Paris ,  sur  le  clergé ,  sur  les  pays  d'Etats  ne  don- 
noient  pas  lieu  à  l'agiotage ,  parce  que  dans  uai 
£tat  tranquille  et  affermi  on  ne  pouvoit  pa$  mettre 
étï  problème  la  solvabilité  des  établissemens  par- 
tîcmiers  cautionnés  par  l'Etat  ;  et  même  les  réduc- 
tioqs  d'intérêts  trop  souvent  opérées  par  rautorit^ 
àiJ^nsi  les  fonds. publics ,  affligcoient  les  prêteurs  et 
a'alarmoient  pas  les  citoyens. 

La  moitié  des  parieurs,  ceux  qui  jouent  en 
baisse,  ont  donc  intérêt  que  les  affaires  aillent 
mal,  et  s'ils  le  pouvoient,  ils  aideroient  à  faire 
baisser  la  rente  et  à  troubler  les  affaires. 

H  est  aisé  de  voir  que  ce  genre  de  spccur 
latîon  est  funeste  a  l'Etat.  Il  trouble  le  cours 
réglé  des  effets  publies^  il  entraîne  dans  un  jeu 
bruineux  d'honnêtes  rentiers  qui  voient,  par  des 
manœuvres  quelquefois  coupables,  diminuer  un 
<bapital  qu'ils  n'aspiroient  pas  à  àiigm'cnter,  et  il 
crée,  au  milieu  de  la  nation,  une  race  ennemie 


qui  ^t iraffût  de*  mftUi^arspublks,  et  trouTeroiC 
le  moyen  de  jouer  et  même  de  gaguer  sur  U 
peate,  la  guerre  et  la  famine  « 

Le  g 
associe 

même  y  et  nourrir  le  jeu  pour 
joueurs ,  et  il  affoîblît  la  garantie  qu'il  doit  a«x 
rentiers  sincères  ^  de  toute  la  protection  qp'îi 
accorde  auv  agioteurs^ 

Le»  rentiers  <{i7Î  ne  sont  que  rentiers,  ^^3^^ 
ont  acheté  àen  rentes  pour  en  J0u>r  comme  atatk 
fonds  de  terre,  sont  réellement  intéressés  à  la 
prospérité  de  TEtat,  et  cependant,  dans  les  temps 
de  érise,  leurs  alarmes  en  troublent  toujours  la 
tranquillité^  et  les  rendent  souvent  plus  dange^^ 
reux  même  que  les  ennemis,  Oest  ce  qu'on  a  vu, 
c'est  ce  qu'on  verra  toujours.  Ils  sont„  dans^  u» 
Etaj  en  révolution,  ce  que  sont,  dans  une  maison 
en  feu,  les  locataires  qui ,  pour  sauver  leurs  meu-«^ 
klcs,  embarrassent  1er  pompiers  bien»  plus  qu'ils 
ne  les  aident. 

Le»  étrangers^  intéressés  dans  tïos^  "foods,  pré-^ 
crpilent  sofivent  aussi  le  cour*  des  rentes.  Gomme 
ils  n'oiij  jamais  connu  de  Ja  France  queUstaiis^ 
tique  y  c'est-à-dire  we»,  et  qu'il  y  a  peu  d'Etats  e» 
Europe  qui  ne  fussent  renversés  de  fond  en  comble 
par  ix  fois  moins  de  folies  et  de  sottises  qu'il 
n'en  famiroit  pour  détruire  la  France  >  ils  sont 
sujets  à  prendre  Talarme  pour  un  discours  de 
ministre  ou  p^m*  un  article  de  Ta  Minerve,  et  ils 
vendent  par  peur.  Quelquefois  aussi  leurs  ci?ainte$ 

Seuveat  Itare^iin  «alcnl,  comipe  lem's  esp&anceaj 
s  craignent  quand  ils  veulent  vendte,  et  espèrent 
après  avoii!  9x:nelé. 

Une  autre  i^^e  encore  qui  eom^tîque  siugu- 
lièremimt  W.eours  dps  rentes ,  et  rend  impossible 
quelquefois  à  îtaîre,  dans  les  cause*  de  leurs  varj^^ 
fionc    la  T^axt  ^Im  1iAmmp&  et  celle  des  duisea»  est: 
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'  la  difficulté  de  distinguer  dans  les  actes  publics  de 
'  Tautorîté  ce.  qui  se  fait  pour  la  conservation  de 

TEtat ,  de  ce  qui  se  fait  pour  la  conservation  du 

ministère ,  ^ui  tient  une  si  |;rande  place  dans  un 

gouvernement  représentatif- 
Ce  seroît  une  étude  curieuse  que  celle  de  tous 

les  événemens  politiques  ^  de  toutes  ces  intrigues 

*  décorées  du  nom  de  coups  dTEtat ,  plutôt  dé  coup*  ^ 
contre  l'Etat,  qui  depuis  trente  ans  dévoient  faire 
hausser  les  rentes  et  ont  fini  paries  faire  baisser, 
ou  dévoient  les  faire  baisser  et  ont  fini  par  les 
faire  hausser;  et  peut-être  cette  élude  éeroit-elle 
un  excellent  cours  de  politique-pratique. 

En  général ,  je  crois  que  les  hommes  à  opinions 
monarchiques  ont  été  moins  malheureux  dans  le 
jeu" sur  les  renteS  que  Jeurs  adversaires,  et  cçïa 
'doit  être,  s*îl  est  vrai  que  le  coui'S  haut  ou  bas  de 
la  rente  soît  l'expression  de  la  confiance  ou  de  hk 
défiance  générales. 

Et,  pourne  parler  que  du  moment  actuel  et  d'uh 
événement  qui  a  eu  un  effet  si  fâcheux  suy  nos 

*  effets  publics,  Tannée  dernière,  à  pareille  époque 
que  celle  où  nous  sommes,  des  Joueurs  et  des  plus 
forts  étoîent  persuadés  que  l'évacuation  de  notre 
territoire  devoitsur-le-cha?mp  faire  hausser  la  rente 
et  baisser  les  impatsJ  Combattre  avec  des  raisons 
cette  idée  où  il  n'entroit  que  dès  passions ,  eût  ct^ 
folie.  Celui  qui  auroit  représente  qùelcfsé jour  dès 
étrangers  sur  nos  frontières  étoit,  pour  lés  étrangers 
bien  plus  que  pour  nous ,  un  motif  dé  sécurité ,  et 
que  les  prêteurs  étrangers  s'empressereient  dé 
vendi-e  à  Finstant  que  leurs  troupes  quitteroieut 
la  France ,  et  iferoîent  ainsi  baisser  iios fonds,  tan^ 
dis  que  l'obligation  de  payer  leur  retraite  au  g* 
menterpit  encore  la  niais^e  oel^entes  len-émissioii  j 
celui,  dis-}ej  qui  auroit  hasarde  cette  réflexion, 
eût  passé  tout  au  moiïi^s  pour, un  mauvais  Fran-^ 
^«is;  Il  falloit  attexid^e  l'expérience,  rçxpéçieuo^ 
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qui ,  trop  tard  consultée  pour  donner  de»  avis  > 
vieut  toujours  assez  tôt  pour  donner  des  leçons. 
La  rente  a  baissé,  et  les  impôts  ont  hatissé  >  et  il  y 
a  eu  de  grandes  pertes  et  de  terribles^  mécomptes. 

La  proposition  faite  à  la  Chambre  d^  Pairs  sur 
la  loi  a  élection  devoit,  entre  auti-es  malheurs  dent 
nous  étions  menacés ,  affaisser  la  rente.  £ffective<^ 
ment  elle  baissa  le  lendemain,  je  crois  de  dix  cén- 
ti];nes;  mais,  comme  on  avoit  oublié  de  faire  jouer 
à  la  fois  tous  les  contrepoids  de  cette  machine 
d'opéra,^  le  même,  jour  les  effets  de  la  banque 
haussèrent  à  contre-temps.  Le  rejet  de  cette  pro- 
position par  laXlhambre  des  Députés  devoit  avoir 
sur  la  haiisse  des  renies  un  effet  merveilleux ,  et , 
depuisle  rejet,  les  rentes  ont  plus  baissé  que  haussée 

Par  une  suite  de  nos  fautes  ou  de  nos  malheurs^ 
la  bqurse  de  Paris  est  donc  encombrée  de  rentes 
flottantes  qui  sont  sur  la  place  comme  des  domes- 
tiques, sans  condition,  et  dont  Paris  voudroît  fort 
se  soulager -sur  les  provinces ,  sur  les  provinces, 
tantôt  instrumeus  de  ses  fureurs,  tahlôt  matière  à 
ses  plaisirs  ^  que  la  capitale  joue  sur  ses  théâtres , 
et  où  elle  voudroît  aujourd'hui  transporter  ses 
ti^éteaux  d'agjlotage  et  jouer  ses  comédies  d'in* 
trigues  5  sur  ces  provinces  ait  détriment  desquelles 
on  centralise  dans  la  capitale  ce  qui  devroit  être 
dispersé  dans  les  provinces,  et  quelquefois  comme 
pour  les  inscriptions  départementales,  on.  disperse 
dans  les  provinces  ce  q»ij  devroit  être  centralisé 
dans  la  capitale.  - 

En  général,  dans  les  discussions  sûr  les  inscrip- 
tions départementales  comme  dans  celle  sur  la  pror- 
position  de  M.  le  marquis  de  Barthélémy,  s  il  y 
a  eu  du  côté  des  opposans  une  grande  dépense  de 
raisonnement,  il  y  a  eu  une  écononûe  remar-^ 
quable  de  raisons;  et,  sur  cette  proposition,  IjBf 
rapporteui',  homme  d'esprit,  a,  contre  l'usage' 
lefusé  de  dannei*  les  dernières,  parée  qu'effecli,-» 
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^mecit  on  n'en  a  voit  encore  donné  d'aucHne 
espèce.  Dans  la  discussion  sur  la  résolution  de  la 
Chambre  des  Pairs ,  tous  les  raisonnemens  se  sont 
réduits  à  ceux-ci  :  «  Il  y  a  une  intention  perfide 
n  dans  la  proposition,  et  par  conséquent  aans  la 
»  résolution  ;  ta  proposition  a  etcité  les  plus  vives. 
»  alarmes  >  et  troublé  la  tranquillité  publique  ;  » 
ce  qui  est  à  la  fois  une  itisolte  au  premier  corps 
de  FEtat,  et  une  mauvaise  plaisanterie,  pour  ne 
pas  dire  une  imposture.  Dans  la  discussion  sur  les 
inscriptions  départementales,  t^us  les  raisonné* 
mens  se  sont  réduits  à  la  nécessité  de  soplager  la 
place  de  Paris ,  nécessité  qui  ne  sera  pent-^tre  pas 
sentie  dans  les  provinces.  Dans  toute  assemblée 
délibérante ,  il  j  a  deux  majorités  qui  ne  vont 
pas  toujours  ensemble  :  la  majorité  de  nombre  «t 
celle  des  raisons.  Le  président  compte  Tune,  et  le 
public  Tautre. 

Db  BoifALO. 


De  la  Calomnie^ 

La  calomnie  !...,.  A  ce  nom  les  cbeveux  se 
dressent  sur  la  tête ,  îe  sang  remonte  à  sa  source , 
Timagination  s'indigne ,  s'attendrit  et  s'elfraie , 
lorsqu'elle  se  représente  les  coups  meurtriers  que 
porte  le  monstre ,  ou  les  victimes  qu'elle  immol«« 

Desnos  jours,  1^  calomnie  marche  escortée  de 
la  délation,  de  respionnage.  L'ambition,  rins-. 
trigue ,  là  jalousie  s'appuient  sur  elle.  La  méchan-^ 
ceté ,  la  lâcheté  lui  prêtent  leui-s  forces;  la  cré-r 
dulité  et  l'indifTérence  ,  la  foiblesse  et  la  pieor 
raccueillent,  La  légèreté ,  Tînconséquence  la  pro- 
pagent 5*  l'amitié  même  quelquefois  se  tait  ou  rç*» 
fïule  devant  elle.  Elle  jette  partout  la  défiance  et 
le  trouble  ;  elle  enlève  le  sujet  au  prince,  le  prince 
ftu  sn}et^  le  citoyen  à  TStiit,  l'État  au  citoycn>  k 
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Î>eireiit  au. parent ^Tami  à  rami;  elle  rompt  tout 
es  liens,  elle  empoisonne  toutes  les  existences» 

Autrefois  la  calomnie  étoit  plus  rBre,  parce  qu*il 
y  ztvoît  plus.de  fixité,  plus  de  bonheur,  moins  de 
plissions ,  moins  d'agitation.  Sous  le  despotisme 
mjeme ,  il  y  a  voit  moins  de  calomniateurs  ,  parce 
qu^il  y  a  peu  de  profit  et  beaucoup  de  danger  à 
.calomnier  sous  Tempire  de  la  forcé.  Maintenant, 
is'est  un  torrent  débordé  qui  ne  respecte  rien.  Se-^ 
roit-ce  parce  qu'on  ne  peut  plus  jouer  avec  la  vie 
des  hommes  qu'on  youdroit  jouer  avec  leur  hon- 
neur? Cela  est  pourtant  bien  différent.  Autrefois, 
la  calomnie  comme  la  haine  ne  survivoit  point  à 
la  mort.  Maintenante  elle  exhume  ceux  qu'elle 
a  persécutés  vivans ,  pou^*  déchirer  leurs  cadavres; 
elle  fait  de  lâches  plaisanteries,  ou  plutôt  d'atroces 
mauvais  Qiiits  sur  des  cerouéils.  De  là,  pour  de 
braves  gens ,  la  nécessité  de  prendre  de  leur  hon- 
neur un  soin  qu'ils  ne  prendroicnt  pas  de  leur  vîe| 
de  là  l'obligation  sacrée  pour  des  nls  de  venger  la 
mémoii'e  outragée  de  leurs  pères  ;  de  là  cette  in- 
dignation contre  rimposture,  cette  soif  d'une  ven- 
geance légitime  qui  s'empare  de  cœurs  ulcérés  ; 
de  là  .ces  nombreux  duels,  ce  besoin  de  se  faire 
justice  par  les  armes,  qui  annonce  Tinsuffisance 
des  lois ,  et  qui  menace  de  ramener  aux  siècles  de 

barbarie.dans  celui  des  lumièi*es. 

\  Qui  donc  a  donné  cet  exemple,  ce  goût,  cette 
habi iude,  cet  élan  de  calomnie i^  Qui  ?. , .  Ceux  qtxij^ 
n'ayant  jamais  vécu  que  d'intrigites,  appellent  in« 
trigans  des  hommes  qui  ne  quittent  jamais  le  sein 
4e  leur  famille  ou  le  cercle  de  leurs  amis;  ceux 
qui ,  dévorés, d'ambition,  en  accusent  des  citoyens 

3ui  n'ont  jamais  fait  de  ycçiux  que  pour  le  bonheur 
e  leur  paysj  ceux  qui  accusent  de  manquer  de 
bravoure  dés  guerriei*s  qu,i  en  ont  déployé  une 
éclatante  dans  vingt  cii*cons  tances  glorieuses  ;  ceux 
<|ui  accusât  de  |ie  goint  aimer  la  Aoi  de.fidèiea 
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sujets  qui  sont  toujours  prêts  à<6acrificr  leur  vie 
pour  lui ,  sachant  bien  que  la  persécution  sera  le 
prix  de  lei^r  dévouement  ;  ceux  qui  accusent  de 
ne  point  vouloir  d^institutions  les  nommes  qui  les 
désirent  le  plus  5incè;3*ément ,  le  plus  ardemment  ; 
ceux  qui ,  ne  parlant  que  d'idées  libérales  y  ne 
renient  qtfe  de  l'arbitraire  pour  les  personnes  et 
delà  démocratie  pour  les  choses  (1  arbitraire  et 
la  démocratie  ^  qui  né  peuvent  cependant  aller  en- 
semble ,  et  qui  ne  sont  propres  qu'à  faire  presque 
regretter  l'énergie  du  despotisme)^  ceux  qui,  dans 
une  correspondance  privée ,  essaient  de  fléb'ir  aux 
yeux  de  TÉurope  tous  lés  talens,  toutes  les  vertus , 
tous  les  nobles  sentimens.  Misérables!  qui  croient 
donner  à  leurs  impostures  un  air  de  vraisem- 
blance f  en  leur  donnant  une  physionomie  étran* 
gère  !  On  améliore  des  vins  généreux  en  leur  fai- 
sant traverser  les  mers.  Mais  des  poisons  !  vaine- 
ment on  les  fait  voyager,  ce  sont  toujotirs  des 
poisons l...  Qui  donc  les  répand  partout  avec  une 
cynique  profusion  ?  Ceux  qui  crient  sans  cesse  à 
la  Charte ,  à  la  légitunit jl ,  à  peu  près  comme  ces 
escrocs    qui    crient    au   voleur   pour   détourner 
l'attention,  pour  donnera  leurs  complices  le  temps 
de  dévaliser  les  maisons  voisines?  Ici,  c'est  la  mo- 
narchie qu'on  dévalise  ;  c'est  la  France  qu'on  sa- 
crifie aux  plus  viles ,  aux  plus  exécrables  passions. 
Qui  donc ,  en  un  mot ,  calomnie  ou  fait  calomnier 
tour  à  tour  les  individus  à  cause  àef  opinions ,  et 
les  opinions  à  causé  des  individus?  Ceux  qui,  ne 
parlant  que  de  liberté ,  ne  tolèrent  pas  qu'on  laisse 
échapper  un  mot,  une  plainte,  un  murmure;  ceux 
qui,  neparlaàt  que  de  propagation  des  lumières, 
veulent  étouffer  la  vérité....  Vains  efforts!  elle  se 
fera  entendi'e,  elle  tonnera  un  >our,  comme  la 
foudre ,  pour  les  écraser. 

Il  n*est  aucun  bon  esprit  qui  ne  sente  depuis 
long-temps  la  nécessité  a  opposer  une  digue  àceltti 
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.  humeur  cal dmniatrictii  9  et  qiiî  ne  reconnoisse  que 
la  digue  la  plus  salutaire  est  une  loi  forte.  Celle 
qui  existe  est  insuffisante  ;  celle  qu'on  propose  ne 
Test  pas  moins.  La  première^  faite  sous. un  gou- 
vernement absolu  ^  ne  peut  convenir  à  un  gou- 
.  vemement  réprésentatii.  Nous  avons  ce  malheur, 
,  qu'on  ne  .manque  jamais  de  prendre  de  ce  gouver- 
.  nement  absolu  tout  ce  qu^iî  avqit  de  mauvais  et 
.  de/avorable  à  l'arbitraire ,  et  qu'on  se  garde  bien 
-de  prendre  ce  qu'il  iayoit  de  favorable  à  là  monar- 
chie ou  aux  institutions.  Pourtant  il  faut  convenir 
qu'à  travers  son  despotisme  intolérable  il  y  avoit  ^ 
de  bonnes  choses  J  et  les  Romains ,  qui  en  siiv  oient , 
je  pense.j  autant  que  nous  eh  législation,  prenoient 
chez  leurs  plus  grands  ennemis  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  bon ,  tout  ce  qui  pouvoit  aller  à  leurs 
moeurs ,  à Jeurs  institutions. 

Il  y  a  une  grande  difficulté  dans  la  loi  actuelle  ^ 
•^  c'est  qu'une  expérienêe  récente  nous  démontre 
,  qu'on  n'y  a  pas  suffisamment  dafini  ce  que  c'étoit 
qu'un  calomniateur,  puisque  maintenant  celui-ci 
peut  disparottre,  ou  du  moins  se  cacher  sous  le 
nom  de  révélateur  ou  de'  dénonciateur  :  la  diffé- 
rence est  pourtant  énorme,  et  la  distinction  facile 
à  faire.  D  abord ,  l'article  358  du  Code  d'instruc- 
-  tîon  criminelle,  qui  l'égît  jusqu'à  présent  la  ma- 
■  tière,  et  que  ne  rapporte  point  le  projet  de  loi , 
n'a  point  distingué  entre  les  dénonciateur»  et  les 
révélateurs,  autrement  que  par  la  différence  qui 
existe  naturellement  entre  la  dénonciation  d'un 
fait  vrai  et  celle  d'un  fait  faux.  En  effet,  il  y  a 
révélation  j^  lorsque  les  faits  révélés  ou  dénonces ,. 
cômnîe^>n  voudra ,  sont  trouvés  vrais  en  tout ,  ou 
du  moins  eii  partie.  Loi'squ'ils  n'.existent  pas,  ou 
qu'ils  ne  sont  pas  prouvés ,  le  dénonciateur  ou  le 
prétendu  révélateur  n'est  plus  qu'un  calomnia- 
teur. D'où  il  résulte  que,  lorsqu'un  prévenu  a  été 
mis  hors  d'accusation  à  la  suite  d'une  instruction , 
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comme  lorsqu'il  a  été  acquitté  i  la  suite  d*nn  débat» 
on  lui  doit  en  bonne  justice  le  nom  de  son  dénon- 
ciateur; autrement,  il  nepourroit  jamais  le  cob- 
nottre  qu'au  prix  d'un  jugement  public  et  d'une 
prolongation  de  détention;  autrement;  ce  seroit 
encourager  la  d^ation  en  assurant  le  secret,  et  par 
conséquent  l'impunité  au  calomniateur.  Ce  seroit 
livrer  pieds  et  poings  liés  les  honnêtes  gens  aux 
coupsae  l'immoralité,  de  la  perversité.  Autremeirt, 
ce  seroit  i^endre  à  jamais  impossible  l'application  de 
l'article  SpS  du  Code  pénal ,  que  le  projet  de  loi 
laisse  subsister,  et  qui  est  ainsi  conçu:  «  Quiconque 
»  aura  fait  par  écrit  une  dénonciation  cahtn-^ 
)9  nieuse  contre  un  ou  plusieurs  individus  aux 
>»  officiers  de  justice  ou  de  police  administrative 
^  ou  judiciaire,  sera  puni  cTun  emprisounement 
»  d'un  mois  i  un  an,  et  d'une  amen4^  de  loo  fir. 
31  àSooofir,  » 

Ainsi  le  système  de  différence  entre  les  révë« 
lateurs ,  les  dëuonciateurs  et  les  calomniateurs  , 
établi  par  M,  le  procureur-<.général  près  la  Cour 
royale  de  Paris,  pour  motiver  son  refus  de  déclarer 
le  nom  de  dénonciateurs  lâchement  cacbés  dan« 
l'ombré,   ne   prend    sa  source    ni   dans  le   fer 
intérieur,  ni  dans  le  droit  positif  (i).  'Cepen-* 
dant,  comme  il  faut  être  impartial  avant  tout^ 
si  on  ^examine  le  refus-  en  lui-même,  et  dégagé 
des    considérations    ou    étrangères    ou    inutile» 
dont  on  l'a  entouré,  il  faut   avouer  que  M.  le 
procureur  ««général  pouvoît  feire  ce  reius^  en  se 
reti*ancliant  dsns  la  lettre  stviete  de  la  loi,  6u 
plutôt  dans  le  placement  qu'elle  a  fait^  à  la  suite 
des  dis|>ositions  relatives  au  j>ugement  et  à  soa 
exéisution,  (sans  «^expliquer  davantage),    de  la 
disposition  par  laquelle  elle  dit  que  :  (t  le.proco^ 

^i)  Ceci  a  déjà  été  démonîté  dans  un  ezceUent  ar^è  da^ 
]Mr..RiyéS|«rocat.  (^i«Ma  14*  làYvajaonàii€0nuftP9ffiif*\  '-' 
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i  Tettr«»genéral  sera  tenu  >  sur  le  tcquisitoire  de 
»  l'accasé  i  de  lui  faire  connoître  ses  dénoncia- 
n  teurs^  #  Maia  si  M*  le  procureur-^ général  se  fût 
relranehé  dans  •  ses' séuVeorirs,. s'il  se  fût  rappelé 
set  saintes  et  quelcpiefoîs  chaudes  indignations 
contre  tout  ce  ^Ui  ressembloit  seulement  à  l'arbi- 
traire y  À  ^oppression ,  il  n'eût  pas  pris  le  simple 
dassement  dum  article  de  loi  pour  un  langage 
précis^  il  aoroit  provôcpié  lai*méme  sur  ]in  point 
évidemment  douteux  y  une  discussion  ^  un  arrêt 
favorables  à  l'équité,  aux  idées  généreuses.  Peut-^ 
4bre  'Veut41  le  faire  éclaircir  et  nxe|*  par  une  loi  ? 
M'en  doutons  point.  Car  celui  qui  eut  en  i8i4  Qi^ 
si^bel  élan  pour  sauver  la  légitimité ,  ne  doit  pas 
e&  Manquer  aujourd'hui  pour  sauver  des  entre- 
prises de  l'arbitraire  ;  la  justice  qui  est  le  premier 
apanage  de  cette  légitimité,  ft  la  jAixê  solide  base 
a  un  gouvernement  r^résentatif. 

Le  projet  de  loi  dénnit  encore  moins  suffîsam- 
Aent  la  calomnie  que  la  loi  actuelle.  Au  contraire , 
il  renverse  toutes  les  idées ,  ^toutes  les  définitions 
reçues- jusqu'à  ce  jour.  Selon  lui,  il  n^y  auroitplus 
de  ealomnie  ^  il  n'y  aw-oit  plus  que  de  Xa  diffama- 
tion, qu'encore  il  .ne  définit  point.  Dans  le.  sens 
commun ,  dans  le  «ens  fframmatical,  la  diffama- 
tion mminelle ,  punissfll)le,  a  lieu  par  la  calom^ 
nie^  die  n'^t  qu'une  série  d'impostures.  Aussi  ^ 
dit^on  généralement  un  système  de  diffamation  , 
et^  en  supposant  avec  le*  projet  de  loi  qu'on  pût 
diffamer  en  disant  lu  venté ,  comme  en  i^pandant 
l'imposture,  il  y  autoit  pourtant  une  grande 
différence  entre  les  denx  actions ,  puisque  l'une 
ne  seroit  tout  au  plus,  qa^une  malignité,  et  que 
l'autre  aeroit  tout-à«-fait  un  délit  ou  un  erimç^ 
On  dit  d'un  individu  qui,  par  plusieurs  mauvaises 
actions,  a  encouru  le  mépris  universel,  Tanimadr 
version  publique,  il  est  diffamé.  Ûnditd'un'bour 
néte  iiouime  que  poursuit  l'imposture  ^  et  qui  ins^ 


pire  Hutérét,  il  est  bien  malheureux,  il  est  indî- 
gnement  calomnié.  Il  est  des  gens  dont  le  nom  seul 
'est  une  dtffamation^etlesRoUetdu  jour  pourroienty 
suivant  le  système  proposé  ^  intenter  un  procès  en. 
diffamation  à  ceux  qui  oseroient  les  appeler  par- 
leur  nom!  Vous  auriez  même  fait  condamner  un* 
homme  pour  vous  avoir  ravi  une  partie  de  votre, 
fortune;  si,  par  la  suite,  vous  disiez  qu'il  a  abusé, 
de  votre  conuance,  que  c'est  un  escroc ,   iljpour*  . 
roit  vous  faire  condamner  à  son  tour,  pour  ravoir 
nonpa^  calomnié  y  mais  diffamé!  En  sorte  qu'il 
ne  seroit  pas  permis  de  médire ,  et  qu'il  le  ^roit 
de  calomnier  ;  en  sorte  que  la  vérité  seroit  étouf- 
fée, et  l'imposture  encouragée;  en  sorte  qiie  la  ' 
loi  seroit  pour  ceux  qui  craignent  la  médisance  , 
et  contre  ceux  qui  ne  peuvent  craindre  que  la  ca- 
lonmiie ,  c'est-à-dire  ffu'elïe  séroitpour  les  pervers 
et  contre  les  hpnncles  gens!  Une  si  révoltante 
législation  ne  peut  être  accueillie  par  des  hommes 
qui  unissent  l'honneur  à  la  raison  et  aux  lumières^ 

Il  est  danc  indispensable  de  bien  préciser  le^ 
caractères  de  la  calomnie  et  la  qualité  de  calom- 
niateur; il  est  nécessaire  d'indiquer  des  peines 
assez  fortes  pour  réprimer  ou  venger  le  crime, 
pour  effrayer  et  arrêter  ceux  qui  seroient  tentés 
de  s'en  rendre  coupables.  Car,  lor«iqu'on  donne  la 
mort  à  celui  qui  a  voulu  vous  arracher  la  vie^ 
qu'est-ce  qu'une  condamnation  à  une  amende ,  à 
quelques  dépens,  à  quelques  misérable;!  dom- 
mages et  intérêts ,  contre  celui  qui  a  voulu*  vous 
ravir  l'honneur  ?  En  Angleterre ,  Aè9  que  la  calom- 
nie est  prouvée,  le  calomniateur  est  condamné  à 
des  dommages  et  intérêts  toujours  considëlrables,. 
quelquefois  effrayans. 

La  loi  ne  pourroit-ellç,   ne.  devroit-elle  pas-   . 
aussi  ordonner  au  ministère  public  de  poursuivie, 
sur  l'avis  d'un  parent,  d'un  ami  j  et  même  d'once , 
quiconque  caiomnieroit  un  inort,  dans  quelcjûç. 
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•lasse  qa^il  eût  vécu  ?  Le  mJntstôre  public  est 
chargé  de  défendre  les  intérêts  des  absens,  et.  c« 
seroit  déjà  quelcjue  chose  pour  la  morale  que  de 
cohsidérer  au  moins  les  morts  comme  dés  absens. 

On  pourroit  facilement  croire  que  certains  au- 
teurs de  Correspondances  privées  étoient  présens 
à  la  rédaction  da  projet,  de  loi ,  lorsqu'on  voit 
qu'il. propose  rabrogàtion  de  Tart.  369  du  Code 
pénal  qui  dit  «  que  les  calomnies  mises  au  jour. 
»  par  fa  voie  de  papiers  étrangers  pourront  être 
»  poursuivies  contre  ceux  qui  auront  envoyé  les 
»  articles,  ou  doni]ié  l'ordre  de  les  insérer,  oa 
»  contribué  a  Tintroduction  ou  à  la  distribution 
»  de  ces  papiers  en  France.  » 

En  général,  l'intérêt  personnel  du  très-petit 
nombre  semble  trop  percer  dans  le  projet.  On  s'y 
est  beaucoup  occujpé  des  forts ,  et  peu  des  foibles. 
Cependant,  c'est  à  protéger  ceus-«ci  que  doivent 
être  destinées  les  bonties  lois.  On  y  voit  bien  qu$ 
les  fonctionnaires  publics  peuvent  être  soumis  à 
une  enquête  de  la  part  de  celui.  qui,àuroit  cherché 
à  les  diffamer  ^  et  c'est  une  grande  question  que 
celle  de  savoir  s'il  est  bien  dans  l'intéi^t  de  l'oindre 
public  qu'un  fonctionnaire ,  qui  se  plaint  d'avoir 
été  diffamé,  puisqu'il  ne  pourroit  plus  se  plaindre 
d'avoir  été  calomnié,  soit  tout  à  coup  transn' 
foritié  lui-même  en  accusé;  s'il  est  bien  encou- 
rageant pour  des  fonctionnaires  d'être  exposés 
à  ajouter  aux  chagrins  d!une  injuste  dinamà- 
tio;n  les  désagrémens  •  d'une  instruction  souvent 
passionnée?  On  a  dit  qu'on  devoit  punir  plus 
sévèrement  la  calomnie  et  l'injure  contre  les 
hommes  revêtus  du  pouvoir.  Rien  n'est  plus  juste 
et  même  plus  nécessaire  j  mais  on  a  gardé  le  silence 
sur  le  cas  oii  l'homme  revêtu  du  pouvoir  auroit 
lui-même  calomnié;  on  a  gardé  le  silence  sur  cer-v 
tains  fonctionnaires  qui  ne  sont  pas  de  l'espèce  d« 
ceuK  dont  on  seo^^le  avQÎr  vouîu  exclusivement 


^ 
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Earler  ânnê  te  projet  de  loi,^.  «Si  pourtant  le  cà-» 
>mnîatettr  étoit  un  homme  puûsant?  S'il  arrîvoit 
que  cet  homme  puissant  ne  trouYÂt  le»  règles  de 
sa  conduite  que  dans  ses  haines ^  qu'il  ne  cherchât 
les  moyens  de  son  pouvoir  et  de  son  triomphe 
que  dans  la  déloyauté  et  la  calomnie ?.<.  S'il  am- 
"troit  qu'il  eât  le  malheur  de  <iroire  qu'on  ne  peut 
gouverner  les  hommes  qu'en  les  trompant,  ou  en 
les  corrompant  ? .  • . 

Malheur  alors  aux.  intentions  les  plus  pures  ^ 
aux  actions  les  plus  nobles I...  Alors  que  les  plui 

Itonnétes  gens  frémissent ^  où  plutôt  qu'ifs  se 

nfassurent  :  Dieu  est  là ,  le  temps  est  là,  sentinelle 
éternelle  qui  garde  la  vérité  pour  l'histoire^  le 
temps  est  là,  qui  détaché  chaque  joùr^  chaque 
instant  >  le  m^a^que  qui  couvre  le  calomniateur^ 
qui  amende  incessamment  l'heure  à  laquelle  il  sera 
renversé  par  ceux-là  même  qui  le  flattent,  le  Ca-« 
ressent,  sur  lesquels  il  s  est  appuyé,  l'heure  à 
laquelle  il  ne  trouvera  de  générosité  que  dans  ïe 
coeur  des  vi ctim es,,. 

Toutefois  y  sans  attendre  cette  protection ,  cette 
vengeance  du  temps,  désirons.,  réclamons  pour 
tous  celle  des  lois.  Qu'on  donne  des  moyens  au  der-* 
nier  des  citoj^'ens  de  poursuivre  non  vainement 
devant  les  tribunaux ,  un  ministre ,  par  exemple  f 
qui  se seroit permis ^  à  son. préjudice,  non  setile-^ 
tnent  un  acte  arbitraire ,  mais  encore ,  ce  qui:  est 
pire  peut-être ,  une  calomnie.  Cela  pourroit  et  dé- 
troit faire  l'objet  d*un  article  spécial  dans  la  lot 
sur  la  responsabilité  des  ministres,  ou  tout  au 
moins  dans  celle  sur  la  calomnie^  Dans  toutes  lea 
lois,  et  surtout  dans  celles-ci ,  il  faut  s'occuper  du 
bonheur,  de  la  sécurité  des  individus,  dont  se 
cpmposentle  bonheur,  la  sécurité  de  la  société  ^ 
et,  dans  les  temps  où  nous  vivons ,  cette  sécurité  , 
on  ne  sauroittrop  le  répéter,  tient  essentiellement 
i  une  bonne  loi  sur  la»  calomnie ^  Cmt,  qu!oB  Ù9 
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8*y  •  trotiij^é'  pa^;  auiourd'hui  on  laisse,  on  fait 
calomnier  ceux  d'un  parti ,  demain  on  laissera,  on 
fera  calomiiier  ceux  d'un  autre  parti ,  suivant  la 

Êàssion ,  l'intérêt  du  moment.  Tous  les  hommes 
onn^tes',  quelles  que  soient  les  nuances  de  leurs 
opinicms' politiques  ^  ont  donc  uii  intérêt  puissant 
k  arrêter 'ce  torrent  de  libelles,  d'écrits  abomi- 
nables^  de  calomnies  indignes,  qui,  parcourant, 
attaquant  tous  les  rangs,  remonte  auda^eujsement 
jus(Ju'aux*  personnages  les  plus  àtigustesi  Que  les 
calomniateurs  soient  effrayés ,  arrêtés  par  la  craint 
d'être  énergiquemcnt  frappés  de  la  peme  dutalibu 
dans  leur  fortune,  dans  leur  liberté;  que  dés  lois 
vigoureuses  et  sévères  forcent  le^. hommes  à  être 

f^liif  circonspects  les  uns  vis-à-vis  dfis  autres;  et 
es  familles  ne  seront  plus  menacées  de  nouveaux^ 
deuils,  et  l'Etat  tout  entier  ne  aéra  pas  exposée; 
dé  naùvelles  a^^itations. 


♦i. 


F.  Agier* 


^  Parb,  le  6  avril  tSig.  ~ 

Nous  avions  dît,  d«BS  notre  dernière  Livraison','^ 

Sue  le  nouveau  projet  de  lègislatîdn  sur  la  liberté* 
e  la  pre^e:av oit  évidemment  coopéré  au  désap-* 
pointement  ministériel 'dans  les  élections  du  dé* 
partement  du  Khône.  Pour  mettre  nos  lecteurs-  à^ 
noiéme  d'en  jugei*,  nous  ti'anscHvons  ici  iiti  écï'it 
quia  été  distribué  à  Lyon.  -      \       ,    . 

,£4S€Z  le^ projet  de'foirsUr'léi  prétendue  Uberii  dt  Ifi  pmsit^  eC 

nommez  un  ministériel !J !'    \   , 

„  «  Ce  matÎB  encore-  il  étpît  permis  aux  libë^ux  de  rester 
incertains  isur  le  cHoix  à  faire  entre  MlVI.  de  Morcelles  et  Ram- 
baud  :  pluëit^u^  d'entr'eux  se  flattoient  de  voir  je"  ministèro 
suivre  aTecfennête  la  rouie  dans  laquelle  it  ékoh  éiUtté.  > 

»  Ils  ëtoient  cependant  convaincus  que  les  principes  du  gou^; 
^Wrnement  riiprés«ntatir,  ei  la  nécessité  d'avoir  une  Clianatrc 
de  Députés  rëeileménl  md!e^9dulant#,  l«itr  linp^ioît  kdUvoir  dft 

ToMs  Ili.  -^  a8«  LiyaAisoN.  6 
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irtFiiflier leurs. juffcif^cs'i  des  fonciionnaiiref  publics «rnnff^  «t. 
révocables  par  të  tninbtère  ,  surtout  à  ces  fonctionnaires  ueve- 
liôièBf  «es  Candidats  olBcîeM. 

.  h  Mais  la gr^vit^ des  titc€mt»nct9,.h  bonne «dflûnlstratîoii 
de  M.  ftambaud,  et  peut-être  vne  juste  reconnoîsaaoce  les, 
cUtrafiiOieAt  dafis  uTie  deViation  quelquefois  escusabljBi  sourcnt* 
danf^reùsè ,  el  Jamais  ûëcessaire. 

I»  Malf  rë  des.  confidences  indiscrètes,  qui  nous  aboient  riwélé 
des  sollicitations  Tenues  d'en  haut^  maigre  Itingënuitë  ^t  écrits 
ou  PoO  nous  déclaroit  que  /es  ministres  redemanJaieniM.  Kam-  ' 
beud ,  déjà  demande  Mir  lenrs  prédécesseurs  ;  malgré  la  distri-* 
buliojpi  peu  ooorenabW  de  cf s  .écrits  colportés  par  des  gens  à 
livrée  munltîpaie  (i) ,  ces  libéraux  croyoîent  dcroir  le  sacrifice 
de  leur  opirtion  aii  besoin  de  prêter  leur  appui  h  ce  mîni^ère  » 
ffU'ils  ptnsolent  être  ibvariablelbent  décidé  à  ranbener  notre- 
aSouVelle  Fraoee  par  des  institutions  éminemment  nationales* 

»  En  un  mot,  et  pour  emprunter  l'expression  employée  par 
l^apologîste  de  M.  Kambaud  ,  ces  amis  ae  la  liberté  avoient  la^ 
ftfiotéssé  de  consentit  aune  élection p&ikùfuè. 

f  (Qu'ils  ouvrent  aujourd'hui  les  renv:;  qnlls  lisent  le  projet 
de  loi  présenté  aux  Chambres  sur  Tes  ^bus  de  la  presse;  qu'ils 
délihèreht  avec  leur  conscience,  et  se  décident  ensufte  entre 
un  libéral  et  un  mitiisiérîek 

»  Un  libéral  secondera  toujour^  le  âèle  et  les  efforts  des  mi* 
nistres  quand  ils  serviront  avec  franchise  la  cause  des  libertés 
publiques  ^  H  '  les  "^combattra  avec  courage  dès  qu*ils  Taban- 
donneront. 

»  Un  homme  dévoué  au  pOU^olF  aura-t-il  la  même  énergit?  ? 

»  Reconnoisses  donc  votre  erreur,  comme  je  feconnois 
la  mienne  •  sincères  amis  de  la  patrie  :  je  Tavoue ,  le  choix  de 
M.  de  Corcetles  mè  paroissôit  inopportun  ;  aujourd'hui  je  le 
CQBsidVsfe  «somme  Mne  mesure  défensive  ^  un  .aele  de  sage&fe , 
liiie  prsuve  die  patriotisme. 
'  »  Lyxnk ,  le  ^  mars  idig. 

»  LefliaAfti>-*Qeiirot^çx.  t»  . 

'»  A  £  Je  Vôtildb'  Insérer  id  quelques  dispositions  de  la  loi  pro-*- 
]K>sée:  le  tetlip»  matt^ueroîl  pour  Timpression;  demain  Turne 
électorale  , recevra,  )e  l^spère,  nos  derniers  vioties;  il  vaufc 
mieux ,^  au  reste,  aue  cbaqtfe  électeur  juge  par  lui-même  de  ce 
projet  inquisitorlaL  »  .      - 

Que  yoMfAire  aujourd'hui  dâÀiilà  Chambire  hi 
hommes  envoyés  pat*  utte  opîiiîôû  qui  réprouve 
sifortémmt  ce  projet?  8î  Ton  ajo^tqk  foi  à 
divers  bi*uiUj^  ils  devroieut&e  trouyer  eu  opposi- 
tion ay^  plttâieUiS'  libérai;ix ,  qui  s'accommode- 

r  , 
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rptèat  'a|$éx  ^  ^^it-iDi] ,  du  projet  de  Im  ;  bien  e)^** 
fendu ^»e,  pànT  obtenir  d'ctix  ]«8  jurés  kiotnmés 
pârlet préfeta^y  aiiisiqu«  lecode  de  diffainatipiiy 
il  y  auro^H  vraisembliibkinent  qmelque  petit  ac- 
cord 6u  coBcesfiion  particulière  que  nous  ne  co»- 
sdisAon^^  pa.s.  La  discussion  nous  fixera  stir  ce  que 
»0ua  devons  croire.  Fn  attendant,  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  nous  savions  à  quoi  nous  en 
ienir  a^ec  Ja  législation  actuelle ,  ^t  que  nous  ne 
savons  pas  ce  qui  résultera  de   la  loijproposée. 
Hovus  avons  vu  un  eard^  des  sceàn«  de  France  re«- 
jeter  sur  les  jurys  1  impunité  d'assassinats  cominfs 
(ÀJonitéur  du  25  m^rs).  Dés  qu'aine  institution 
de  cette  natu^*e  présente  d'aussi  Çfccfaçu^c  résultats 
au  çlief  de  la  justice  9  ne  pourrions^n.ous  pas,  nous^, 
simples  particuliers,  concevoir  un  peu  de  méfiance 
sur  des.  jurés  qui  n'exi«Aent  pas  encore,  et  qui  se» 
rpieût  nommés  par  des  préfets ,  dans  telle  occasion 
où  il  s'agiroit  de  causés  qui  intéresseroient  le  mi- 
nistère dont  ces  préfets  sont  les  agens?  Or,  Foit 
sait  piujourdllui  que  pour  être  agent  du  ministère 
il  faut  lui  étr<e  exclusivement  dévoué  3  le  dévoue- 
puent  prouvé  au  Roi  ne  suffit  plus.  81  ron  ft|oute  à 
cette  crainte,  assez  nafarelle .  celle quHnspirent  lè 
vague  et  l'indéfini  du  mot  diffamation ,  l'étendue 
qu  on  peut  Im  donner,  l'échelle  de  proportion  qui 
peut  résulter  de.4^ette  expression  ,  on  peut  raison  «^ 
iiablement'  craindre  ce  qui  va  résulter  d'un  parei}^ 
projet.  Hqvls  y  reviendrons  Spécialement  quand  il 
se  discutera  ;  ienattendant,  nous  nous  eontenteroni 
d^ohserver  que,  d'après  les  entraves  ok  il  nous 
paroit  mettre  l'exercice  de  'te  pressé ,  appeler  un 
tèlnroict  la  liberté,  de  la  presse,  ne  ressemble  pas 
mai  à  la  liberté  de  discussion  qui  régnoit  dahs'^je^ 
Chambres  Hi^  ÇuiMiaparte,  Chambres  oie  chactini 
sait  que  Ton  ne  paojcitpas.  * 

I^ public  t:ontinue  à  s'oceUiper  d'i:(||(?pi^tendue 
mé^intieHtjfeai^a  ^i  àsû^roitdaBS  |è  ministère^ 
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on  parlé  du.l^emplacen^ent  du  maréchal  Saiiit>-Cyr 
par  le  maréchal  Davoust.  Il  y  a  de  bonnes  Ames 
qui  vous  assurent  myslérieusement  que  le  système 
suivi  n'est  pas  cdui  de  M.  dé  Gazes ,  qui  trouve 

?u'oir  verse  un  peu  trop  du  côté  des  libéraux.  A 
appui  de  cela^  on  vous  dit  :   voyez  comme  la 
Minerve  le  gourmande.  Il  est.vrai  qu'elle  le  tance 
quelquefois  9  tandis  qu'elle  loue  M.  de  Serre:  cela 
prouve  bien  que  la  Minervetst  contente  de  M.  de 
berre^  mais. cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  a  raison 
de  rabi'ouer  M.  de  Gazes  >  et  nous  saisissons  cette 
occasion  de  lui  dire  y  au  contraire ,  qu'elle  a  com- 
plètement, tort.  Le  même  système  se  suit  depuis 
quati*e  ans  :  onze  ministres  ont  disparu  ;  un  seul 
est  resté  debout  sur  1^  loiines' ministérielles,  et 
à  chaque  chute  le  système  a  pris  une  couleur  plus 
prononcée^  une  activité  plus  remarquable.  M.  de 
Gazes  adonné  une  infinité  de  garanties  qui  de - 
vroientlui  servir  de  titre  auprès  des  libérauic.  On 
a  vu  combien  il  avoit  applaudi  à' l'ordonnance 
du  5  septembre,  et  combien  il  a  cherché  à  éloigner, 
dans  les  élections  les  hommes  de  i8i5.  La  ma- 
nière dont  il  s'est  prononcé  dans  l'afEaire  de  Lyon^ 
et  dans  la.  prétendue  conspiration  royaliste,  ne 
dévoient  pas  laisuser  de  doujte  sur  son  opinion.  Le 
rappel  des  régicides  signé  par  lui ,  au  mépris  de 
la  loi  qui  les  jbannissoit  \  le.gran4syiBtème  de  des-> 
titutions  y  suivi  avec  une  si  tranche  persévérance  9 
les  doctrines  si,na|ves  des  journaux  censurés  ^  la 
chaleur  avec  laquelle  il  s'est  opposé  à  toute  modi- 
fication à  la  loi  des  élections  ;  la  nopiination  de 
soixante  pairs  pour  avoir  une  majorité,  comme 
M.  de.  Serre  la  dit  avec  tant  de  candeur ,  toiit 
cela  .'nous  paroi t  prouver  évidemment  que  M.  de 
Cazes  a  bien  mérité  des  libéraux  ,  è^  il  y  a  fran- 
chement ingratitude- à  eux  s'ils  ne  sont  pas  con-< 
Ijcus.  Que  vçulent-ils  donc?  Ont-ils  encore  quel- 
ques prétentions  ?  Mais  .qu'ils  le  disent  :  ils  oiKt 


toute  Taîson  pour  espérer  5  Ils  savent  bfeit-qu'fl  n'y 
a  que  les  royalistes  aijixquels  on  ne  veut  pas  en-' 
tendre.  Veulent-ils  une  place  pour  M.  Benjamin 
Constant?  ]\(Iaîs  on  croit  assez  volontiers  que  l'or- 
donnance qui  divise  l'école  de  droit  en  deux  sec- 
tions ,  va  lui  offrir  celle  de  professeur  des  élémens 
du  droit  naturel ,  en  menu;  temps  qu'elle  Atera  à 
M.  Pardessus  unie  partie  de  ses  aitrrbutionsi  Si 
delà  se  réalise  ainsi ,  la  iP/incrj^e  n'aura-t-elle  pay 
à  se  louer,  d'une  manière  toute  particidière,  de  Ifr 
bienveillance  de  M.  de  Gares?  / 

Nous  avon»  déjà  remarqué   que  le  ministère 
avoit  brisé  la  majorité  de  la  Chambre  des  Pairs  par* 
l!ordoHnatiee  du  5  mars;  et  comtiie  thi  des  pou- 
toirs  de  la  société  ne  peut  être  atteint  aus^i  vio- 
lemmrent.  sans  que  les  autres  s'en  ressentant,  la 
Chambre  des  Députes  voit  à  son  tour  se  former 
dans  son  sein   une  majorité  ministérielle  qui, 
quoique   composée  d'élémens  qui  jusque  ici  ne 
marchoient  pas   ensemble,    peuvent    cependant 
aller  quelque  temps  sur  la  même  ligne. 

Les  membres  du  coté  gauche  qui  gagnent  touf 
tih  gagnant  du  temps ,  et  que  les  prochaines  élec- 
tions vont  mettre*  en  possessi4>B  ae  la  ma*jorité  de 
la  ÇHAinbce;  out  un  intérêt  ]^>ositff  à  i>e  pas  trou- 
bler l'apparente  harmonie  qui  fera  eo^iler  une- 
session  au,  b(3tùt  de  la<|uèUe  rien*  ne  pourra  plus 
s'opposer  à  leurs  vues;,  ils  sont  ministériels  sans^ 
peine ,  en  attendant  d'être  mini^tres^  Dix  on  douze 
pairiies  promises  à'  quelques  hommes  ihftuéns  du 
centre  (et  ici  nous  parlons  d<^après  l'autorité  des 
Correspondances prii^es  ) ,  lasurveillanee  exerce  e 
sur  quelques  aiUves  hienacés  de  perdre  leur» 
places  (i),  ont  ajouté  cinquante  ou  soixante  voix 


(r)  Mt  «le Saînl-Atflaîre ,  beau-père  de  M.  dé  Gazes,  exatnî— 
noit  ftî  la  coaleur  de  chanue  boute  éto'it  celle  promise  par  le; 
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uttx  Ijuaire^^vlngts  de  la  ^aucbei  C'est  altiM  que  h^ 
proposition  sur  les  électiops  a  été  rejetée  par  un» 
majorité  de  cinquante-quâtre  voix,  et  qit  on  a  Vu 
au  nombre  àes  orateurs  inscrits p6ur  larepousser^ 
des  personnes  qui  naguère  déclanioient  a>^ec  le 
plus  de  violence  contre  la  loi. 

C*est  par  suite  que  la  loi  des  petits  gi^àtids-li  vres^ 
rejetée  par  six  bureaut  sur  neuf  ^  contestée  dans 
le  septième  par  un  nooibre  de  députés  égal  à  telvA' 
xfai  1  approuvoit  i  votée  seulement  par  uttib  foible 
majorité  dans  les  deux  àutreis.,  a  obteiau  dans  1^ 
Chambl*e  cent  vingtwqnatre  suffrage»  contre  cent 
quatre. 

Mais  en  vain  parvièndra-t'^ipn -à  dominer  par-^ 
tiellement  les  organes  constitués  de  la  raison  pu-t 
blique:  une  force  liors  de  toute  influence /supé^ 
rieure  à  tous  les  pouvoirs,  soutiendra  la  vérité  j" 
et  c'est  surtout  chez  une  nation ,  dont  le  tact  et  W 
pénêti'atton^ont  àdmii*ables,  qu'on  p*ttt  compter' 
sur  tette  ressource,  lorsque  tant  d'autres,  sur  les- 
quelles elle  eût  aimé  i  se  reposer,  vi<;ntt«ttt  à  lui* 
manquer.  La  France  s'aperçoit  déjà  que  c'estt  un 
mauvais  moyen  pour  faire  du  crédit  que  de  sou- 
mettre un  tel  projet  à  la  discussiifn  des  Chambres,^ 
et  elle  se  demande  de  quel  avantage  lui  sera  la  loi 
des  petits  grands-livres, 

-  !À.cGorde*?t-elle  aui:  habitons  des  dépfei4emens  la 
faculté  d'acketer  de»  rente*?  Ih  l'a  voient  déjà. 
Ajoutewt^ellè  àla  facilité  d'être  payés  o^tlàlepiMé- 
férerofent?  Gejtte  facilité  leur  étoît  acquise.  Aug- 
mente-^t-elle  les  moyens  des  proprtétari^s  pour 
compenser  les  impôts  qu'ik  doivent  par  les  rentes 
qui  leur  sont  dues?  ^lon  :  cal*  ils  jouissoiènt  défà 
pleinenÉent  de  cette  faculté  5  et  il  n'estpas  de  per- 
cepteur qui  n'eût  échangé  sa  quittance  contre  le 
coupon  du  semestre  que  lui  eût  donné  le  eoBtri- 
buable  sur  le  receveur.  Quel  est  donc  le  but  réel 
de  cette  loi?  Le  toici^  eile^salct  à  tenter. lès  pro- 
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i^rféUîi^eA  dés  départemcns^  comm^  les  ntunétOs 
gtignatis  9  entourés  d«  lauriers ,  tentent  les  passans, 
et  l«fi  engagent  à  «letti'e  à  la  loterie  ;  comme 
une  enseigne  bien  peinte,  un  étalage  élégant , 
tentent  le  curieux,  et  le  déterminent  à  entrer  dans 
la  boutique. 

Si  <'est  là  ce  qu'on  a  ▼ouln ,  examinons-en  les 
résultats  :  «upposons  que  la  tentation. ait  son  effet. 
Les  habitans  des  départeméns ,  séduits  par  Texpo- 
mti-on  de  la  marchandise ,  par  les  facilités  factices 
qu'on  leur  présente,  achèteront  donc  de  la  rente; 
et  ceux  qui ,  par  aridité,  oitt-pris  dans  nos  em- 
prunts une  part  au-dessus  de  leurs  moyens ,  ou 
ceux  qui,  parle  même  mobile,  ont  joué  sur  nos 
fonds ,  vont  réaliser  les  bénéfices  êxorbitans  sur 
desquels  ils  ont  compté,  en  rejetant  sur  les  habitans 
des  départemens  les  chances  subséquentes  de  l'-o- 
tpération^  Pas  de  doute  que  si  c'est  la  classe  des 
propriétaires  que  la  loi  veut  sacrifier  à  celle  des 
s^eulateurs,  la  mesure  ne  puisse  atteindre  ce 
-but.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu  elle  a  été  présentée, 
et  ce  n'est  pas  ainsi  sans  doutç  qu'on  1  a  adoptée 
dans  la  Chambre  des  Députés  des  départemens  \ 
c'est  comme  propre  à  soutenir  le  crédit  en  casant 
la  rente.  Or,  si  -nous  suivons  l'opération  dans  %t& 
conséquences,  nous  verrons  que  l'achat  qui  aura 
lien ,  n'étant  dû  qu  a  l'eflfet  de  l'étalçge ,  à  la  ten- 
tation passagère  inspirée  à  l'acheteur^  ce  nouveau 
rentier  ne  tardei'a  pa^r  à  se  repentir  de  son  opéra- 
tion, Â  rentrei*  dans  les  idées  dont  il  ne  seroit  pas 
sorti  sans  une  séduction  momentanée  :  alors. il  re- 
vendra sa  marchandise  5  car  c'e&t  par  fantaisie  et 
non  par  besoin ,  par  accident  et  non  par  calcul 
-qu'il  Ta  achetée  :  il'la  revendi*a  même  à  perte, 
s*il  le  faut;  car,  de  même  qu'il  a  succombé  à  une 
première  tentation ,  il  doit  être  jugé  capable  dé 
céder  facilement  à  bieïEi' d'au  très.  Et  observez  que 
le  projet'  de  loi  est  surtout  destiné  i  faciliter  ces 
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secondes  ventes  ^  et  à  faire  opérer  sans  frais  et  sàM 
soins  ce  retour  sur  Paris.  Peut-on  croire  que  ce 
retour,  probablement  a$sez  prompt,  évidemment 
inévitable ,  n'opérera  pas  bientôt  sur  le  coui^s  gé- 
néral de  nos  rentes  d'une  manière  contraire  à  celle 
qu'on  paroît  espérer?  Ainsi ,  si  le  but  qu'on  se 

Çropose  est  de  débarrasser  les  spéculaieurs  de 
aris  et  les  joueurs  sur  les  rentes  aux  dépens  des 
habitans  des  départ^nnens ,  on  peut  l'obtenir  ; 
mais  si  ce  but  est  de  caser  la  rente,  de  diminuer 
la  partie  flottante,  et  de  rendre  son  cours  plus 
élevé  et  plus  régulier,  la  mesure  proposée  ne  Fat- 
teindra  pas. 

La  France  paie  en  ce  moment  neuf  cents  millions 
d'impôts;  c'est  déjà  plus- qu'on  ne  peut. exiger 
des  contribuables  sans,  détruire  la  reproduction , 
la  consommation ,  les  entreprises  industrielles  e;t 
CQra.merciales,  en&n  tout  ce  qui  fournit  l'impôt, 
et  donne  les  jno yens  de  le  payer, 

La  dette  publique  absorbe  plus  du  quart  de  ces 
impôts;  les  autres  trois  quai^ts  suffisent  à  peine  aux 
services  publics  de  première  urgence;  le  moindre 
s^ccident  ^  la  moindre  cau^e  extraordinaire  forceroU 
a  suspendre  le  paiement  du  service  public,  ou<à 
retarder  celui  des  intérêts  de  la  dette. 

Ces  vérités  sont  à  la  portée  de  tout  le  moi^de  ; 
et,  comme  chacun  leç  sent  en  dépit  des  déclama- 
tions, des  opinions  et  des  passions,  les  hommes 
sages  des  départemens  ne  placent  pjint  sur  l'Etat > 
de  crainte  que  quelque  convulsion  intérieure, 
quelque  mésintelligence  .  extérieure  ne  viennent 
compromeiti'e  et  le  capital  et  les.  intérêts  des 
sommes  qu'ils  lui  auroient  confiées.  Plus  on  cher- 
cliera  à  les  tenter  par  des  moyens  extraordinaires , 
par  des  facilités  insignifiantes,  plus  ils  se  tiendront 
en  gai*de  >  plus  ils  reconnoîtront  la  réalité  de  leur» 
craintes  et  de  votre  embarras;  marchandise  offerte 
perd,  dit-^on^  la  moitié  de  son  prix,  La  vaLeiir 
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des  rentes  est  t6ut  entière  dans  la  confiance  ^  tout 
moyen  qui  n'est  pas  celui-là  est  chimérique • 

Or,  la  confiance  a  des  bases  fixes  sur  lesquelles 
seules  elle  ^'établit.  Que  les  ministres  dispensateurs 
,de  900  millions  de  revenus  soient  économes ,  et 
on  aura  confiance  dans  les  finances  ;  qu'ils  sbtent 
.poliiiqueâ%  et  on  aura  confiance  dans  leurs  vues'; 
qu'ils  respectentles  institutions  constitutionnelles, 
et  on  se  reposera  sur  leur  force -^  qu'ils  calment 
les  partis  ,   qu'ils  désarment  les  factions ,    qu'ils 
rassurent  les  bons  citoyens  ;  que  la  France  ne  soit 
allarmée  ni  sur  leurs  intentions,  ni  sur  là  durée  de 
la  paix,  iùtérieui'e  et  extérieure,  et  ils  auront  du 
crédit.  Veulent- ils  placer  leurs  rentes  flottantes? 
Qu'ils  renoncent  à  un  faux  Système  et  qu'ils  cessent, 
par  là,  de  nous  tenir  nous-mêmes ,  nos  familles  et 
nos  foi'tunes,  dans  une  situation  flottante,  péril- 
leuse ,  et  de  nous  faire  craindre  sans  cesse  de  voir 
la  France  lancée  de  nouveau  sur  la  mer  orageuse 
des  révolutions. 

Or,  est-ce  là  ce  que  font  les  minîsli'es?  Leur 
système  alarme  l'Europe ,  et  les  journaux  étrangers 
expriment  leurs  craintes  avec  une  énergie  telle , 
quelle  nous  ôte  la  faculté  de  les  xi  ter.  La  France 
peut-elle  être  sans  inquiétude  quand  elle  voit 
repousser  tout  ce  qui  fut  fidèle,  fïçtrir  tout  ce  qui 
fut  loyal ,  et  livrer  la  monarchie  aux  hotnmes  qui 
lap^'dirent?  quand  elle  voit  les  principes  jacobins, 
consaci*és  dans  les  journaux  soumis  à  )a  censure, 
nous  rappeler  ces  temps  d'effrayante  mémoire  où^ 
de  semblables  doctrines  amenè)*ent  le  20  juin,  le 
I  o  août ,  les  massacres  de  septembre  et  l'assassinat 
de  Louis  XYI?  Les  hommes  monarchiques,  dirent 
ces  journaux  ,  sont  plongés  dans  l'affliction  :  oui, 
nous  somnfes  affligés ,  et  nous  le  sommes  profon- 
dément,'nous  qui  n'avons  jamais  ri  sur  les  ruines 
de  notre  patrie,  et  qui  ne  fûmes  ni  les  artisans  des 
crimes,  ni  les  plats  valets  de  la  servitude. 


(9») 
If 008  sommes  affligés ,  €t  nou»  !«  «ommes  po«v^ 
notre  pays ,  ponr  cette  France  si  bçlle ,  et  dans 
Jaquelle  il  reste  encore  tant  d'élémens  de  vertus 
et  de  lH>nkeur^  ponr  cette  France  ^î  offre-  nÀ 
exemple  peutr^tre  inouï  dans  les  annales  des  nav 
lions,  oeitti  d'un  peuple  tellemen'  dévoué  à  la 
royauté  légitime  ,  que  ni  trente  ans  de  tribula^ 
tions  de  tout  genre ,  ni  tout  ce  qui  se  fait  depuis 
3ie  peut  le  détacher  de  la  cause  sainte  à  laquelle  9 
est lié^En  vain  a^t^on  massacré  les  royalistes,  en 
yain  les  a-t-on  dépouillés  ^  en  vain  les  chasse-t-on 
de  parfont ,  Us  sont  encore  les  plus  forts  ^  les  plus 
nombreux  ]  et  le  jour  où  le  ministère  >  aulieu  de 
les  combattre  chei'cberoit  en  eùic  un  appui,  3"* 
seroit  pent-étre  lui-^méme  étonné  de  sa  force.  L^ 
fiictîou  est  si  bien  convaincue  deœtte  Yérité,qu'eli€ 
jette  les  hauts  ciris  dès  que  les  royalistes  parlent; 
S'ils  étoient  si  foibles,  si  leur  voix  se  peinloit  dans 
le  désert,  à  quoi  bon  tant  d'ittjures,  lànt  de  fu- 
reur? Les  royalistes  sont  seuls,  sans  appui,  il» 
n  ont  de  force  que  leurs  principes  et  leur  cons- 
tance, leurs  ennemis  sont  tout-puissans ,  «t  c'eti 
est  assez  toutefois  pour  que  leurs  ennemis  s'en 
épouvantent.  lia  s'épouvantent  aussi  de  cette  r^î- 
li'gion  sainte  qui  n'a  pour  se  soutenir  que  sa 
céleste  origine^  Depuis  quelque  temps,  ils  re- 
doublent a  attaques  et  de  rage.  Tout  en  elle  1^ 
.irrite  et  les  exaspère.  Les  missionnaires  sont- 
surtout  l'objet  de  leurs  déclamations.  Ces  apôtres 
effectivement  font  un  mal  effroyable;  ils  font 
aimer  la  parole  de  Dieu ,  et  connoHre  le  remords. 
Depuis  quatre  ans  les  ministres  n'ont  rien  fait 
pour  la  religion  dominante  de  l'Etat.  La  plupart 
d^s  sièges  sont  sans  évéques,  la  plupart  des  curés 
sans  pasteurs.  Si,  alarmés  de  celte  situation  p)*é- . 
caîre  de  l'Eglise  de  France ,  les  royalistes  exprî- 
inent  quelque  inquiétude,  vous  trouves  des  iour^- 
^^ux   censurés   qui  répondent  que  la  religîoh 
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fleimt>  qa'oti  en  est  i^lûs  tx^uclié  c|ti*ftTitf>efois>  tt 

3'neles  tcatples  ëùûi  remplume  à^èles.  Misérable 
érlsion!  l^es  cfrti»«oiUbes  aussi  étaient  i^in plies 
Ae  ûéèiti9  aJor*  qtte  te  li'étoît  <ju  a  la  faveur  des 
ohibrés  ^ue  le  çlu*étiéu  poUvoit  assister  aux  saiaU 
ip^jstèresi 

L'extraîl  suivaat  du  Propinciat^  recueil  qui 
s'imprime  à  Mates  j  nôVis  a  para  trop  ititéressanl 
pour  ««pasleînettré'sbus  îès  yeui  de  nos  lecteurs. 
Après  avoir  donné  le  détail  des  événemens  de 
Kîmes ,  îl  oohiitiue  ainsi  : 

ik'L'^ifiHldeiMilk-^  ncnis  aoîmè,  fions  àiroitdétennin^s  ât 
A*afoat%r  âucutie  réflexion  au  r^cit  que  nous  venons  de  faiw  « 
cl  ïif&ia  «liions  le  livrer  âi  lltnpréssioa,  lorsque  la  lecture  des 
detmeta  ièttrnaaz ,  et  ât  f^  69^  livraison  de  la  Mtinetve,  nous 
oMIgent  de  nrprendrelâ  toluitte  pour  rectifier  les  erreurs  des 
lins ,  d  repousser  tes  tafomnies  accoutumëes  du  Carrefour 
fiussy. 

-»  tjeJotihuS dei  DebaU^  «t  autres,  veulent  lâsîniier  que  ta 
proposition  de  Bfl.  Rarthëlemy  a  contribué  h  faire  uaitre  tes 
agitations  X)ue  nous  avobs  éprouvées.  Les  journaux  soumis  ài^la 
fensut^é  peuvent  avoir  t*XVl  des  arfïumens  ik*résl.slibles  pour  pro- 
dhiiguer  cette  opiilion.  Nous  en  serions  d*autant  moins  surpris, 
<|tie  lu  «lirect.ton  du  Joarnal  des  DSats  est  confrée  en  partie  à 
Tun  de  no%  honotables  députés ,  et  que  l'on  assure  qu*une  lettre 
fropfiétùnie  de  ce  député  nfimonçoit  a  Paris ,  sous  la  date  du  8  ^ 
dès  troubles  à  Nilnes.  Qooi  qui)  en  soit,  si  MM.  les  joama- 
lîïles  Ont  ^té  de  bonne  foi ,  nous  devons  les  délromper ,  et 
nous  leur  assttrons  que  la  proposition  de  M.  le~  marquis  de 
Barthélémy  nV  occupé  ici  Pcsprît  de  personne  ;  que ,  de  plus, 
ptnir  ce  qui  regarde  ce  département ,  elle  est  même  absolumetit 
Indifférente  ;  car,  de  mielqne  manière  qu*on  modifie  une  loi 
des  élections  ,  sur  quelque  échelle  qqe  Pon  organise  les  collèges. 
éle<;toraùz  ,  'peu  noasimporte  ,  toujours  il  y  aura ,  par  la  force 
dès  choses  ,  froiâ  voik  pour  une  opinion,  contre  une  poui*  Top-, 
posée  ;- 19  seule  those  qui  nous  importe  ^  la  seulç  que  nous, 
rédàmions  y  comme  nous  en  avons  le  droit ,  c^est  que  «  quelle 
que  soit  la  loi,  elle  ne  soit  point  violée  ;  c*est  qu'un  délégué  du, 
gôttvememeftt  ne  puisse,  au  ^é  de  son  ambition,  faire  de&' 

élections  par  la  grâce  de ;  ou  répousser  des  collèges  par 

dë4  chicanes  ceux  que  b  loi  jr  appelle;  qu'il  ne  lui  soit  past 
permis  d'augmenter  les  patentes  des  uns,  de  ^diminuer  «elles. 
àf^i  autres,  et  d*en  donner  à  ceux  qui  n*en  demandent  pas; 
qii*îl  ne  fMiitse,  soUs^peinè  de  (brf^ilure  ,  anéanlir  lNirt«  5  de  \\ 
loi  des  élecftioms ,  en  logeant  seul  et  sans  concours  les  réclaman 
lions  dontia  loiatirib^ia  cennoissanot  au  conseil  àt  pr^éiec*- 
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Uice  i  et  qu*eiifiii,s*il  commet c^siafraekioiH,  U  ùnt  pottrnûrr^ 
se  fut-il  réfugie  dans  la  Chambre  des  Pairs. 

»  I«s  correspondances  de  Nîmes, insërëes  dans  lalLIX'  lÎTrai- 
ar>n  de  la  Minerve,  sont  un  tissa  de'eiUomnies  tellement  absurdes» 
qull  est  difficile  de  leur  répondre  autrement  que  par  ces  mof»i 
peu  civils  :  Cela  n*est  pas  urai;  la  mauTaise  foi  du  rédacteur  de  , 
tous  les  articles  Nismes  est  si  ëvideute  ,  qu*eUç  dégoûte  même 
ceuv  dans  l'opinion  dcstfuels  IVcrivain  paroit  se  ranger, et  qu*eilr 
gâte  leur  cause  au  lieu  de  la  défendre. 

»  Depuis  six  mois  la  Minerve ,  son  Iferm^e  et  ses  corres-* 
pondans,  troublent  la  tranquillité  du  Gard  par  leurs  récit* men*-  * 
songers;  ils  usent  tous  leurs  talens  à  exaspérer  les  passions  et  à 
les  ranger  sous  lés  bannières  religieuses  :  défenseurs  hypocrites 
des  protestons ,  calomniateurs  effrontés  des  catholiques ,  tous 
leurs  efforts  tendent  à  les  exciter  les  uns  contre  les  autres,  et  à 
ressusciter  parmi  nous  les  guerres  de  religion  dont  le  souvenir 
ilécfairc  encore  tous  les  coeurs  honnêtes  dans  Ifes  deux  religions . 
Les  hommes  qui  soufflent  ainsi  la  discorde  ne  sont  ni  pcotes-^ 
fans ,  ni  catholiques  :  quel  peut  être  leur  but?  L^anéanti^efsieiit , 
de  la  religion  chrétienne,  le  triomphe  d*u9e  philosophie  de  mort . 
sur  les  rumes  des  deux  religions  ?  Le  ministre  protestant  cominfr  \ 
Te  prêtre  catholique  sont  également  leurs  ennemis ,  puisqu'ils 
prêchent  un  Dieu ,  et  ils  Veulent  les  détruire  Tun  parFantre; 
ils  feignent  de.  soutenir  le  sectateur  de  Calvin ,  -parce  qu*il  est 
le  plus  foible,  bien  sur  de  triompher  également  de  lui  lorsqii'ils- 
Fauront  afFoiblî  par  un  combat    arec  les  catholiques.    U*un 
côté,  le  prétendu  correspondant  deiajUineive  accuse  les  anciens., 
officiers  de  la  garde  nationale  de  travailler  à  s.'oiganîser  ;  de^- 
rautre,il  avoue  hautemept  que  leaprotestaiisle  sont  déi^;qu]ils- 
•nt  une  armée  de  3o^ooo  hommes,  prête  à  Hiarcher  au. premier .. 
signal  du  souverain  inconnu.  Sana  doute  cette  armée  est  orga-.  ^ 
nisée ,  armée ,  approvisionnée,  puisqu'elle  est  prête  à  marchera» 
elle  a  ses  chefs  qui  sont  nombreux,  puisque,  suivant  la  Min^rve^ 
encore ,  ils  ont  envoyé  deux  cents  ordonnances,  à  Nimes  pour 
prendre  l'ordre;  nui  doute  aussi,  dans.cette  proposLion.,  qu'it 
it*y  ait  à  Nimes  un  gouvernement  indépendant  au  gouverne-r 
Mient  français, qui  a  ses  ordres  ,  un.  conseif^  des,  généraux,  une* 
»rmée  et  un*  paisse  (i).  Il  est  impossible  de  faire  un  article-T* 
plus  fort  contre  les  proleslans;  personne  ici  n'y  croira   sans» 
doute  ;  mai'i  il  pourioi'l  faire  impression  sur  quelques  espr il*, 
sîmplies  et  crédules,  les  animer  contre  les  protestans.^  et,  si  cela 
pou  voit  produire  qiielque  rixe,  si  cela  pouvoît  exciter  jes  ani— 
moMlés,  la  Minerçe  auroit  toujours  gagné  quelque  chose.  Les. 
lirotestans,  nous  n*ên  doutons  pas,  s'empresseront  de  repousser 
te  zèle  indiscret  de  leur  perfide  ami  ;  nous  déclarons  pour  noire  ' 
compte  que  les  cathoIiqt%es  nWt  ni  armes  ni  arm^e;  quiis  ne. 


(i)  On  assure  que ,' sur  la  dénonciationdeii»  W»^W,  M.  le- 
piocureur  du  Roi  interroge  des  anciens  gardes  nationaux. 
—  Sans  doute  il  informe  ausfti sur  l'arnaée  de  a:>^ooo  hoinme$^ 
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vecoAnoUsent  ^a  rarm^  française  sous  les  ordre!  du  K6i  dont 
le  gouTcmement  sera  assex  fort  pour  les  protéger,  et  trop  Juste 

Ï^our  les  laisser  opprimer;  ils  ne  conçoivent  aucune  crainte  de 
*exposé  menaçant  qûon  leur  fait  des  forces  prêtes  à  frapper  sur 
eux  ;  et  si  des  évënemens  qu'ils  ne  peuvent  ni  ne  veulent  prc«. 
voir  pouvoient  réaliser  les  menaces  de  ia  Mi uer^e^  leur  cou- 
rage et  leur  nombre  leur  gàrantiroîent  la  paix  que  la  religioa 
leur  commande  de  conserver  avec  leurs  frères,  » 

Cet  extrait  donnera  à  tout  homme  calme  nne 
idée  positive  8ui>  la  prétendue  haine  des  Catho- 
liques contré  les  protestant . 

]VI.  C, 


On  lit  l*artiç1e  suivant  dans  k  Moniteur  du  S  de  ce  mois  : 
3»  L'Académie  des  ScieDces  a  décerné,  ^dans  sa -séance  pu*- 
idique  du  221  mars,  le  prix  annuel  de,  statistique  dont  une  or- 
dlonnance  royale  a  autorisé  la  fondation.  L'ouvrage  couronné  a 

r>ur  objet  idL  De$cription  dès  toionies  françaises  oecidenlaieê* 
'auteur  est  M.  Moreau  de  Jonnès. 

w  £n  décernant  le  prix  à  un  travail  fort  étendu ,  qui  intéresse 
^administration  et  les  richesses  de  l'Etat,  l'Académie  avoit  ex-^ 
primé  le  désir  d'accorder  une  distinction  particulière  à  l'un  des 
ouvrages  qui  ont  traité  de  )a  statistique  intérieure  de  la  France  ; 
et  elle  avoit  désigné  cpmme  dtcne  de  cet^e  distinction  la  Suui*-^ 
^0ue  'du  département  de  VAuae^  do/it  hauteur  est  M.  le  baron 
Trouvé. 

j»  SooËxc.  lè  ministre  de  l'intérieur  a  pris  en  considération 
le  vœu  que  l*Aéadémie  avoit  formé,  et  a. mis- à  sa  disposition 
jbi  »omme  équivalente  aux  fr^iis  d'une  médaille  d'or,  qui  ser^ 
offerte  par  rinstitut  à  râuteur  de  la  Statistique  du  département 
de  l'Aude  » 


Dans  un  ouvrage  imprimé  à  Lyon,  en  1 8 1 5,  ayant 
pour  titi'e  :  Tableau  historique  des  E^énemens  qui 
se  sont  passés  à  Lyon  depuis  le  retour,  de  Buan^pq/ifc^ 
jusqu'au  rétablissement  de  Louis  XFIIf  (a*  édirr 
4ioa  9  p.  io3t),  on  lit  la  pièce  suivante  :   .  ^  * 

Proclar^mtion  de  la  Ccmmissiop,  centrale  âupaçUfédéi'al 

de  Lyon  {,181  i)^ 

«  Tous  les  rois  de  i'Eurppo  $p  Iji^ùent.  4/b  Qouveaii 
«ontre  la  Frâince, 


i 
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tr  Ht  TeoUBt  pmr  k  cjioii  i^à  prmce  *tr  tm  peuple 
libre. 

*»  .Ne  saveati'iU  donc  nu^  cê&  liomiM^  ipi  T«iifeiil  $*ar« 
roger  le  droit  de  nous  itnposer  un  fiotitertienieht  (jué  la 
nation  repousse,  que  |a  nation  saura  préfêrer  la  lilx^é  et 
rhonneùr  au  repos  ?  qu^il  n'est  point  de  sacrifice»  doi)| 
elle  ne  soit  capable  pour  soutenir  une  lutte  ausu  noble  , 
aussi' sainte ?,, , 

»  )b  veulent  dissoudre  le  peuple  français  !.••• 

»  Ainsi  donc ,  si  leis  l^g;ions  qu^ils  ont  amenées  enva— 
bissoient'  d^  no'uveau  le  sol  sacre  de  la  patrie ,  souilloieut 
de  leur  présence  la  capitale  du  grand  Empire  ;  si  notre 
foiblesse  irahi^soit  nos  courages  ^  si.npas  cessîpns  d'être 
ce  que  nous  avons  été  depuis  qqe  le  souffle  de  la  li)>ert^ 
a  échaufi'é  nos  âme»,  nqus  devrions  rçnpnç^r  ppi^r  tou-!- 
jour^  à  notre  indépendance'politique  et  au  titre  glorieux 
de  Français.  Soumis  de  nouveau,  comme  des  esclaves  ré* 
voltés ,  aux  lois  d'une  féodalité  honteuse  \  séparés  les  une 
des  autres  sous  les  dénominal îoi^s  de  ceJs  peuplades  ^o-** 
tiennes,  dont  les  g^rres  barbares  ont  occupe  quelque^ 
siècles  obscurs  de  notre  histoire  ,  ot  que  les  bienfaiia  è^ 
la  politique  avoient  confondues  eti  une  seule  nation  ^  nou^ 
n^aurions  plus  les  mêmes  lois ,  la  même  patrie,  un  iqême 
prince-  :  devenus  étrangers ,  nous  aurions  perdii  U  doux 
titre  de  frère  ;  et ,  déshonorés  aui  jreux  d^  nations  que 
lions  avohjs  vaincues  tant  de  fois,  nous  courberions  ht 
tête  sous  le  joug  de  prince»  foibles  et  jalôut  de  leur  ppu^ 
voir,  esclaves  eux-mêmes  des  puissances  étrangères;.... 
nous  qui ,  fiers  de  notre  liberté  conquise ,  n^avons  voulu 
reconnoltre  pour  soitoerain  que  celui  que  ses  victoires  et 
son  génie  ont  fait  proclamer  partout  le  ùra^e  des  braves  ^ 
le  hetûs  du  siècle ,  lé  pli;is grand'homme  de  la  terre  !  ' 

»  Que  ^pourra  l'orgueilleuse  rage  des  rois  qui  nous 
ménBceint?  Une  armée  puissante  de  héros ,  créée  sfibi'^ 
tement  par  Tenthousiasme  et  le  génie,  et  conduite  par  \h 
4>a7/zyi/eiir  de  r Europe,  brûlante  d^impatience,  borde  nçs 
Irbnti^es;  l^em  mimons  d'hommes ,  guidés  pàf  ramoiir 
de  la  libeité,  et^ accoutumés «uxaccens  de  la  gloire,  s'é- 
lancent de  leur  fojeret  vont  présenter  .un  mur  d'airain  k 
^'insolent 'agresseur,  ftans  Tintérieur  de  la. France,  des 
magistrats  ^ /c/é/e9  à  leurs  sen&ens ,  sééonderoutla  voi- 
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Unie:  B^ioitete;  ïmà  icaimi  mi .  «Toienl  «nfené  Vissue 
fatale  de  la  campagne  de  1814,  ont  cesaë  d^exister.  Mar 
soldats  captifs  sont  revenus  sous  Jeurs  drapeaux.  Les  lâches 
<{ui  avpiçnl  trahi  la  con&aiice  de  l'empereur  tt  du  peupie, 
n0  sont  plus  à  b  tête  de  l'arxbée  oh  des  admintitraf  ioiis«» 
Kqiis  ne  verrons  plus^  tandis  que  les  uns  vendoîent  TEni'-' 
pire  y  les  autres  çàppel^  Tennemî  dans  nos  nurs^  cacher 
Us  inojens  de  défense  *,  réprimer  TéliMi  géfiëreux  des  ci'- 
tojens.  Tout  s'armr,  tout  se  réunît  autotir  dtt  trône  pour 
la  cause  de  la  liberté  et  de  la  gloire  franjfaise. 

»  SauteiMms  aussi  de  tout  notre  pouvoir  uno  cause  aussi 
belle,  lues  rois  veulent  dissoudre  une  nation  dont  le  cou- 
rage les  effraie.  £h  bien  1  resserrons^  s*îl  est  possible  ,  tes 
liens  qui  nous  unissent  ;  faisons  le  serment  sacré  de  ne 
jâmars  nous  séparer ,  et  d'employer  toutes  nos  forces  à 
une  assistance  mutuelle..  Imiiohs  le  noble  et  touchant 
ek'emijple  que  les  Français  de  la  Bretagne  viennent  de  nons 
donner  ;  que  ces  mots  si  puissans  de  fraternité  et  de  fédé'» 
ration  retentissent  dans  toute  la  France  ;  qu'ils  rallument 
le  courage  d'*s  cœurs  attiédis  ;  qu'ils  fassent  rougir  hi 
lAcheté  9  quMls  épouvantent  la  trahison  ^  que  ces  nœuds 
tissus  centre  les  oépartemens^  lient  les  province^;  qu'ils^ 
soient  le  rempart  inviolable  de  notre  lirorlé. 

»  Habitâns  du  département  de  la  Loice,  vo^ç  que  nos 
anciennes  *lois  et  les  rênes  d'une  même  administrât  ion 
tmissoient  autrefois  i  notre  sort  ;  braves  des  départemens 
de  la  Hsute^Loire,  du  Puy*de-D6me  et  du  Canul;  vous 
aussi,  citoyens  des  départemens  de  S#âae  et  Loire ,  de  TAiiï 
et  de  risère ,  dont  1  ennemi  a  éprouvé  le  courage ,  peu- 
ples indociles  au  joug  de  la  servitude ,  et  nés  pour  rhé«> 
foïsme  et  la  liberté ,  les  Lyonnois  vous  appellent  ;  ils  vous 
proposent  une  confédération  sainte  et  fratemelle.Eo^oyex 
vos  -députés  9  renouvelons  cette  alliance  qui  fit  trembler 
les  rois  à  Faurore  &  la  iibefté^  imitons  l'exemple  de  nos 
pèr^  t  de  ces  peuplai  toujours  insoumis  de  la  Gaule  et 
de  la  Germante  antique,  qui  résistèrent  ainsi  à  la  guissance 
romaine ,  et  finirent  par  Técraser.  Cimentons  auf  yeuiç 
d'une  Ugue  impie  le  traité  solennel  qui  doit  repdce  vsins 
tous  ^es  efforts.  La  patrie-,  Tempereury  vos  magistrats 
recevront  vos  sersaens.  » 

Signé  r<f0  CorcêlleSf  colonel  de  la  garde  nationale ,  et 
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membre  de  ta  conmiUsîoii  centrale  do  pacte  fôdératif  d« 
la  ville  de  Lyon ,  etc.,  etc. , etc. ,  etc.  . 


M^exiona  Morales  el  Politiques  sûr  les  avantages.de  la  Monax*^ 
dkie.  P^r  M««  C.  de  M»**.  Vd.  în-8«.  Prix  :  5  fr..  et  6  fr.  Sd 
c.  par  la  poste.  A  Paris,  cbes  FAuteur,  rue  da  Paon,  n®  t. 

De  la  Liberté  des  Cultes  selon  la  Charte  ^  avec  quelques 
Kéflexions  sur  la  Doctrine  de  M.  de  Pradt ,  et  sur  les  nienfaîts 
du  Christîanîsnie.  Par  M.  l'abbë  Darrande  de  Rriges,  suppléant 
en  la  FaruUé  de  théologie  de  Paris.  Un  vol.  in  -8*  Prix  :  a  fr.^ 
et  a  fr.  So  c  par  la  poste.  A  Paris,  ches  le  Clerc,  quai  des 
Augustins,  n^  35;  et  Reaucë-Rusand ,  rue  de  P Abbaye,  n*  3« 
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lo  c.  par  la  poste.  A  Paris,  chez  Villet, libraire,  rue  du  Battoir-. 
Saiat-Andrë, ri^  ao. 

Essai  sur  la  Composition  et  V Ornement  des  Jardins,  ou 
Recueil  de  plans  de  jardins  de  ville  et  de  campagne,  de  fa- 
briques propres  à  leur  décoration .  et  de  machines  pour  élever 
les  eaux;  ouvrage  Élisant  suite  à  TAInianach  du  Eon  Jardinier. 
Prix  :  6  r,  et  6  1.  5o  c.  par  la  poste.  Chez  Au^dot,  rue  S.  Jac^iues* 

Les  Femmes  A^nv  condition ,  et  leur  influence  dans  Tordre 

^cial  chez  différcns  peuples  anciens  et  modernes.  Par  IVi*  le 

vicomte  J.  A.  de  Ségur.  Avec  cette  épigraphe  ; 

Le*  fioramês  font  les  loii, 
hn  femmes  font  les  metnrs. 

Trots  vol.  iii-ia.  fie.  Prix  :  9  fr.,  et  11  fr.  franc  defiort;  papier 
▼ëiin,  double.  A  Paris,  chez  Raymond,  libraire,  rue  de  la 
Bibliothèque  «  il**  4>  P^^^  '®  Louvre  ;  Chaumerot,  Palais- Royal. 

Ces  différens  ouvrages  se  trouvent  aussi  chez  Le  Normant, 
rue  de  Seine,  no  8,  et  quai  de  Conti,  n»  5. 


On  vient  de  mettre  en  vente  un  ouvrage  intitulé:  Réflexions 
su^  Vins%runtion  en  assassinai  dùigée  contre  M^^  de  Saint  Mo^ 
r/'s ,  et  sur  la  Ivttre  de  M*  Beliart^  du  a  m^xrs  dernier;  suit^ies  du 
rappoH  de  M»  Bellatt  à  la  Chambre  des  Pidrs  ,  des  différens  or- 
rets  qui  en  furent  la  suite,  et  enfin  de  la  lettre  de  Jf.  Jieilart  sur 
te  dueL  Par  Jlf^^  la  Comtesse  de  Saint-Moiys ,'  at^ee  cette  épi-» 
graphe:  «  ILfattf  s^élever  suivant  sa  position:  dans  des  cas  ex— 
V  Iraordin aires,  on  ne  se  condiiii  pas  par  des  règles  ordi- 
naires. >v*  Brocimre  in-b**.  Prix:  t  fr.,  et  i  fr.  aS  c  par  la 
poste.  A^Pafis,  chez  Le  Normant,  rue  de  Seine  n»  8,  et  quai 
Conlî,no5. 

• 

IMPRIMERIE  DE  LE  NOI\MANT,  RUE  DE  SEINE/ 
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LE  CONSERVATEUR. 


AyiS  AUX  ROYALISTES. 

'-  Nous  avons  plusieurs  fois  imprimé  que  nous 
aimons  aâsez  les  fautes  eupolitique,  parce  qu'elles 
profilent  toujours  à  quelqu'un  •/Toutes  les  vanités, 
toutes  les  ambitions,  tous  les  partis  qui  sont  en- 
raies sous  la  bannière  des  intérêts  moraux  de  liu 
révolution  ont.  fait  tant  de  fautes  depuis  trois 
mois,  que  leur  position  devient  de  jour  en  jour 
plus  embarrassante.  Fiers  de  petits  avantages 
qu'on  ne  leur  dispute  même  plus,  ils  se  vantent 
d'être  au  moment  de  triompher^  et  ils  savent  aussi 
bien  que  nou$  que  l'heure  de  leur  défaite  se  con- 
fondrait avec  le  signal  de  leur  prétendu  triomphe- 
Il  ne  leur  reste  qu'une  ressource,  c'est  d'attirer 
les  royalistes  actifs  dans  un  piège,  de  leur  faire 
eo0imcttre  une  de  ces  fautes  graves  dont  les  fac- 
tieux profiteroient  d'autant  plus  aisément  qu'ils 
auroient  eux-riiêines  tout  conduit  de  longue  main  ; 
en  un  mot,  à  moins  diune  conspiration  royalistf^ 
ayant  quelque  apparence  de  réalité ,  les  ennemis 
.de l'ordre  de  succession  au  trône,  les  partisans  du 
despotisme,  les  prédicateurs  de  la  république  n\& 
se  tireront  pas  de  la  position  difficile  dans  lâquielle 
ils  se  sont  mis.  Il  est  donc  tout  simple  que  les 
partis  les  plus  opposés  dans  leurs  prétentions  s'en- 
tendent encore  une  fois  pour  qu'il  y  ait  conspira-' 
lion  royaliste. 

.  Nous  savons  qu'on  y  travaille  avec  activité  siir 
plusieurs  points  de  la  France;  et  déjà  q^uelques 
journaux  anglais,  sous  l'apparence  d'examiner  uoi 
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fait^  se  disputent  pour  savoir  si  les  dix  mil^e  en 
les  Cent  mille  fusils  achetés  secrètement  à  Ltthdres^ 
sont  pour  tes  royalistes  de  France  on  ponr  le» 
partisans  du  gouvernement  de  fait.  Le  but  de 
cette  discussion  est  d'établir  d'abord  comme 
constant  qu'il  se  fait  des  achats  d'armes  en  An- 
gleterre, et  que  ces  armes  sont  pour  la  France. 
Quand  ce  point  sera  établi ,  on  saura  bien  le  faire 
valoir  en  temps  et  lieux«  S'il  est  vrai  qu'on  achète 
à  Londres  des  armés  avec  un  peu  de  mystère  ^  la 
situation  politique  des  colonies  espagnoles  in^ 
diqne  assez  leur  destination.  Les  royalistes  de 
France  n'ont  pas  d'aimes  à  acheter,  et  les  parti- 
sans du  gouvernement  de  fait  n'ont  pas  besoin 
d'en  acheter.  Ges  véritéis  sont  hors  de  contestation. 

Pourquoi  les  royalistes  de  France  s'arme]*oient- 
ils?  Contre  qui  s'armeroîent-ils?  Qui  leur  fourni** 
roitles  fonds  nécessaires  pour  s'armer? 

On  ne  pourroit  répondre  à  cette  question  sttn» 
compromettre  un  nom  qu'il  n'est  pus  possible  de 
citer  5  c'est  ce  que  savent  parfaitement  les  entre- 
preneurs dé  conspirations  à  faire  ^clore^  ils 
n'igiiorent  pas  que  le  respect  dû  aux  personnage» 
élevés  interdit  de  les  défendre,  parce  qu'on  ne 
peutpai^  même  supposer  que  quelqu'un  soit  assez 
hardi  pour  les  accuser.  C'est  ainsi  que  les  plu» 
iniames  calomnies  se  propagent  dans  l'ombre ,  et 
qu'on  anùve  souvent  trop  tard  lorsqu'il  faut  enfin 
les  repousser  publiquement. 

Mais  nous  avons  pris  rengsrgement  de  (au ver 
les  hommes  monarchiques  ,  et  la  position  connue 
de  tous  les  intéressés  au  Co  user  valeur  leur  vermet 
de  dire  avec  certitude  aux  amis  actifs  de  ia  légi- 
timité : 

«  On  vous  trompe  lorsqu'on  se  sert  de  noms 
»  sacrés' pour  vous  engager  à  de  fiiusses  démarches.. 
»  La  légitimité  est  appuyée  sur  des  intérêts  si 
i>  grands  ^  si  généraux  ^  qu  eite  ne  peut  périr  par 
»  les  moyens    violens  que  des  révolutionnaires 
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»  emploîeroîent  contre  elle.  Si  des  ministiTSinal 

M  habiles  l'exjib^oîeïit  à  (jùelqtieis  JEaus^es  combî- 

»  iiaLsôns,  ce  n'est  point  dansla  giierre'civîle  que 

))  y  on  trou  veroitles  vérî  tablés  principes  de  sa  con- 

»  servatîoii.  A  quoi  donc  servîroient  des  armés? 

»  Point  d  associations  secrètes  5  elles  ont  toujours 

»  pour  premiers  provocateurs  des  intrigahs  soldés 

»  (jùî  se  sauvent  dans  le  trouble  s'ils  'parviennent 

»  à  le  produire,  ou  déviant  la  justice  e/z  faisant  dé 

))  prétendues  révélations^  s'il  est  de  Tintérét  de  ceux 

»   qui  les  ont  mis  en  j eu  d'arrêter  le  mouvement 

))  avant  qu'il  n'éclate.  Les  royalistes  font  une  asso- 

))  ciatîon  publique  :  cesipubliguerneni  qu'ils  cons- 

»  pirent  pour  le  maintien  getierai  de  la  civilisa- 

))  tioiij'et  publiquement  encore  que  la  civilisation 

»  générale  conspiré  avec  eux.  '  Les  précautions 

))   mystcrieu,4es ,  les  sermens  faits  dans  l'ombre, 

»  les  ehgaî^emens  formés  pour  une  circonstance 

))  particulière, 'toutes  '  ées  ressources '  de  la  foi- 

»  blesse  ne  conviennent  qu'aùi' tiai*ti^'lBà*îtiis ,  ef 

»  les  hommes  monarchiques  ne  sont  J)ds  battus..  • 

))   Lear  force' est  si  grande  <Jue,  seuls,  sàiisrappuî 

»  cVaiicune  autorité  •,' ils  balancent  l?outés7eî  fac- 

»  lions  réunies,  et  tiennent' dans  des  fransés  con- 

'))  InVuelles  un  ministère  qui  a  fait  contré'  eiix  les 

»  lilùs  étranges  alliances.  Royalistes,   repoussez 

»  donc  les  alarmes  et  les  propositions  ihsidieuseï^ 

ï)  qui  tendent  a  vous  égarer,  regardez  coinme  des 

))   întrîgans  ou  de  bonnes  gens  déjà  trompés  par 

»   des  întrîgans,  ceux  qui  se  féroient  forts  auprès 

))  de  vous  de  noms  qu'en  aucun  cas  ils  ne  peuvent 

»  être  autorisés  à'prononcer.  Si  les  provocateurs 

»  s'appuient  de  l'argent'  qu'ils  peuvent  ^voir  à 

»  leur  disposition  ,  sans  réchercher  d*6'u  vient  cet 

»  argent   donné  poui*  produire  des  troubles  en 

»  Franq[#(  parce  qu'il  peut  venir  de  trois  côtés 

»  difféiens),  dites-vous  que  le  nombre  de  ceux 

»  qui  souffrent  est  si  grand,  que  les  besoins  d» 
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»  plosjean  var  qui  tombent  les  iii)ii5lices  ^ont  si 
»  urgens^  qu'à  qui  porte  un  c<rar  £r&i:çÂis  fl  ae 
j»  reste  pas  a  argent  pour  cssarer  des  c  :-Dtre^partis 
»  pojîtiqaes.  liien  de  ce  qoi  peut  ^cttiresscr  les 

>  royalistes  ne  leur  sera  caché  j  ie  Conservateur 
M  n'a  été  créé  ijae  dans  rintêrét  coeuncn  des  roja- 
»  listes^  et  poor  effacer  la  honte  qne  rêpandoient 
»  sur  la  plus  noble  des  causes  les  écrits  ano ormes. 

>  ^ous  signalons  les  dangers  trop  faciles  à  pré- 
y»  Toir  3  nous  les  signalerions  arec  plus  de  force 
yt  encore  au  moment  où  ils  édateroient.  Le  plus 
a  grand  Aes  dangers  au jourdliuî  est  dans  la  né-- 
)i  cessité  où  sont  les  factions  réunies  de  faire  une 
>i  conspiration  royaliste  qui  les  justifie  des  sottises 
»  accomplies,  afin  de  pouToir  recomnzencer  sur 
»  nouveatix  frais.  Moquez-yous  de  ces  factions, 
»  de  leurs  agens  et  de  leurs  dupes  \  mais  conspi- 
»  rez  hautement  contre  l'in^éligion ,  contre  le  ja- 

*  >»  cobini^ne  ,  contre  l'usurpation ,  contre  la  eu- 
»  pidfté,  contre  la  duplicité,  contre  l'ignoi^auce 
1»  et  la  présomption ,  et  même  ,  s'il  vous  plait , 
>'  contre  les  petits-grands-Hyres.  Vingt  honHues 
>i  qui  savent  ce  qu'ils  disent  et  qui  parlent  haut 
»  dans  toutes  les  circonstances,  sont  plus  puissans 
y}  aujourd'hui  que  ne  le  seroîent  les  cocardes ,  les 
))  armées,  les  fusils  et  les  canons  dénonccjj  par  nos 
w  fougueux  orateurs ,  même  quaïid  tout  cela  cxis- 
n  tiîroîl  autre  part  que  dans  leur  imagination. 
»  Tout  ce  qui  fi  est, pas  public  dans  un  parti  qui 
))  combat  pour  la  légitimité  et  la  civilisation  géité^ 
»  raie ,  est  une  trahison  préparée  par  des  mains 
»  ennemies.  Que  les  royalistes  n'oublient  pas  cette 
))  vérité^  nou6  leur  répondons  du  reste.  » 

•      .  FlÉVÉE. 
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Observations    sur  ^les   décisions  nUnis^rielles 
relatives  à  la  Garde  Royal^. 

Permettez-môi ,  Messieurs ,  d'appeler  de  nou- 
veau pendant  quelques  instans  rattention  publique 
sur  les  décisions  ministérielles  relatives  à  la  Garde 
royale.  On  ne  peut  revenir  ti*op  souvent  sur  dos 
intérêts  de  cette  importance^  et  un  arbitraire  si 
palpable  et  si  choquant. 

S'il  est  de  principe  que  dans*  l'usage  qu'il  fait 
de  sa  prérogative,  le  Roi  ne  puisse  se  tromper, 
the  Kingy  can  do  no  Wrong  y  c'e^t  surtout  quand 
il  s'agit  de  l'état  militaire,  où  lout  doit  être  telle- 
ment positif,  qu^il  n'y  ait  jamais  lieu  à  J^a  jnoîndre 
incertitude. 

Des  droits  obtenus  sont  mérités  5'ils  sont  acqniV, 
car  on  ne  peut  remettre  en  discussion  des  titres 
sur  lesquels  on  à  prononcé. 

Cela  posé,  entrons  en  matière. 

La  Garde  royale  doit  son  origine  à  une  ordon- 
)iance  du  i*' septembre  181 5,  qui  accorde  (art.  iG) 
aux  officiers  dont  elle  se  composera,  le  rang ,  le 
titre  et  les  marques  distînctivcs  du  grade  immé- 
diatement supérieur  à  l'emploi  qu'ils  y  occu- 
peront. 

Une  deuxième  ordonnance,  du  19  septembre 
181 5,  dont  nous  aurons  plusieurs  fois  l'occasion 
d'invoquer  les  dispositions,  veut  (art.  ï4)  qu'à 
l'avenir  il  ne  soit  accordé  ni  brevets  ni  grades 
honoraires;  et  elle  déclare  (art,  2  et  3)  titulaires 
de  leurs  grades,  pour  prendre  rang  du  1"  juillet 
i8i5,  tous  les  officiers  pourvus  de  brevets  seule- 
ment honoraires. 

Une  troisième  ordonnance ,  celle  du  23  sep- 
tembre 181 5,  ne  permet  (art.  i3)  aux  officiers  de 
la  ligne  d'entrer  dans  la'  Garde  qu'à  la  condition 
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d'y  être  employés  dans  le  grade  immédiatement 
inférieur  à  celui  dont  fls  sont  titulaires. 

Une  ([uatri^me  ordonnance  enfin  ,  celle  du  5 
novembre  1816,  en  appliquante  la  Garde  royale 
le^  bases  sur  lesquelles  reposoit-  Torgànisatian  de 
Tex-gârde  ^  complète  toutes  ces  dispositions.  Ainsi 
elle  statua; 

(Art.  I  et  2.,)  Qu'après  quatre  années  de  service 
dans,  remploi  août  ils  étoient pourvus,  les  officier^» 
de  la  Garde  auroient  droit  au  brevet  du  grade  dont 
il  ne  leur  avoit  été  accordé  que  le  rang,  le  titre  et 
les  marques  distinctives  ; 

(Art.  4.)'Q^iTl^  scroient  classés  selon  l'ordre  .dç 
ces  breyets  ; 

(  Art.'  10.)  Qu'en  cas  de  concun'encc  de  service 
avec  les'ofîiciers  des  troupes  de  ligne,  ils  comman- 
dcroicntou  serôient  .commandés  «uivaut  rancien- 
neté  de  grade  indiquée  dans  le  brevet  de  cliacun. 

Il  me  semble  qu'ici  tout  est  clair,  tout  est  pré,- 
cis.  Les  brevets  supérieurs  des  officiers  de  la  Garde 
ne  sont  point  honoraires  j  car,  indépendamment 
des  dispositions  que  pous  venons  de  transcrire  djc 
1  ordonnance  du  1  g  septembre  1 8 1  d,  qu  y  a-t-il  de 
plus  réel  que  le  commandement ,  à  grade  égal., 
dévolu  à  rancicnneté  indiquée  par  le  brevet  ? 

Ce  fut  dans  cet  état  de  choses  que  parut  la  loi 
du  10  mars  j8i8,  sur  le  recrutement  de  rarinée. 
Partant 'nécessairement  de  ce  qui  existoit  au  mo- 
ment de  sa  publication,  elle  assimile  d'abord  le 
grade  à  l'emploi.  «  JNul  officier,  dit-elle  (art.  29), 
»  ne  pourra  être  promu  à  un  grade  oii  emploi  jk- 
»  périeur^  s'il  n'a  servi  quatre  ans  dans  le  grade 
))  on. emploi  immédiatement  inférieur  ;  »  et  ensuite 
die  abroge  (art.  3o),  les  ordonnances,  réglemens, 
instructions  qu  décisions  données  sur  l'avan- 
cement. • 

Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  dernier  article  que  des 
explications  ayant  été  demandées  dans  la  Chiinibre 
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ûes  Députés  par  M .  le  rapporteur  de  la  commissiojft 
çhargfée  de  l'examen  de  cette  loi,  M.  le  50us-$e* 
crétaii*e  d^Etat  de  la  guerre  déclara  solennellement 
qu'elle  ne  pouvolt  avoir  d'effets  rétroactifs,  et  que 
les  droits  acquis  ou  assurés-auic  officiers  de  la  Garde 
seroient  également  respectés. 

En  effet,  si  d*une  part  une  nouvelle  ordonnance, 
rendue  le  2  août.  181 8,  veut  (art.  5)  qu'aucun  offi- 
cier promu  à  un  gi'ade  supéiûeur,  ne  puisse  con^ 
server  les  fonctions  du  grade  inféiûeur,  de  l'autre 
«lie  décide  (art.  84)  que  les  officiers  de  la  Garde, 
qui,  par  suite  de  l'ordonnance  du  5  novembre  1,816, 
ont  obtenu  le  grade  ou  le  rang  supérieur,  le  con- 
serveront de  la  manière  prescrite  par  cette  ordon-- 
nance.  , 

Ce  sont  ces  expressions  de. lu  manière  prescrite 
par  cette  ordonnance  y  <iui  accQWLflUsent  les  pi'O- 
messes  de  M.  le  sous-secrétaire  d  Etat,  et  qui ,  en 
satisfaisant  aux  dévoilas  d'une  justice  rigoureuse , 
£ûriXLent  en  même  temps  la  transition,  de  i  ancien 
aif  nouvel  ordre  de  choses.  On  ne  peut ,  en  effet , 
se  le  dissimulai'.^  quoique  contresignées  par  le 
même  ministre ,  les  deux  ordonnances  du  i"  s«P*- 
tembre  181 5  (sur  la  formation  de> la  Garde)  et  du 
2  août  181 8,  appartiennent  à. deux:  systèmes  d'i- 
dées bien  réellement  imcompatibles  ;  et  en  Angle- 
terre une  seule  observation  donneroit  aussitôt  Itt 
mesure  des  talens  de  ce  ministre,  considéré  comme 
homme  d'Etat.    " 

Avant  de  passer  outi*e,  je  dois  toutefois  signaler 
dans  les  ternies,  même  de  cette  ordonnance  du  2 
août  1818,  une  contradiction  qui  déjà  porte  at- 
teinte à  la  foi, promise.  En  maintenant,  par  les 
^xpressioDs,  que  no^s  avons  remarquées^  Içs  offi- 
ciers delà  Gî^rde  dans  la  jouij^^ance  des  avantages 
que  leur.ai^suroit.  rprdounance  du  5  novembi^e 
1816,  fslle.té^mt  cependant  pour  les^afficiers  su- 
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périéurs  et  capitaines ,  à  un  sixième  rèxpectative 
a  avancement  que  celle-ci  portoit  à  moitié. 

Mais  cette  première  tran^giTssîon  de  promesses, 
si  solennellement  données,  est,  légère,  en  la  com- 

Î)arant  à  celles  que  nous  allons  successivement 
aire  connoître. 

Toutes  "naissent  d'une  distinction  qu'on  veut, 
au  mépris  du  texte  précis  de  l'ordonnance  ci- 
dessus  relatée,  du  19  septembre  181 5,  et  de  celui 
de  l'art.  39,  également  rapporte  de  la  loi  du  10 
mars  181 8,  faire  revivre  entre  le  grade  et  l'em- 
ploi. De  là,  d'abord,  ceite  décision  ministérielle 
qui,  contre  l'usage  jusqu'ici  rêru,  condamne  les 
officiers  de  la  Garde  à  n'en  pouvoir  sortir. que  sans 
avancement.  Je  dis  avec  raison  contre  l'usage  jus- 
qu'ici reçu  ;  car  si  je  -vais  clierclier  mes  exemples 
dans  les  temps  qui  ont  ira  média  tement  précédé 
la  restauration ,  je  nç  fais  que  mettre  en  rapport 
des  choses  absolument  •sembliàblés;  Depuis  l'or- 
donnance du  5  novembre  1816 ,  les  avantages 
assui'és  à  l'ancienne  et  à  la  nouvellef  Garde  étaii^ut 
les  mêmes;  et  chacun  sait  qu'à  moins  de  fautea 

§  raves  un  officier  de  Tex-Garde  neji^ntroit  jamais 
ans  la  ligne  que  pour  y  trouver  l'emploi  aipérieur  ' 
à  son  grade,  par.  la  raison  toute  simple  qu'avant 
d'en  sortir  0.11  ajvoit  autrefois,  comme  depuis, 
exigé  qu'il  en  fût  déjà  revêtu. 

Mais  des  conséquences  bien  autrement  extraor- 
dinaire* qu'on  a  tirées  de  cette  distinction  du  grade 
et  de  remploi,  ce  sont  les  deux  classemens  auxquels 
on  d  successivement  soumis  tous  les  régimens  de 
la  Garde.         •        *   :    m- 

Par  le  premier;  suspendant  pour  tm  temjrs  in- 
défini,  vraisemblablement  en  vertu  de  la  toute- 
puissance  ministérielle, Teffelî  dés  brcvi^ts  du  ^gradè 
iijpérietir,  on  a,  sans  égard 'pôlitT^d  eu  ne  nxla- 
matioti ,  classé  les  officiers 'd<*  lu  Gdrde^sculem^eîit', 


(  io5  ) 

selon  L- ordre  iç$  brevets  de  leurs  esfiplots  (i).  A 
ce  moyen,  de  simples  capitaines  commandoient 
des  chefs  d'escadron ,  des  chefs  d'escadron  des 
lieutenans^rcolonels ,  des  lieutenans-colonels  des 
colonels.  G'étoit.  admirable  î 

Des  craintes  se  seront  néanmoins  glissées  jus- 
qu'au milieu  de  ces  belles  conceptioxiis  :  le  public 
est  naturellemient  frondeur.  Si  ces  résultats ,  mis 
en  action  jI  alloient  l'égayer  aux  dépens  des  foi" 
sevrs?  D'un, autre  côté,  si  quelques  actes  d'insu- 
bordination ,  produits  par  cette  hiérarchie  nou- 
velle, et  déférés  à  des  conseils  de  guerre ,  ^toient 
suivis  -de  jugemens  qui  ,  loin  de  la  confirtner, 
pussent  au  contraire^ puiser  dans  lès  Ims  toute  la 
force  de  lèuifs  motifs,  quel  scandale  !.    . 

On  voulut  obvier  à  ces  difficultés  5  il  jç  a  voit  ttii 
moyen  tout  simple:  c'étoit  d'être  juste , -de  ne 
lus  établir  de  distinctions  illégales ,  d'accomplir 
es  promesses  données,  et  d'exécuter  religieuse- 
ment ,  ainsi  ,qu'on  s'y  étoit  engagé  par  l'ordon- 
nance du  2  août  1818,  celle  du  5  novembre  i8i6. 
On  n«  le  voulut  pas  ^  on  fit  un  nouveau  olassement^ 
à  peu  près'  comme  les  anciens  astrouomeâ  imagi- 


1; 


data 


(i),Ije  Journal  de  Paris  a  inséié,  daHs  son  N»  du  7  dé- 
cembre 181H,  une  lettre  fort  curieuse,  et  qui,  dît-on  ,  sort  des 
bureauv  de  la  guerre.  Je  pesise,  en  effet  ^  c|,u^M.ne  peut  y  avoir 
quSin  employé  de  cette  administration  qui  cherche  à  en  justifier 
la  violence  et  l*jrbilraire.  Oauteur  s'étonne  d'abord  qu'on  ose 
se  pl.iindre;  c'est  ,-d1t-'il ,  ne  voir  que  sonaffaive  personaelle^^et 
contrarier  ce  que.  veut  Tint^rèt  général.  Il  n'oublie  ici  qu'une 
chose,  c'est  que  la  justice  est  le  premier  des  intérêts. généraux. 
Knsuite,  il  assure  que  la  distinction  du  grade  et  de  Temploi 
résulte  de  la  4oi  qui  les  assimile,  et  termine  en  affirmait, qu'on 
sous-lieutenant  ne  peut  plus  être  ou'uh  sous-Ueutenant,  etc.etcl; 
tandis  que  Pordonfianre  du  2  août  1818,  qu'il  invoque  si  hau- 
tement, conser\*e  le  graHe  supérieur  aux  compagnies  de  disci- 
pline, et  reconnolt  comme  bienTéelleroent  chefs  d'escadron  ou 
même  lieutenans -colonels  les  sous-lientenans  de.  la  maison 
militaire  du  Roi. 

Le  ministre  n'enfend'donr  pas,  comme  lai,  les  conséifumctB 
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tioîent  UB  oiei  Ae  cristal  de  plu9^  dés  qu'un  astre 
réfrocfaîrc  persistoit  à  sortir  des  limites  jusque-là 
reconnues.  Le  premier  classement  resta  pour  ré - 

§  1er  Tordre  d'avancen^ent,  etc.  Quant  au  comitaan-r 
ement,  on  le  rendit  au  grade  supérieur ,  en  le  réta- 
tilîs.sant  selon  Tancieniieté  des  Brevets.  Tel  est  1^ 
l^lassement  n- ^. 

Maintenant,  je  le  den)ande,  est^il  possible  de 
¥oir  dansce  retour  an  bon  sens  autr^  chose  qu'un 
aveu  qu'on  s'en  étoit  éloigné?-  Mais,  po|ir  ne  pas 
i^uloir  rétablir  les  choses  dans  leur  état  naturel, 
mie  de  difficultés  nouvelles!  Comment  justifici* 
lesistenee  simultanée  de  deux  dassemens  qui 
.«'excluent?  Si  l'un  est  légal,  l'àutrie  ne  l'est  pas ^ 
on  ne  conçoit  pas  de  réponse  plausible  à  cette 
obfection.  Et  cette  concurrence  entre  des*  grades 
inégaux,  »qtii  résulte  du  premier,  comment  en 
reijidre  même  l'idée  supportable?  Dans  un  rcgi- 
ment,  tousleslieutenans  moins  un  sont  capitaines^ 
et- vous  allez  précisément  chercher  ce  Ireu tenant 
pour  lui  donner  la  première  compagnie  qui  de- 
viendra Vacante,  ^ous  avions  pensé  jusqu  iet  que 
la  responsabilité  inséparable  «du  comùiandemept 
ne  pouvait  trouver  de  ipoxupensation  raisonnable 
que  dan>.la  perspective  d'avancement  qui  s'y  rat- 
tache. Ge4<duble  classement  vient  bouleverser  nos 
idées  à  ce  sujet.  Le  commandement  ayant  lieu 
par  la  droite,  l'avancement  s'établissant  par  le 
centre  ou  par  là .  gauche ,  les  soins  et  l'inquiétude 
seront  d'un  côté,  la  récompense  de  l'autre.  Si, 
dans  l'ancien  oi'dre  de  choses,  il  étoit  déjà  fôcheiix 
de  j&ommauder  à  ses  égaux,  que  sera-ce  quand 
vous  saurez  qu'à  l'instant  où  ils  reroivent  vos 
ordres,  ils  sont  déjà  nommés  vos  supérieurs?  Je 
ne  connoîs  rien  de  plus  propre  à  paralyser  cette 
assurance  morale ,  presque  toujours  décisive  dans 
les  circonstances  délicates.  L'absurde  étoit  peut- 
être  plus  à  découvert  dans  le  premier  classements. 
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conservé  seul,  tnais  du  moins  y  avôît-il  unité. Tel, 
cette  unité,  qui  n*étoit  <jue  lïial  placée,  se  trou- 
vant rouâpue ,  il  n'y  a  plus  de  principe  raisonnable 
de  subordination.  i    ' 

Âpr^  avoir  fait  connoître  dans  son  ensemble  le 
régime  auquel  est  soumise  la  Garde ,  je  vais  expo- 
ser les  griefs  de  ceux  de  mes  anciens  compagnons 
d'armes  qui  y  ont  repKs  du  ^rvîce. 

Personne  n'ignore  qu'en  ï  8 1 4  il  fut  fortné ,  pï-ès 
du  ministre  de  laguéiTe,  une  commission  d'olB- 
piei*s  généraux  chargée  d'apprécier  tous  les  services 
rendus  à  la  cause  royale.  Cette  commission ,  dont 
le  travail  exigea  plusieurs  années ,  dût  naturelle- 
ment se  reporter  aÙx  époques  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  ces  services.  Delà  des  brevets  indiquant 
{>our  prendre  on  tenir  rang  dans  le  grade  accordé, 
e.jour  où  l'on  avdit  décidé  qu'ilétoit  acquis.^ 

Ces  fdrinules  étoient  inévitables,  puisqu'elles 
prôvenoîent  de  là  force  des  choses.  Il  fallut  les 
mettre  en  rapport  avec  la  législation  militaire, 
qui,  depuis  le  19  septembre  j 81 5 ,  n'accorde  ni 
brevets,  ni  'grades  honoraires  5  et  l'article  3  d'un 
règlement  ^)prouvë  par  le  Roi,  le  3o  mars  1816 
(règlement  dont  tous  mes  compagnons  d'infor- 
tune se  rappelleilt  encore,  et  qui  existe  certaine-  . 
ment  dans  les  bureaux  de  la  guerre  ),  décida  qu'en 
cas  de  non-activité  ces  brevets  né  seroîent  qu'ho- 
norifiques ,  mais  que  les  officiers  qui  en  scroiênt 
pourvus  réprendroient,  s'ils  étoient  employés,  le 
rang  indiqué  par  ces  brevets, 

Kien  de  plus  précis  encore  que  cette  disposi- 
tion. Les  officiers  auxquels  elle  s^appltqu oit  ayant 
repris  du  service  sous  les  conditions  qu'elle  leur 
assuroit,  dévoient  continuer  d'en  jouir,  et  l'cua 
ne  pouvoit  justement  leur  opposer  les  lois  ou  or- 
donnances survenues  depuis.  Par  un  nouvel  effet 
rétroactif  donné  à  la  loi  du  10 mars  181 8,  et  paf 
suite  à  l'ordonnance  du  2«aoât,  on  les  a  dépOuil** 

\ 


lés  du  rang  qu'ils  possédoiont;  et,  pourdélermî- 
ner  celui  qu  ils  dévoient  désoi^mais  occuper,  on 
^*a  su  rien  imagîiier  de  miejix  que  de  le  régler 
selon  l'ordre  de  dates  de  leurs  brevets. 

Kous  avions  pensé  jasqu*ici  que  la  date  d'un 
breyet  n'étoit  autre  chose  que  l'indicafion  du 
moment  où  on  l'expédioit^  que  ce  brevet  ne  pré- 
«entott  de  réellement  essentiel  que  l'époque  à  la- 
quelle le  dj'oît  qu'il  reconnoissoît  se  trouvoît 
acquis  5  maïs  qu'il  importoit  peu  que  cette  rccon- 
noissance  eût  lîeu  quelques  mois  plus  tôt  ou  plus 
tard  9  puisque  la  diversité  des  temps  où  elle  pou- 
voit  se  faire ,  absolument  étrangéi'e  à  la  nature  et 
à  rétendue  des  services  rendus ,  ne  devoit  pas 
pouvoir  en  modifier  Jes  récompenses.  Tels  ont  été 
les  scntimens  de  la  commission  des  anciens  offi- 
ciers. En  déterminant  leurs  rangs  dans  les  grades 
qu'elle  a  jugé  leur  appartenir,  elle  n'a  considéré 
que  leurs  titres.  Le  ministre  n'a  voulu  consulter 
au  contraire  que  la  succession  de  dates  des  bre- 
vets expédiés;  et,  comine  cette  succession  corres- 
pond avec  celle  d«s  travaux  de  la  commission, 
travaux  qui  sui voient  eux-mêmes  la  progression 
d'un  enregistrement  que  rccevoient  les  réclama- 
tions qnT  lui  étoient  adressées,  au  moment  ou- 
fîlles  parvenoîcnt  dans  les  bureaux,  il  se  trouve 
que  le  ministre,  a  rejeté  des  décisions  rendues 
après  l'examen  le  plus  rigoureux,  revêtues  de  la 
sanction  royale,  pour  leur  substituer,  quoi?  un 
ordre  aveugle  d'enregistrement  (i). 


(i)  Sî  persistant  à  reporter  è  de»  temps  antérieurs  refFet.dc 
rordoTinance  du  2  août  loxB^  et  à  ne  reconnotlre  de  rang  dans 


tnence.  Les  anciens  ofBrâers  rentremient  :»lors  ,.  à  raison   de 

ridentUé  de  position,  dans  Ia  classe  des  officiers  de  la  Hgne. 

Comme  ces   derniers,  eq  effet,  ils  auroient  apporté  dans  la 

WSrardfele  grade  sup^rîeuf*quî  léiir  app(artenoît,  ainsi  qu'il  résulte 

•dei  termes  de  leiirr  brevets,  aq  moment  de  leur  admUsîoa. 


.  (  îog  ) 

Eu  serions-nous  déjà  réduits  à  la  àeulc  percep-» 
tîon  du  matériel  des  choses? 

Les  cent-jour^  ayant  retardé  de  près  d'un  an 
les  travaux  de  la  comiuîssion,  et  consécfuemment , 
aussi  l'expédition  des  brevets  qu'elle  a  fait  délivrer, 
nous  sommes  conduits  ^  par  cette  manière  d'opé- 
rer ,  à  cet  çtrange  résultat ,  que  nous  retranchons 
aux  défenseurs  delà  légitimité,  dans  les  grades 
qui  leur, ont  été  reconnus,  précisément  le  temps 
de. service  que  nous  comptons  comme  campagne 
à  ceux  de  l'usurpation. 

Voilà  la  justice  telle  qiio  la  fait  le  ministère  !' 

On  auroit  pu'craindre  que  de  telles  mesures  ne 
répandissent  partout  le  découragement  et. la  divi- 
sion 5  elles  ont  prodiiît  l'effet  contraire'.  Quelques 
démissions  alloicnt  ôtre   offertes  :    elles  ne  1  ont 


preuve  a  ete  suppor 
ne. laisser  aux  ennemis' de  la  Gardé  d'espoir  qiie 

SI 

dont  cJle  éé  côùip  .    ,  ^^  .     . ,    ._ 

,«  Qu'importé,'' après  tôAï^ni^  de 

»  mes  anciens  çamàiflde;^Wtfî  y  oiit rep'i'ts^ffii  isfér- 
>>  vice,  ^u'oP^  J^^'f^^'^^^'ï'^'^^ofeipndemen'tâ 
»  à  la  gailchc'ou  àù  teùli^e': 'irt  ijftôh't-'ce  pas  tou- 
«  'jours  le'  4evôueniyht  cl  l^miîlc'qiii  rolitîen- 
»  di*o  H t  ?  .  No  us'  îiiérîtoi]  s  et  'jibiis  rioiii'  a  tcdrdpns 
i»  ^tôus'une'  côntiaiicCi  ^^çins  réservé.'  Nôns  kyàhs  . 
»  il  est  yr^i  ,'sciHï  sous  dcs  banhière^'d?flfi6i*'ctites^ 
>i 'mais  toujours  avec*  le' désir  d'tîti'ie'i*aniés  sblLs 
»  là  même.  Ce  v<xu  le  phlfe  ai*deiit'Vjuc aious  ^yùns 
»  jamais  formé,  à  peine  eXîiùcé,  liô.usr^aions'raîs 
«  tous  nos  .^crvicc^s  en  comiiiuù.  Lcs^sduveiiirs 
»  de  gloive  et  d'honncui'  qui  s'y'  rattachent  sont  * 
»  aujourd'hui  notre  plus  pi'écieuse^  propriété: 
»  jSTous  sommes  côixùààiidé^  par  les  Mstcdonald, 
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>  les  Victor,  lès  Oudinot,  les  Bordesoult,  le» 
)>  Lauriston,  les  Laroche jaquelein,  le#  Béthizy. 
»  Quelle  imposante  réunion  !  Emu  par.  tous  les 
»  senti  mens  qu'elle  fait  nattre  |  peut-on  pen«er  à 
n  quelques  vanités  frbissées  par  de  ridicules  clai»^ 
1)  semens?  m 

Rien  ne  peut  vous  corriger  j  ô  mes  anciens 
camarades  de  cette  noble  abnégation  de  vous-^ 
mêmes!  Vous  voulez  ignorer  que  l'ingratitude  est 
uii  principe  avoué  d'administi^ation,  et  que  tout  se 
perfectionne  au  point  que  la  morale  se  réduit  à 
ces'troîs  choses  :  intérêts >  garantie^  y  résultats. 

Voyez  ce  fantôme  sanglant  5  c'est  l'arbitre  de 
nos  destins^  le  génie  des  intérêts  moraux  de  la 
révolution.  Imperceptible  avant  le  5  septembre 
1 816,  il  a  depuis  revêtu  des  formes  colossaJes.^De 
nombreux  sectaires  l'entourent,  le  contemplent 
avefc  une  admiration  niaise,  et  célèbrent  ses 
louanges  dans  un  langage  obscur  où  l'on  ne  dis- 
tingue guère  que  ces  cxpreàssions  dénuées  de  sens  : 
lutni^res:  du  siècle,  philosophie  spéciale  ^  idées 
libérales  ^  peefectihilité  indéfinie ',  etc.  La  moindre 
lueur  dp  rai^oo}  qjii  pom^wt  pençtter  ces  ténèbres 
les  di^sipei'oî^  à  l'instayt;  mais  nos  passions 'dé- 
fendent i'entrée  du  sâpaçtu^aij^'e  :  elles  élèvent  le 
fantôme  sur  un.autçl  djé  fatiffe,  et  sollicitent ,  eu 
frémissant,  ses  oi:afles  insensés. .  {il  Ton  persiste 
dans  le  système.  a^Oj^té^,  quelques  pontifes  liab  il  es 
jiçs  vendront  successivement  au  prix  de  la  nionar- 
chie.,Mais  si  les  lois,  les  passions^  les  ordonnances, 
les  faux  calculs  vo^t  à  séparer  ce  qui  tend  a  se 
;rf  unir ,  le  courage  et  la  fidélité  sont  à  Fabrî  de  leurs 
atteintes ,  parce  qu'ils  appartiennent  a  1  homme  ^ 
dans  le  4ânger-,  tout  ce  qui  porte  un  cœur  français 
71e  feroî t.  qu'une  Unité.  Les  injustices  s'oublient, 
*  et  les  vanité^  ^apaisent  ^u  moment  oii  on  peut 
saiprifier  sa  vie  à  Phonneur.  . 

.      Par  un  OJ^cier  ^i  retraite» 


(  "«  ) 

THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

Première  -  représentation-  ^'Orgueil  et  Vanité  , 
comédie  en  cin(f(actesy  enprose;  par  M .  Soi|€[ucs. 

La  faction  jac<)bine  gague  chaque  jour  du  ter- 
rain. Déjà  les  tribunes  publiques  ^  les  chaires  dV* 
thénées  et  défi  collèges  royaux  ne  lui  suffisent  plus. 
Elle  a  résolu  d'envàhh'  aussi  le  théâtre^  et ,  pour 
commencer,  les-  comédiens  de  la  rue  de  Richelieu 
sont  devé|^us,  sous  sa  direction^  les  doubles  des 
bateleurs  du  carrefour  de  Bussy.  Le  spectatesir 
api  y  à  chaque  première  représentation^  apporteroH 
un  numéro  de  lu  Minerve  pour  charmer  rennni 
de  l'attente  ,  pourroit,  au  lever  du  rideau,  ctoîre 
qu'il  continue  sa  lecture*  Il  est  «ûr  d'entfïndre 
contre  les  gi'andsy  les  nobles,  le»^  pviviléges  ,  les 
mêmes  in'vectives ,  les^  ifiémef  calomnies  ;.et  ppnr 
peu  que  le  siècle  et  les  comédiens  fassent  encore 
un  pas ,  à.lVvenîr  ce  sera  une  vérité  <le  eonv<^Atîfm 
incontestable  qu'un  gentilhomme  ne  .peut  figurer 
sur  la  SG^ne  que  sous  l^s  traits  d'ulï  sot  ou  d'ua 
fripon,  comme  dans  le  vieux  répertoire,  les  Mou-- 
dors  sont  toujours  desmillionnairesetlesOét^outes 
des  imbécilles. 

Cependant  quelqu'un  nous  avoit  pei^nadé  (c'é- 
toit  apparenim^>ot  un  poisson*  d'îivril  )  Api  Orgueil 
et  F^anité ^isoit  exeeption  à  la  règle  ^.qufe,  par 
hasard,  c^éfl^it  tout  simplement  une  <K>wtéàie  ,  et 
peut-être  même  une  bonne  -comédie  :  cur  on  me 
1  avoit  pas  louée  d'avance ,  et  les  grandsacUeun 
n'y  jo noient  pas  5  et  nous  non»  faisio|îS>^fête  d'y 
trouver  «ne  diverwon  aux  ennuyeuses  -dâcdamar- 
lions  dé  l'éterneile  fille  d' Honneur,  Héifis  !  qui 
auroit  cru  qile  ccfe'eii  étoit  que  la  suite,  ou  plutôt 
la  copie  ?    iiveç  cette  différence  seuleme4t,  que 
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VEmma  de  M.  Duval  parle  en  vers,  et  Vpugénie 
de  M.  Souques  s'exprime  en  pro§e..  Et  encore 
M.  Duval  y  ennemi  des  distinctions  ,  a  »ù  rendre 
la  difiérence  si  peu-sen^il>le  \  On  ne 'peut  donc 
atti^buer  à  cette  cause  presque  imperceptible  le 
sort  dfvers  des  deux  ouvragés.  Disons  plutôt  que 
. le  succès  et  la  chute  ^nt  tenu ,  4à  à  la'^présence  , 
ici  à  rabsénce  dp  la  grande  comédienne  -qui  nous 
a  menacés  d'une. absence  bien  plus  longue  eucpre, 
inais  que  nous  raoïène  une  pension, de  2i5^ooo  fr. 
sur  la  cassette  du  Roi  ;  foible  somoàe  destinée  à 
payer  son  rouge.,  son  blanc >  son  bleu,  sjes  cliif- 
Ions,  ses  plumes >  ses  roses  et  ses  violettes.  Avec 
tout  cela  et  son  talent,  il  lui  eût  été  bienfaçile.'de 
sputenir  OrguéU.el  Vanité,^  M"?  Hose  Dupu>s  a  eu 
inôin&  de  bonhem*;  car  cette  folie  acti'icç,  qui  prête 
beaucoup  de  charmes  à  ses  bons  rôles,  ne.  possède 
pas  encore  -le;  sescret.  de  donner  de  l'écrit  aux 
sottises.  Aussi  n'a*t-ellé  pas  encore  25^oo6  fr.  de 

i>ension,  et  Eta-t-elle  pu  cacher  la  platitude  de 
a  ptèceinouVyenèi 

IN ous:  ne  pajL*lerions  m^me  pas  d^un  si  pitoyable 
ouvrage , , dont. on  a  fait  a  peu  près  justice  3^  ^A  n  é- 
■toit  toujours  bon  de  ^gnàleji*.  jusqu'aux. plu^  petits 
moyens  qui  concourent  au  .grand  butîde^  réyo-- 
lutionnaii*és  :  la  corruption  de  toujs  les  g^nve^  et 
•de 40 US'leç  esprits;  np  fûtncé  que  pour  en  préser- 
ver cette  çlî^sse ,  plus  no^i^reus^e  ^  ili^^ris  qu'»iIleuVs, 
qui  adopte  sur.  parole  ; Ja:  piojr.ale  politiqu*^  d'une 
.ooiné4i«}^(.iQainme^  ç}le  prend  pour \lj|0ii;ïî.e;  de  la 
gloire  9iur  la  foi  d.'|iu  vaudeville.  D'ftjll^îuVs,  les 
saiiftt's.  docU*iifces  littéraires  sont  moins  ;til<rangCves 
qu'oii^ne  pençe  à  des  docti'ines  bien  aUtit- meut 
ifftpdr^ntes^  Or,^  sous  ce  dou^b^.v^ppo^^t^ -la  pièce 
qui  noiis  Occupe  n'a  p^s  éprouvé  u|i«;chute  ^s&e^t 

complète  pour  n'être  pas  rejvttoe^au.^cw^aî^^  <l^s 
tgi^s  de  goûl,  et  elle  est  àfeezpolitiqifeeuieût  mau« 
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valse  pour  que 'la  faction  lui  fasse  au  succès  au 
scaudjale  dus  Ifo.unétes  gens  (i). 

Un  rappr.èchement politique  ment  fort  remar- 
quable^  cèst  cette  ressemblaiàce   avec   la  J^Ule 
d^ Honneur  y  qui  elle-^méme  rassemble  à  V  Homme 
•   Gris  au  point  qu'on  dlroit  un  thème  commun  qu« 
chacun  broda  selon  ses  moyens.  Ici^  cooune  dans 
U  pièce. de  M*  Duvat,  tout  roule  sur  TaniLition 
de  couvrir,  par  les  gi^andeurs  de  la  vie  publique , 
les  turpitudes  de  la  vie  privée.  C'est  également 
aussi  une  victime  sÀcriilée  à  l'orgueil  de  ses  parens.; 
là,  vendue  à  un  prince  en  qualité  de.  maîtresse  3 
iei  ;  livrée  au  fils  d'un  fripon  e&  qualité  d'épouse. 
Bien  enteudu  que.  l'un  et  l'autre  vendeurs  sont 
deux  grands  seigneui*s^  le  prix  des  deux  ventes 
une  &rtune  volée  et  des  dignités  extoi*quées.  L^ 
deux  oppasans  à  ce  trafic  sont  encore  deux  oncles 
.  de  la  |jeune  personne  y  dâux  hoïames  sans  préjugés  s 
U  premier  dé€Oi*é  de  là  malédiction  paternelle  et 
dSiuie  niésalliance   pour  son  compte;  le  second 
encoiurageant  la  désobéissance  filiale,  et  prêchant 
1<BS    inésalliances    pour    1«    compte    des.  au  très  » 
L^moureax  d'£/ixma  est  fils  d'un  baron  et  d'une 
feminc  du  baj»  peuple,  et  déclame  contré  l'orgueil 
àa  la  noblesse;  Y^m.n.'At  A'Eugéfne  est  né.  d'une 
fille  noble  et  d'un  charpentier,  et  veut  aller  aux 
£tats->Unis,  parce  qué^  dit-il,  c'est  mi  sagç  pmys 
o«(  il  tCy  a  pas  de  préjugés  y  et  où  appareounent 
Iqs  charpentiers  épousent  autant  de  demoiselles 
4ç  qualité  que  boa  leur  semble*  Enfin ,  tous  deux 
se  tont  aussi  pardonner  leur  .def.ni*noblesse  en 
faveur  de. leur  domi*Toture,  et  doivent,  eu  défi^ 


nocratique  a  bien  mérité  <U  m  fofr^s 
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tiîtîvc,  leur  bonheur  aux  effets  de  cet  heurêuic 
amalgame. 

On^  voit  de  plus  dai^s  la  pièce  nouvelle  un  huis- 
iier  dëlicat,  poil ,  bien  élevé ,  et  tant  soit  peu  phi- 
losophe pour  un  huissier  ;  qui  humilie  de  ses  vertus 
Un  noble  président^  son  supérieur  naturel  /lequel  • 
e«t,  comme  de  raison ,  hautain ,  insolent  et  brutal. 
Mais  on  y  remarque  surtout  le  charpentier  Lèleu^ 
qui  fait  des  moulins  qui  sont  des  bijoux  y  et  des 
phrases  libél*ales  qui  ne  valent  pas  ses  moulins;  et 
qui ,  se  trouvant  a  l'improviste  le  cousin  germain- 
du  vil  agioteur,  et  le  nerveu  de  Tillustre  comte. de 
Fierfort ,  en  conclut  que  «  nous  sommes  tous  pa^ 
y)  rensy  (Tun  peu  plus  près  y  d'un  peu  plus  loin  y 
»  tous  enfans  delà  France  y  et  tous...  »  sans  doute 
il  alloit  dire  tous  petits^nfàns  d Esfe  ^t  d Adam  ;> 
mais  les  sifflets  nous  ont  enlevé  la  fin  de  sa  phrase. 
C'est  pourtant  la  conclusion  et  la  morale  de  la 
pièce/  Or,  il  n'étoit  pas  nécessaire  de  fairs  cinq  ^ 

actes  pour  prouver  cette  vérité  incontestable;  à 
moins  que  le  projet  ne  soit  de  mettre  aussi  la  chan- 
son de  M.  de  la  Palisse  en  comédie. 

Onpeut  juger  par  cette  analyse  de  la  fable  et 
des  caractères;  le  style  est  à  l'unisson.  Toutefois , 
il  faut  dire  qu'il  ne  s'écarte  jamais  du  plus  profond 
respect  peur  un  ministre  qui  joue  un  grand  rôle 
derrière  la  toile  ;  un  ministre  qui  dispose  d^s' 
hautes  places.de  magistrature,  décide  les  affaires 
d*  finance ,  et  règle  les.  elitreprises  de  l'industrie  ; 
Qt  qui  feroit  supposer  cpcie  c^c»t  un  ministre  triplcy 
ou  au  moins  doublé.  Aussi,  dans  l'entretien  le  plus 
intime,  le  plus  secret^,  on  n'en  parle  qu'en  le  lipn^- 
mant  Son  Excellence.  Eugénie  avoue  en  confidence 
à  M.  t)unant  qu'elle  a  trouvé  Son  Excellence  char- 
mante ;  et  M.  Dùnant  répond  à  Eugénte  qu'ilîn*e$t 
pas  moins  charmé  dé  Son  Excellence.  Son  Excel»- 
Iducaa  dit  ceci /Son  £i(çe.llanc>e  a  fa,it  cela.  Même 
dans  les  n)(onek>gu69  ail'  l'on  e^t  sensé  ae  parler. 
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qir*à.  soi-même  ;  on  l'appelle  encore  Son  Excel- 
lence: c'est  comme  si  on  eroyoit  qu'elle  écouta 
aux  portes. 

C  est  aussi  l'Excellence  la  plus  accessible  qu'on 
jjit  jamais  vue.  Tous  les  personnages  la  rencontu^nt^ 
«itot  qu'ils  en  ont  bespin  :  et  c  est  prodigieux  Ict 
besoin  qu'ils  en  ont.  Le  matin,,  le  soir,  la  nuit^. 
cbez  elle 9  dans  la  rue,  jusque  sur  les  escaliers  y 
Son  Excellence  est.partout^  et,  si  elle  n'est  pas 
aussi  sur:  la  scène^  c'est  mauvaise  volonté  de  la 
part  de  l'auteur.  Car  certes,  obligeante  comme 
elle  l'est,  Son  Excellence  ^\  fût  montrée  bien  vo- 
lontiers ,  pour  peu  qn'on  lui  eût  dit  que  sa  vue 
divertiroit  le  public.  < 

V  Ala.viéïîté,  l'auteur,  n'a  .pa€  moiXti:é  d^v^n.lagQ 
un  personnage  plus  essentiel ,  le  prétendu  d'Eu- 
génie,  quolqUé  ^  dès  le  secOnd  acte ,  sa  /future  ,.la 
fôtnille  et'U  notaire  attendent  n^^u/.^  une  heur^ 
pour  la  signature  -du  contrat.  Pour  motiver  célt» 
incroyable  disparition  du  marié  ,-son  père  se  borne 
à  dïi'ë  qu'il  ne  conçoitpas.  ce  qui  peut  retenir  son 
fils,  et  le  public  ne  lé  conçoit  pas  davantage.' 
A.voupns  que.  voilà  un  moyen  tout  nouveau  d'éjoî- 
gner.  if a  personnage,  auquel  bij'  n'a.riçï^  à,' faire 
dw'e  :  L'avt  se  slmpiide^.  .     .  .      ' 

<  Jj.a  réjception  d'un^ç  pièce  où  tant  d'absurcUtcf 
ne.:so]itracl>etéespar  aucune  beauté,  prouve  asses^ 
«e  q^e-  nous  avons  avancé  en  eommençant.  \^&$ 
comédiens  ordinaires  du  Roi  l'ont  même  favorisée 
au  point  dé  lui  donner  1*  pa^  sur  un,e  tragédie 
bien  ahtériëuTcment  en  répétition  :  sans   douté 

girce  que  Jeanne  d  Arç  y  qui  a  été  écohduite  pa^r 
rgueit  et  P^anitéy  professe  encore  des  séhtimenà 
fotbiquqs,  et  ne  déclame  pas  contre  les  gentils^ 
.  on^mes  ei^  replaçant,  le  preniier.  gentîUiomme 
de  ]f  rance  sur  le  trône  de  ses  père3  y  car  alors  04 
ne  jsavoit  pas  que ,  pour  remettre  une  monarcUiç 
enbonueur^il^fs^ut  vociférer  contre  le*  i^isUtutiQja^ 
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monarchiques.  Maïs  les  comédiens,  qui  savent  cela  ^ 
semblent  avoir  4<^ci(lè  qu'à  l'avenîr  les  churmcs 
seuls  du  libéralisme  tiendront  lieu ,.  dans  une 
pièce,  de  vraisemblance,  d'action,  de  caractères 
et  de  style.  Ce  comique  aréopage  a-t-îl  donc  aussi 
son  côté  droit ,  son  ventre  et  son  côté  gauche.?  Ce 
dernier  auroil-îl ,  comme  ailleurs,  acquis  la  ma- 
jorité? Ou  bien,  parmi  les  comédiens  du  ventre, 
en  est-il  quelqu'un  qui  aspire  à  la  pairie? 

Le  Comte  O'Mahokt. 


[Exlraii  d*une  hUre particulière  de  Carlsruhê  ^  2,  ami.") 

m 

J'ai  quitté  votre  France  à  l'époque  où  la  fureur  des  duels 
pour  des  opinions  étoit  au  plus  haut  point  ;  je  suis  arrivé 
«[1  Allemagne  au  moment  où  on  ci>n»nence  à  assassiner 
par  Vertu  ;  il  semble  que  chaque  pas  que  je  fais  dans  la 
vieille  Europe  m^approche  de  Ja  perfectibilité.  Vos  mis- 
siannaîres  ont  U.espéiance  de  faire  des  conversons,  parce 
oue  la  religion  qu'ils  prêchent  admet  le  repentir  et  orabnn» 
1  oubli  des  injures;  les  jeunes  illumines  allemands  n# 
croient  pas  aux  conversions  ;  ils  tuent  ceux  qui  s^écartent 
de  la  bonne  yoie.  Cela  est  très-conséquent.  Vos  philo-* 
sophes  révolutionnaires  ont  fait  de-méme  et  par  les  nîèmes 
motifs  5  seulement  ils  se  sont  servis ,  pour  tuer,  du  mot 
àfi^  comme  on  se  sert  ici  du  mot  vertu.  Chaque  pàjs  a 
ses  usages. 

Il  est  impossible  que  vous  vous  fassiez  une  juste  idée 
de  reffet  qiuf  prodoit  eu  Allemagne  l'assassinat  de  Kptze- 
buë  j  c'est  comme  une  révélation.  Les  jeunes  gens ,  élevés, 
dans  les  principes  admis  par  celui  qui  lui  a  plongé  un  poi- 
gnard dans  le  cœur,  ont  l'air  de  s'étonner  qu'on  fasse  tant 
de  bruit  pour  la  mort  d'un  écrivain  dont  ils  déclarent  les 

Î productions  contraires  4  la  pi'opagation  de  la  vertu  ;  et  ils 
'impriment.  Ils  voudroient  attirer  l'admiration  sur  celui 
qui  s'est  sacrifié  pour  venger  les  principes  de  la  morale 
traitsceAdanie,  Mais  les  youvernemens  ^  Iesamis>deroûrdro 
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Soient  -J^n*  -ce  meurtre  tout  ce  qu'il  fait  appréîieniler, 
païHXi  qu^iis  connoissont  les  anlécëdens,  les  motifs,  les 
principe/ dont  ce  meurtre  n'est  que  la  conséquence. 

I)ans  aucune  partie  de  T Allemagne  la  société  n'est  aussi 
bouleversée  qu'en  France  ;  le^  hiérarchies  sociales  ont  en- 
core de  là  vigueur,  et  ii'j  excitent  pas  autant  derivalités 
que  t:kez  vous.  Les  classes  lafooneôses  n''ont  point  encore 
condamné  les  classer  élevées;  des  moeurs  en  général  plus 
simples' s'arrangent  assez  bien  des  supériorités  qui  pro* 
tégent  y  surtout  dans  les  pajrs  où  la  fiscalité  ne  fait  pas  de 
ravages,  où  Tadministration  est  douce  et  laisse  dans  chaque 
localité  une  petite  portion  de  ^  pouvoir  quq  les  intéressé.^ 
exercent  en  commun.  Les  haines  et  les  rivalités  ne  sont 
au  plus  haut  point  d'exaltation  qu^entre  les  philosophe.^; 
et  ceax  qui  apprennent  à  le  devenir  méthodiquement  ;  il 
entre ,  dans  tous  leurs  systèmes ,  de  la  religiosité  et  de  la 
mjsttcîté.  Ce  n'est  pas  comme  chez  vou«,  où  on  est  plus 
pressé  d'agir  que  curieux  de  savoir  pourquoi ,  et  ou  on 
s'approche  davantage  de  la  philosophie  usuelle  à  mesure 
qu.an  tombe  dans  ri|;norance.  Les  Allemands  ont  comme 
vous ,  il  est  vrai  ^  un  grand  mépris  pour  les  connoissances 
que  Dieu  a  mises  à  la  portée  de  tous  les  esprits  ;  mais  ils 
veulent  absolument  comprendre  ce  que  Dieu  a  dérobé  k 
. l'iulclligence  humaine;  à  chaaué  idée  nouvelle  qu'ils 
croient  saisir,  leur  tête  s'exalte.  On  pourroit  dîr<*  qu'il  y  a 
autant  d'espèces  de  fanatisme  de  ce  c6f^,.qu'îl^'a  de 
iiidnières  de  devenir  fou  dans  tons  lès  pdjs. 

La  grande  prétention  des  chefs  des  sociétés  sécrètes 
seroit  de  réunir  tgutes  les  sectes  philosophiqifes  et  relS- 
^otisles  (passez-moi  l'expression)  en  ulie  nation  idéale 
|>our  laquelle  ils  ont  déjà  trouvé  un  nom;  ils  l'appellent 
Teulonia.  Cette  nation  se  substitueroit  à  rAlIem^gne  réelle 
qu'on  trouve  un  peu  vieille",  et  si  loin  des  véritables  prin- 
,cipes  de  perfectibilité  qu'il  iié  s'agit  rien  moins  que  dé  la 
refaire  à  neuf.  Teutoma  est  une  puissance  spiritualiste 
devant  laquelle  tout  ce  qui  est  cbtisacré  par  les  siècles 
^oit  s' anéantir 5. on  lui  sacrifie  déjà  des  homtnes,  et  on  est 
convaincu  qu'on  mérite  bien  de  Teutonîa  en  ajoutant  le 
suicide  à  Phomicide.  Vos  philosophes  révolutionnaires  ne 
«e  tuoient  pas,  et  peut-être  vous  en  aperfce^cz-vous 
«iicor^  à  la  quantité  qiii  vous  en  reste  5  il  est  probabl» 
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que  vous  en  compleriez  bien  peu  aujourd'hui  si  cKaquc 
Français  assassiné  comme  partisan  des  vieilles  routines 
avoit   exigé,  pour  équiraleut  la  inort  d*un  partisan  des 
doctrines  nouvelles.  , 

On  a-  trouvé  sur  l'assassin  de  Kotzebuë  un  app^l  â  la 
jeunesse  allemande  soifs  le  nom  collectif  dé  TéiUonia»  Je 
vous  en  envoie  un  fragment.  Vous  pourrez  le  comparer 
aux  pamphlets  en  vogue  à  Paris,  s|Bn  de  savoir  si  vos 
doctrinaires  sont  en  avant  ou  en  arrière  des  religiotistes 
allemands.  '      • 

«  Le  peuple  est  dans  les  entraves  ;  la  liberté  de  Thoranie 
»  est  gênée  ;  il  ne  peut  se  remuer  entre  1er»  employés 
•»  civils,  vils  esclaves  de  l'administration,  et  les  sokhts, 
>i  vils  '  instrumens  du  despotisme ....  Tout  homme,  en 
>»  naissant ,  apporte  sur  la  terre  les  moyens  d'y  être  libre* 
»  11  aTteindroit  le  plus  haut  point  de  la  perfection  mo-^ 
».  raie,  s'il  n'étoit  enchaîné  par  les  institutions.  Haïssons 
3»  et  tuons  tout  ce  qui  s'oppose  à  notre  développement  f 
»  faisons  des  Allemands'un  peuple  de  frères 5  que  la  ré<^ 
y>  forme  de  Luther  ait  son  entier  accditi plissement.  Point 
a  de  chaînes,  de  quelque  nature* qu'elles  soient.  » 

On  commence  à  croire,  en  effet,  que  la  réforme  d^ 
Luther  pourroit  bien  avoir  son  entier  accomplissement , 
qui  est  la  ruine  de  toute  autorité  civile  ,  politique  et  rqli- 
gieuse";  mars  on  craint  qu'à  force  de  se  haïr  et  pe  se  tuer, 
il  ne  reste  pas  de  quoi  faire  un  peuple  de  frères  j  ce  seroit 
dommage,  car  un  peuple  composé  a  hommes  qui  auroient 
beaucoup  haï  et  beaucoup  tué,  formeroit  nécessairement 
un  peuple  très-aimable.  Quant  aux  chaînes,  on  sait ,  par 
expérience,,  qu'il  n'en  manquera  jamais,  même  lorsque 
toutes  les  institutions  seront  détruites;  elles  peuvent  seu- 
lement changer  de  nature,  et  offrir  une  preuve  de  plus 
que  les  chaînes  noiivelleis  sont,  pour  les  gens  qui  né 
savent  ni  haïr  ni  tuer,  un  peu  plus  lourdes  à"  porter  que 
les  anciennes. 

Il  semble  que  les  hommes  d'Etat  en  Allemagne  aïént 
attendu  le  meurtre  de  Kotzebuë  pour  réfléchir  sur  les  véri- 
;l.ables  devi»irs  des  guuyerhemens  envers  les  peuples.  On  qofn- 
jnence  à  parler  forjlemçnt  contre  Tes  systèmes  qui  exaltent 
les  imaginations,  contre  les  prétendues  sciences  politiques 
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.prises  4dQsuri  ordre  d^^dées  condamoé  par  Texp^rience 
de  tous  les  siècles.  Malheureusement,  on  mâle  la  Frao(«e 
dans  tout  cela-»  ce  qui,  après  tout,  n'est  pas  fort  extraor- 
dinaire ;  car  on  vous  accorde  en  Europe  le  domaroe  de  la 
rpensée  j  et  il  est  tout  simple  que  vpus  n'ayez  pas  l'honneur 
de  ce  qui  séduit  sans  encourir  la  responsabilité  de  c^ 
qu'on  regarde  comme  dangereux.  *         - 

Que  vos  écrivains  à  doctrines  n'aillent  pas  croire  ce- 
pèTidant  qtle  la  T^u/oma  les  adopte^  au  contraire,  la  7>ii- 
fôm'ûia'lâ  France  en  horreur.  Peut-être  est-ce  parce  que 
vous  avez  commencé  par  appeler  tous' les  peuples  à  la* 
'liberté,  et  que  Vous  avez  fini  par  leur  donner,  avec  dés 
rôîs  de  nouvelle  fabrique,  beaucoup  plus  d'employés  et 
de  sôfdàts  qu'il  n'y  en  avoît  autrefois,  et  ehlré  lesquels  il 
étôit  très-difficile  aux  peuples  de  se  remuer  librement. 
Jâinaî^  là  Têutoniahe  tônsientira  àî lier  de  nouveau  sa  cause 
à  votfe' effervescence  ;  elle  veut  servir  d'exemple  à  1  uni- 
vcrs,*eVv6us  faire  rouf;ir-  de  n'avoir  approche  de  la  per- 
fection morale  en  1793,  que  pour  en  être  encore  à  ré- 
^minèncer  en  18 1 9.  La  Teiitonia  sait  haïr  ;  c'est  Te  pre- 
mier point  de  la  doctrine  ;  il  passe  même  avant  le  plaisir 
de  tuer  5  et  elle  hait  la  France  plus  encore  qu'elle  n'àinie 
la  libierlé.  Que  vos  libéraux  se  tiennent  avertis  de  celle 
vérité.  Sous  ce  rapport ,  leur  position  en  Allemagne  n'estr 
pas  avantageuse,  ca^  on  est  disposé  à'  leur  reprocher  toutes. 
les  exagérations  de  la  Teutonia  ;  et  si  la  Teutonia  tiïompHe 
un  jour,  elle  leur  fera  Un  crime  de  n'avoir  pas  su  se  tenir 
une  bonne  fois  aux  vrais  principes.  Votre  révolutiôti  s'est 
compliquée  de  tant  d'événemens  contradictoires  qu'elle 
paroît  fade  à  ceux  qui  partent  de  cet  axiome  si  sinipU  ^ 
hdir  et  tuer. 

Comme  M.  Kotzebiië  étoit  attaché  à  un  souverain,  que- 
la  mort  de  cet  écrivain  a  suivi  de  près  la  publication  d'une 
.brochure  dé  M.  de  Stourdza,  plus  particulièrement  en- 
core attaché  au  même  monarque,  et  que  celte  brocbure 
appeloit  l'atlention  de  tous  les  princes  sur  la  tendanc 
dangereuse  des  idées  universitaires  en 'Allemagne,  cet 
assassinat  fait  nécessairement  remonter*bien  haut  les  pen- 
sées fin  politique  positive.  Je  ne  sais  pourquoi  quelque^ 
chose  de  menaçant  se  inéîe  k  tout  cela  y  mais  îl  se  formé:- 


e 

r 
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iTti?  opîrtiort  (Jtaî  fte  tous  e«  pas  favorable.  H  liW  (talâ 
râT*e  d'etitendre  demander  dans  qnel  desseih  PEurope  aVoit 
pris  les  armes;  si  c'étoit  pour  sauver  la  civilisatk>il,  oti. 
pour  donner  des  forces  nonveUes  h  la  dësorganîsaf ion  ? 
Vous  devineji  aisément  les  f^ponscs  qu'on  fftif  h  cctfe 
question.  S'il  fa^ït  en  croire  les  brochures  qnî  m«  par- 
viennent de  France  depuis  mon  di^pàrt ,  VoU*  tiè'votfs 
croyez  pas . dans  une  sitna4ion  parfaite;  si  vous  pouvîeas 
vous  jnprer  de  loin,  vous  trouveriez  votre  situation  plu$ 
Incertaine  encore  qu'elle  ne  vous  paroît  de^pris.  Vos  ao<;- 
irinaires  attaquent  trop  decîiosps  à  la  fois  pour  ne  p^s 
réveiller  en  Europe  ^e  tristes  souvenirs  j  et  s  ils  oublient 
que  la  guerre  des  opinions  armées  a  précédé  lés  guerre» 
qui  n'étoient  plus  que  la  manie  d'un  conquérant,  l'Kurojsîe 
«e  le  rappelle  sans  cesse ,  parce  qu^il  j  a  partout  des  posi-* 
fions  sociales  qui  se  croient  en  danger  toutes  les  fois  qu'oit 
les  menace  che&vous.  Réfléchissez  sur  cela.  Que  les  roya- 
Ijstes  chez  vous  se  tiennent  fermes,  et  qu'ils  évitent  avec, 
soin  les  fautes  qu'on  àûroit  intérêt  à  leur  faire  commettre 
dans  ee  moment  ;  ils  ç;af;ncnt  prodi{;ieusement  dans  l'opi- 
nion de  l'Europe  éclairée,  depuis  qu'il  est  impossible  dfe 
révoquer  en  doute  que  leut*  amour  pour  le  pouypir  s^unit 
à  l'amour  d'une  liberté  renfermée  dans  de  sages  limites^  - 
et  l'opinion  de  l'Europe  est  une  puissance  plus  forte  que 
vous  ne  l'imapnez.  Elle  saura  bien  enipêcher  que  la  doc- 
trine de  \a  Teufonia^  haïr  et  tuer,  ait  Iç  même  succès  que 
les  doctrines  de  vos  révolutionnaires  qui  aîloient  à  tuer 
•ans  haïr,  mais  qui  «polioient  par  compensation. 


LE  VOYAGE 


Il  exîsfoît,  il  nV  a  pas  long-temps,  dates  îa  cotit 
des  messageiues  de . . . .  nn  \ienx  c/>cbe  qui  avort 
vu  jilus  de  pays  cjtte  tous  ses  confrères.  Il  avort  éfé 
mené  psr  touta  sorte  de  conducteurs,  traîné  pajr 
toute  espèce  de  b^tes ,  plus  souvent  repeint  que 
raccommodé*  En£n,  il  airivoit  d'un  long  voyage 
Qà,  apr<^s  avoir  roulé  du  baut  d'une  montagne  en 
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bâà,  îl  s*étoit  comiïie  par  miracle  rclroûVé  sui*  sc« 
quatre  roues.  On  venoit  de  le  repeindre  à  neuf  ^ 
il  avoît  encore  grand  air  sous  la  remise,  et  les 
postillons  assuroient  qu'il  iroit  loin. 

Voilivdonc  le  vieux  cdche  remis  en  activité.  Ne 
ine  demondei  pas  quelle  route  il  servoit,  je 
l'ignore,  et  peu  importé.  Il  suffit  qu*il  ëtoit  des- 
tiné à  faire  régulîèreraeiit  le  même  trajet.par  bons 
chemins,  tout  en  plaine,  changeant  peu  dé  por- 
tillons, jamais  de  conducteur,  et  tout  ainsi  qu'il 
convient  à  une  bonne  vieille  voiture. 

Depuis  une  heure  il  «toit  prêt,  tout  attelé  sur 

le  grand  chemin  devant  la  porte  des- mèssagèriea. 

-On  n'attendoit  que  les  six  voyageurs;  leurs  ba- 

gages  étoient  chargés.  Ils  arrivent  enfin,  et...... 

Mais,  avant  àc  partir,  il  est  bon  de  vous  les  faire 
connoître. 

Le  pi-emier  s^appeloit  le  Blanc,  C'étoit  un 
homme  gr^nd,  maigre,  vieux  sans  être  cassé, 
portant  un  habit  râpé,  mais  net  et  propre.  Toute 
sa  i^rsonUe  avait  quelque  chose  de  droit  et  de 
fermé.  Ses  yeux  avoient  pourtant  de  la  bonté 
dans  léi^r  énergie.  Enfin  on  devinoit,  à  le  voir, 
qu'il  avoit  connu  de  beaux  jours,  et  qu'il  se  résî- 
gnoit  aux  mauvais. 

Le  second,  qu'on  nommoit  M.  Mînstrel  (i), 
^*toit  un  petit  homme  potelé,  ventru,  ayant 
l'oreille  rouge ,  les  yeux  à  fleur  de  tête ,  et  partant 
la  vue  basSe.  G'étoit  un, assez  brave  homme  au 
fond,  avant  de  l'estime  pour  M.  le  Blanc,  mais 
un  peu  norné,  ce  qu'il  prenoit  pour  de  la  mode- 
yatîcn,  et  fort  coUre,  ce  qu'il  prcUoit  pour  du 
caractère. 

Le  troisième  avoit  signé  sur  le  registre  Monsieur 


^P^IM— .^MMMBMMMWWMb^ 


(i)  Anagramme  de  miVfiVffnè/T 
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Braille  (i).  G'étoit^on  homme  du  monde  quî  faî- 
soit  rhomme  du  peuple ,  et  se  rengorgeoit  de  5» 
modestie.  Il  étoit  naturellement  rêveur,  etimoit  à 
se  promener  .à  pied  sut  un  terrain  plat,  faisant  des 
projets,  le  nez  en  Tair,  et  on  s'attendoit  qu'un 
jour  il  tomberait  dans  un  puits  en  regardant  les 
astres  >  comme  Tastrologue  de  La  Fontaine. 

Le  quatrième 9  appelé  M.  Dandin  (2),  rappeloit 
assez!  air  et  les  manières  du  précédent.  Du  reste, 
c'étoit  un  homme  impatient,  qui  se  .  trouyoit 
toujours  serré,  toujours  étouffé,  criant  et  gesti- 
culant beaucoup^  aimant  enfin  à  avoir  ses  co-udées 
franches 5 'par  conséquent,  fiDrt  incommode  dans 
ttiie  diligence. 

Le  cinquièine  étoit  M.  Dëcrote  (3),  juré  arpen^ 
leur  et  nivelenr  de  son  métier.  Il  avoit  élé  fort 
employé  jadis  à  diviser  et  aplanir  le  canton ,  rasant 
coteaux  et  châteaux,  et  travaillant  à  faille  de  ki 
«contrée  un  marais  d'une  fort  belle  ;  planim^trie . 
Depuis  cette  époque  il  avoit; perdu  se^  pratiques  ^ 
et,  réduit  à  s-'a ccommoder.au  ten^ps.,, en, attendant 
que  le  temps. s'acCommodàt  à  lui,  il  se  résignoît 
auxbuttestî  taux  collines;  mais  Ta  vue  d'une  mon- 
tagne lui  dônnoit  encore  dos  vapeurs. 

Eniin  le  sii^ième  se  nommoit  Jaeob , tout  court ^: 
c'étoit  un  homme  trapu ,  portant  d'épais  sourcils , 
des  cheveux  crépus,  surtout  bleu ,  veste  blanche , 
et  éulotte  rouge.  Il  avoit  la  parole  rauque  et  forte , 


air  dé  famille?  entre  les  quatre  derniers  voj'ageurs  ; 
leurs  traits  alloieiit,  en  dégradant,  par  une  pente 
si  insensible,  depuis  la  niaiserie  jusqu*à  la  féro- 


(1)  Anagramme  de  libéral. 

(2)  Anagramme  ^indépendant. 
{6j  AnagraiNiiie  de  démocraiOm^ 
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cité,  qu'on  T^oyôît  bien  qu'il»  étoient  de  même 
race  y  et  que  rien  ne  manquoit  à  l'un  qu'il  ne  pût 
emprunter  aux  autres. 

Voilà,  dîra-t-on,  une  description  un  peu  lon- 
gue. J'en  conviens  ^  mais  il  faut  savoir  à  qui  oit  a 
affaire. 

Nos  six  voyageurs  arrîvèren  l  à  peu  près  à  la  même 
heure  :  «  Partons,  Messieurs,  dit  le  conducteur.  » 
Les  chevaux  pîaffoiènt,  les  pôstiIJons  faisoient 
claquer  leur  fouet  :  les  quatre  cousins  montent, 
et  se  casent  aux  quatre  angles  de  la  voiture.  «  C'est 
»  fort  bien,  dit  Minstrel,  en  montant  à  son  tour  5 
»  car,  pour  moi,  je  me  mets  toujours  au  milieu.  » 

Pendant  ce  temps,  M.  le  Blanc  faîsoît  le  tour 
du  côcke,  et  Texaminoit  àvec'altention.  Il  avoit 
voyagé  jadis,  et  se  c>)nnoissoit  fort  bien  en  voi- 
tures. L'inquiétude  sie  pe'ignit  sur  son  visage  '  : 
«  Qu'est-ce  ceci?  dît-il  au  conducteur.  Votre  car- 
»  rosse  n'est  pas  en  état  de  rouler.  —  Pas  en  état 
»  dérouler  !  reprit  célùî-ci. Prenez  garde  à  ce  que 
))  vous  dites.  Monsieur  :  tout  est  en  règle,  par- 
»  faîtenient  en  règle,  aiixterfiïes  de  l'ordonnance, 
»  conforme  à  ma  pancarte  5  voyez  plutôt;  »  11  la 
tira  de  sa  poche,  et  se  mit  à  lire  : 

«   Réglenien  (pour  le  sersfice  du  coche  de. . , . 

»  "' — 'Ces  deux  roués,  dit  le  Blanc,  sont  dé- 
n  rayées.  #- 

»  Le  co elle  de,,.,  partira  les  mardis  jeudi  etsà- 
»  medi,  â  six  heures  précisés  du  matin,  * 

»   —  Ce  ressort  a  trois  feuilles  de  cassées. 

))  //  arrivera  ail  pfus  tard  à  huit  heures  du  soir, 

^)  —  Voilà  une  soupente  presque  enjicrement 
»  coupée.   ^ 

»  //  ne  pourra  contenir  plus  de  six  voyageurs, 

»  — Cet  essieu  iléchît. 

»  Le  pria*  des  places  est  de • 

»  J'entends  ,  j'entends  foi:t  bien  ,  dît  le  Blanc. 
»  Votre  règlement  est  beau  et  bon  5  il  n'y  manqué 


>>  'i^ttc  la  voiture  :  commcnrons  par  la  rcparer>  et 

)}  ensuite —  Reparer!  crièrent  du  fond  de  la 

»  diligence  les  cinq  voyageurs  à  qui  il  tardoit  de 
»  partir  5  réparer!  quel  hlasplième!  ri  n'y  sera  pas 
V  mis  un  clou.  La  voilà  telle  que  nous  Tont  faite 
)»  le  voyage  et  îa  culbute  dû  haut  en  Las  de  la 
j»  montagne  :  nous  la  voulons  telle  ^  et  telle  elle 
»  doit  marcher. 

»  Mais,  dit  le  Blanc  ^  les  roues,  les  soupentes^ 
m  tout  ce  qui  constitue  une  voiture,  rien  ne  tient  ^ 
»  ce  berlingp  n'est  pas  capable  d'alUr  au  pas  dans 
>»  la  plaine. 

»  —  Dans  la  plaine!  dit  Braille,  mettant  le  nei^ 
»  à  la  portière  ;  ce  n'est  pas  notre  compte  :  regar- 
ni dez  à  gauche,  voilà  notre  chemin.  »  Le  Blanc 
pâlit. 

Sur  la  gauche  étèh  une  descente  rapide ,  à  perte 
de  vue,  et  qui  sembloit  même  augmenter  de  plna 
en  plus  en  roideur,  en  sorte  qu'autant  qu'un  cer- 
tain brouillard  pouvoit  la  laisser  distinguer,  elle 
paroissoit  se  terminer  en  précipice.  «  Quoi,  dit-il, 

»  c'est  paria —Chérie  Blanc,  lui  dit  Mins- 

»  Irel ,  en  se  penchant  hors  du  carrosse ,  ne  crai- 
»  gnezrîen;  voudroîs-je  vous  tromper  :  vous  sa- 
»  vcz  combien  je  m'intéresse  à  cette  voiture.  Nous 
w  prenoirs  la  descente,  il  est  vrai  j  mais  fiez-vous 
»  aux  postillons,  nous  irons  doucement 5  et,  de 
»  plus,  nous  n'allons  qu'à  qliatre  pas,  jusqu'à 
»  cette  auberge  que  vous  voyez  à  mi-c6te.  Pour 
»  rien  au  monde  nous  ne  voudrions  pas  faille  im 
»  pas  de  plus  5  n'est-il  pa5  vrai ,  Messieurs?  » 

Les  quatre  voyageurs  se  regai'dèrent,  toussèrent, 
hésitèreiît....  Enhn  Braille  dit  d'un  air  embar- 
rassé :  «  Certainement,  certainement,  pas  un  pas 
»  de  plus.  —  C'est  encore  trop,  dit  le  Blanc  ;  vous 
D  n'avez  pas  (Je  reculemeïit,  vos  chevaux  sont 
»  ardens ,  ^os  postillons  tous  neufs  :  vpus  allez 
>î  culbuter  de  plus  belle  ^  on  ne  s'arrête  point  en 


»  pareil  chemin.  Cher  Minstrellau  nom  du  Ciel^ 
it  descendes ,  il  en  est  temps  encore  :  vous  ne  sa«- 
»  vcz  pas  où  ces  gens  veulent  vous  mener  3  des* 
»  cendez,  nous  arrêterons  la  voiture  :  c'est  assez 
»  de  nous  deux  :  ils  sont  si  foibles  quand  on  leur 
»  résiste.!  Nous  ferons  vepir  le  charron ,  le  serrn-< 
»  rier,  le  bourrelier...  -^ Bagatelle ^  dit  Minstrel^ 
»  la  pancarte  pourvoit  à  tout.  Monter.  —  Dcs- 
»  cendez.  -^  Montez  de  par  le  diable,  ou  je  voua 
»  rendis  garant  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  — 
»  PostillonSj,  en  route  )>,  crièrent  les  quatre  voya- 
geurs. 

Le  conducteur  monte,  les  postillons  claquent  : 
le  Blanc  prend  son  parti,  et  s'élance  dans  la  voi- 
ture :  «  I:*érir  avec  ellç,  dit-il,  puisque  je  ne  puia 
»  la  sauver.  » 

Les  quatre  amis  firent  une  grimace  effroyable, 
Minstrel  boudoit;  chacun  se  tut:  la  voiture  partit 
comme  un  trait, 
•  On  rouloit  depuis  un  quart  d'heure  sur  la  pente, 
quand  on  se  trouva  tout  près  de  l'auberge  o  à  Mins^ 
trel  Youloit  abn?êtcr  :  «  C  est  ici ,  dit-il  ;  hola  !  con- 
»  ducteur.  »  Le  conducteur  dormoit.  Ou  frappe 
4  la  petite  fenêtre  :  «  Hé  bien  '  qu'est-ce  ?  dit-ii , 
»  en  s'éveillant.  m^  Arrêtez  donc  ;  nous  sommes 


»  à  l'auberge.  —  Ma  foi,  dit  l'homme,  adressez-^ 
»  vous  aux  postillons.  )>  Et  Miûstrel  de  se  préci- 
pîter  hors  de  la  portière  2  «  Postillons î  holà ,  pot- 
»  tîUons!  »  Les  postilWs  siifloîent,  la  voiture 
rouloit;  l'auberge  étoit  déjà  derrière.  «  Bon  Dieu! 
»  dit  Minstrel  en  se  serrant  contre  le  B}aBc, 
»  qu'est-ce  ceci  ?  où  allons-nous  2  que  devîem- 
»  drons-nous?  Ci^uel  homme,  c'est  vouff  quiêty^a 
>  la  cause  ^e  tout  ceci.  tP-Moi!  dit  le  Blanc  un 
»  peu  surpris.  -^  Oui,  vous  seul.  Vous  yous  étc»^ 
n  avisé  de  raisonner  principes  de  charronnage  au 
»  lieu  de  V  ous  embarquer  tout  unltnent  avec  nous,  j 
»  vous  âvoz,  retardé  Udénart^  iiBjp(iti#Qté  les  che'^ 
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».  vaux,  irrité  les  postillons  «  endormi  lé  conclue-^ 
)).  teur^  c[U0  sais-)e  moi,  enfin  tout  e»t  perdu,  et 
».  c'est  votre  faute. 

.  »  — ,youlez-%v.ou8  sauver  ia  voiture  ?  dît  le  Blanc  « 
»•  J^ouvre  la  portière ,  je  passe  entre  la  caisse  et» 
».les  roues^  je  descends  par  derrière ,  je  détache 

»  le  sabot,  j'enraie )k  A  ce  mot,  les  quatre 

compagnjons  poussèrent  un  cri  de  fujreur  ;  Mins- 
ti^l  tressaillit)  il  balbutia  :  a  Je...»  je.^..  » 

.  Soudain  Braille  le  prenant  par  le  bras  :  (c  Mon 
».  ami^  mon  meilleur  ami,  dit-il,; laissez  ceténer- 
»  gumène,  et  roulez  bonnement  avec  nous.  Voyez- 
»•  vous  d'ici  ce  bouchon  là^bas  ?^  c'est  là  que  nous 
».  devons  aiTeter  :  pour  rien  au  monde  nous  ne  vou'^ 
»;  drions  pas  faire  un  pas  de  plus;  n'est-il  pas  vrai,  , 
»  Messieurs  ?» 

Les  autres  ^  se  regardant ,  toussèrent  de  nou- 
veau,  et  ditentd'un  ton  ^mbarras^é  :  «  Certaine^ 
»  ment,  certainement,  pas  un  pas  de  plus,  » 

Le  Biaiïc  s' ^toit  enveloppé  dans  son  manteau» 
La  voituj^e  rouloit  d'une  vitesse  incroyable;  en 
cinq  minutes  on  fut  devant  le  bouchon.  «  Ârrétez^,  » 
cria  Braille..  Mais  les  postillons  n'entendoient 
rien;  le  bouchon  étoit  déjà  pa^sé;  la  pente  étoit 
terrible  :  «  O  ciel!  dit  Braille, X)ii\  courOns-nous ? 
».  C'en  est  fait ,  tout  est  perdu.  — -To.ut  est  perdu, 
»^  répéta  Minstrel;  c'est  la  f^ute  de  le  Blanc.  » 

Le  Blanc  se  réveilla  :  «  Voulez- vous  enrayer  ? 
»  dit-ilr*  —  Ghers  amis,  dit  Daudin ,  n'écoutez 
».  pas  cet  homme  qui  veut  vous  perdre  ;  cessez  de 
»,  vous  troubler.  Au  fait,  c'est  quatre  tours  de 
».  roue  de  jplus }  c'est  à  mon  gîte  que  je  vous  mène  ; 
M  j'ai  voulu  vous  ménager  cette  petite  surprise  « 
»  Dans  un  moment  vous  y  serein  ;  nous  ne  ferons 
»  pasun pasdeplus^  n'est-il  pas  vrai.  Messieurs?» 

,  Pourcçtte  fois,  MM.  Jacob  et  Décrote  se  con- 
tentèrent d'un  signe  de  tête. 
•  Cçj^elid^t  on  étoit  déjà. devait  le  gUe.  «  Ar- 
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h  réiez  !  dit  à  son  tour.  Dandin.  — Foaettei  !  cria 
»  Décroie .  A- votre,  tour,  notre  amîj  tous  ave* 
»  fait  passer  les  autres ,  et  vous  passerez  comme 
»  eux.  -^  Où  nous  menez -vous  j  misërable?  — 
))  Tout  éit  bas,  dît  Décrotej  on  neyarirâte  pas 
))  sur  là  pente.  Votre  creux- le  Blanc  vous  Ta  dit; 
»  il  est  conséquent  celui-là.  Vous  autres^  vous 
»  n'êtes  que  des  niais  àdifférens  degrés  de  fin* ^.  n 
Jacob  fit  un  sourire  effroyable,  et  tirant  de  sa 

Foche  un  bonnet  de  la  couleur  de  sa  culotte,  il  se 
ajusta  sur  la  tete<  Décrote  se  troubla.  «  Quoi  1 
»  dit-il,  après  avoir  amené  ici  tous  les  autres, 
»  irai-je  à  mon  tour  plus  loin  que  je  ne  yeux  ?  » 

Cependant  Ja  voiture  ne  rouloit  plus  j  elle  se 
précipitoit  comme  un  torrent  des  montagnes.  Tous 
fréinissoient;  ce  n^étoit  plus  une  pente,  mais  un 
abtme.  Jacob  mit  la  tête  à  la  portière  :  «  Geta  vi^ 
»  bien,  dit-il.  < —  Bien  I  grands  dieux i  s'écrièrent 
»  les  autres.  —Très-bien,  citoyens  :  Ce  géant, 
»  dont  la  course  vous  irrite ,  rem^erseroil  des  co- 
)i  losses  y  comment  ser oit-il  arrêté  ou  modéré  par. 
»  de^.pygmées  tels  {fue  ^ousP  (i)  » 

Dans  ce  moment  toute  la  voilure  craqua.  Le» 
voyageurs  se  tordoient  les  mains  dan^  des  convul-^ 
s»ious  de  désespoir.  Jacob  remit  la  tête  à  la  por^ 
tière  :  «  Cela  va  bien^  dit-il,  nous  allons  faire 
»  un  sau.t  de  tous  les  diables.  ))  A  ces  mots  :,  le» 
postillons  tombent,  les  chevaux  s'abattent,  Id,  voi- 
ture passe  péle-méle  par  dessus,  roule,  cu,lbtite, 
se  disloque,  et....  et,. ^..  et....       >         .  .  l 

Nous  n'avons  rien  pu  savoir  -  de  plus  sur  cette 
catastrophe,  sinon  que  le  citoyen  Jacob,qui  étoit 
fait  à  ces  sortes  d^acciden^,  pilla  le  bagage,  et  se. 
fit  honnête  homme>^  muis,  à  quelque  tegoçips  de  là ,  r 
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fumnt  àans  ce  méiBe  lieu ,  nous  y  troi|v>m«ft*  ua 
poteiitt  où  se  Usoit  cette  insoriptipii  ; 

AVIS  AUX  VOYAGEURS. 

Ici  a  péri ,  pour  la  seconde/bis ,  fe  eoche  <fc.. . . , 
par  la  faute  du  sieur  le  Blanc,  Si  jamais  il  se  re^ 
trousse  sur  ses  quatre  roues  à  et  recommence  un 
^voyage,  on  insnte  les'voyageursà  éviter  soigneuec^ 
ment  les  conseils  dudit  le  Blanc  y  à  se  livrer  avec 
confiance  au  bon  M.  Jacob  »  et  surtout  à  ne  pas 
i écarter  de  la  route  qui  conduit  ici. 


Paru,  1 3  avril- 1819. 

La  session  est-elle  finie  ?  Que  sont  devenus  les  > 
pairs  et  les,  députés^  ?  On  n'en  entend  plus  piirier. 
Ce  seul  fait  montre  combien  no^e  position  est 
cliangée  depuis  Tannée,  dernière.  U  n'y  a  de  pen-. 
dans  aux  Chambres  fjae  trois  petits  prcicès  :  la 
responsabilité  des  minisires,  la  liberté  de -la  presse: 
et  lé  budget  ^  il  n'est  question  que  du  gouvernement 
«onstitutionnel  touit^ntier.  Lepubiicy  pensç-t-il? 
Pas  du  tout.  Il  est  bien  plus  occupé  de  cette  pierre- 

Îui  guérit  de  tous  maux,  et  que  l'ambassadeur 
e  Perse  doit  nous  laisser  en  partant  :  jamiikî^  pré* 
sent,  il  est  vrai  y  ne  pouvoit  venir  plus  à  propos. 

M.  Courvoisier  a  cependant  fait  samedi  derniep 
ijin  îrappoi't;  à  la  Chambre  des  Députés ,  sur  le  pre-» 
mier  projet  de  loi  relatif  à  la.  liberté  de]^  presse  ;  * 
mais. comme  il  aVoit  la  voix  éteinte,  qur'il  avoit 
passé  troi^  nuits  sans  dormir,  qu'il  avoit  perdu 

{dusieurs  feuillets  de  son  rapport,  lesquels  fc^uil- 
^ts  n'ont  pu  éb*e  retrouvés  par  les  huissiers ,  ii  est . 
résulté  do  ce  léger  désordre  une  petite  cx^scu-* 
rtté  qui  nous  a  empêché  de  bien  saisir  le^  pteien* 
démens  proposés  par  la;ÇomIX|i$5io^^  X^a  dls|pussîo?i 
s'ourrira  demain ,  et  le  projet  de  loi  sur|a  psàsci 
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obtient  là  priorîié  sur  le  projet  de  lot  concernant 
la  responsabilité  des  ministres  :  celui-ci  9  ajourné 
à  une  autre  session  ,  se  trouve  ainsi  à  peu  près  re- 
tiré. Cda  devoit  être  j  la  nomination  des  60  pair3 
ayant  détruit  la  responsabilité  réelle  des  ministres» 
la  loi  relative,  à  cette  responsabilité  devenoit 
superflue»  ?         .  ... 

-Il  n'y  a  qu'une  cbose  utile  dans  les  trois  projets 
de  lois. .présentés* pour  ou-  contre  la  liberté  de  là 
presse  j^  et  cette  chose  n'est  pas  de  l'invention  des 
ministres  :  nous  sommes  bien'  aises  de  voir  qu'ils 
ont  lu  la  Monarchie  salon  la  Charte^  et  qu4Is  ont 
pris  dans.œtte  brochure  abooninable  lidée  du 
cautionnement  pour  les  journaux.  Voici  ce  qu'on 
lit  au  cjhapitre  XX  dudit  ouvrage  : 

u  Quant  aux  joùmaux/  qui  sont  l'arme  la  plus 
»  dangepeuse,'  il  est  d'abord  aisé  d'en  diminuer 
7è  l'abus  s  en  obligeant  les  propriétaires  des  feuilles 
>>  pérfodiques ,  comme  les  notaires  et  autres  àgens 
»  publics,  à  fournir  un  cautionnement.  Ce  eau- 
»  tionnement  répondroit  des  amendes ,  peine  la 
»'-jplus  juste  et  la  plusfacile  à  appliquer.  Je  lé  fi^e- 
»  rois  au  capital  que  suppôise  ia  contribution  di- 
»  recte  de  mille  francs,  que  tout  citoyen  doit  payer 
)»  polir  être  élu  membre  de  la  Chambre  des  Dé* 
»  putés'.  Voici  ma  raison  :    ' 

>i  Une  gazçtte  est  une  tribune  :.d?e  même  qu^on 


propriété 

»  qui  veut  s'arroger  lé  droit  de  parler  à  la  France 
»  doit  être  aussi  un  homme  qui  ait  quelque  chose 
î>  à  gagner  à  l'ordr e  publie,  çt^à  perdre  au  bou- 
»  le  versement  de  la  société.  » 
-  On  ne  peut  faire  aucune  objection  solide  contre 
le  .cautionnement;  quand  on  dira  que  la  respon- 
sabilité personnelle  de  l'auteur  est  suffisanlo,  ce 
«era  répondre  (comme  on  répond  à"  tout  aujour- 
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^Ikai  )  pal"  à^  déclamations.  Ou  il  n^y  a  rien  le  Aoi 
perd  ses  droits  »*  vieil  'axiome  de  notre  aBcienne 
^urisprucleiice>  qui  remlerme  plus  de  sens  que  les 
soixante  mille  lois  faites  et  défaites  par  deux  ou 
trois  mille  sa^;ea  depuis  trente  ans.  Nous  avons 
touiours  été,  et  nous  serons  toujours  partisans  de 
la  liberté  de  la  presse  ;  mais  qu'un  descenditnt  du 
Père  Dttchéne  attaque  dans  son  grenier  la  pro- 
priété oarhonneur  d'un  homme;  qu'il  blasphème 
contre  la  religion,  insulte  le  trône,  ébranle  toutes 
les  institutions  sociales,  prêche  l'égalité  des  frères 
et  amiis,  demande  la  loi  agraire,  et  qu'il  en^oît 
quitte  pour  dire  fièrement  au  juge  :  Je  suis  là 
pour  répondre  de  mes  écrits ,  le  juge  doit   lui 
répondre  à  son   tour  :  «Non,  mon   ami,   vous 
n'êtes  pas  là,  parce  que  vous  n'êtes  rien,  et  que  le 
néant  n'existe  pas.  .Quand  on  aura,  sai^  et  vendu 
votre  écritoîre,  la  société  n'y  trouvera  pas  une  com« 
pensation  de  vos  libelles.  Il  faut  que  vous  V>jez 
propriétaire^  il  est  )uste  que  celui  qui.  vent  dé- 
pouiller autrui,  puifse  être  dépouille  par  la  loi.  » 
*  Mais  en  adoptant  lé  principe  du   ca4itioB4|e" 
ment,  on  l'a  gâté;  c'est  merveilles-  que  cette  im-. 
puissance  qui  trouve  moyen  de  frapper  de  stérilité 
les  mesures  les  plus  fécondes.  Qu'a-t»on  fait?  Au 
lieu  de  fixer  le  cautionnement  en  argent,   on 
r«xige  en  rentes.  Il  faudroit  en  tout,  et  pariiou- 
lièremeht  en  matière  de  lois ,  n'avoir  qu'un  poids 
et  qu'une  mesure.  La  somme  des  divers  coution- 
nemens  publics  est  toute  comptée  en  espèces  son- 
nantes. Par  quelle  bizarrerie  demaildera-t-»on  en 
rentes  à  un  écrivain,  ce  qu'on  demande  en  argent  à 
un  marchand  de  tabac?  Attachons-nous  plus  de'prix 
à  atteindre  l'homme  qui  déroberoit  à  la  France 
une  partie  de  ses  revenus  qu'àpunir  celui  qui-  r^- 
vtroit  à  la  patrie  des  trésors  bien  autrement  pré- 
cieux :  son  repos  9  nea  Iw,  sa  morale  et  sa  reli- 
gion ? 
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'Ot,  fl  à'y  a  tien  de  j^Itis  facile  cjoe  d^'élucfcr 
la  loi  si  le  cautionnement  n'est  exigé  qu'en  rentés^: 
on  se  procurera  des  dateurs  fictives.  Il  y  a  déjà 
tels  écrivains,  qni  n^ont  pas  un  sou  Vaillant ^  dotït 
l'arrasgementest  tout  fait.  On  donnera  à  un  agent 
decliangè^.à  un  joueur  à  la  bourse,  unintéi*étcfani 
uJEà  îcnmal  f  et  ^  au  moyen  dudit  intérét>  ils  s'en*^ 
gageront àprésenter la  quotité  de  rentes  nécessaire. 
Ge'a  rentes ,  à  la  vérité ,  ^ront  consignées ,  et  ne 

Sourront  être  vendues  :  et  qu'importe  au  bailleur 
é  papiers,  de  laisser  immobiles  des  rentes  qui  lui 
rapporteront  à.  la  fois  l'intérêt  payé  par  le  gouver^' 
nement,  et  l'intérêt  payé  par  le  journaliste?  Reste 
l'acoident  de  la  condamnation;  mais^  il  faudroit 
nn  déUt  bien  extraordinaire  pour  que  l'amende 
alMorbât  jamais  la  totalité  du  cautionnement.  Le 
plus  souvent,  on  en  sera^itte  à  peu  de  frais  ;  et^ 
dans  ce  cas,  le  préte-renté  a  lui-même  sa  caution 
dana  le  revenu  de  là  feuille  et  dans  la  propriété 
du  journal. 

Loin  de  réduire  le  cautionnement^  il  nous  pa- 
MUrpit  donc  utile  de  l'augmenter,  et  de  proposer 
en  outre  un  second  amendement  pour  le  con- 
vertir en  espaces.  Sans  ce  dernier  amendement ,  la 
mbèsureest  illusoire.  •        ' 

'  Si  vous  demandes  le  cautionnement  en  argent, 
dira-t-K>n,  vous  idlêz  détruite  une  multitude  de 
gazettes  :  tant  mieux.  Trois  ou  quatre  feuilles 
quotidiennes ,  autant  de  feuilles  semî«pcriodiques, 
c'est  bien  asseis  si  elles  sont  libres.  Il  ne  refera 
alors  queles  principaux  organesdèsopinibnsdomi- 
nantea  :  vous  pourrez  mieux  entendre  la  vérité  ; 
vous    pourrez    apercevoir    plus    facilement    les 
délits  quand  ils  ne  seront  plus  noyés  dans  cette 
mèr  d'écrits  périodiques,  qui  déborde  de  toxlter 
parts.  Comment  poursuivre  tant  de  libelles,  corn*' 
ment  recommencer  pro«é$  sur  procès  ?  On  atteifert* 
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les  fautes  du  petit  nombre  :  les  eiLcès  de  la  foule 
échappent  aux  lois. 

Que  l'intérêt  prÎTé  est  un  grand  mattre!  La 
loi  proposée  est  évidemment  ministérielle  ;;  elle 
n'est  proclréée  et  mise  au  jour  que  pour  là  plus 
grande  gloire  de  nos  borames  a  Etat.  Tout  sy 
rapporte  .à  leur  liberté  et  non  à  la  nôtre.  Pour  dé- 
fendre leurs  places ,  ils  ont  très-bien  su  appeler* . 
la  propriété  à  leur  secours;  ils  ont  cherché  des 
garanties,  daiis  un  cautionnement  considérable* 
Que  n'ont-i}s  pensé  de  la  même  manière  quand  il 
s'est  agi  de  la  chose  publique  Ml  faudra  posséder 
cinq  ou.  dix  mille  livres  de  tente  pour  acquérir  la 
faculté  dé  parler  à  un  ministre  ;  et  une  patente  de 
cent  écus,  dont  on  peut  ne  payer  que  le  quart  ^ 
suffira  pour  avoir  le  droit  d'envoyer  à  la  Chambre' 
des  Députés,  un  homme  qui  peut-être  demandera 
râboliliou  de  la  Monardiie  ! 

Hors  l'article  du  cautionnement  y .  le  reste  de  la- 
loi  est  déplorable  :  ces  trois  projets  qui  se  renvoient* 
continuellement  et  l'auUur  et  l'ouvmge,  «t  le  délit 
et  la  peine,  laissent  de  toutes  parts  des  piégés,  une' 
ambiguïté  effray ante>  et  le  champ  le  plus  vaste  aux    ' 
interprétations.  Voyez,  par  exemple,  l'article  i4    ' 
du  premier  projet  de  loi  :  a  l^a  diffaaiation ,.  dit 
»  cet  article,  envers  tout  dépositaire  ou  *as:ent  de 
»  l'autorité  publique  pour  des  faits  relatifs  à  se^ 
»  fonctions,  sera  puni  d'uxi  emprisonnement  de 
»  huit  jours  à  dix-huit  mois ,  et  d'une  amende  de  > 
»  ciâiquante  francs  â  trois  mille  francs.  »  '  ' 

3N  'est-ce  pas  précisément  le  contraire  de  ce  qu'il 
falloit  dire?  Un  ministre  doit  être  comme  tout 
autre  citoyen,  protégé  dans  sa  vie  privée  et  dansses 
mœurs  domestiques  ;  mais  tout  ce  qui  appaii;ient 
à  son  existence  publique  est  du  domaine  de  l'opi- 
nion. Or,  quand  on  dira. qu'un  ministre  est  inca- 
pa^le^  queson  système  p^rdU  France ,  qu'il  re<-f 
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pousse  les  hommes  dont  la  fidélité  e«t  reconnue , 

{)Our  employer  de  préférence  ceux  qui  ont  trahi 
eurssermens^  y  aura-t-il  diffamation?  Les  journaux 
de  Fopposition  prodiguoient  les  injures  à  M;  Pitt  r 
M.  Pitt  répondoit  à  ses  ennemis  par  ses  talens  et 
aria  prospérité  de  rAnçlctcrre;  il  laissoitenpaisc 
es  écrivains.  Parmi  nous  la  médiocrité  prise  sur* 
le  fait,  sentant  la  justesse  des  açcu«atîons  et  des 
reproches^  conservera-t-elle  le  même  calme?  Non, 
sans  doute  ;  elle  entrera -en  fureur,  et  trouvera  dif- 
£Bimati<>nlàoà  il  n'y  aura  que  vérité-  SU  passe  en 
principe  que  tout  fait,  lors  même  qu'il  est  prouve, 
peut  être  diffamatoire,  que  devient  la  liberté  àfl 
la  presse?  Il  y  a  des  hommes  qu*on  n'osera  plus 
appeler  par  leur  nom  de  peui*^  d'être  mis  en  juge- 
ment. 

Mais  cette  diffamation  substituée  à  la  calomnie, 
et  qui  compose  tout  l'esprit  de  la  loi  ;  cette  diffà- 
zoation  à  laquelle  on  propose  un  amendement 
€[ue  noua;  n'avons  pas  compris  ,  n'est  pas  une' 
sauve-garde  aussi  sûre  qu'on  i  imagine.  Comment 
un  homme  dont  on  aura  mentionné  les  actes, vien- 
dra -  t  -  il  dire  devant  les  tribunaux  :  a.  Un  tel 
»  npb'a  diffamé^  parce  qu'il  a  rappelé  mon  discours, 
»  mon  vote,  ma  proclamation ,  mon  serment,  ma 
»  conduite,  mon  action  à  telle  époque?  »  Ou  le 
demandeur  soutiendra  que  ce  qu'il  a  fait  est  bien , 
ou  il  déclarera  qu'on  le  diffame  en  citant  ce  qu'il 
a  fait.  Or,  s^il  soutient  que  ce  fait  est  bien ,  le. dé- 
fendeur lui  répondra  :  «  De  quai  vous  plaignez- 
»  vous,  puisque  vous:  dites  que  j'ai  parlé  d'une 
»  chose  qui,  selon  vous,  honore?  »  Si  le  jdaignant 
prétend,  au  contraire ,  qu'il-y  a  diffamation ,  l*ac- 
^VLsé  répliquera  :*  «  Comment  osez-vous  avouer 
»  que  votre  action  est  diffamante?  C^cst  vous  qui' 
»  vous  accusez^  c'e&t  vous  qui  m'apprenez  ce  que 
^  j'îgnorois.  » 

Qïk  dira  que  la  Icd  n^admet  pas  la  preuve  j  soit*. 
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Mais  elle  ne  détruit  pas  le  fait.  Les  partiel  sorti- 
ront du  tribunal ,  l'une  condamnée  y  rautre  désko* 
norée*  Le  magistrat  prononcera  la  première  sen- 
tence, le  public  la  seconde  :  on  peut  appeler  de 
celle-là  j  celle-ci  est  sans  appel. 

Toutes  choses  examinées,  ceux  qui  craignent 
le  Moniteur j  n'ont  qu'un  moyen  de  le  fermer  |  c'est 
de  faire  oublier  par  à,ts  talens,  des  services  et  une 
conduite  bonori^le ,  les  erreurs  dans  lesquelles 
ils  ont  pu  être  entraînés. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  cette  ti«cessité'où  se- 
ront les  journalistes  d  insérer  sans  délai  les  puhli-* 
cations  officielles;  ce  qui  transformera  les  jour- 
naux en  Bulletin  des  Lois  ou  en  homélies  de  la 
Solice.  Dans  de  grandes  circonstances  (au  moment 
e.s  élections j(  par  exemple),  /e^  publications  oj^-^ 
ficielles  pourroicnt  ne  laisser  aUcùne  place  «lix 
opinions  particulières.  Il  y  si  bien  asscK  de  nobles 
écrivains  à  la  police  pour  remplir  toutes  les  pages 
de  nos  gazettes.  Les  feuilles  de  l'oppontion  suri 
tout  obtiendront  dans  ce  cas, la  CQnnance  du  mi^ 
pistre;  elles  seront  particulièrement  gratifiées  des 

Subi îcations  officielles  les  plus  Iratch^  et  les  plus 
istingtiées. 

Nous  ne  parlerons  jpas  de  la  saisie  avant  1^  lUge** 
inent,  4^  ce  juge  d'mstruçtiop  qui  commencera 
par  s'emparer  de  l'écrit  sur  un  simple  réquisitoire, 
puis  notifiera  la  s^içie  à  l'auteur  dans  trois  jours  ^ 
puis  fera  son  rapport  à  la  Chambre  du  conseil 
flans  huit  jours,  laquelle  Chambre  du  Conseil  pro^ 
cédera  comme  il  est  dit  au  Code  d'instruction  cri- 
minelle ,  laquelle  Chamlpre  devra  j-'^oyis  acquitter^ 
^tre  unanimement,  d'avis  qu'il  n  y  a  pas  lieu  i 
poursuivre^  et  qui^,  dans  le  cas  qù  e^e  ne  sera  pas 
unanime ,  transine^tx*a*  le  tout  fin  proçui*euT-gé^ér 
rai  nrès  la  Cour  Toyalç ,  lequel  procureur  et  la-, 
quelle  Cour  ferontleur  diligence  comme  de  di*i6î^  : 
et,  après  tout  cela,  l'aUtéu^j.  s'il  y  s  lit^û,  «fva 
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renvoyé  blanc  comme  neige,  et  o^  lui  demandera 
pardon  de  la  liberté  grande. 

Quelqilë  chose  de  plus  sérieux  encore  que  tput 
ceci,  c'est  qu'iln'est  pas  bien  clair  que  les  délits  dé 
la  pre^e  seront  jugés  par  un  jury. X'article  i4  du 
second  projet  renvoie  Ie«  àûitsctinfures  àlapolicé 
correctionnelle  «  Il  est  évident  qu'on  introduit  par 
ce  nioyen  un  arbitraire  tel  que  tous, les  articles  du 
.  premier  projet  de  loi  peuvent éti*e  réduits  au  délit 
a  injures^  Ainsi ,  on  ira  en  cour  d'assises  ou  en 
police  correctioiinelle ,  selon  l'interprétation  d'uir 
ministère  public  amosdhtel 

Votcî  un  petit  article  6  dn  troisième  projet,  de 
Ipiquîesttout  àfait  curieux:  «  Quiconque  publiera 
»  un  écrit  péi'io^ique,  sans  avoir  satisfait  aux 
»  conditions  presci^ites  par  la  présente  loi  y  sera 
»  puni  cowrectionnellenient  d'un  emprisonnement 
»  de  six  mciis  à  un  an,  et  d'u^e  amende  de  mille 
»   francs  à  trois  mille  francs,  h 

Qu'eiltend-on  par  n^avoir  pas  satisfait  aux  con- 
.4{tions  prescrites  par  la  présente  loi  ?  La  loi  en-» 
: .  fière,  composée  de  trois  lo»5>  contient  85  articles.. 
^  Quelle  ressource!  Combien  il  sera  difficile  de  n'a- 
voir pas  manqué  et  quelques  unes  des  conditions 
prescrites  !  La  police  est  ingénieuse  et  les  procu- 
reurs sont  fécon<2r*    Amsi,.  sans  autre  forme  de 
procès ,  uji  journal  sera  arrêté,  un  journaliste  puni 
eorrectionnellement  d'un  emprisonnement  m  six 
ttxoîs  à  un  an.,  et  d'une  amende  de  mSle  francs  à 
^*Ois  mille  francs.  Qui  pron^^ncéra  cette  senteîbce? 
UAe  autorité  ministérielle?  un  tribunal  de  justice  ? 
Et  (|uel  tribunal  ?  On  ne  lendit  pas..  Oà  est  le  jury 
danii^  toute  cette  aSiire? 

Presses  la  loi ,  vous  trouverez  <jue  lie  mal  y  est 
Kéel  ^  le  bieBr  fictiH  Ella  promet  \t  jncy  et  ne 
î^étaiJit  pas  nettement  ^  elle,  demando-nn  caution- 
»o«icint  et  le  rend  nuL  Geà  tro»  prêtas  obscurs,, 
insuffisant  ^  tnlts  a  couj^de  Iiacb&  et  postant  toutes. 
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les  marques  de  ]a   précipltatien  ^  pouvaiezit  se 
réduire  à  une  loi  composée  de  trois  articles^ 

a  Art.  I".  Les  crimes  et  les  délits  commis  par  la 
voie  de  la  presse  seroBt  renvoyés,  par  la. chambre 
de  niise  en  accusation  de  la  CoT|r  royale  >  devant 
la  Cour  d'a.ssises^pour  être  jugésàla  plus prochame 
session. 

»  Art.  2,  Lçs  propriétaires  ou  éditeurs  de  toyt 
journal,  etc.,  seront  tenus  de  fournir  un  caution- 
liemept  en  argent  de  la  somme  de.  ^ . . .. 

»  Art.  3.  La  loi  du  9  novembre  i8i5:,  et  celle 
du  18  février  1817,  sont  abrogées.  » 

On  poun'oit  ajouter  de  plus,  si  l'on  vouloît,  un 
article  pour  régler  les  amendes  prélevées  sur-  le 
cautionnement,  ou  pour  les  laisser  à  la  di'^rétiéOa 
des  juges.  Le  Code  pénal  est  d'ai] leur»  plus  qu^ 
sui&sant  pour  punir  les  crimes  et  les  délits  de  la 
presse. 

A  cette  simplicité  de  la  loi'  on  a  substitué  l'ob-t 
scurité  de  l'idéologie,  et  la  métaphysique  dear 
cerveaux  çreu^.  «: 

La.  loi ,  telle  qu'elle  est,  pa.5scra  - 1  -  elle  auy 
Chambres?  Ivio^^s  le  croyons.  On  y  fera  seulement- 
quelques  anien4emen5  in_signifians  pu  même  nui- 
^sibles.   . 

On  pout  ^'emarqner  que  ropposition  démocra?- 
tiqué  n'attaque  pas  beaucoup  cette  loi  qui.  blesse 
cependaiiit  tous  ses  principes.  La  raison  en.  est 
siîraple.  Cette  opposition  dispose  du  niinistère  : 
elle  est  douv  à  peu  près  certaine  que  la- loi  ne  lui 
sera  pas  apj  c^uée.  Alors  elle  fait  céder  ses  prin- 
cipes H  ses  iV'  ('rêls  5  s^e  d^  la-  liberté  ,  elle  n'est 
pas  fà  "hée  q  'on  la  ravisse  à  ses  adversaires. 

L'oppjosîtîon  royaliste  de  son  côté  voit  très-bien 

que  to.ute  la  constitution  est  viplée  5  que  toutes» 

.les  bases  du  gouvernement  représentatif  sont  atta-^r 

quées.  Pourquoi  iroit-elle  perdre  des  raisons  et  4^ 

temps  à  se  battre  pour  des  principes  de  lois  ? 
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Il  s'agit  Lien  de  lois  !  Elle  se  tait  clone ,  et  elle 
fait  bien.  Qui  croiroit  en  effet  avoir  une  cons- 
titution, quand  on  laisse  paisiblement  un  ministre 
dire  çn  pleine  tribune,  que  le  ministère  a  fait 
soixante  pairs  pour  conserver  sa  place  ?  Pour  qui 
el  pour  quoi  parleroit-on ,  s'il  étoit  vrai  que  des 
députés  en  seroient  venus  à  ce  point  de  montrer 
leur  boule  au  beau-père  d'un  homme  en  pouvoir^, 

-  afin  de  prouver  YindéBcndance  de  leur  opinion  ?  Il 
est  inutile  de  se  mél^r  à  ce  mauvais  jeu ,  de  se 
donner  pour  une  illusion,  la  peine  qu'on  prendroit 
pour  une  réalité," 

On  ne  peut  s'empêcher  d  être  frappé  de  l'incon-* 
cevable  manière  dont  on  a  traité  parmi  nou9  le 
gouvernemeoit  çonslitutionn^.  Quelques  per- 
sonnes considérant  la  marche  des  choses  y  ont  cru 
que  les  écoliers  de  Buonaparte ,  actuellement  nos 
maîtres ,  avoient  formé  le  dessein  d'avilir  nos  in- 
stitutions pour  les  •  renverser.  Ces  personnes -là 
font  trop  d  ikonneur  aux  pauvres  gens  qui  influent 
sur  nos  destinées.  Pour  suivre  un  plan>  il  faut 
coordonner  des  idées ,  calculer  des  résultats,  dé- 
couvrir dans  une  longue  perspective  ce  qui  pourra 
advenir.  Or,  voilà  ce  quipasselaportéedés  hommes 

forts  et  des  génies  spécicmx.  Le  talent  fait  le  mal 
par  calcul  ;  la  médiocrité  par  intérêt.  Les  seuls 
noms  des  petits  personnages  qui  sont  maintenant 
nos  .grands  hommes  ,^  suffiroient  pour  nous  tran- 
quilliser sur  l'existence  d'une-  combinaison  pro^ 

fonde ,  s'il  n'y  avoit  plusieurs  façons  de  perdre  le» 
empires. 

Cependant  la  médiocrité,  iittiabilç  à  calculer 
les  choses,  peut  se  faire  un  plan  pour  les  hommes^ 
Dans  ce  dernier  cas  elle  emprunte  ses  lumière^ 
de  ses  passions.  Est-elle  en  opposition  avec  ces 
kommes?  elle  les.  poursuivra  sans  relâche.  Plus 
elle  aiura  fait  de  bassesses ,  plus  elle  sera  implt* 
cable  :  le  crime  peut  pardonner  à  la  vertu}  mais 
^a  honte  ne  "peut  supporter  l'honneur. 
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On  a  d'abord  frappé  les  royalistes  par  système , 
intérêt  ou  vengeance;  et  maintenant  une  bêtise 
colérîqiie  continue  à  les  molestélr.  Si  l'on  recfaer- 
choit  toutes  les  vexations,  toutes  les  avanies  qu'on 
leur  fait  éprouver,  il  y  auroit  de  quoi  remplir  dix 
volumes.  Croiroit-on,  par  exemple,  qu'on  n'ac- 
corde pas  une  escorte  militaire  au  convoi  d'utt 
cbetaliér  de  Saint*Louis ,  et  que  cette  escorte  est 
réservée  aux  membres  de  la  Lëgion-d'Honneur? 
La  croix  de  Louis  XIV  ne  pourrait  «-elle,  seu^ 
le  règne  des  Bourbons,  fouir  des  mêmes  priyi-> 
léges  que  la  croix  de  Buonaparte  ?  Il  restait 
quelques  bons  serviteurs  du  Aoi  dans  les  conseils 

Îénéraux ,  et  l'on  va  épurer  les  conaeils  généraux^ 
/école  de  droit  avoit  fourni  des  volontaîre^ 
royaux  à  l'époque  du  ao  mars  :  dernièrement  les 
jeunes  gens  de  cette  école  ont  refusé  de  signer 
des  pétitions  contre  la  proposition  de  M*,  le  màr-^ 
quis  de  Barthélémy  ^  vite  il  faut  détruire  ce  foyer  ' 
de  bonnes  opinions.  On  divise  Técola  en  deux 
sections.;  on  multiplie  les  docteurs  et  les  doelïpmes. 
On  professera  l'histoire  philosophiifue  du  dreit 
romain  et  du  droit  français.  Que  de  balles  choses 
on  entendra!  et  comme  c'est  bien  une  science 
que  Vhistoire  philosophique  d'un  droit!  U  y  auvai 
une  chaire  pour  l'enseignement  des  étémens  dèè 
droit  naturel  .-les  élémens  du  droit  naturel  aoat 
les  droits  de  l'homme  et  le  gouvernement  de  iait^ 
On  assure  qu'on  a  offert  cette  chaire  à  l'un  de# 
rédacteurs  de  la  Minerve ,  et  qu'il  l'a  refusée^  U 
ne  manquoit  plus  (me  cela  aux  ministres* 

Cependant  ta  Minent  tratne  après  elle  Le 
ministère  pour  Tempêcher  de  couler  bas  ^  elle  a  ' 
•es  raisons  ^  mais  elle  le  menace  à  chaque  in^tanl 
de  couger  la  corde  etdeVabandonner  auscécueSsj^ 
s'il  ne  mananvre  pas  con»ne  elle  le  désire.  Elle 
vient  de  lui  donner  une  petite  mfarque  d'à^rch^ 
bation,  pour  ja  ceoiduite  relative  à  la  requête  de 
M**'  la  maréchale  Brune.  Grajidlu^uit.dan&  le  parti 
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pôttT  eetteTeqiiéte  :  onr  espère  bienen  faire  qiietc|tie 
chbse.  .£b  supposant' que  la  lettre  du  préfet  de 
Vaucluse,  écrite  au  ministre  de  Tintérieur  le  %  août 
i8i  5  9  ne  contienne  pas  des  ckoses  exactes  ^  c[Ue  la 
seconde  lettre  de  ce  préfet ,  du  3  du  même  mois  et 
de  la  même  année  >  soit  pai^jeiilement  de  nulle  V4^ 
leur  ]  que  le  procès^verBal  dressé  le  a  août  i8i5 , 
et  envoyé  le  5  dudit/mois  au  ministre  de  rintérienr, 
ne  présente  quedes  faits  controuvés  ;  que  toutes  ces 
pièces  n'établissent  pas  invinciblement  le  suicide 
de  M.le maréchal  Brune^lesrbyalistes  verront  avec 
.  plaisir  que  l'on  fasse  prompte  et  bonne  justice  :  il  y 
a  long-temps*  qu'ils  la  demandent.  Ils  ont  souvent 
été  assassinés^  et  n'ont  jamais- assassiné  personne  : 
quiconque  a  commis  un  crime ,  cesse  à  l'instant 
pour  eux  d'être  royaliste.' Leursfliinemissontmoin^ 
scrupuleux  $  et  il  y  a  tel  homme  accuséd'avoir  porté 
au  bout  d^une  pique  la  tète  de  M^  la  princesse  de 
Lamballe  y  qui  reste  en  vénération  parmi  ses  frères 
et  amis.  Pnisqu'enfin  on  a  abandonné  le  système 
de  i'«ttbli  ^  les  royalistes  profiteront  de  Texemple. 
On:  nous  annonce  que  plusieurs  falniller  dans  lé 
Midi  et  4ans  l'Ouest,  dont  les  enfans  ont  été  mts- 
saevés  |>our  avoir  suivi  M''  le  duc  d'Angoulê^ie , 
on  pour  avoir  pris  les  armes  pour  le  Roi  pendant 
les  cent-jouFS,  vont  nréseiiter  requête  i^Sa  Slajeifté, 
afin  d'en  obtenir  des  juges^  Nous  espérons  que 
cette  nouvelle  réjouira  Messieurs  delà  révolutkm^ 
^  qu'ils  deinfinderont  eu:c*mênt^  avec  un>  sahat* 
«tmour  des  lojs  la  poursuite  dr  ces  procédures.  Qttte 
ces  royalistes  sont  embarrasuins  !  X'e^rit  leur  est 
revenu  ^  ils  ne  craignent  ni  jacobin  y  ni  ministériel , 
et  ils  ont  réponse  à  tout.  ' .  ^ 

•  Malgré;  tontes  les  destitutions  qu'on  ne  méf 
plus  amas  les  gaaettes;  malgré  les  déplftcemens 
militaires  qui  recommencent  et  qui  nonsmenaeent 
du:  plus  grand  péril ,  les  ministres  ne  sont  pfts 
sansi  inquiétude;  .ib  sont  eertainement  dividé« 
sur  quelques  points  |^  ils  s'a  perçoivent  qu«  le  gafii 
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cte  la  partie  qu'ils*  jouent  ne  sQra  pas  pour  eux* 
Battus  aux  dernières  élections  par  ceux  qu'ils 
ont  appelés  à  leur  secours,  ils  prévoient  le  résultat 
des  élections  prochaines.  De  là ,  mille  projeta 
formés,  abandonnés,  repris.  Tantôt  il  s*agit  de 
conserver  la  Chambre  des  Députés  telle  qu'elle 
est  ;  tantôt  de  l'augmenter  par  une  loi  ou  par  une 
ordonnance.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela  :  on 
doit  laisser  les  choses  telles  qu'elles  sont,  si  toutes- 
fois  on  ne  change  pas  d'avis  demain.  Les  minis- 
tériels font  ce  puissant  raisonnement  :  «  Quand 
»  toutes  les  élections  prochaînes  seroient  démo- 
»  cratiques,  ce  ne  sera  jamais  que  quarante-cinq 
»  députés  de  plus.  Or  9  ces  députe»  ajoutés  .4^, 
»  quarante  autres,  ne  forme'^ont  pas  encore  la 
>  majorité  ^  il  sera  donc  encore  temps.de  changer 
»  la  loi  des  élections.  »  Oui ,  en  supposant  que 
l'opposition  royaliste  vote  avec  vous ,  eLcela.  dé- 

Î>enara  dé  la  manière  dont  vous  voudrez  changer 
a  loi.  Mais  entendez-vous,  opposition  indép.en-^ 
dan  te?  oh  changera  la  loi  des  élections.  Que  .vous 
avez  là  des  amis  sineères!  Et  vous,  opposition 
royaliste,  comme  il  vous  sera  bon.  et  hçuorable  de 
vous  unir  l'année  prochaine  à  ceiix.qui  vous  ont 
persécutés ,  et  qui  sont  si  loyaux  dans  leuropinion  l 
On  nous  dit  encore  que  si  les  dernières  élections 
n'ont  pas  été  telles  que  les  voul oient  Icsjiiinistres  ^ 
c'est  qu'ils  n'a  voient  pas  eu  le  temps  *de  les  pré-,  - 

Sarer.  On  nouà-promet  un  beau  travail  en  vertu 
uquel  les  élections  futures  ne  produiront  que^ 
cette  sorte  dé  députés  attentifs  à  montrer  leura 
|>oules.  Nous  doutons  de  ce  miracle.  Mais  &'îl  arri- 
Toit,  &udra-t-il  tous  les  ans  recommencer  Isk 
même  corruption,  lutter  péniblement  contre. la 
Àature  de  la  loi?  Cette  considération  .ne  frap«^ 
pera  guères  des  esprits  légers  qui  croient  tout 
aauvé ,  quand  ils  ont  gagné  quelques  heures  :  à 
des  hommes  d'Etat  d'u^  jour  ui^  voyaui^  4'uxi^ 
«n  j>aroit  éternel  .^ 
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Aux  soucis  intérieurs  se  mêlent  |>oilr  les  mi- 
nistres les  inquiétudes  du  dehors.  On  se  plaint 
maiii tenant  de  Tinfluencé  européenne  ^  mais  ne 
recueîlle-t'-on  pas  ce  qu'on  a  semé  ?  Quand  on 
soumettoit  lé  plan  de  nos  lois  aux  étrangers  ^  quand 
on  les  consultoit  sur  des  niesures  administratives^ 
quand  on  les  animoit  contre  une  classe  de  Fran- 
çais, nous  autres  royalistes ,  et  nous  seuls/ no  us 
osions  nous  élever,  à  la  tribune  et  dans  nos  écrits, 
contre  cet  aËandon  de  la  dignité  nationale.  S'il 
étôit  Vrai ,  comme  le  disent  des  fourhaux  jacobins , 
que  lord  Whitworth  demandât  le  rapport  de  la 
loi  des  élections ,  et  l'annulation  de  l'ordonnance 
qui  a  nonrmé  de  nouveaux  pairs,  pourquoi  ces 
journaux  s'en  étonneroient-ils?   IS'ont-ils  pas 
trouvé  bon  que  les  étrangers  déclarassent  dans  des 
notes^  officielles ,  qu  iU  étoient  cdntens  de  la  con- 
duite dé  nos  ministres  ?  Si  les  étrangei^  ont  eu  le 
droit  d'approuver,  ils  ont  lé  droit  de  blâmer.  Le» 
jacobins  étoient  cbarmés  de  voir  applaudir  à  l'or- 
donnance àvt  5  septe«nbre  et  à  la  loi  A^  élections  : 
Os  se  vahtoieùt  alors  d'être  appuyés  du  suffrage  de 
l'Europe  5  nous  n'imiterons  point  leur  exemple. 
LTEurope  sê^b  doute  revient  à  nous  :  contens  4e 
mériter  son  estime,  nous  n^'nvoquons  point  sa 
puissance.  Nous  saurons  bien  garder  sans  elle  l'e 
Aoi  qui  nous  a  été  donné  par  le  Dieu  de  nos  pères 
et  parla  loi  fondamentale  de  notre  pays.  Nous  ne 
connoissons  que  les  honïmes  des  cQnl-^jpui's  qui 
soient  assez  lâches  pour  aller  demander  aux  étran-* 
gers  un  maître  quelconque,  pourvu  que  ce  maître 
ne  soit  pas  le  monarque  légitime. 

QuA  les  i-évolutionnaires  redoublent  de  rage  i 
l'arrivée  du  lefd  Whitworth  j  ^ue  les  ministres 
soient  inquiets,  cela  prouve  que  les  uns  et  les 
autres  ont  une  idée  juste  de  leur  position.  Les 
choses  vont  changer  de  face;  lious  ne  resterons. 
pas  comme  nous  sommes:  il  y  a  impossibilité  à 
aotre  existence,  telle  quelle  est.  Les  révolution"» 


(  »4»  ) 

Aàtres  eux  mêmes  «e  divisent';  \èm  comité  dé  la 
liberté  de  la  presse,  qui  dirige  tout^  demande 
déjà  pour,  députés  futurs  des  cboix  qui  effraient 
les  esprits  les  plus  timides  de  la  faction  démo-^ 
cra tique.  Ainsi  les  Komnies  qui  ont  demandé  le 
salut  de  leurs  places  à  cette  faction  èndeyiendront 
les  premières  victimes.  Les  royalistes  dont  Fopi-» 
mon  fait  chaque  jourdenourelies  conquêtes,  trou-» 
veront  leur  sûreté  à^Ltia  leur  nombre ,  dans  leur» 
.  Iiilens,  et  surtout  dans  leurs  principes.  Dépo^taires 
des  traditions  et  de  ('expérience  des  âges,  immobiles 
gardiens  de  ces  vérités  étemelles  quijdonnent  aux 
empires  Fordre  et  la  perpétuité,  ils  verront  t6t  ou 
tard  revenir  à  eux  les  cbefs  des  peupks ,  s^fl  entre 
dans  les  desseins  de  Dieu  que  la  société  soit  réta-> 
blie  sorsès  bases.  On  a  pu  voir  dans  lés  jours  saints 
qiii  viennent  de  s^ëcouler ,  ce  que  c'est  que  des  ins-< 
titutibns  fondées  sur  la  religion ,  et  pour  ainsi  dire 
enracinées  dans  les  siècles.  Envain  Ir  philoso'» 
pbie  nous  ouvre  ses  sanctuaires  :  on  passe  sans  j 
entrer,  et  l'on  va  cberdb.er  une  église  nue ,  ma 

Îrétre  â  Taumôhe,  des  cérémonies  tiépt^uillées 
e  cet. éclat  qui  nourrit  la  foi.  La  religion  qui 
eommenra  dans  les  temples ,  et  qui  se  répandit 
au  dehors,  est  resserrée  aujourd'hui  "dans  ces 
mêmes  temples.  Avant  qu'elle  en  sortit  tout  étoit 
barbais  ;  tout  redevient  narbaré  à  mesure  qu^on 
la  force  d'y  rentrer  5  comme  ces  fleuves  qui  fë- 
oondeht  la  t^rre  ou  la  rendent  à  la  stérilité ,  seloit 
qu'ils  s'avancent  ou  se  retirent. 

On  est  donc  venu  aa  pied  des  autels  oublier  ira 
moment  à  l'ombre  d'une  institution  étemelle ,  ces 
institution^  aussi  changeantes  que  les  passions  qui 
les  ont  créées.  Ce  ^e  nous  avons  faitnenxius  a  rien 
coiseigné  fia  religion  seule  a  su  tirer  de  nos  mal- 
heurs des  leçons  graves.  De  nôuvetiux  talens  ont 
{mm  dans  TÈglise  pour  hos  nouveausc  besoins;  et 
ces  prêtres  si  égoïstea,  :et  ces  familles  nobles,-  si 
ennemies  du  peuple^  ont  trouvé,  non  dans  les 
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yicWs^s  qu'ils  n'ont  plus^  mais  AàUkS  les  tfésorl 
de  leur  charité  ^  les  moyens  de  soulager  ces  in-' 
firmes ,  de  nourrir  ces  pauvres ,  dfélever  ces  orphe* 
lins  que  trente  ans  du  règne  de  notre  sagesse  ont 
multipliés  sut  la  terre  (i).  - 

. .  U  est  vrai  que  ces  enians  adoptas  par  la  charité 
ehrélieniie ,  ne  reçoivent  pas  la  brillante  éducatioi» 
du  )Our  ^  on  ne  leur  dit  pas  que  tout  est  préjug<} 
dans  les  anciennes  mo^rs  ^  que  la  religion  est  un 
instrument  d'esclavage  ;  que  les  chrétiens  sont  deê 
imhéctlles  ,  les  prêtres  des  fanatiques  t  on  ne  leur 
parle  pas  de  gloire  et  delumières,  de  perfectibilité 
«t  de  droits  de  Thomine  ^  on  ne  cherche  pas  à  en 
laire  une  jeunesse  vieillie  avant  le  temps ,  à  la  foi^ 
c(^rrompue  et  froide  ^  incapable  de  jlassion  ^  mai^ 
susceptible  de  d^ire,  m^ant  aux  théories  de  la 
liberté  et  de  l'égalité ,  les  rêveries  ^  la  mysticité 
(lu  de  l'athéisme >  les  erreurs  d'une  i%ligion  née 
de  soi*même  ou  lea  crimes  de  l'impiélé. 


9"        .     _ 

révoluik^nnaires ,  qu'il  est  temps  de  lui  precurer 

lesmojelois  de  iouir;  regardez  Tassassin  de  Kot-» 

zebue^^^t  reconnoissea  voti'«  ouvrage/  Le  bras  de 

Sandei:  ^  été  conduit  p^r  ces  mêmes  principes 

d'après  lesquels  Jean  de  Bry  prétendit  former  tl-ift 

bataillon  de  douze  ^ents  tyrannicides.  On  a  poui^. 

suivi  quelques  innocentes  réunions  de  royalistes 

qui  s'assembloient  publiquement  pour  parler  des 

intérêts  du  trône  et  de  l'autel  ;  et  on  a  laissé  en 

(i)  Nons-ne  citeront  peirmî  tant  d*<xuYres  cliarî tables ,  qae 
eeUe  de.  M»«  de  Carcado  pour  les  enf^pins  déïaùsés.  A  la  mort 
de  M>"«  de  Carcado,  TœuTre  fut  continuée  par  4e  sftîoteft 
Daines  à  la  tète  desquelles  se  trou  voit  M"»e  de  L^stic  ;  celle-ci 
arroit  éié  attachée  à  fuse  des  tantes  du  Roi ,  et  avoit  perdu 
ivesque  toute  sa  fortune  à  la  révolution.  M^n^  de  liMtic  est» 
morte  il  y  a  environ  trois  mois  ;  on  n'a  point  parié  d^elle  ,  e^ 
elle  n*a  eu  pour  toute  pompe  à  son  convoi  que  les  enfans  à4* 
htsèé»  dont- elle  éioit  devenue  la  mère. 
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paisT,  sous  la  protection  de  l'esprit  du  siècle ,-  ces 
illuminés  d'Allemagne ,  ces  Carbonari  d'Italie  ^ 
ces  fédéiés  de  Fiiance ,  en  un  mot,  tontes  les  so^ 

'  ciélés  secrètes  révolutionnaires.  Quelle  efirayante 
coïncidence  entre  le  soulèvement  de  nos  collègue 
et  les  mouvemens  des  universités  d'Allemagne! 
Faut- il  aussi  faire  sortir  de  la  même  source  les 
tentatives  d'enlèvement  de  l'empereur  de  fiussie 
à  Bruxelles  y  d'assassinat  du  duc  de  Wellington  à 
Paris,  d'empoisonnement  de  l'empereur  d'Aile** 
magne  en  Italie,  et  le  dernier  crimç  dont  Kotzebué 
vient  d'être  la  victime  ? 

Ainsi  le  mal  que  nous  avons  fait  retomberoit 
sur  nos  têtes  :  le  tribunal  secret  de  Westphalie 
seroit  prêt  à  se  rétablir  parmi  nous.  Nul  ne  poùr- 
roit  plus  sans  trembler,  manifester  son  opinion  : 
l'œil  d'un  meurtrier  inconnu  suivroit  la  plume 
de  l'écrivain.  EnviroYinés  d'assassins  invisibles, 
aucune  loi  ne  pourroit  nous  mettre  à  l'abrî  ;  une 
mort  funeste  nous  atteindroit  en  tous  les  lieux , 

,  en  tous  les  temps.  Juste  châtiment  de  nos  erreurs  ! 

"•  C'est  nous  qui    avons  aiguisé  le  poignard  dont 

s'est  armée  la  jeunesse  ;  et  nos  fils  entrant  un  jour 

'  dans  des  associations  libérales ,-  recevront  peiit^ 
être  foi^dre  de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leurs  pères  !  Quand  cesserons -no  us  donc  de 
repousser  les  hommes  religieux  et  monarchiques, 
pour  appeler  à  nos  conseils  des  niveleurs  et  des . 
régicides?  L'Europe  veut-elle  périr?  son  heure 
est-elle  arrivée?  que  font  les  gouvl^memens ? 
les  souverains  sei*ont-ils  toujours  aveugles?  ne 
s'aperçoivent-ils  pas  que  la  proscription  révolu- 
tlonnaif  e  s'étend  surtout  à  leur  personne  sacrée  ; 
à  leur  trône  légitime?  L'assassinat  de. Kotzebué 
doit  leur  prouver  qu'il  est  temps  de  se  .réveiller  r 
il  n'y  a  pas  loin  du  coeur  d'un  royaliste  au  cœur 
d'un  Roi, 

Le  Co^SfiAVATfiUB.^ 
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LE  CGNSERVATEUR. 


ExTHAiT  DES 'Archives  Politiques  (i), 

,      '  (  m*  Article.)       . 

Awrai-ru  donc  toujou»  des  yeux  pour  ae  teia|  ^|,p 

Racui  ,  AtkaU9, 

'  On  ne  recherche  ordinairement  les  joumaus 
que  pour  s  instruire  des  éfénemens  passés;  c'est 
1  avenir  <iue  1  on  auroit  connu,  si  l'on  avoît  pu  se 
déterminer  a  lue  attentivement  les  Archives  poil 
tiques,  dont  nou»  avons  déjà  donné  deux  extraits 
Comment  ne  pas  remarier  aujourd'hui  gue  tout 

tftcJuellesontannoncésurl'indiflFérencereWme 
m- l'esprit  de  vertige  cp'elles  répandent,  tuMS 

mesure,  ant,.constitùtionnelles,etprincipalem€n; 
»nr  le  choix  des  hommes ,  s'est  depuis  dix-Lit  m<Us 
reahse  de  çomt  en  point.  Ce  qu'on  a  lu  dans  Jés 
Archives  n  est  pas  seulement  une  prédiction,  c'est 

bnordrequisest  exécuté.  Toutcequ'ellesontdit. 
on  la  fait.  Le  malheureux  Kotzebue  n'avoit  qu'à 
les  étudier,  Jauroit  eu  le  moyen  de  prévoir  et  de 
çevemr  sa  dep^rable  fin.  Les  énergUènes  de  k 
Teutonia  ejles  Tentâtes  de  France  sont  également 
exagères  et  dangereux.  Leuis  discours  effrénés  se 
répondent  et  se  répètent  comme  un  é^ho.  Quelle 
ditterence  apercevoir  entre  les  principes  de  Sand 
et  ceux  de  nos  professeurs  de  révolution  !  L'un 
nous  a  d,t:  Za  reformation  doit  être  consommée! 
les  aujres  :  Le  siècle  est-impérieux  !  l'un  :  Ne  'vous 
abandonnez  pas,  mon  peuple,  dans  les  circon- 
stances orageuses!  les  autres  :  Les  peuples  feront 
eux-mêmes  ce  que  les  gouvernemens  refient  K 

•    (t)  Voye»  les  i9««i  a4«  Livwbow  du  C^ntivateur. 

Ton»  m.  — 3o«  LiTBAISOM.  j. 
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TORT  !  Tun  :  Tu  dois  haïr  et  immoler ,  o  ma  nation , 
tous'ceux  qui  y  dans  leur  coupable  audace  ^  oublienê 
Ce  quil  y  a  de  di^in  en  toi  !  les  autres  :  l^es  volontés 
nationales  y  absurdes  ou  injustes,  imposent  leurs 
lois  au  gouvernement  et  le  condamnent  à  les  aAyp^ 
ter  y  sous  PEINE  DE  LA  VIE  !  Ces  adages ,  que  l'on 
pourroit  citer  en  plus  gi*ancl  nombre,  ne  sont  pas 
encore  les  plus,  ré  vol  tans  et  les  plus  positifs.  Ce 
sera  donc  notre  faute  si  nous  ne, profitons  pas  de^ 
tant  de  notions  acquises.  Lisons  les  Archives  et  le 
troisième  extrait  qui  va  suivre,  et  nous  saurons- à 
quoi  nous  attendre. 


La  Révolution, 

«  Ils  sont  loin  de  comprendre  reflet  de  la  res* 
tauration ,  ceux  qui  se  plaisent  à  la  représenter 
comme  ayant  posé  la  borne  à  l'esprit  de  la  révo- 
lution, tandis  qu'elle  lui  a  rouvert  sa  carrièi^.  » 
(Tom.V,  pag.  43.)  ' 

«  Il  est  permis  de  penser  que  la  France,  éclairée 

5ar  ce  qu'elle  a  souffert ,  saura  convertir  enfin  aes 
ésirs.en  volontés ,  et  que  Toeuvre  de  la  révolution 
s'accopaplira.  »  (Pag.  440 

ta  La  jeune  France,  aujourd'hui,  sait  /cç  qu'elle 
veut  et  ce  qu'elle  doit^  elle  a  le^  conqu^es  d^  la 
révolution  à  défendre  j  et  si  elle  ne  voit  pas  encore 
ses  vœux  exaucés,  elle  n'ignore  pas  que  le  plus 
fort  est  fait^  puisqu'on  lui  a  cédé  \e^  principes, 
les  conséquences  n  en  sont  pas  m'oins  infaillibles  : 
elle  a  gagné  les  hauteurs;  quand  elle  voudra,  elle 
sera  maltresse  de  la  plaine.  »  (Pag.  440' 

«  Qu'ils  sont  irréconciliables  avec  la  France 
ceux  qui  écrivent  que  tout  le  secret  du  gouverne- 
ment est,  en  respectant  les  intérêts  matériels  dé 
la  révolution ,  d'en  proscrii'C  les  intérêts  moraux  l 
Si  cette  docirine  dei  oit  prévaloir^  autant  vaudroil 
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aller  RE^REKDRE  Buon aparté  sur  son  rocher,  lui 
rendre  son  trône  et  ses  janissaires ,  et  le  supplier, 
le  front  dans  la  poussière,  de  rétablir  ici  ce  ter- 
rible tête-à-tête  enti'fe  un  despote  et  un  peuple 
esclave^  est-à-dire,  entre  une  intelligence  sou- 
verainç  et  de/a  matière  organisée.  »  (Pag^ 45*) 

Etrange  déclaration  de  ces  Messieurs. 

«  Si  par  le  substantif  monarchie ,  on  entend 
quelque  chose  qui  répugne  à  Tadjectif  constitu-^ 
tionnelle;  si ,  par  exemple ,  on  prétend ,  sous  ce 
nom ,  fonder  1  autorité  sur  le  droit  divin ,  je  con- 
viens qu'on  peut  alors,  et  à  bon  droit,.  déploi*er 
Tesprit  démocratique,  et  les  idées  libérales,  elles 
principes  républicains.  »  (Nov.  ïom.  V,  pag.  88.) 

a  Mais  ce  n'est  pas  seulem^iit  de  vues  et  de 
théories  républicaines ,  qu'on  accuse  le  parti  libé- 
ral. Eitt^ou  pleinement  démontré  qu'il  n'a  aucun 
doute  sur  la  convenance  de  la  monarchie ,  cer- 
taines voix  s'écrieroient  aussitôt  :  Oui,  mais  ils  ne 
ofeulentpas  de  la  monarchie  légitime^  »  (Pag.  gS.) 

«  Je  ne  suis  pas  assez  aveugle  pour  ignorer  qu'il 
existe  en  France  un  certain  nombre  d'hommes , 
ou  si  Ton  veut,  un  parti  Jquî,  en  effet,  la  dynastie 
des  Bourbons  est  antipaBiique  y  et  qui  n'aspire 
qu'à  sa  chute.  C'est  là  un  fait  prévu,  patent,  i/ze- 
vitable  ;  mais  quand  on  l'a  reconnu  et  proclamé , 

il  reste  quelque  chose   à  faire Il  reste  à  en 

rechercher  les  causes.  »  (Pag.  93.) 

<(  Qu'on  le  sache  donc  bien,  car  tout  est  là.  La 
légitimité  a  des  antecédens  qui  l'ont  servie;  elle 
en  a  aussi  qui  pourroieni lui  nuire.  »  (Pag.  96.) 

«  La  dynastie  des  Bourbons  a  deux  sortes  d'en-^ 
nemis,  des  libéraux  et  àcs  buonapartistes.  Je 
demande  qu'on  les  rassure  :  sans  doute  quiconque 
a  peur  ^t  hostile;  mais  quand  on  a  sous  la  main 
les  moyens  de  guérir  la  peur,  il  seroit  étrange  de 
«'effrayer  de  rhostilité.  Ce  n'est  point  pour  trem- 
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hier  qu'on  trcnJjle;  c'est  pour  parvenir  à  utu^Ut 
t)ù  cessent  l'agitation  et  la  peur.  Pi'ocurer.  cet  état 
à  ces  hommes ,  et  ils  vous  sauront  un  gré  infini  de 
leur  en  avoir  épargné  la  recherche  laborîeuae: 
qui  montrera  des  défiances  invincibles  pour  une 
autorité  déterminée  à  accorder  tant  ce  que  les 
intérêts  sont  en  droit  d'exiger?:»  (Pag»  93  et  94.) 
«  Au  fait,  voulez^voûs  arracher  la  France  alix 
libéraux,  si  vous  craignez  les  libéraux^  les  libé- 
raux aux  buonapartistes,  si  vous  craignez  les 
buonapartistcs  ;  les  uns  et  les  autres  aux  jacobins , 
si  vous  craignez  les  jacobins?  Faites,  dans  tous  les 
<îas ,  une  seule  chose  5  enfoncez-^ous  dans  te  terrain 
des  principes  et  des  intérêts  de  la  révolution  comme 
de  la  Charte.  Placez-vous  hardiment  à  la  tête  de 
te  mouvement  social  qui  emporte  ^  à  tout  risque  , 
\e9  gouvemeraens  et  les  peuples.  »  (Pag.  98.) 

«  C'est  un  fait  trop  peu  remarqué  que  ce  besoin 
d'indépendance  qui  ne  permet  à  aucun  parti  de 
à' avouer  soumis,  et  les  oblige  tous  à  ne  vouloir 
reconnoître  d'autorité  que  celle  de  certains  prin- 
cipes et  de  certains  intérêts  généraux.»  (Pag.  98.) 
•  <c  Nulle  dépendance ,  hors  celle-là ,  n'est  pos- 
sible et  ne  sauroit  être  avouée.  Le  gouvernement, 
en  tant  que  gouvernement,  ne  possède  pas  la 
millième  partie  des  forces  nécessaires  à  sa  propre 
existence.  Isole  et  réduit  à  lui-même  >  les  places 
qu'il  pourroit  donner,  les  faveurs  qu'il  auroit  à 
répandre ,  loin  de  lui  suffire ,  ne  lui  assureroieut 
pas  même  ceux  qui  les  recevroient  de  lui.  Il  n'y  a 
donc  point  de  parti  ministériel  5  il  ne  peut  y  en 
avoir.  Il  y  a  un  parti  national  011  se  réunissent 
tous  lès  princîpesr,  tous  les  intérêts,  tous  les  be- 
^^oins  delà  France  nouvelle.  Le  parti  national  ne 
•recoftmoît  d'autorité  que  la  sienne  ^propre,  ,et  le 
jour  du  elle  cesseroitd  être  la  sienne,  on  le  xerroit, 
usaht  de  son  xnAé^enàskiice ,  porter mlleur s  sa  sou- 
ttHssion.r>  (-Pag-  99>)  


(  »49  ) 
(f  Que  les  gcmyerEteméns  ne  s* y  trompent  donc 
pas  :  la  société  qui^  de  droite  ne  leur  a  jamais 
appartenu,  ne  leur  appartient  plus  de  fait;  à  leur 
tour,  ils  appartiennent  à  la  société  qui  ne  se 
laissera  ni  aouser  ni  acheter.  C^est  donc  rêver  une 
chimère,  et  fe  rc\*e  est  dangereux  y  que  de  pré- 
tendi^e  ci^éer  un  parti  ministériel  qui  ne  soit  pas 
le  parti  national  lui-même,  avec  tous  les  antécé- 
dens- qui  Tout  foi'mé,.  toutes  les  con^séquences 
auiLquelles  il  aspire^  et  dans  toute  leur  étendue,  n 

La  Nécessité  d*une  coalition  contre  tes  Ministres^ 

N»u»  finirans  par  cet  article  très-curieux.  Les 
rédacteurs  des  ^rchis^es  le  donnent,  à  la  vérité, 
comme  une  traduction  d^un  jeurnal  anglais  du 
mois  de  juin  1818.  Mais  leur  empressement  à  pro- 
clamter  ces  principes  est  très-remarquable.  Est-ce 
une  allusion,  est-ce  un  rapprockement  de  la  si- 
tuation des  deux  pays  y.  est-ce  un  portrait  du  nôtre 
qu'ils    ont  voulu   tracer,   est-ce  un  avis  qu'ils 
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noître;  et  comme  cet  article  offre  use  arme  à  deux 
tranchaiis  ,  un  habit  à  toutes  les  tailles ,  comme  il 
renferme  des  conseils  qui  peuvent  convenir  â 
différentes  opinions,  il  sera  sans  doute  d'un  égal 
intérêt  pour  tousies  lecteurs.  Le  voici  : 

a  Tout  nïinistère  établit .  néoessairement  une 
ligue ,  un  parti,  nu  paili  régulièrement  enrégi- 
menté,  formant  un  corps  soldé  «t  toujours  uni*^ 
forme  dans  ses  mcmvemens.  Tous  les  adhérems  du- 
ministère  agissent  Ae  concert ,  et  ehacun  sacrifie'' 
de  ses  opinions  et  de  ses  vues  tout  ce  qui  pourroit 
«ontrarier  l'objet  général  ^i  qui  e&t  de  défendre  M 
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poste  de  leur  chcf.^  Proposât-îl  une  Tnesiire  dé$v 
prouvée'pnr  lapins  gi'ande  partie  d'entre  eux,  ils 
neTen  soutiendront  pas  moins,  parce  qu'ils  savent 
que  sa  défaite  mettroit  en  danger  son  existence 
ministérielle. 

»  U  est  donc  évident  que,  sans  un  système 
quelconque  de  coopération ,  on-  ne  parviendra 
point  à  surveiller  et  à  combattre  le  ministère.  11 
ne  s'agira  donc-pas  simplement  de  trouver  un 
certain  nombre  d'hotnmes  qui,  l'un  par  une  rai- 
son y  l'autre  par  une  autre ,  s'attacheront  au  m^me 
vote.  Il  est  indispensable  d'adopter  une  ligue 
d'opposition.  Ce  n'est  point  sacrifier  son  opinion 
particulière^  mais  agir  en  conséquence  d'une  opi- 
liibn  commune  à  tous ,  que  de  sacrifier  ce  qu'elle 
a  de  moins  considérable  pour  sauver  ce  qu'elle  a 
d'important.  »  (Pag.  47^.) 

«Supposez  une  mesure  bonne  en  soi,  mais 
proposée  par  un  ministère  dont  toute  la  conduite 
6oit  en  opposition  avec  les  principes  auxquels  elle 
appartient  ;  on  doit  en  conscience  s'opposer  à  line 
telle  proposition.  »  (Pag.  4*8') 

«t  Un  des  grands  avantages  dé  l'union  de  partie 
c'est  qu'elle  se  fait  une  foixe  ,  contre  les  mauvais 
gouvernemens,  d'une  fohle  innombrable  d'indi- 
vidus qui,  laissés  à  euxr-mémes,  seroient  trop 
foibles  pour  produire  le  moindre  effet,  et  qu'eWe 
tiré  le  Bien  au  mal,  en  faisant  tourner  au  profit 
du  pays  les  infirmités  et  miéme  les  vice»  du  genre 
Iiumain.  Quand  nous  voyons  par  quelles  personnes 
j|«  plus  mauvais  des  ministres  est  toujours  sûr  d« 
se  trouver  isoutenu,  n^est-oe  pasuhe  déplorable 
folie ,  de  la  part  de  ceux  qui  travaillent  à  le  yeh- 
vei'serpour  le  salut  de  l'Etat,  que  die  se  refusera 
cbercher,  par  une  si  juste  guerre,  le  secours  de* 
tous  les  sentîmens,  de  tous  les  motifs^  de  tous  les 
principes  par  lesquels  les  hommes  peuvent  être 
tenpgés  à  seconder  leurs  efforts?  »  (Pag.  4^*0 
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n  Lorsque  les  médians  se  liguent,  il  Taul  que 
]cs  bons  s  associent^  autrement,  ils  succoraLeront 
l'un  après  l'autre,  sans  être  plaints,  dans  un 
combat  sans  honneur.  »  (Pag.  485.) 

«  Si,  après  avoir  été  long-tenips  opposés  ,  deux 
partis  se  trouvent ,  par  la  suite  des  cvénemens , 
amenés  à  s'entendre  sur  les  bases  de  leurs  opi- 
*  nions,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  motif  pour  quils 
refusent  de  s  unir  contre  un  troisième  parti  que 
tous  deux  jugent  pernicieux  à  la  patrie.  La  coali- 
tion n'est  ^  dans  ce  cas,  que,  le  sacrifice  des  ani- 
mosités  particulières  au  bien  général. 

»  Aucune  période  de.^otre  histoire,/ n'a  offei:t, 
en  faveur  de  la  liberté  civile  et  religieuse  et  de 
tous  les  principes  d'une  politique  libérale,  éclai- 
rée et  patriotique ,  une  réunion  de  circonstances 
lus  favorables.  D^ine  part^  soit  que  nous  consi- 
érions  le  rang  élevé  de  la  plupart  des  membres 
de  l'opposition,  les  talens  éminens  et  les  coix|iois- 
ismces  supérieùifes  ife  plusieurs  autres ,  ou  simple- 
ment la  «>rce  numérique  de  la  masse ,  il  n'y  a  pas 
encore  eu   d'exemple  d'une   telle   association.  » 

(Pag- 496.) 

«  D'une  autre  part^  nos  ministres  sont^  sans 

aucune  comparaison,  les  plus  incapables  qui  se 

soient  jamais  trouvés  à  la  tête  d'une  gi*ande  nation. 

Ils  font  honte  chaque  jour  à  lem*s  plus  intrépides 

défenseurs^  et  les  mêmes  hommes  qui  votent  pour: 

eux,  dans  la  crainte  de  troubler  la  paix  du  paj's 

en  laissant  tomber. un  ministère  avant  d'en  avoir 

un  autre  pour  leremplacex^^  se  lèvent  de  leurs  sièges 

au  parlement  pour  aller  exprimer  hautement  et 

fortement,  dans  des  conversations  particulières, 

le  sentiment  qu'ils,  éprouvent  de  l'humiliation  à 

laquelle    ils   se  trouvent   constamment   réduits. 

Comment  se    faitril   qu'un  tel  ministère  puisse 

^enir  contre  une  telle  opposition?  » 

Ce  qu'on  vient  de  lire  suffira  de   rcsl^q  .pp.pr 

donner  une    idée    des  principes  révollans    quie 
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publie  une  ligne  d'écrivains  qui  se  disent,  et  que 
malheureusement  on  a  faits  hommes  d*Etat. 

On  connoit  maintenant  leur  but,  leurs  motifs 
et  leui^s  moyens. 

Leur  but  est,  en  ébranlant  l'autorité  royale  et 

{>aternelle  que  nous  aimons,  de  nous  conduire  à 
a  démocratie  la  plus  dégoûtante ,  de  nous  donner 
une  religion  nourelle  a  la  manière  des  Jean  de 
Leyde  et  des  Ruremonde ,  et  de  continuer  ainsi  la 
révolution  qu'ils  ne  croiront  terminée  que  par 
cette  double  destruction. 

Leurs  motifs  sont  la  haine  de  tout  pouvoir 
légitime  et  divin,  une  ambition  insatiable,  et 
l'espoir  de  la  satisfaire  par  un  gouvernement  et 
un  culte  nouveaux  qui  seroient  leur,  ouvrage. 

Leurs  moyens  sont  d'abord  une  absenee  entière 
de  tout  scrupule  dans  le  choîx^des  intrigues  qu'ils 
peuvent  employer,  une  profonde  ingratitude  qui 
ne  laisse  dans  leur  mémoire  aucune  trace  des 
bienfaits  reçus,  une  jactance  stupide  qui  n'a  pa» 
même  l'apparence  de  cet  orgueil  où  l'on  trouve 
parfois  quelque  chose  d'élevé,  une  insolence 
extrême  dans  le  succès,  une  bassesse  imperturbable 
au  moindre  revers,  une  hypocrisie  de  tous  les 
momens,  une  politique  bourgeoise  et  tenace,  et 
d'autant  plus  dangereuse  qu  elle  mine  sourde-* 
ment,  froidement  et  méthodiquement  ;  l'éloigné-^ 
ment  de  toutes  pensées  .généreuses  ,  un  amaa 
confus  dé  mots  imposteurs  qui  rwpeHent ,  sur 
les  droits  des  nations  ^  les  écrits  séditieux  du  li<-« 
gueur  Sénau  et  du  fougueux  professeur  de  Sedan 
Jurieui  enfin  cette  loquacité  si  convenable  pour 
attaquer  le  trône  et  Tautel,  et  provoquer  l'irré- 
ligion, la  révolte  et  l'anarchie. 

.  Espérons  que  ces  rUs^eleurs  seront  trompés  dans 
leurs  projets,  et  que  bientôt  nous  dirons  d'eux 
avec  sécurité  : 

Leur  cmpife  ê»t  détraif ,  si  Hiomme  est  reconnu. 
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Des  npui^elles  Influences  quune  nouvelle  jcomhi--^ 
naison  de  la  Chambre  des  Pairs  peut  exercer 
sur  le  Ministère,, 

Se  vois  bjeaucoup  de  gens  qui  improuyeiit  le 
parti  qu'ont  pi*is  les  mînistres  de  faire  soixante 
pailla  de  France  à  la  fois  :  ce  sont  des  royalistes» 
J'en  vois  beaucoup  d'autres  qui  en  paroissent  in-* 
quiets  :  ce  sont  des  ministériels.  J'en  vois  encore 
beaucoup  qui  le  ridiculisent  :  ce  sont  des  libéraux  ; 
la  Miner i^e  en  a  fait  foi.  Dans  la  Chaiobre  des 
Pali's ,  il  y  a  une  partie  qui  en  gémit  :  c'est  le  côté 
droit  5  une  qui  en  plaisante  :  c'est  le  côte  gauclie  ; 
et  une  autre  qui  s'en  étonne  :  ce  sont  les  nouveaux 
pairs.  Nous  sommes  tous  d'accord  :  quiest-ce  donc 
qu'on  trompe  ici?  Tout  le  monde  ^  etle  ministèrQ 
se  ù^ompe  peut-être  le  premier. 

Au  sui*plusy  nous  ne  prétendons  pas  entamer, 
après  vingt  autres ,  une  discussion  sur  cette  me- 
sure y  distinguer  entre  le. droit  illimité  qu'a  le  Roi 
de  créer  des  pairs ,  -et  l'abus  responsable  que  les 
ministres  en  peuvent  faire  ^  ni  comparer  avec  la 
condamnation  d'un  ministère  anglais  y  pour  avoir 
fait  douze  pairs  y  la  sécurité  d'un  mii;iistère  fran-» 
rai^  qui  en  fait  soi^cante.  Nous  nous  permettrons 
seiileiuent  une  réflexion  sur  la  marche  surprenante 
d'un  gouvernement  représentatif  «{ui,  depuis  sa 
création^  a  procédé  sans  interruption  par  tous  les 
élémens,  contraires  au  gouvernement  représenta-^ - 
tif  ^    n'allant  jamais  par    la  majorité ,    toujours 
contre  la  majorité  ^  cassant  les  communes  ;  tierçant 
la  pairie  y  et  voguant  à  travers  ces  éoueils  sur  cet 
adage  inouï  ^^  que  la  France  a. d'autres  tègles  dd 
gouvernement,  représentatif   que    l'Angleterre  5 
comme  si  le  gouvernement  représentatii,  vînt-il 
de  la  Chine  ^  pouvoit  admettre  à  volonté  deux 
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esprits  opposés  rnn  k  l'autre,  qu'on  fût  liLre  d'en 
exporter  de  Londres  une  partie  et  d'y  laisser 
l'autre^  et  enfin  d'admettre  un  principe  et  d'en 
ï*ejuser  les  conséquences  ! 

Nous  en  conclurons  qu'on  ne  fait  un  gouver- 
ncm^t  représentatif,  coipme  tout  autre,  que  do 
nom ,  quand  on  l'asseoit  sur  un  contrat  au  lieu  de 
le  fpnder  sur  des  institutions  5  en  sorte  que  les 
hommes,  y  étant  sans  importance,  l'aristocratie 
sans  puissance ,  el  les  Chambres  sans  aristocratie , 
il  n'y  a  point  dans  la  chose  même  de  force  qui 
résiste ,  et  que  des  ministres  devant  lesquels, cède 
sans  peine  ce  néant,  s'enorgueillissent  de  mouvoir 
une  grande  machine,  quand  ils  n'en  agitent  que 
le  fantôme. 

Toutes  ces  considérations  ont  déjà  fourni  des 
volumes ,  et  pourroîent  en  fournir  d'autres ,  tant 
on  peut  dire  de  paroles  neuves  sur  les  choses  qui 
ne  $e  sont  jamais  vues.  Nous  nous  bornerons  aies 
examiner  sous  un  point  de  vue  particulier,  et  qui 
peut-être  a  moins  attiré  l'attention  que  les  autres. 
C'est  celui  des  nouvelles  influences  quune  nouvelle 
combinaison  de  la  Chambre  des  Pairs  peut  exer- 
i:er  sur  le  ministère. 

Nous  assiçstons  à  une  des  décompositions  poli 
tiques  les  plus  extraordinaires  de  1  nistoire. 

Depuis  quatre  ans,  une  pente  accélérée  nous 
entraînoit  vers  l'état  républicain.  La  secte  des 
sophistes  libéraux  nous  a*  poussés  avec  succès  dans 
cette  route  relie  approcnoit  du  but;  déjà  elle 
"touchoit  au  timon  de  l'Etat,  régen toit  le  minis- 
tère, dictoit  ses  conditions^  c'étoit  un  triomphe 
assuré.  Mais,  au  milieu  de  cette  ivresse,  tout  à 
coup  l'horizon  s'est  rembruni.  Dans  un  fond  né- 
buleux s'est  laissée  voir  une  puissance  plus  réelle 
que  des  sophismes ,  plus  solide  que  des  abstrac- 
tions, celle  des  armes,  en  un  mot,  q"ui,  apitïs 
avoir  laissé  les  rhéteurs  abattre  à  son  proht ,  semble 
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se  présenter  pour  régner  à  son  aise  sur  le  nSvcau 
qu  ils  lui  ont  fait.  Ce  mécompte  est  cruel  ]pour 
Famour-propre  ^  et  les  libéraux  de  bonne  foi  (s'il 
€nest)*se  sentent  incessamment  .aplatis  jusqu'à 
zéro  entre  les  partisans '  de  la  solide  monarchie 
qui  sont  c'onséquens,  et  ceux  de  l'autoci'atîe  mi- 
litaire qui  ne  le  sont  pas  moins.  Tant  il  est  vrai 
que,  dans  un  état  monarchique,  celui  qui  bâtit 
la  république. sème  le  despotisme. 

Voilà  pour  les  libéraux  qui  ont  travaillé  avec 
succès  contre  eux-mêmes.  Le  résultat  de  leurs 
efforts  étoit  simple  et  inévitable. 

Mais  à  regard  du  ministère  la  chose  se  com- 
plique davantafife. 

Un  homme  d'esprit  dont  les  sentîmens  sont  au- 
dessus  du  soupçon,  mç  faisoit,  dans  les  cent- 
jours,  le  raisonnement  que  voici  :  «  Il  faut  i*é!ia- 
h  bilfter  la  monarchie ,  et  reporter  nos  rois  à  leur 
»  ancien  degré 'de  puissance.  Mais  ,  comme  toute 
»  force  a  été  enlevée  à  la  royauté,  cherchons  la. 
V)  force  où  elle  est,  et  donnons-la  lui  pour  auxît- 
»  lîaire.  Or,  la  force  ne  se  trouve  en  France  que 
»  chez  Iw  révolutionnaires  5  c'est  donc  à  la  révo- 
»  liition  qu'il  faut  confier  le  Irène.  » 

Ce  raisonnement  me  frappa.  Quoique  loin  d'en 
admettre  la  justesse,  je  le  crus  de  nature  à  four- 
voyer certains  esprits,  et  je  m'imposai  la  loi  de  le 
combattre  dans  le  chapitre  X  d'un  écrit  intitulé  : 
Considérations  stti*  une  année  de  F  Histoire  de 
France,  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'imprimai 
alors ,  et  ne  ferai  pas  aux  lecteurs  l'outrage  de  leur 
fournir  aujourd'hui  des  preuves  contre  une  théo- 
rie jugée  par  quatre  anscl'expérieuce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  étoit  plus  pardonnable 
alora  de  se  tromper.  On  venoit  de  faire  régner  le:s 
jacobins  pendant  un  an.  Au  bout  de  cette  anuée^ 
leur  chei  avoit  reconquis  la  France.  Il  avoit  même 
fgit  parade  de  les  craiftdre  et  de  vouloir  régner 
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par  eux.  Un  esprit  superficiel  pou  voit  donc  pré- 
juger la  force  ,  là  où  il  avoit  vu  l'action^  et  la  foi-^ 
hiesse ,  là  où  la  volonté  du  maître  avoit  enchatué 
le  mouvement. 

Le  gouvernement  suivit  à  la  lettre  la  marche 
qu'avoit  tracée  cet  homme  d*esprit.    • 

Nous  avons  dit  que  cette  erreur  éioit  encore 
possible  alors  ;  mais  il  survint  bientôt  dcs^  événe- 
mens  qui  la  rendirent  plus  difficile. 

En  Pautomne  de  i8i5,  sous  un  minisire  de  la 

f>oHce  tout  occupé  d'inquiéter  le  trône ,  d'agiter 
a  France ,  et  d'y  persennifier  le  fantôme  des  jaco- 
bins pour  lui  livrer  les  élections,  on  vit  ces  élec- 
tions former  sans  effort  uiie  Chambre  monar- 
chique,  et  les  révolutionnaires,  ces  redoutables 
dépositaires  de  la  force  ,  frappés  d'une  telle  con- 
viction de  leur  néant,  que  presque  tous  votèrent 
pour  les  royalistes. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  là  où  régnoit  une 
telle  impulsion ,  elle  s'étoit  rendue  assez  sensible 
d'avance  pour  que  le  ministère  eût  pu  composer 
la  Chambre  des  Pairs  d'élémens  plus. monarchi- 
ques ,  et  se  procurer  deux  immenses  majorités 
uniformes  appuyées  du  vœu  récent  de  la  nation. 

Wétoit-ce  pas  alors  le  cas,  pour  ces  gens  qui  se 
résignoient  douloureusement  à  mettre  le  trône 
sous  la  tutelle  des  jacobins;  n'étoit-ce  pas,  dis-je, 
le  cas  de  considérer  si ,  trouvant  de  fortune  une 
force  imposante  dans  les  royalistes ,  ils  ne  pour- 
roîent  essayer  d'appliquer  leurs  principes  par  les 
amis  du  trône  plutôt  que  par  ses  ennemis? 

Cet  essai  ne  fut  pas  tenté.  Les  royalistes  eurent 
beau  prouver  pendant  toute  une  session  qu'ils  ixe 
manquoient  ni  de  force  ni  de  concert;  le  minis- 
tère ne  cessa  de  les  combattre ,  et  finit  par  les  cas- 
ser, tant  sans  doute  il  se  défioit  de  leur  foiblesse  ! 
Mais  que  vit-on  bientôt  après  ?  Malgréles  efforts 
renouvelés  du  ministère  ^our  ressusciter  .les  àinis 
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Je  la  révolution,  et  leur  donner  cette  force  si 
naturelti^'  entre  leurs  maîns  5  malgré  une  réduction 
numérique  qui  douLloît  Teffet  de  ces  efforts; 
malgré  fe  découragement  présumable  des  roya- 
listes ejk  l'exaltation  obligée  des  révolutionnaires, 
on  vit  la  moitié  des  choix,  ou  peu  s'en  faut ,  tom- 
ber sur  les  premiers  j  on  les  vit,  pendant  une  nou«- 
velle  session ,  inséparables  dans  leur  union  comme 
dans  leurs'principes. 

Certes,  cette  seconde  épreuT^^  étoit  rassurante  ; 
et,  pour  le  coup ,  le  ministW^ouvoit  essayer,  en 
1 8 1 7 ,  si ,  à  la  rigueur,  on  ne  pourroit  pas  hasarde]^ 
de  soutenir  la  royauté  par  des  royalistes. 

Cet  essai  ne  fut  pas  tenté;-  on  continua  de  s'a- 
bandonner à  la  force  .  révolutionnaire.  Elle  se 
donna  pour  auxiliaire  une  loi  d'élections  qui  de- 
voit  consolider  son  empire;  et,  depuis  ce  temps , 
chacun  a  pu  voir  combien  cette  force  a  commu- 
niqué de  puissance  au  trône,  de  confiance  aux 
peiiple»9  et  de  stabilité  à  l'Etat. 

Il  est  permis  de  croire  que  1^  ministère  s« 
trompoit.  Une  dernière  épreuve  survint  pour 
rédairer. 

Depuis  quelque  ^  temps  la  masse  des  royalistes 
croissoit  en  raison  directe  delà  faveur  des  révolu- 
tiannaii^es.  A  la  fin  de  1818,  cette  gradation  poli- 
tique en  vint  au  point  de  former  pour  la  première 
fois  en  France  le  seul  élément  raisonnable  et  pos- 
sible d'un  gouvernement  représentatif;  une  majo- 
rité uniforme  dans  les  deux  Chambres.  Deux  mots 
du  Souverain  avoient  fait  rentrer  la  puissance  de 
la  révolution  dans  son  silence  de  181 5  ;  enfin  une 
des  Chambres  donna  le  signal  de  sa  force  en  s'éle- 
vant  contre  la  loi  des  élections. 

Quelle  occasion  offerte  au  ministère  pour  se 
convaincre  enfin  de  la  vigueur  desroyalistçs  et  de 
la  feiblesse  des  révolutionnaires!  Quel  trait  de 
lumière  pour  ces^hpmiaftesUonuétes ^  mais  abusés. 
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qui  ne  vouloient  que  mettre  Ifi  force  à  la  di3poÂl- 
lîon  du  trône  !      . 

Pour  la  troisième  fois  cet  essai  ne  fut  pas  tenté. 
On  jvigeale  pouvoir  perdu  si  on  le  kiisspit  aller  à 
ceuK  qui  non  seulement  l'avoient  disputé,   mais 

3ui  même  ven oient  de  le  conquérir  5  car  en  style 
e  gouvernement  l'eprésentajif ,  il  ne  faut  pas  ou- 
bli ey  que  la  majorité,  est  le  pouvoir. 

Le  ministère  pensa  doac  que  pour  résister  à  ce 
triomphe  de  la  loiblessesur  la  force ,  il  falloit  con- 
solider plus  qu'auparavant  l'alliance  du  trône  avec 
la  révolution. 

Cela  de  venoit  difficile  5  car  les  places,  les  d[gnî« 
tés,  les  conseils,  la  faveur,  tout  avdit  déjà  été 
amoncelé  pour  étayer  cette  colonne  qui.  de  voit 
étayer  la  monarchie  :  il  fallut  recourir  à  de  plus 
fortes  combinaisons. 

Jusqu'alors  le  tfaité  »  avoit  existé  qu'avec  Tar- 
rière-ban.de  la  révolution  ,  avec  sa  partie  civile-, 
pour  ainsi  dire.  On  y  avoit  vu  figurer  la  toge,  la 
robe ,  la  plume ,  conscription  pacifilque,  et  faisant 
tout  au  plus  acheter  son  alliance  par  quelques 
menaces  libérales  que  le  ministère  laissait  mourir 
sans  bruit,  ou  réprimoit  sans  aigreur. 

Cette  position  n'étoit  plus  tenable  :  l'enrem*  a 
dû  cesser.  Un  nouveau  système  en  résulte ,  ou  , 
pour  parler  pins  juste,  un  développement  plus 
spécial  s'opère  dans  celui  qui  a  jusqu  ici  dirigé  les 
afl'aires. 

Depuis  quelque  temps  les  nominations  civiles 
et  militaires ,  le  retour  d'hommes  plus  remar- 
quables 2>ar  leur  fidélité  à  l'empire  que  par  leur 
attachement  à  la  monarchie,  des  ordonnances  qui 
peuvent  soumettre  l'armée  à  de  nouvelles  direc- 
tions,  le  choix  de  quelques  ministres  que  leurs 
souvenirs  attachent  ausfii  fortement  au  passé  que 
leurs  devoirs  au  présent,  enfin  la  Chambre  des 
Pairs  grossie  de  beaucoup  de  iu;ms  dont  la  gloire 
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oisive  dembloit  encore  une  puissance,  tous  ces 
symptômes  attestent  qu'un  changement ,  ou ,' 
comme  nous i'avens  dit,  un  développement  no- 
table a  lieu  dans  le  systèmo^du  ministère  ;  que  las 
de  n'avoir  pour  rempart  que  des  papiers  censurés, 
il;  cherche  des  appuis  capables  de  s'élever  au-^dessus 
des  pusillanimités  d'Etat,  et  de  le  protéger  au  be- 
soin contre  les  excès  de  la  lifénc^  et  contre  ceux 
de  la  fidélité  ;  enfin  que ,  sans  manquer  de  foi  à  la 
révolution,  on  change  de  date  avec  elle ,  et  qu'on 
la  quitte  en  90  pour  la  reprendre  en  1 800. 

Ici  les  choses  prennent  un  nouvel  aspect.  On 
choisit  enfin  entre  la  force  et  la  force  ;  c'est  un 
grand  pas  de  fait  pour  des  hommes  qui  ont  tou- 
jours opté  entre  la  forceetla  foîblcsse. 
.  Ce  n  est  point  ici  le  lieu  d'examinei*  laquelle  de 
ces  forces  mérite  vraiment  ce  nom  dans  une  mo- 
narchie ,  laquelle  est  la  plus  conséquente ,  ^  par 
suite  la  plus  durable,  laquelle  encore  est  la  moins 
pernicieuse  à  l'Etat  :  ce  mot  d'Etat  complique  la 
question.  Ne  melons  point  ses  intérêt&à  ceux  du 
ministère,  ^t  bornons-nous  à  recherchersi  la  force 
qu'il  semble  s'allier  doit  lui  porter  profit  ou  pré- 
judice. 

Le  ministère  est  foible  ;  c'est  plutôt  de  n^a  part 
un  regret  qu'une  injure.  Il  a  voulu  se  souten^ir 
contre  deux  majorités  5  c'est  un  surcroît  d'idée 
»cuve  en  France  où  il  n'avoît  encore  lutté  qi*e 
contre  une.  Il  lui  a  fallu  chercher  une  force  supé- 
rieure à  la  sienne  :  deux  existaient 5  il  a  choisi. 
A-t-il  bien  choisi  ? 

Si  nous  regardons  du  côté -<ie«  royalistes ,  il* 
pouvoit  les  prendre  avec  avantage  pour  TEtat 
(nous  ne  ferons  pas  aux  lecteurs  Tinjure  d'en  dé- 
duire les  raisons  )  5  il  a  pu  les  rejeter  sans  incon- 
Ténient  pour  lui-même,  parce  que  leur  devoir 
les  soumet  implicitement  au  maître  qui  soutient 
le  ministère. 
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.  Si  nous  considérons  les  impériaux  ^  il  peut  être 
douteux  qu'il  y  rencontre  la  sécurité  de  TEtat; 
mais  il  est  assuré  qu'il  n'y  trouvera  pas  celle  du 
piinistère  :  quand  le  cheval  voulut  se  venger  du 
cerf,  il  se  donna  un  maître  pour  allié. 

Et,  en  effet,  à  qui  persuadéra-t-on  que  àea 
hommes  bercés  aux  idées  énergiques  de  la  révo- 
lution, nourris  aux  principes  robustes  de  remptre, 
unissant  ainsi  par  les  deux  extrêmes  toutes  les  con- 
ditions de  la  iorce ,  et  que  vous  rappelez  de  l'os- 
tracisme au  maniefuent  des  affaires  ;  à  qui  persua- 
dera 't-on  que  ces  hommeiEs  abdiquent iong-teinps  , 
nn  seul  jour  peut-être,  leur  volonté  nour  s^ehroier 
50US  celle  d'un  ministre  ?  Certes,  ils  T ont  fait  sou» 
un  ficeptre  qui  a  créé  leur  puissance  ,  et  vous  at-^ 
tendez  qu'ils  le  feront  sous  un  ministèi*e  qui  leur 
empruntera  sienne  !  INon ,  non ,  les  sujets  du  des- 
potisme sont  aussi  ses  disciples  :  conduits  .par  lui , 
ils  ont  appris  a  le  conduire  5' et  si  (  ce  que  nous 
li'osons  croire)  c'étoit  l'expérience  d'un  gouver- 
nement absolu  que  le  ministère  avoit  voulu  cher- 
cher en  eux,  il  auroit  bien  rencontré ,  avec  cette 
^eule  différence  que  ces  hommes  l'exerceront  non 
pour  lui,  mais  sur  lui,  et  bientôt  après  contre 
lui(i^.  ,  ;. 

Quon  ne  s'y  trompe. donc  pas;  le  ministère 
s'étant  donné  pour  auxiliaires  des-  hommes  «tt- 
périenrs  aux  enti'aves  qui  j-eliennent  les  royalistes 
fît  par  contre -coup  souliennenl  les  ministres^ 
le  ministère,  dis- je,  doit  bientôt  marcher,  par 
une  alliance  inquiète ,  à  une  complète  dépen- 
dan(je  ou  à  une  inimitié,  déelarée. 


(i)  Nous  entendons  par  le  ministère  Tunild  qui  -dirige'  fe 
conseil.  Si  l'on  considère  ses^  fractions ,  le  JQur  de  répreuye 
peut  montrer  des  vainqueurs  dans  les  uns»  des  vîclîmTes  dhn^ 
les  autres  :  mais  ce  n*est  pas  de  cette  distinction  qa*il  s'agit  d^n^ 
l'état  actuel.  » 
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.  J'ignoïfe  ^a«dle  coirfbat  s*en^ftgewi  etitlrfe  \ei 
paflv^a^^e  'Peînpîre  étle^  tenx^ni$  delà  monarchie  j 
j-igttOTe  tourne  rîl  is*tîtigagiera;/ct  j'ose  répondre 
que  ai  -tf n 'Kbmixie^e  i;îête  'étoîtau  timoii  ded?  àf*- 
fo{]ft^*îl  lie  i'»engagerdît  jamais^  ctiJctoît  bien  pluï 
é^i&é  prfr  la  «ccmcrHarion  <jue  par  la  ^répression.  On   ^ 
peât  aonc  vlouter  de-de  qui  arrivera  entre  ces  dettx 
ibrôës  feictrêriies  ;  *maîs  ce  dont  on  'ae  peut  douter, 
c'é!l^^iie4te  atoinfelfeire,  ani  'n'a  pas  vouln  stagner 
i  une  et  qui  ne  sauroit  acquérir  1  autre^  s  evanoui];a 
dttitejieu^accorâbtf  se  bridera  dans  leur  Ititte. 

J-^vpTbttùpcé  hfatyt  Uctofd,  e\  il  semble  de- 
teatrtte»  arme  apdlogie.  Ce  he 'sera  donc  pais  une 
èig^ëssîtEm  d'^xfrmmer  eh  qfuels  poiïtts.  ties  deux 
esirém^s  «oiiten  effet  d'ttccorft,  et;peUt^être  sans 
S^en  AbTàffr,  *      - 

^y^kordj'U'extste'eti  nous  nitipréfuçé  fnvolcm- 
taire  pour  tout  ce*quî  'porte  un  traît  "franc  et  vùi 
caractère  éëietminé.  Ainsi ,  d'iin  côté ,  î\  peut  se 
ttfttdé^çrifv  tfp^  des  royalistes  ,  sans  -poifter  stUetute 
à  leur  principe  inébranlable  ^  se  sentetit  exemj^ts 
de-hài^e  pour  desitomtoes  quî^  àans  lavoir  trempé 
âfiÊns4es%o-uies  de  lia  révolution^  ont  agrandi  leur 
p«y8  par  des  guérreséclataùtes,  et  gardé  }us^!au 
Wut  la  -ftfî  jtti?ée  à  Fauteur  de  leur  j?loîre» 
•    D'tth âtitffe  dôtéjil  fireroitdîfficîle  aimagîner  que 
dès  hommfe*  qui  n'ont  pu'acqnërir  *l*élévatIon  de 
la -^gloire  Sans  acquérir- celle  des  idées  ^  réfusassent 
fte  'IVitrme,  jfe   dirai  iiiéme  de  l'adtai ration,  à 
ceux  qui  ont  quitté  pour  leur  Roi  et  leur  patrie^* 
patrie, 'biens  et  familles  ;  qui  pour  leur  Roi  et  leur 
patrie  orit  coirtbattu  et  vécu  dans  le  malheur  et  là 
persécution  5  à  ceux  qui ,  dans  leur  patrie  même , 
'  Oift  défendu,  les  armes  à  la  main ,  leur  Dieu,  leur 
maître  et  leur  liberté ,  contre  les  tyrannie^  delà 
révolution 5  A  ceu^/raême  qui,  contens  de  leurs v 
i'ctraites  étrenferméiç  dans  leurs  consciences,,  éga- 
lement, rebelles  aux  terreurs'de  IWarchre  et  aiût 
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séductions  d<e  Tempire ,  ont  aimé  mieux  sublrleur 
oppression  que  leurs  grâces  ;  à  tous  ces  hommes  y 
enfin  ^  qui ,  rentrés  depuis  dans  la  carrière  publi-- 

3ue,  ont^  contre  robstacle  et  la  diffamation  ^  aux 
épens  du  crédit ,  des  places,  et ,  ce  qui  les  touche 
bien  plus  encore ,  de  la  faveur  même  de  leur  Rôi^ 
persévéré  sans  perdre  une  voix  dans  leitr^opiniona 
monarchiques  y  et  gardé  ti*entè  ans  au  malheur  la 
même  foi  que  les  auti*es  ont  gardée  quinze  ans  4 
la  gloire. 

^i  de  là  nous  considérons  les  opinions  en  elles-r 

'marnes,  nous  trouverons  qu'il  y  a  moinsloin.de 

celle  qui  outre  les'  dogmes  monarchiques  ^  à  celle 

qui  les  institue ,  que  de  cette  dernière  à  cellequi 

les  anéantit.  Les  deux  premières ,  au  moin^ ,  re« 

fiosent  sur  la  même  base ,  sauf  cette  différencie ,  que 
'une  l'exagère  pour  le  profit  d'un  seul ,  et  Taùtre 
la  modère  pour  le  profit  de  tous.  - 

Mais  il  existe  encore  entre  eux  un  point  de; 
rapprochement  qui  n'est  peut-être  pas  le.  moin« 
remarquable. 

Sous  Buonaparte ,  tout  royaliste  qui  ne  se  dé-* 
çlaroit  pas  son  ennemi  personnel,  étoit.sûr  de 
n'avoir  qu'à  se  laisser  faire  pour  être  chçrché,  at^ 
tiré ,  comblé.  Tout  ce  qu'il  ne  refusoit  pas  lui  étoit 
donné  ;  que  dîs-je  ?  on  le  -forçoit  d'accepter  5  ce 
conquérant  y  attacEoit  son  intérêt  et  sa  gfotre  ^  et 
il  falloit  de  la  force  d'âme  à  quiconque  se  sentoit; 
des  talenSy  pour  se  çonservei*  intact  contre  tant 
de  séductions  ou  d'empire. 

De  nos  jours,  en  revanche,  tout buonapartiste^ 
4|j)eu  d'exceptions  près,  est  revêtu  de  places  et 
ânonneurs,  porté  par  la  faveur,  voisin  de  la 
puissance^  et  certes,  si  c'est  une  dette  qu'on  ac-  • 
^itte,  elle  est  payée  avec  usure. 

Toutefois ,  ne  pressons  pas  trop  celte  compa-^ 
raison^  car  nous  trouverions  que  si  Buonaparte 
cûmbloit  les  royalistes,  ce  n'étoit.pas  de  sa  part 
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ttne  capitulatioii 9  mais  une  coiiquétief  et  que, 
d'aillenrs,  quoi  qu'il  ait  pu  faire  pour  eut^  ses 
Trais  serviteurs  restèrent  toujours  ea  possession 
du  crédit,  et  lui  seul  en  possession  de  1  Empire.  * 
Qu'eût-on  pensé  de  la  dui'ée  de  cet  Empire ,  si 
chaque  jaur  les  journaux  y  eussent  publié  la  des- 
titution des  administrateurs  )  des  magistrats ,  des 
militaires  qui  lui  étoient  dévoués  ^  et  leur  rem-^ 
placement  peu*  des  émigrés  ou  des  officiers  de  Tar-^ 
mée  de  Condë  ?  si  l'oubli  avoit  été  assuré  à  tous 
ceux  qui  avoient  prouvé  leur  fidélité ,  et  les  ré- 
compenses à  tous  ceux  qui  publioient  leur  haine? 
Qu'eû^on  pansé  si  la  loi  des  élections  eût  pu  rem- 
]^iir  le  corps  législatif  de  ses  plus  déclarés  enne-» 
mis  ?.en£in.9  si  le  ministère  mém^e  eût  fait  y  approuvé 
ou  soufiert  toutes  ces  ehoses?  Sans  doute  on  eût 
dit  que  l'Empire  travailloit  pour  la  monarchie  lé- 
gitime.  Et  cependant  il  lui  fût  resté  encore  une 
g'ande  ai?mée  ^  une  volonté  absolue^  une  immense 
rce  personnelle,  toutes  choses  qui  lui  permet* 
toient  plus  qu'à  un  autre  de  dévier  sans  danger 
des-  preoîi^res  règles  du  gouvemement.^ 
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De  tout  cela  il  est  permis  d^inférer  que  \ts  deus; 
jEarces  qui  semblent  aux  extrémités  de  notre  ligne 
politique,  se  toucheiit  cependant  par  un  point 
fondamental  ^  la  nécessité  des  institutions  torte** 
ment  monarchiques. 

Quelle  famille  possédera  le  trône?  (pielle  forcé 
exercera  le  pouvoir?  Tels  sont  ceux  sur  lesquels 
on  peut  croire  qu'elles  diffèrent. 

A  dire  vrai ,  ces  deux  points,  que  la  discussîoj|^ 
aborde  de  aang  ^'oid  chez  les  faiseurs  d'abstractions 
etlespcditiqués  spéculatifs,  ces  deux  points  sont 
tout  pour  les  royalistes;  car  ilsmettentla  conscience 
avant. le  raisonnementi  Mais  toutefois,  si ^on  consi- 
dère UB moment  la  chose  a|i  fond;  ons'aperçoit  qiie 
les  résultats  de  l»Té voïution  n^ous  ont  menés  à  aes 
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«fi^eMvS  piirs^*tflMte»  Moôre  êpte  cé&e  ée  inetti'e  en 
.qvfestioù  )«is  4roit« 'd^aiiè  ^yutttAie  tégitîme^  ifwa 
cette  qaestieftk  n^àt^liA  Étf(Aem(smt^itï^iatgemenx 
de  «ouviersÂft^,  t^iïÈte  q4ii  aVoit  »ii£  à  tout^)«9  ré* 
Toltttiotis  pa9ié€tt>9  ttitfte  tle  l'ufféâtttRO^nteait  'de 
'  l'Eut  lâ^inè  f»ar  le  vdiTs  d4«ârtftuttob8  ^  coiispmi^ 
tîon  iivo^iile  jm^u-à^os  f  Mrrs  ;  ^n  »erte'<fiielaf^iéei¥^ 
des  YoyàlilBtlâ^  cÇnti^é  Iles  impéricini^,  m  «jdnitrrs  elké 
tCYoit  iieu  yS^ait  nue  gtsL^npe  fùur  ^onqvtèvir  ou 
gtirdcfr  l^'Etàt-^  «n  liieti  qvit  lu  gttelre  d<es  rdyalihÀBs 
contre  le  HrihiffC^e  «trt  ime  gtieite  fùtÊc  le  'San^vie» 
ëti  }e  âét^uil:^.     •  ' 

iDes  deux  t^éë,  je  \ëis  doûc  'de>ti)c4c»iH;e»  oqppô'^ 
séfeSftn&i^  Wute^  '^rïs.  d^vatet  Youlofrqixe  YÉM 
te^iste.  Au  milJéii',  fe  vois  tiiï^oi%e  imlk  ^(mxjoii)- 
duit^l'Ëtètàfti  «é^t  conmte  elle. 
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«ha^e  Vifetit  d'é^ouver  fa  Chkilii^i'e  def^  Puii^  dt 
Franidè,  «  i^ncîiirt'èinôiëlit  la  it^ttdft^me  V«ft  4è 
y%iln!ilè  4lt^é'rkl  ^î  tomfktnîSè  "d^pitis  ^tt^quë 
temps  à  se  teafÀiféstéis  iilè>ùa€'em  id^ébdre  <^ur  te 
ministère  des  influences  opposées  à  celles'  qu'il 
ï»tâ>}ie  ëii'àtti^df e 9  bu,  pOttrhfieùx'dirfc,  t|û'«lles 
^[m>tnterttefit  d^eweixicrsttr  hririempire  qu'il  ^oroyoît 
|icqi;ierîr  ptrr^lles. 

^Qiie>  oomtné  iin  Ëtart  tipe  peut  tnii^A^per  à  son 
principe,  la  France^  enchaînée  à  la  mouàrfchiei, 
'diîïletiè-ff^ut  t^nfr  des  'rbyjrlistcs  les  mstitiitk>ns 
Hl'trni^'iÉionàr<:hi^  tempérée.,  trecidfft*de9inipérmisiL 
celles  d'une  monfiii'chie  a-b^ltie.  .:j 

K  '"Qite^ le  'minratère ,  éterisrellenfent  abusé  par  aine 
^u«^  idée  des  extrêmes,  croyant  que  ^sovteiiîr 
ime  motittrchie  enr»F  dst  un  hosiféte  miliieuieîiliDe 
'<^mix  qui  veulent  l'iiï^titu^r'-etoetnc  qtti-veaipâit^fci 
•^truire^,  ïefbsaÈft  l'Wppui  d«s  piiienikrrs',  ^'en 
i^Oùyaiit^oitrt'cheE'les'seebniisy  étlasd^ne  vainc 
^aâiance  avaàc  mue  troupe  ^imt^y^msie  qui  me  4fii 
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f»ê^  pf^  pim  ia  fçvçe'  q«  file  n'en  Te^joit  de  lui , 
99  trowv<r  iréduit  4  celte  q^adicuple  alternative  : 

Qit  rester  <il«^ii^  1q  iPié^Li^t  cential  j,iaisqu'à  cq  (^^^ 
leafol'ei^a.€»ppQ9é^qui  se  ]fa|»|^<>ç^ey t  w  cvaissiM^t 

Ou  se  livrer  aux  i|;idepimda9<s ,  ce^qw  déiruiroit 
rSU;!  ai  lie^  ipo^péoîs^^i;  ipi'étçieilL^l^  pouir  a'^n  par- 
ier pi^eoseupleq^eat  Uéritief  4; 

f^alsSii^  aux  iM)y^i4te6.:i  e%  maycli^r  tèt^  levé^ 
4Am  leur  syatèn^^ 

Oii  ap^eUr  les  isDipéviaux  ^  et  es/9t^yev  de  régne? 

E9&9^  if9^9  dapsle  ehoix  de  ceS)q^ati«  pastis  ^ 
le  miiMÇtève  sera,  décidé  centre  le  premier  paj?  la 
i^éee^^ité,  çeiutre  ^e  second  par  le.  pudeur,  coiitre 
l^iroisièngue  pav  la  haine,  et  qu'il  tombera  niitu- 
iretleiiiei!^  dansée  qu#^riôiae  ^  peiit««étre  (  au,  n^<pÂna 
||Ou^  YB^e  pt^rtie^aa^Ani^ice ,  sans,  piréméditat^n, 
^  pjev  ce^e^  se^le  force  à^  choses  q^^i  pous^^  un 
roy^u#^  h  U  Hïonarçfcîç ,  ^%  qxii,  s.v  i^u^  la  ref^-r 

A.  na  FRf;iiiii^t«   ' 


4§iir  r^ssassinai  dé  3f^  Auguste  Kotzebue. 

-  %2fk  fauvisme  i^H^me  ^VkX  li^nx;  4'(ià  il  est 
«Oftî,  da«s  la  pf trie  de  Jf.  Hu^s  et  de  Lutbevf  et 
V  AUeiidikgne  v^i^t  d'étire  le  théâtre  d'un  crime  a{«* 
À^eni^  d<^9(t  l'e^^empie  ne  ^i  a  p^  san:^  doute  perdu 
pf^up  FEuvope  s'iii  y  %  dan^  lea  cabinets  qui  la  gou- 
^^evneikl ^ssei^delft^s^i^^ po«ir en  fugerlef^i^uses, 
et  4s»pi).  4^  Corée  p^uir  en  pirévenû'  lea  effets. 
:  C'est  e^l  ÀUenuigne  que  le  £»nat»fiRne  religieux 
ttpcilttiq^^^j  diçp^i.s  lpng*tejonps.  apaisé  en  Eiuope  > 
re^ommeni^a  a>u  seizième  sièclevOnp^^tlnc^f  dana 


(«66) 
unô  Histoire  très-^purJeuse  (i)  des  fanatfyfves-  Ar 
ce  pays  >  par  le  Père  Catrou,  à  quels  horribles 
excès  ris  se  portèrent  à  Munster  et  ailleurs  ;  et  on  y 
remarque!^ ,  i^on  sam  une  eKti'ème  surprise,  avec 
quelle  fidélité  nos  révolutionnaires  ont  copié  tenrs 
fureurs  et  leurs  extra vaganees* 

Quoique  ce  que  nous  appelons  zMe^  lesphilo«* 
sophes  1  appellent  fanatisme ,  je  dirai ,  pour  parlât 
leur  langage^  que  tes  trois  aspects  sous  lesquels  ii 
se  montre  et  les  trois  effets  qu  il  produit,  le  mar^^' 
lyre ,  Tas^assinat  ou  le  suicide  (  et  toujours  le  sa« 
crifice  ) ,  marquent  précisément  les^  troîs'  états  d# 
la  société  qu  on  peut  appeleç  les  trois  ères  du 
.monde  moral  :  rère  de  la  vérité,  pour  laquelle 
rhomme  se  sacrifie  ^oloptatrement  en  s'exposànt 
à  la  persécution  et  à  la  haine  ;  l'ère  de  Terreur, 
pour  laquelle  Khomme  sans  autorité  et  sans  mi^ion 
sacrifie  son  semblable  ;  l'ère  du  néant  de  l'athéisme 
ou  du  déisme/  qui  fait  que  l'homme  se  ^'aérifiè 
iui-^mémè  en  se  détruisant  de  ses  propres  mains;  * 

IjC  meurtre  dç  l'infortuné  Kotzçbue  n  présenté' 
ces  deux  derniers  caractères,  et  de  l'erreur  et  de 
l'athéisme  qui,  san*  espoir  et  sans  crainte  du  côté 
de  Dieu,  veut  échapper  à  la  justice  des  hommes» 

Les  premiers  chrétiens,  victimes  de  la  poIitiq[Uê 
dès  empereurs,  commandée  ou  inspirée  par  le 
fanatisme  des  peuples ,  moùroîent  avec  joie  5  quel* 
quefoîs  même  ils  cherchoient  là  mort  ;  et  la  reli- 
gion qui  défendeit  cette  sorte  de  suicide,  pduvoit 
le  taxer  4c  fanatisme,  puisque  l'homme  n'a  pfta 
plus  de  droit  sul-  sa  propre  vie  que  Sur  celle  des 
autres.  Les  chrétiens  caourôient,  mais  îl^s  n'îÊteas<^ 
sinoientpas  leurs  persécuteurs  ;  ils  ne  sedétrui- 
soient  pas  eux-mêmes  pour  échapper  à  d'âffireux 
tourmens,  et  leur  fin  étoit  douce  comme  Ici* 
yié  et  leur  espérance.  "Une  fois  que  hf  religion 
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efaréUenne  eut  pris  place  sur  le  trône  à  càté  de  là 
ipyanté,  celle-ci  4ut  employer  çon  autorité  pour 
faire  respecter  la  religion  devenue  partie  essen- 
tielle de  l'ordre  public.  Le  public  a  comme  le  par- 
ticulier^ et  plus  que  le  particulier,  le  droit  de 
légitime.défense  ;  et  cet  usage  delà  force  publique,* 
que  la  philosophie  taxe  si  légèrement  de  fanatisme, 
>étoit  Un  exerctee  indispensajble  de  l'autorité.  Si 
les  premiers  chrétiens,  si  soumis  aux  lois,  si  zélés 
défeaseurs  du  prince,  de  celui  même  qui. les  faî- 
soit  mourir,  avoient  troublé  l'Etat  comme  firent 
Us  ariens^  lesiconoclastes,  les  manithéens,  les  em- 
pereurs même  païens  auroientagi  légitimement  en' 
les  punissant,  et  leur  crime  ëtoit  de  les  persécuter 
lorsqu'ils  n'aroient  pas  à  les  punir. 

Les <;roisades  étoient  du  zèle,  du  zèle  d^huma- 
nîté  qui -alloit  au  secours  de  chrétiens  oppriméfi 
en  haine  de  leurreli^ion  par  une  puissance  bàrbai*e. 
et  véritablement  fanatique,  qui  menaroît  toute  la 
civilisation  chrétienne.  Ces  expéditions  guerrières, 
A'étoient  pas  plus  du  fanatisme  que  ne  le  seroit 
aujourd'hui  une  coalition  des  princes  chrétiens^ 
pour  m^ettre  fin  aux  pirateries  des  Barbaresques  5 
et  la^ule  différence  seroit  que  si  la  première  de 
e^&  expéditions  était  du  fanatisme,  de  religion ,  la 
seconde  sèrott  du  fanatisme  de  commerce. 

.  Dans  les  dissensions  religieuses  entre  chrétiens, 
il  y  a  eu  quelquefois  de  part  et  d'autre  du  fana-* 
tisme  ou  des  actes  d'autQrité  faits  sans  autorité , 
des  actes  qui  appartiennent  à  la  puissance  publique 
jaits  par  la  puissance  particulière,  ou  qui  u'appar-^ 
lienr-mt  nr  à  l'une  ni  à  l'autre  5  la  faute  en  est  aux 
novateurs ,  qurs^  constituent,  par  cela  même  qu'ils 
sonf  novateurs,  en  état  d^agression. ,  et  qui  trou- 
blent, par  l'exemple  de  leurs  excès,  les  imagina*, 
tîons  fbibles;  ef-  ardentes  qu'elles  ^jettent  hoi's  des 
voies,  communes.  La  preuve  en  est  que  lorsqu'il  n'y 
^  eu  q[uHLne  croyaiice  ,  le  zèle  niénie  excessif  ^ 


c,«qj9isté  >.  peur  celiÛT  qui  en.  «toit  atl«kit ^  à.  sa  déi 
Youei*  à  de  grandie  austérités,  sorte  de  fii^nalii^iTiQ, 
ai  Von  peut  rappeler  aipsl ,  qui  n'est  ni*  c<^4»^ieux 
en  soi  ni  dangereux  poua  les. autres ,  et  (|uj  n'a  pas. 
çnipécbé  ces  lioznn^ej»  si  austères  pour  euxrin^mes 
d'être  compatis^ns  pour  lem^s  semblables^  jusqu'à 
fonder  en  leu^r  faveur  les  instit^utions  lés  plus 
bienfaisantes* 

De  l'Allemagne,  le  fanatisme  persécuteur  et 
sanguinaii  e  passa  en  A^gl^terre ,  et  surtoujt  eu 
Ecosse ,  dont  rbistoire  offre  unmonuJinent  Keinai?^ 
quable  de  fanatisme  dau&  le  fameux  Coyenant , 
«  renoixciation  formelle  à  la  religion  romaine , 
})  composée^  dit  il  urne,  des  plus  jurie^wej^.  pif  des 
))  plus  vifiilentes,  inuectiues ,,  que  jamaU  dd^s  êtres 
m  humains  €^ent  employées  pour  et^fta^m^r  leurs 
i>  cœurs  d'une  haine  sans  riudche,  cofiù^è  d^s.  çréa^ 
))  turcs  de  leur  0jipèc€.  n 

Mais,  pour  en  venir  à  ces  dei^iej^c?  Jbampft  et  î^ 
notre  reyolution,.c'este^  France  qu^l^  fana^tisme^ 
et  tous  les  fai;iatisme&  à  la  £f>is  se  soR^  montré*, 
dans  toute  leur  intensité,  et  avec  d*2^utant  plw 
4'exaltation  et  de  violence  que  Le  fana^ism^  p.%rtî^. 
qulier  étoit  appuyé  de  toute  la  force  de  l'autoctté 
publique.  Ainsi  il  y  avoitet  toutà^l^  j^j^ façatisiSM 
d^impiété ,  fanatisme  de  dimocratia^^  fenalisoM^. 
d'égalité,  fanatisme  de  liberté,  (auB^ti^^a^e  ^.im-r 
pidité  9  fanatisme  de  haine  et  de  jalouse,  faniatiisaaie^ 
même  de  gloire,   et  fanatisme  de  dévdOiiemeniif, 
Ji^explosion  a  été  tei:rit>le  j^  et.  con^dp^e  toul#ft  les 
affections  étoient  des  excès ,  tous.  les.  acte^^u'dljGMlv 
ont  i^i^irés  ont  été  des  monstres  qu  des  prodjg^s^ 
Ce  ianatisme.,  npus  L'arjons  repqrté  dxk%  \ienn, 
4*06  U  naus  étpitve^u.;  nos^  écrite  et  im>«  «cwdali^* 
j'y   ont   uQUrri^  et  TÎ^oTriJ^l^   4véiie9>ent  donli 

Ip[apt)ieJm  9.  ét^  1§  titéâue.,  en.  es|  If^  pse^vtr  *t  If^ 
çpaDU5f«[uençe. 
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ces  malheureux  )<»u^e9  g^fMi  >  €fi*imet  échMatîon 
littéraû^^  aupoife  iA  JiisBOsevi  à  des  aetttimens  ^né- 
r^x  2  si  d'épQVivaiitaJblçs  <li9ClriiM9.  A.'iwoient  pasr 
corr^^mpu  cette  aottvqe  4e  beiilifiufi  et  ée-  ser^  ; 
de  ce&  jiÇuiKçis  ge»^  qui,  daoA.  1«  iSiUre  de  leuv 
amoiitr  pcHiv  la  p^vie  î-iv^mBiîre-.  qu'ils  8«  sofif 
&ile;.,,  et  leur  lioac»emc  d'uH  e«kck«age  tout  awsi 
hsnagwaive,  ont  qQQ«Uixu»é  à  mott  ua  homiiie  de 
bien^  ont  JQué  e^itpe  eux  ^n%  àéa,  comme  un» 
pai?tÛB  def  pl^aisir,  FexéculioTvd^  eotte  seuteace,  et 
out  dé:VQué  à  cette  borriUe  cbauc^  vm,  jeume  in-» 
seusé  qiui,  sans  mptif  persoosiliel  de  haine ,  accourt 
de  lom  pour  assassinée  aon  seimblaJble  au  non»  de 
ra7iiaR,etsWassin^rlni*méflaeaun;omdela'v«rliiP 
lyiai^  il  faut  tirer  un^  leçon  utUe  de  cet  horvible 
ieFfait,  et  ne  pas  sq  bo^is^it  à  une  ^tite  compas-* 
sio«i  pouc  ^Finibttûné  qui  en  a  été  la  Tictîme. 
Fœminis  Itiger^  bQnesttiw^  est^  viris  memiMdsmy 
dit  Taciite  ;  «  Là  où;  la  se^fiîJpâUlé  verse  des  lannes, 
»  la  raison  doit  c^échir^i»  et  <^llea  réflexion» 
désolantes  K^e  foj^it  pas  n^itxô  cses  effro jaUes  doc« 
trines  qui  ^  presque  aussitôt  que  la  reatauratien , 
qn^t  éié  répandues  4e  la  {"ifac^e  disos  toute  l'Eu- 
rope ,  ^ar  um  fo^  de  libelles  dont  lea  auteurs 
ont  ^il^  du. scandale^  de  la  diffamation^  de  la 
m-oyocatiop  à  taus  les  esiejèa>.  uni^  spé/ot>lalioi^ 
d'intérêt  et  peut-être  d'ambition  !  SI  y  gvacea  à  nos 
mxBurs,^  ils  u'obA  pu  encore  exciter  que  âe&  cria 
féro4?es  qui  se;  sont  fait  entendre  dans  plusieurs 
lieux  loçs  des  éleçtiojus^  cei;tea>  ce.  n'est  p%s  leur 
faut^  si  le  peuple,  dao^s  un;  tannis  ai  Toisin  de 
^pt  d'excès  du  même  ge«are,na«paa passé  de» 
pai*oles- aux  acUoi^s  :  ils  lui  ont^misàla  main  des 
'  poigii^rda  dont  beureusement  il  n'^a  paaiait  usaoe  ^ 
et  c'esib  bi^n,  du  fa^al^isme  pareil  à  aelui  qu«  a 
arni4  lemeuipteieç  dumalheureiix  Kotseboie.  Lise» 
ce  qui  a  élé  trouvé  sur  lui. 

H    Coup  mortel  pour  Auguste  de  Kotzebu£  ( 


(  ^7o  )\ 

^  Vuniori  n'est  que  dan^  la  verbi. 
-  »  Dé  nos  joursVil  faut  se  prononcer  avec  rê^ 
i^  solution  pour  la  loi  que  Dieu  a  gravée  en  traits 
»  de  flammés  dans  le  Cœur  de  ses  créatures..  Pré- 
»  parez  ^  décidez-vous  à  la  we  ou  à  fa  mort, 

^  Les  forfaits  manifestes  ne  sont  pas  le  fléau  le 
»  fins  pernicieux  pour  notre  nature;  le  vice  la 
J>  touffC  plus^ mortellement  sous  lie  voile  hypocrite' 
%  des  nanitudes  de  la  politesse  et  des  dekoiçâ  dé  ht 
»  morale.  La  fausseté  prend  mille  formes  trom- 
»  penses.  Quoi  !  l'état  actuel  du  peuple  seroit  le 
3>  îruit  de  tant  de  sacrifices!  Nous  Testerions  plon- 
»  gés  dans  ce  misérable  affaissement! 

»  Des  iiisensés  demi  -  savans ^  courbés  soUS  te 
»  faix  de  leur  vain  sauoir^  sont  les  seuls  qui  con-* 
»  tinuent  à  braver  la  vérité  qui,règne  au  cœur  de 
»  l'homme  dans  sa  noble  simplicité  ;*  eux  seuls 
>>  paralysent  ies  effets  sur  la  conduite  de  la  vie. ... 
»  l)ansla  grande  nation  allemande^  îl  J  ^  sârément 
»  beaucoup  d'individus  qui  l'emporlent  sur  mot  ; 
»  mais  moi  aussi  je  né  hais  rien  plus  que  la  lâcheté 
»  et  la  vénalité  des  pefisées  du  jour.,,,, 

»  Je  dois  vous  en  donner  une  preuve,  je  dois 
^  me  déclarer  ouvertement  contre  cette  lâcheté. ... .  • 
»  Je  ne  connois  rien  de  plus  noble  que  de  t'iîn- 
»' moler,  toi/a/'cAïVa/ef^=  toi,  é^de  de  cet  âge 
»  de  la  pénalité  y  corrupteur  de  mon  peuple  y  eê 
»  q^i  Pas  trahi.  Mais  toi,  riia  nation,  tu  dois 
»  naïr  et  immoler  tous  ceux  qui ,  dans  leur 
»  coupable  airdace,  oublient  ce  qu^îl  y  a  de  di*^ 
»  vin  en  toi,  le  rétiennent  d'une  main  préten- 
».  due  sage  comme  "un  troupeau  d'insensés,-  et 
»  veulent  te  faire  mouvoir  comme  un  rouage 
»  compliqué  et  l'instrument  de  leurs  pei*fides  des- 
»  seins....  La  réformation  doit  être  consommée. 
«  Frères,  ne  vous  iaibandonnez  pas  mutuellement - 
»  dans  ces  circonstances  orageuses  :  la  paresse:  e^ 


(  fjl  ) 

))  la  trahûcm  .'menacent  de  Tefitlavàg^  n^re  ci» 
»  nération  et  celles  qui  la  saîvront.  L'liist6ire 
D  s^ouvre  devant  vous!  Levez^vous,  /e  /vols  le 
»  grand  four  de  la  lihjBrté!  Debout,  mon  peuple! 
D  Kéfléchis^  prends  courage >  délivre-toi  !  » 

Je  le  demande  :  ne  retrouvons-npuspas  le  foncb 
de  toutes  ces  extravagances ,  et  souvent  sous  les 
men^s  formes^  dans  cette  fbule  de  pamphlets  pé« 
riodiqùes  ou  non  périodiques  qtii  y  aep;MS  le  iVam 
Jaune  de  scandaleuse  mémoire,  et  presque  aussi-* 
t&t  que  la  restauration ,  colportés  dans  toute  la 
France ,  défendus  et  justifiés  devant  les  tribunaux 
qil^nd  ils  ne  pouvoient  être  dissimulés ,  et  donnés 
quistid  ils  ne  pouvoient  être  vendus ,  ont  semé  par** 
t^ut  l'injure  et  la  haine  contre  les  personnes',  la 
.calomnie^  de  toutes  les  bonnes  choses,  et,  sous 
des  noms  spécieux,  le  goût  ou  plutôt  la  fureur 
de  la  licence  et  du  désordre?  Us  ont  dit  auftsi, 
comme  les  assassins  de  Kotzebue  :  Les  forfaits 
manifestes  ne  sont  pas  le  fléau  le  plus  pernicieux  f 
et  ils  ont  en  conséquence  supposé  et  dénoncé  de& 
{ortBLiXs  intentionnels ,  des  r^retr  de  ce  qu'on  avoit 
perdu,  etlsi pensée  de  le  ressaisir.  Us  ont  vu  aussi , 
comme  ce  malheureux  fanatique,  le  grand  four 
delà  /inerte' se leversurles nations  pis  ont  déclamé 
contre  ceux  qui  refusoient  de  croire  à  la  di%^inité 
du  peuple  ou  à  sa  souveraineté ,  trahissoient  sa, 
cause ,  et  se  faisoient  les  suppôts  du  despotisme. 
Et  que  n'ont^ils  pas  JTait  depuis  quatre  ans  pour 
ralliimer  le  fanatisme  de  religion  dans  les  lieux 
où  il  a  produit  de  si  déplorables  scènes?  Que  n'a- 
t-on pas  inventé  ou  rappelé  dans  les  écrita^daiiff 
les  discours^  même  à  la  tribune,  pour  rouvrir  des 
plaies  qui  saignent  encore ,  et  sans  ,aucu|ie  oon- . 
noissa^nce.des  faits ,  au  hasard  de  justifier  les  cou- 

fiables  ou  d'accuser  lés  innocens^  pour  invoquer 
a  justice  même  contre  rautorité  de  ses  jugemens. 


(  '7^  ) 

•%  réiveitter  toute»,  les  haûie»  pour  renouvelev 
tettï  les  excès  (i)?  ' 

Hou  >  si  le  &àiatisiae  religteul  okf  p«lrti<{ue  n'a 

Mft  de  nouvjeau  secoue  ses  ^torche»  purmi  npus-^ 

la  faute  &'ea  est  pas.  à  nos  écrivains^  et  navoois^- 

MMiA   paa   vu    naguère  un    comiufinoemeut    de 

ee  débrev  et,  dans  nos.  écoles.  uul)Uques,  et  au 

milieu  de  la  capitale ,  et  sou«  l«a  yeux  luôme  de 

Vautovité  y  une  jëu(Uesse  égarée  rejeter  le  J9ug  4e 

la  discipline^  et  aifiehcv  l'L]adé|)endaBce  de  ses 

pensées?  Il  semble  que  les  gouveraeinens soient 

nappéfi  d'un  vertige  on  peut  dire  &urnaturel^  et 

^haju^eflenty  f&ux  me  servir  de  l'expression  des 

écrits: saints 9  çomme^un  homme  ivre.  Ils  nous  de^- 

«audent  un  compte  st'Aère  de  nos  enfiins  pour  en 

faire  des  sioldats,  elle» livrent. à  eux^nkémes^  ou> 

ee  c|ui  eat  pire,  a.u^  plus  fausses  dire<;tions  ^and 

il  faut  en  £iig  e  des  citoyens.  U&  les  enregisti^enl 

pour  stourir^  et  ils  ne  veulent  paa  leur  apprendre 

à  vivre.  Ces  enfans  que  nous  leur  coniions  di^ns 

toute  la  candeur  et  k  simplicité  de  leur  âge  y  ils 

ilousies  renvoient  hautains,  indeciles  etCQrromr. 

Sus  ^  et  d'une  insb(*uction  pil)lique  plua  qccupée 
^'conaeissançes  physiques  ou  littéraires  que  de 
principes  de.  religion  et  de  morale^  sortent  dea 
éJié>yqs  qui  Qtut  des  opinions.,  avà^t  d'avoîr  dea 
.f^nnois^ancea. 

J'ai  sous  le£(  yeux  l'ouvrège  sur  l'Allemagne  de 
M*  de  Stourdaa ,  conseiller  privé  de  S.  M.,  l'em-^ 

J^er^iu*  d^  Russie  9  ouvrage  qui^  dit-^on,  a  coûté 
4  vie  au  amJlheureux  Kotseh^ue,  soit  q^'on  l'ait 


■    ^         ."     "  ■'        '  .       ■'■«iji.    ji  II  I  m'      IIP  m         <* 

(i)*Croira-t-on  qu'oi»  ait  f^it  pn  ctmf^  à  )a  CUaipbre  àf^ 
'i8i 5  d'avoir  arrête  uni  oratevir  qui  vouloit  rappeler  res  scènes. 
•dépltoyabJety  cckmme  ai  oo  devait  W^-Uvrerà  |[*fnteinp^nin€*e  de 
1^  trihHQe,  «omi^e  sUl  y  avOdt  a^utterl^o^.ii  ftiipt  ppMf  rtqm 
jpii  se  prétendent  opprimés  que  de  dçm^i^der  iu&ticct  o^  p}i\(^% 
jugement,  et  qu*on  pût  le  demander  atuC Cluumbrea  aufscméM 
^ue  par  une  pétition? 


(  '73  )       . 

ftCcttié  d^  à'v^o'îi'  travaillé-,  soit,  ce  Cfftî  «M;  plus 
vraî^eVftibla'ble ,  ^ti'*l  ^  ait  fait  ^ô^ea  peft-tagifr  1*1* 

Îtittcîpeis  Weh'80uteirit*lÉjS  ^é^ult^ts  daiïs  ses^crflï?. 
/état  (â^loVâM^  où  s«  trouvent  les  njniver^îité*' 
d'Ailôttift'gttè  bftsSe  tôttt  cB  q^'on  peat  i/ôaginei-f 
et  te^'e«<l«L¥it  u  font  bièïi  se  souTéiiir  cpj^  -c'éftoft. 
nagmère  fes  ^fiiiversît?és  <i'AUe«iagiie  et  la  dhcv* 
pliïQ«  <rffi  y  i»êgh€',  »ët  les  sciences  qu'oïi  y  étudie  ^ 
et  les  mrnièr&s  ^qU'on  y  acqwî<f^t ,  que  iarôs  betfmB 
e^^^ùijés  pi»o|]rds<yi€tit  pdux-  madâcs ,  «t  qu^il  y 
av4»ît  'pour  ïeis •'études,  pour  la  )rttéfir«ttti*e y 
pOtfrlfeJpMlèiddp'hife ,  pouf  resprit  public  ^rnie  fa-» 
reuv'<âie^e>*^À/2iWme,  qui  alors  lie  tioUs  ^àrc^if>^Of  t 

SdeiTÏâicure,  6t  donï  il  e^tplus  facile  iiPaf6urd%Axi 
'ap«i»cevd}r  le  Aiotif .: 

Et  qu^^'acistisfe  pflsdùtrioîitscïHÏVaiïee  de-œii 
e^cêbla  lîbfeî^té  d^  k  prôi^e  et  H?euit  qui  rpnt  dé- 
t^wàue.  Â  coni'ftieiicèfr.pai'  fe -i^ô/n  Jaune,  ^ief&n*» 
dàtetÈP  »dfe  cette  fabrique  de  liaiue  e?t  de  flotea* 
strtfgfefe ,  *quî  le  prrèmi^' ,  après  4a  ^e»tatfrtftioti.,  % 
levé  4'étendard  de  k  oal<>tenïe  fet  dfe  k  diffamatioti , 
et  â  qui  k  'directeur  d'alors  de  la  Hbï«h*ie ,  cfcef 
perpétuel  de  l'instructiiyu  publique,  av^it^iHl^^ 
àfcD*C€i«è?ht  dô^hhé  pOUl»  cëfi^eut  et  pour  «lodéi-a- 
t6tfr^uîi  liottinlecoïiiiupouts^ simplicité  ^t  sa  oa&^ 
deuY,  et  qui  ii'aurôît  'pa^  ti^o^Uyé  même  'UHe  malictï 
àMs  kYèhiïo^ii^  Où  daas  tf  ûviéiiail ,  's'il  «At  véoiî 
de  t^ir  tfcmps^j  à  coiUmendef-par  7è  Ntitin  Jauwei, 
auiîuA'd^s  pamphlets  qui  depuis  ont  insulté  et  uuk 
hoitfmçfs  et  aux  dbctrines,  ti\  pu  s'autoriser  tdfc^ 
la  libter^é  de  la  pi*esse.  La  liberté  dfe  publier  stis 
'pefi*>«éésti*est  qUie  la  liberté  de  publier  à*iB  chos^ 
Yïtfî^ ,  fcoBfnes  ,»utîleiff ,  ou  du  hioins  indifférentes^; 
tft  A  des  boUiUies  revêtus  du  po^nvcyir  demandetft 
oùsorit,  &tt  tffïHfeu  iie*»»icipiniOîi8  qaî  se  combattent:, 
\t  vrtfi ,  le*bdli  et^  l'tà/le  ,  qu'ils  renoncent  ^  ^oTuir- 
Vd^nei-,  cai*dU  nep^Ut  gouverner  saUs  sa  voir  de 
^'iUf»ut-;pe]^m^tit^  «t  oê  ^u^ibÊaut  àéfe^^.S'îJl 


/ 


y  à  pour  t'homme  en  place  dés  devoirs  constitu- 
tionnels ,  il  y  a  pour  le  chrétien  et  pour  Thonnéte 
homme  des  devoirs  religieux  et  poUtifjues  d'une 
date  plus  ancienne  et  d'une  origine  plus  respec- 
table, des  devoii-s,  on  peut  dire,  de  première  an- 
gine y  c[ui  ne  lui  permettent  pas  de  laisser  otrcnlei*. 
«ous  le  sceau  de  l'administration  publtc[ue  rien 
qui  puisse  avec  fondement  scaudaliser  même  un 
enfant  ^  et  sans  doute  les  peuples  n'entretiennent 
pas  jpai*tout  à  leurs  frais  la  poste  aux  lettres  et  aux^ 
chevaux  pour  qu'on  leur  expédie  des  poisons. 
C'est  ainsi  qu'en  mon  particulier  j'ai  entendu  la 
liberté  d'écrire,  qui  n  est  pas  plus  que  la  liberté 
d'agir,  le  droit  de  nuire  à  autrui  :  c'est  dans  cette 
pensée  que  je  l'ai  défendue,  et  que  j'ai  demandé 
pour  les  écrits,  et  pour  les  n^ens  comme  pour 
ceux  des  autres,  la  censure  préalable  y  que  je  croyoîs 

3ue,  dans  son  dernier  projet  de  ]oi  sur  la  liberté 
e  la  presse,  le  gouvernement  auroît  proposée  j  et 
quant  aux  jpumaux,  qui  ne  peuvent  être  préala- 
blement censurés,  j'entendois  les  soumettre  à  une 
répression  si  sévère  que  les  coupables  n'auroient 
pas  été  tentés  de  récidiver. 

On  voudra  sans  doute  récriminer  et  accuser  les 
journaux  royalistes^  mais  quelles  sont  les  doc- 
trines pernicieuses  qu'ils  ont  préchées  ?  Quelque- 
fois ,  il  est  vrai ,  ils  ont  attaqué  les  ministres  ; 
mais  ces  attaques  sont  presque  obligées,  dans  un 

?ouvemeineiit  tel  que  |è  nôtre  5  et,  là  où  une 
îbambre  accuse  le  ministère  et  Tautre  le  juge , 
le  particulier  a  le  droit  de  se  plaindre  et  le  devoir 
de  dénoncer.  Ces  attaques  jont  sans  danger  pour 
la  morale  publique ,  et  sans  danger  pour  le  mt- 
mstère  lui-même.  Tous  les  efforts  des  éciûvains 
royalistes  pour  ou  contre  leéministère  n'qnt  pu  ni 
le  déplacer  ni  le  soutenix*,  ^  nous  ne  voyons  pos 
qu^en  Angleterre  les  attaquer» contre  le  ministère , 
$x  fréquentes  et  isi  vives  ^  dégoûtent  les  titulaires 


OU  les*  a^plrans*  C'est  une  des  charges  du  kéné-» 
fice  :  il  faut  s'y  résigner,  ne  pas.  s'en  occuper,  si 
elles  sont  injustes^  ou  redresser  sa  conduite^ 
si  elles  sont  fondées;  après  tout,  il  y  a  des  dé- 
dominagemèns ,  et  ces  grandes  places  qui  élèvent 
un  homme  si  fort  au-dessus  d^s  autres,  ont  pou^ 
le  plus 'grand  nomhre  de  ceux  qui  les  occupent 
et  pour  leurs  familles,  de  tels  accessoires,  même 
quand  on  les  quîttç ,  qu'on  peut  pardonner  quel* 

Îue  chose  aux  inférieurs,  su  j  avoit  de  Tin  justice 
ans  leurs  reproches. 
Les  journaux  royalistes  ont  attaqué  les  mi-» 
nistres  ;  mais  fis  ont  défendu  la  religion ,  la  mo-« 
raie,. la  monarchie,  la  légitimité  de  succession, 
toutes  les  saines  doctrines  morales  et  politiques  ; 
ils  n'ont  vanté  ni  la  loi.  des  élections ,  ni  celle  de 
recrutement,  ni  les  écrivains  Hhéraux,  ni  les 
éditions  compactes;  ils  n'ont  pas  outragé  les  mis- 
sionnaires ,  insuîté  la  noblesse  et  le  clergé ,  flatté 
les  passions. populaires,  et  ils  ont  laissé  à  d'autres 
cette  ample  moisson  de  désordres,  cet  arsenal  de 
calomnies  et  de  menaongea.En  vérité,  lorsqu'on 
voit  le  peu  de  sen»  9  de  raison ,  de  bonne  foi,  d'é- 
quité, de  connoissances  de  quelques  écrits ,  et  corn- 
Jbien  ils  seroient  pauvres  et  vides  sans  la  ressource 
toujoui'S  prête  des  prii/iléges,  de  la  difke,  des  droits 
féodaux,  des  déclamations  et  des  difFamatidns; 

Îuand  on  voit  notre  belle  Europe,  après  s'être 
égagée  avec  tant  de  "peine  de  la  barbarie,  y  être 
ramenée  par  des  beaux *esprîls  sans  génie,  ou  des 
écrivains  sans  esprit  ^  on  est  tenté  de  s'écrier  avec 
plus  de  motif  que  Cicéron  lorsqu'il  gémissoit  avec' 
Attîcus  des  désordres  qui  précipitoient  la  ruine 
de  sa  patrie  :  Fïde  quàm  turpilet/io  pereamus! 
Voyez  de  quelle  .fin.  honteuse  nous  périssons.! 

D£  BoKàLD. 
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A  M.  L^KïîltÊtJR  t>tF  CONSlEUVATEim* 

♦  •  .  . . 

Ôn.mç  deVnande  s*îl  est  rraS  qii*âi  la  suite  âe'la  lettre  que  j*ai 
raTtthîérér  dans  lés  jolirnaux  Su  mois  dernier  »  j^al  été  réCa(tU 

'  îlfr  -le   ttbleau    île    rétàt-liiajôrt-g<?xi£rï1.  He    Tartnée.  'Non, 

' W^lK}tfuV,^}e  it%  IVi  pâû  ët<,  'oh  ii^a  ,|^as  ttiè'me  dàigiaé  îh^ac 
èbi4léi^'rbdt(nét/lr  Wiiiit  rëpoTtose.  Oh*ii'é«t*pl(]s  à  ctelâ  |ires  de 
ces  petites  considérations ^  dans  le  «lëele  Vt^inleh't  Tîb^riil  et 
aâaàté  xth  ootts  ahuris  ;  bîAi  htfttnsi^rls!  TphVt  -tfoiis  fait  pas 

•  n0im  ftoçèB  «tikUttft  «^nSilkiBb  'der  KfseMisNiois,  |3it>ttr  ^tdvôif 
pas  iiVé  r^pëenxnltre  lèf^ovtTenfemènt  «tabli  !  De  quoi  peut*o« 
ètpe  «ui^ris  dana  le^toAfM  où  'ifmisi  sbtnmeiy  ^onfue  larfot 
pu^li^ne  est  d'eveime'  un  titre  4le  priïscfiptjon  ;  qulon  est  -cou-p 
pable*p6ttr.  avoir  été  fidèle  à -aeiveog^geinens  ;  queles-dcMiirs 
reviplis  sont  des  motifs  de  réprol^atipn.;  qu^  nou9.  sqpnnes 
poursuivis,  accables  de  ibavrais  traitement  »  dégradés -de  iios 
iittipy  i^Vo4^uës  de  nos  e'mplois,  prix  die  notre  sâing  et  de  nos 

V  httldt5/*p(S}tT  lie  noià  étr^  )f>as  antiës  ccmti^  te  IRoi  et  la 
^^NfrSb?%Jlië*seu1è  dfosepdifrroit  'Mi^rfendFe  éncioVe,  Vest.de 
¥t4r  èëi^^Tps  'àôdsiîbxés  "bii  'conitittiâottaels  /  tels  qu'od 
iwtidra  UvsSppéléY,  s'iA:«ilpi«r'à  fai#e  -dësièni)  domine  s'il  f 
avok'dc»  iats'poMbltt  daitt^tm  *^sQrs'oùt«ut  de  ^^tti  fonde  fei 
nocMé  ^maille  «est  dëtNiit.  On  a  dit  iuiqu-à  ce  ;jour  ,'i]ti'il 
'  n^y  >*«oil  i^ien  de  -noiiveau.  -aous  «le  soleil:;  haoai  <leinànd<?roB$ 
aux  .^^bsennitlft^  impartiaui(  -^e  tous  fes.|Aiys.y  -â  daas-ioul  ce 
qu'ik  ont  .pu  lire  et  comioUre  de  Tlustoire  /des^peui^les-jâta 
ont  ini  quelqiie  chose  de.  pareil  «à  ce ,  qui  -se  passe  au  milieu  de 
nous  ;  si  jamais  Tabsurde  et  l'odiiea-x  a  été.  mis  .à.  ce,  point  eu. 
maxime,  qu*un  gouvernement  dût  s  occuper  essenfiellemeat  à 
cliâtie'r,  à  proscrire  les  seuls  individus  de  r£tat,  qui  n^ont 
pas  ydiflli  se  'déclarer  ses  ennemis ,  et  agir  comme  tels;  les  seul» 
ôtoyeifs  'Cfui  ont  rempli  les  engagemens  qu'il  leut*  avoit  im- 
posés? 11  nôUs  reàfoity^près  trente  années  de  rérol^tion,  à 
donner  té  dernier  exemple  4é  folie^^et  d'ingi^t|^ë  «ux  t^^T 
rations  présentes  et 'futur  es. 

.î*ai  rhonneur  d*être ,  etc. 

Le  Général  DoNNADixv. 


(  *77  ). 
PAKORAMA  DE  JÉRUSALEM. 

m 

Qaiand  je  n'aurois  eti ,  en  allant  en  Palestine; 

Îue  le  bonheur  d'ouvrir  U  ix)ute  aux  talens'  qui 
eirotent  nous  faire  connottre  la  teiTe  des  pèleriaâ 
et  des  chevaliers ,  je  me  féliciterois  encoi*e  de  mon 
voyage;  La  ville  Sqiinte  va  renaître  :  une  pi  unie 
élégante,  un  pinceau  habile  nous  en  pi*oniettent 
la  donbl&peintuF&.  En  attendant  lé  bel  ouvrage 
4e  M.  le  comte  de  Forbin ,  que  l'on  visUéle  Pano- 
rama nouvellement  exposé^  etTon pourra  se  croire 
4  Jérusalem.  L'illusion  est  complète  :  j'ai  reconjnu, 
a«i  premier  coup  d'oeil ,  tous  1«$  monumens,  toùi 
1^  lieux ,  et  jusqu'à  la  petite  cour  où  se  trouve  la 
cbambre  que  j'habitois  dans  le  conTent  de  Saint- 
Sauveur.  Peut-^tre  s'est-il  mêlé  un  peu  d'kmour^ 
{U'ôpre  au  plaisir  que  j'ai  éjirouvé  5^  on  jugei»a  par 
c  Panorama  de  la  fidélité  de  mes  récits.  Jaiàats 
voyageur  ne  fut  mis  à  une  si  rude  épreuve  :  je  tié 
pouvoisin^attendre  qu'on  transporter  oit  JéitXsaléiti 
à  Paris  pour  me  convaincre  de  mensonge  ou  île 
vérité*  Je  puis  au  reste  l'écJamer,  sens  trop  de  va^ 
nité^  ie  mérite  de  l'exactitude  :  les  barbouilleùrà 
de  portraits  saisissent  mieux  la  ressemblance  qUé 
les  peintres  les  plus  habilé$. 

M.  Prévôt  a  près  la  vue  de  Jérusalem  da^haut 
du  couvent  de  oaint-Sauveur.  On  découvre  de  ce 
point  la  ville  entièi-e  et  Iccercle  presque  compi^ 
de  l'hori^pn.  Cet  horizon  embras^  a  l'Orienï  et 
eu  Midi  y  le  chemin  de  Béthléeiù,  les  montagnes 
d' Ai*abie,  on  coin  de  là  mer  Morte  et  la  montagne 
des  Oliviers  \  au  N^^  et  à  l'Ouest ,  les  monta gn os 
de  Sichem  ou  de  ^laplousje,  le-  chemin  de  Damas , 
et  les  montagnes  d^  Judée  sur  la  reuté  de  Jafi'a. 

Tous  ces. lieux ,  ainsi  àue  les  plus  petits  détails 
de  Jérusalem  9  sont  décrits,  dans  V Itinéraire  ^^t 
Tous  IIL  —  do*  LiyaAisoK»  %% 
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peuvent  servir  d*expl!cation  au  Panorama.  Qu'il 
me  soit  permis  seulement  de  rappeler  le  (âbleau 

Séucral  aela  ville,  en  priant  le  lecteitr  dobserver 
eux  choses  : 
I*.  Mou  point  de  vue,  pri^i  delà  montagne  des 
Oliviers ,  est  con^équemment  tout  ju^te  àroppos4 
du  point  de  vue  de  M.  Prévôt  :  dans  le  Pnikorama^ 
ia  montagne  des  Oliviers  est  en  face  j.  dans  bm^ 
description  9  c'est  Jérusalein  qu'on  a  devant  «oi. 
.^  2L^.  Je  me  trouvoLs  en  Judée  i^  moisd'pctobre;^ 
te  soleil  étoit  ardent  4  les  cieux  étoierU  devenus. 
^é3iirai>»/le$|nontagnc8  étoient  arides  »  sèches  let 
]>x*ûlées,  Mo  Prévôt  ii  vu  Jérusalem  en  kî v«r  jt  pat 
un  temps  pluvieux  et  sombre,  oe  qui  convieni 
également  à  la  tristesse  au  site  e4  des  souveisÛMl 
^  ces  petites  différences  prés ,  ^es  denx  teMeanx 
çnt  lair  d avoir  été  calqMtf  L'un  sur  l'autre.  Voici 
donc  la  description  extraite  de  V  funéraire  / 
,  4(  ,Yue  de  la. montagne  des  OliyîeFs»  de  Tautre 
(lôté  de  la  vallée  de  Jos»hat«  Jérusalem  pi^sent^* 
if.]^  planincliné  sur  un  so(qui  descend  du  couchant 
au  levant  :  une  nuiraJUe crénelée,  fortifiée  par  dea 
tours. et  par  un  château  gothîquefenfernise  la  ville 
dans,  son  entier,  laissant  toutelbis'  au  dehors  u»^ 
|Uirtie  de  la  montagne^de  Sion  qu'elle  embra^soit 
autrefois.  1 

»  Dans  la  région  du  couchant  et  au,  Qentr^  delfi 
ville ,  -vers  leC!ai vaire^  \q%  maisons  se  serrant d'asçez 
près  j  mai&^n  levant,  le  l(»i^g  de  la  vallée,  de  Gé'n 
uron  y  on  aperçpit  des  espaces  vides ,  çntre  cmitres^^ 
l'en<;eittte  qui  xègnc  #utoixr  dé  la  inpçqu^e  bfttjin 
«uriesd^i*^  du  Temple»  et  le  terrain,  presque 
abandoimé^pà  s'^levoient  le  chateaii  AiilwiA  etTo 
l^ccond  palais  d'IiévodQ.  .  .     .     . 

»  Les  maison^  de  J'ér«isalèm  sont  à»  XtiûtAxm 
masses  caiTées,  fortt  btf^saes^  sani  cheminées  et  saoa 
pénétres;  elles  se  terminent  en  terrasses  aplaties 
(^1  exa  Xo«|nç  df  d^e^  et  nlles  «ressemblent  à  àm 


((  ï^  > 

prisons ;Oni^  ât$  sép^np^.  l^out^m^ëTcBH^éfjm 
ni veiiv  égal ,  :H  las  dâme^  de«  lëglÎAeé ,  leà  mfnàTiiU 
des  moâiguéeâ  /  JiSs  cîiQie^  (le  q^qu^f  cypvh  9  aà 
las  hms$QXis  4^  i^opaif  ne  r.00ipoiettt  rimiforraâlé 
da  pi^*  4  JA  ?^  u«  ^#  i^^VOod  de  pîeireé,  i*«Bt* 

$î  ce  ue  $QfiX  pa9  U  10»  n^Qnuffie&s  .oosi£]0  4'ttn 
cimetière  «01  JQwUw  d'.W  déw*-t* 

:«>  Entrez  ^a^^  lu  yille,  viem  ne  fous  totmoàetoà 
.Ole  Jja  Xrj$<4es$e  «fctéiiewe:^  M>ili9  vous  égaarez  4âJki# 
depeùjte^  rai/es  non  paJirétf^  »  fui  mottteiit  «t  de^^ 
OBxûiéjgUt  ^ur  ^tm  ^1  m^id,  pt  :VOUf  mArobez  idanâ 
de;5  JÛots  ie  pauu«j#re^  Oix  parnu  des  caîUouK  jaoÀ'** 

i>  De;*,  tpi]'?»  ieft$if  ^  d^ujae  mai«im  à  l'antre^  ^^'^ 
Qi«Dt^fit,r<oI>^çjiiritèdedB^jabyri«tlic  ;  d^^bazard» 
Voi)ié$  £t  iufçcts  i^^b^veof:  A'àUr  la  Inmiéve  ^  1a 
Ti'Ue  dé^ol^»  Quelques  4»hélUTes  bovtlflpcs  n^ëta** 
le^tt  ajL^iç  ye»L|L.q;:ve  V  im^ère^  at  souvent  ipéme  cea 
l;»ou4ique9H>9t^ar9uéi»ijda«i^  IjLiîraiute  An  passage, 
d'un  ^idi,  9éY&Q3in^  {d^io^  les»  rues ^  jpertotiae  aux 
p6r|es4e  I^i  wiM^-:  quelqiurCois i edlemeiit  ttti  paj^' 
4^n  se  ^^is^e  daii^  X^mbre,  codbaat  soat^  soià  habit, 
la  frWl  4^  ,$^Hi  Ijalueur/  de  pisar  d'iétre  dépouillé 
par  le  soldat.  Dans  un  coin ,  â  Técart ,  le  boacbâir 
%raVe  égorge  qvoJqiie  Jïétetfuœendu^por  les  piedâi 
à  n^  ly^ur  ^9  >n^9^  :  à  1  aîr  >haganl  et  fésoce  de 
cet  hi^mnvey^iSft^Jbc^s  /énaanglazitéay  vo«X8'êi»&irtea 
q\i'i|>viwt  plutôt  d^  iuer  son  i»emblab)e  i^ue  d'imn» 
VM>hK  M])L  ^gipieaii*  Pour  tàat  bruit  4a«»s  la*  citi 
déjfiide^  ^VL  «irtend  par  iàterval&  Ip  g^iil^op  «k  la 
çayale  4lu  Départ:,  cast  Je  jahiasaiTexpii apporte 
U  tête4u  PédoMiUrOu  qui  yapiâerlv  FetSeJi, 

»  Au  iniii^u  d«  .ce  taJ^loau 


&»t  ^'aripèler  un  momeaiti'pottr  contempla-  dea 
diosea  pl«8  ««^«fiterdinaîres   entsore.    Parmi  4es 


raines  de  Jér^saléui^  4^ux  espèces  de  pe^uples  iti*- 
dépendans  tr^uve^^  {[ap^  HMiX^MÂ»  ^oiiWmaiL^ 


la. 


J 


f  '»o  ) 

tfT  tant  dHiorrears  et  de  miaères.  Li  TÎvênt  de| 
religieux  chrétiens  que  rien  ne  peut  forcer  k  aban-» 
donner  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  ni^spolïa*^ 
lions,  ni  mauvais  traitemens,  ni  menaces  de  la 
mort  (i).  Leurs  cantiques  retentissent  nuit  et  jour' 
autour  du  Saint-Sépulcre.  D^ouillës  le  matin  par 
un  gouTenieur  turc,  le  soir  les  retirouTe  au  pred 
du  Calvaire,  priant  au  lieu  oà  Jésus-Christ  souf-' 
frit  pour  le  salut  des  hommes.  Licur  front  est  se« 
rein,  leur  bouche  riante  :  ils  reçoivent  l'étranger 
avec  joie.  Sans  forces  et  sans  soldats,  ils  protègent' 
des  villages  entiers  contre  riniquiié:  pressés  par' 
le  bâton  et  par  le  sabre ,  les  femmes,  les  enfans  ,* 
les  troupeaux  se  réfugient  dans  les  cloîtres  de  ces- 
solitaires.  Qui  empécne  le  méchant  armé  de  pour- 
suivre sa  proie,  et  de  renverser  d'aussi  foiblea^ 
remparts  ?  la  charité  des  moines  ;  ils  se  privelat 
des  dernières  ressources  d^  la  vie  pour  racheter 
leurs supplians.  Turcs,  Arabes,. Grecs,  cbrétienr 
schismatiques ,  tous  se  jettent  sous  la  protection  de 
quelques  religieux  qui  ne'  peuvent  se  défendre' 
eux-mêmes.  Cest  ici  qu'il  faut  Teconnoltre  aveii 
Bossuet  a  que  des  mains  levées  vers  le  ciel  en- 
»  foncent  plus  de  bataillons  que  des  mains  armées^ 
»  de  javelots.  »  *    *  **- 

»' Tandis  que  la  nouvelle  Jérusalem  sort  ainar 
du  désert  brillante  de  clarté,  jetez  les  jeux  entrls* 
la  montagne  de  Sion  et  le  Temple^  voyez  cet* 
autre  petit  peuple  qui  vit  séparé  du  reste  de  la^ 
cité.  Objet  particulier  de  tous  les  m^rts,  il  baisse 
la  tétçsansse  plaindre^  il  souffre  toiftes  les -avanie« 
sans  demander  justice^  il  se  laisse  accabler  de 
coups  sans  souj^irer  :  on  lui  demande  sa  téfe ,  iJ^ 
la  présente  au  cimeterre.  Si  quelque  membre  de 
cette  société  proscrite  vii>nt  à  mourir,  son  compa- 


^* 


(r)  Bs  aroieDt  résisté  aux  Turcs  f  ils  viennent  d'être  cliass^^- 
par  des  dirétivns  '.  les  Grecs  ont  forcé  kii  Pères  de  Terre— 
MlrtadaserérHgiépè&Httt'JeaiHPAcre.  -^ 


SD#n  ira 9  pendant  là  nuit/  VeTïièft^er  furtivement 
ans  la  vallëe  de  Josaphat,  à  ToBrabre  du  Temple* 
de  Salomon.  Pénétrez  dans  la  demeure  de  ce 
pjsuple,  vous  le  trouverez  dans  une  affreuse  tûi-"^ 
sève  y  faisant  lire  ttn  livre  mystérieux  à  des  enfana 
^ui ,  à  leur  tour,  le  feront  lire  à  leurs  enfans.  Ce 
(pi  il  faisoit  il  y  a  cinq  mille  ans,  ce  peuplé  le  fait 
encore»  Il  a  assisté  dis-*sept  fois  à  la  ruine  de  Jë« 
Tusalem.5  et  rien  ne  le  peut  décourager,  rien  ne  W 
peut  em'péclier  de  toux*ner  ses  regards  vers  Sion. 
Quand  on  voit  les  Juifs  dispersés  sur  la  terre,  selon 
la  parole  de  Dieu,  on  est  surpris  sans  doute;  mais ^. 

{ftour  être  frappé  d'un  étonnement  surnaturel,  il 
es  .faut' retrouver  à  Jérusalem;  il  faut  voir  ces 
légitimes  maîtres  de  la  Judée  esclaves  et  étrangers 
dans  Içur  propre  pays;  il  les  faut  voir  attendant  ». 
sp^  toutes  les  oppressions,  un  roi  qui  les  doit 
délivrer.  Ecrasés  par  la  croix  qui  les  condamne,, 
et  qui  e3t  plantée  sur  leurs  têtes;  cacKés. près  du 
temple  dont  il  ne  reste  pais  pierre  sur'pierre.,  il^ 
demeurent  dans  leur  déplorable  aveuglement.  Les^ 
perses ,  les  Grecs ,  les  Romains  ont  disparu  de  la^ 
terre;  et  un  petit  peuple,  dont  l'origine  précéda 
ceUe  di^ grands  peuples,  existe  encore  sans  mé« 
laage  dans  les  décombres  de  sa  patrie.  Si  quelque 
chose,  parmi  les  nations,  porte  le  caractère  djl. 
,  inirade,  nous  pensons  que  ce  caractère  est  ici.  Et 

5 n'y  a-t-il  de  plus  merveilleux ,  même  aux  yeux 
u  philosophe ,  que  cette  rencontre  de  l'antique 
et  de  La  nouvelle  Jérusalem  au  pied  du  Calvaire  : 
la  première  s'afiligeant  à  l'aspect  du  sépulcre  de 
Jésus-Christ  ressuscite,  la  seconde  se  consolant 
auprès  du  seul  tombeau  qui  n'aura  rien  à  rendre 
à  la  fin  des  siècles?  » 

Telle  est  aujourd'hui  Jérusalem ,  et  telle  la  re- 
présente le  Panorama.  Compagnon  naturel^  de 
tous  les  voyageurs ,  m'assocîant  en  pensée  à  leurs 
périls  et  à  leurs  travaux,  f  admire  tvop  les  ait^^ 


i 


(  rir,  ) 

faimê  trcrp  1«  Musr»  fonr  lie  J>âé  liié  feîrë  tliï  rfé- 
toir  de  r^coiïimftiiclet  à  là  Frartce  les  tâlens  ^uî 
îà^pctiveAt  kônoi*éf.  Sdybns  fècôfifaorisafij' envers 
i'h<ynliiie  c<mfagêu«  cjùr  à  îdiitidlé  à  son  âtt  sa 
MUfé,  sôti  reproi  et  sâ  fèrfttne.  Ce  n'est  encote  li 
due  le  moindre  des  éÀcriflces  de  M.  t*févôt  :  il  à 
en  le  ttiflillieur  dé  j^erd^esoti  neteu.  Ce  jeune 

Seihtré  dé  la  pins  beïle  espérance ,  vrai  martyr 
éê  àrfé,  est  ttiott  â  la  vue  de  U  Grè(5e,  et  son 
càtpi  a  et*  àtàndôiiilé  aux  flots  de  cette  nàér  <Juî 
kdl^tfeîai  patrie  d'Apelles.  Aînsi  toutes  les  peines 
«Mt  potti"  les  voyageurs,  tous  les  plaisirs,  pour 
siousqui  profitons  du  voyage  :  nous  allohs  au  bout 
dé  là  terre  sans  quitter  notre  patrie.  Après  tout, 
c*é$t  totijonr*  là  qu'il  en  faut  î-evenif^  et^  quand 
en  A  tu  toutes  tes  tilles  dil  Ifônde,  0n  trouve 
ëitcôTt  que  celles  dé  soiï  pays  sont  les  pttis  belles  : 
e  étoit  l'opinioii  de  Moûtàigtié. 

a  Jei*espoiids,  dît-il,  oraiûâîréttietit  à  ceùid  qui 
1^  me  demandent  raison  de  mes'  voyages  :  ie  sais 
3^  bien  ce  que  je  fttîs,  ihaî<  lïou  paé^  ce  que  je' 
n  clierché.  Si  où  liie  dît  que,  pafmy  lés  estfan-, 
j»  géts,  Il  y  peut  atoir  aussï  peu  de  santé,  et  que 
9  léUfS  moeurs  Ue  Sont  pas  mieux  nettes  qiieles 
t  tt6^ti*es,  je  reSpotids  qtie  c'est  tous j.oars  gain  de 
}»  changea  un  mauvais  estât  à  tfn  estât  ïiiéeftaîn, 
3^  et  que  les  maut  d'autruy  ne  nous  doivent  pas 
y»  |)Oindrè  comme  les  «oSti*eS.  Je  ne  Veut  pas. ou-** 
i^^blier  decy  :  que  pft  M  me^  mutine  jamais  tant 
»  COhti*  laPràlicfe  qtie  je  ue  tégàrdè  P^i'îS  de  bon 
3&  tefi  ;  elle  â  mou  cottit  dès  mou  eufkiice ,  et  m^en 

*  éstsdvénïi  comuië  des  choses  excellentes.  Plus 

*  j*!iy  veu  depuis  d  autres  villes  briles,  J)Ius  U 
»  beauté  de  cette  çy  peut  etg^igUesUV  moii  affcc- 
V  tfdft.  Je  l*ayme  tendrement  juSqUe^  â  ses  ver- 
>»  t'ifes  fet  ft  seîi  taches.  Je  ne  stHs^Frâimbis  que  pai\ 

*  feetle  g^ràAdëfCité,  grande  fen  peuples,  grauda' 

H  éu  fèmH/hûe^m  a^svcitt ,  mais  stni^at  graude 


.1 


•     (  r83  ) 

*  et  Jûcompai-ablc  en  variété  et  «Jîrcwhé  de  coiii- 
»  iiiodilés  j  la  gloire  de  la  France  et  Yuti  des  pliii 
))  noBlesornemetis  du  mpiide.  Dieu  ej^  ctia^siçlûlii 
>>  ^  nos  divisions  l  »  .      « 

Le  vicamte  de.  ChatcavI^iakp. 


Patit»  a»awîix8i§.    > 

*  la  €hâmbre  des  Doutes  â  roii  la ,  prot^ngaf Son  dû 
tn&tiojAe  eut  les  tabacs  jusqu'en  {8sl6;  elle  a  rejeté 
Tsmendemenl  de  la  cedinrission ,  (}ui  pr opdsoit  de  n*a{ou- 
fer  qu^tme  année  an  terme  précëcleiament  fixé  pour  sa  du  < 
rie.  £n  cela ,  la  Cliaitibre  nous  paroît  avoir  ttaké  hieri 
Hf^ureusement  les  nombrear  intérêts  qae  blesse  l'exîs- 
tence^de  ce  monopole  :  ses  défenseurs  ont  dît  qu'ail  rap- 
^0rtoit  au  trésor  quaraiTte  milHotis,  et  qu*un  tel  produit 
étoit  trop  mipérienlieiiient  réclamé  par  les  besoins  publu's 
fovtf  qu'on  àÛt  le  eottipromettre;  Cette  idée  simple,  et 
propre  à  frapper  iâcileinent  tous  les  esprits,  nous  paroit 
avoir  décidé  ^seule  le  sort.de  la  délibération. 

•  Mais,  d'abord^  il  ne  paroh  pas  exact  que  le  monapole 
ait  prodint  4o  millions  net  :  il  est  juste  â*ein  défalquer 
Fmtérét  du  fonds  dont  le  monopole  nécessite  l'avance  ; 
èe  qui  réduit  lé  produit  à  39,746,585  francs,  il  faut  en 
défâlcruef  encore  le  port  ies  tabacs  dàiis  les  frais  gêné- 
fèujf  de  percepiiort ,  ce  qnt  réduit  définiiiveitient  le  pt-oduit 
net  du  monopole, à  54,570,555  francs. 

'  I!  faut  encdre  déduire  de  ce  produit  celui  de  fimpôt; 

Joi  seroit  supporté  par  ies^rots  millions  de  Itilog^ratnfnes 
e  féuîlies  exotiques  que  Texistence  du  monopole  ne  per-' 
itret  pas  d*imposcr,  et  qui  le  seroient  avec  facilité  et  safis 
aucun  inconvénient  si  le  monopole  étok  supprimé.  Cettf; 
déduction  réduiroit  k  24  mrltions  le  produit  netdumono^'  * 
pôle.  Or,  si  Ton  porte  à  deux  francs  par  kilogramme  les 
droits  à  percevQir  sur  la  consommation  et  la  fabrication 
des  douze  millious  de  kilogrammes  de  tabac  que  paroi^ 
comporter  l'éiat  actuel,  il  sera  évident  que  le  monopole' 
peut  être  supprimé  sans  que  le  trésor  perde  une  obotè  i^ 
cette  suppression.  '  ' 

•*  Maris,  peut- on,  sans  se  réservet  le  privilège  cxclusifd»- 
Vachat ,  de  fa^  fabricatioû  et  de  ia  vente'  du  tabacv  assuj:cir 


\ 


]âteittré«  â'im  împAt  de  detn  franco  ptr  kilo(;ramn^  ibr !• 
csbnsommatioii  ou  la  &bricalioD  du  tabac?  ou  de  troi» 
franes  trente  trois  cènlllnies,  si  on  suppose  toute  la  con- 
eommationaliraenfée  par  les  tabacs  français?  Nouscrojons 
pouroir  répondre  a'firmatîrement  à  cette  question  par  une 
ébsenFatîon  i|uiSie~noifs  paroit  pas  avoir  été  assez  claire- 
ment produite  dans  la  discussion  sur  cette  matière.  Dans  le 
^stèmr  du  monopole^  l'impôt  n^est  supporté  que  par  huit 
ou  neuf mtUîoos de  kilogrammes,  parce  que  la  ré^çievend 
de  trois  A  quatiie  millions  de  tabac  dit  de  ctf/i/iA^/au  prit 
de  fabrication  :  dans  le  régime  libre,  la  totalité  des  dooM 
millions seroit  également  soumise  à  rirapdt,ce  qui  rédut- 
roit  le  prix  de  vente  dans  une  assez  forte  proportion  pour 
atténuer  a  fraude  et  accroître  la  consommation. 

Observons  vnfin  que  Texislence  du  monopole  donne 
à  Padminisiration  trop  de  moyens  de  servir  ou  de  nuira 
aux  intérêts  des  planteurs  et  cfes  commerçans,  de  placer 
trop  d^hommes,  dVmployer  trop  d'ouvriers  dans  ses 
fabriques,  de  donner ' trop  de  places  4  des  entreposeurs 
ou  à  des  débitans»  Quelle  clienièle  pour  un  directeur- 
général  !  Certes ,  il  ne  faut  plus  s^étonner  si,  avec  de  tels 
moyens ,  nous  venons  tant  de  changemens  de  ministres  ^ 
tandis  q.te  les  directeurs  généraux  restent  inamovibles ,. 
et  influent  si  puissamment  sur  le  renversement  ou  la  con- 
servation des  hommes  quM  leur  convient  de  voir  placer  4 
la  première  ligne:  de  ces  hommes  à  Pabri  desquels  ils  con^ 
servent  en  paix  la  réalité  du  pouvoir  sans  en  partager  les 
dangers. 

Les  défenseurs  de  la  libre  culture  et  de  la  libre  fabrrca«« 
lion  du  tabac  ont  éprouvé,  dans  cette  discussion  «  Peffet 
de  tous  les  moyens  mis  en  usage  depuis  quatre  ans  contre 
les  défenseurs  des  opinions  royalistes  :  on  leur  a  supposé, 
fesyues  d^intérét  personnel  les  plus  basses,  les  intonlions 
les  plus  coupables.  Si  on  leur^  fait  grâce  des  dîmes  et  dos 
droits  féodaux,  on  les  a  signalés  comme  visant  au  rétablis- 
sement de  \À  ferme  générale  5  aucune  épreuve  ne  leur  a  été 
épargnée.  Ils  ont  pu  apprécier  la  bonne  foi ,  le  désintéres^ 
«ement  et  l'indépendance.  ' 

Les  journaux  jacobins  redoublent  de  furie  contre  le 

Canset^aieur:  en  cela  ils -sont  conséqucns;  le  Consen>a^ 

tùar  leur  i'ait  mal ,  et  ils  -crient  Ils  lui  en  veulent^urtout 

de  ce  qu'il  engage  les  royalistes  à  vivrç  soumis  et  paisible5> 


biî  pardonnent  pas. d'éclairer  las- fojalistes  iur iaperfidi»- 
de  certaines  manœuYres.  Ces  bons  jacobîa&.voudniiBni^ 
trouver  des  dopes  en  attendant  qu'ils  puasant  dési^nac  da# 
TÎetimes.  Us  voient  que  cette  ressouroe  varieur  manquer^ 
tsi  alors  ils  se  déchaînent  en  injuros*  Chacun  te  sari  de  aet 
armes  ;  les  jacobins  n'ont  plu^  que  celle-là  ^  et  forcéa  69. 
fenoncer  à  an  mode  de  conyictîoii  plus  énergique  ^'^u^ 
résignent  à  ce  qui  leur  reste.  En  attendant,  ila.o'îront  ni  bîen^ 
BÎ  bien  loin.  Le  Consenfoiâuràvrà^  malgré  eux,  ce  qu'il  doit 
dire^  malgré  eux  ,  il  prêchera  la  soumission  et. le  resped 

^poar  le  Aoi,  tout  en  combattant  avea  énergie- les  principea 
de»  hommea  qui  pourroient  surprendre  la  religion  du  mo* 
narque;  et  ^malgré  eux,  il  gagiiera  ainsi  la  confiance  da 
tous  les  vrais  Français  ^et  d^  tous  c«ux  ches  qui  le  caraor 
tère  du  dévouement  se  réunit  à  celui  d'une  noble  tndé« 
pendance.  Que  les  jacobins  crient ,  que  le  miniature  a  V 
gite,.  qu'un  ministre  puissant  fasse  prendre  à  saa  fraia 
(comme  on  le  dit)  quatre  mille  abonnemens  au  Journal 
du  Commerce  \  journal  bien  connu  par  le  genre  de  set 
principes),  tout  cela  ne  fait  rien  ni  à  la. France,  ni  au 
Consea^ateur.  Chaque  jour  le  terrain  productif  des  mau-» 
yaises  doctrines  devient  aride  :  on  les  sème  avec  tfrofnsiou^ 
et  liWes  meurent  sans  germer,  tandis  que  le  besoin  des 
4)ons  principes  se  fait  chaque  jour  sentir  davantage,  et  que 
Je  peuple  manifeste  une  propension  remarquable  au  repos, 
et  un  éloignement  positif  pour  toutes  le^  idées  et  tous  lea 
moyens  qui  le  mirent  en  mouvement  à  de  trop  funestes 
.époques*    \ 

S'il  est  une  classe  en  Fraoce  -qui  ait  profité  de  Texpé- 
•rience  ^  c'est  surtout  celle  du  peuple  :  il  voit  clairement 
aujourd'hui  qu^il  n'est  ni  plus  heureux,  ni  plus  riche 
•qu'autrefois  j  qu'il  n'a  rien  gagné,  et  qu'il  a  beaucoup 
perdu*  L'habitant  des  campagnes  que  1  on  berça,  il  j  4 
vingt  ans ,  de  tant  de  vaines  espérances.,  se  trouve  aujour» 
d*hui  dans  la  même  chaumière  qu'il  avoit  alors;  seule- 
ment, tl  né  voit  plus  autour  de  lui  cette  nombreuse  iif^o 
qui  lui  promettoit  l'aisance  et  le  soutien  der  ses  vieux 

'  f0urs«  Parmi  .ses  fila ,  les  uns  ont  été  jetés  d^ms  les  floia 
glacés  de  la  Moskowa ,  les  autres  ont  péri  dans  les  sables 
bri^aos  de  l'Ëspagte.  Dans  sa  jeunesse ,  il  avoit  un  temple 
où  il  atioit  déposer  aui  pieds  .An  Dieu  de  ses  p^rea.  ses 
besoins  ou  ses  espérances;  un  pasteur  auquel  il  allait. 
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«ottfer  ses  dôûl^ilfs  tt  son  înfenmié  :  Vi^^sè  e/î  h.  pMtfut 
ont  difparu  )  lef  Mcour»  en  cîel  et  àt  !a  fefre  lut  m^inqueht 
âujourd'lRii»  L'kibitaiit  dfts  TtUes  tCà  p*<  moins  qtt^smré'* 
fo»  besoin  de  trttftîl  ^  p«ur  siidiémf  êtm  exHttticë  et  eéUe 
«it  sa  famille,  et  cette  t\à$9(i  iikkifltrîecrâe  ne  troihre  plv^ 
le$  rnémai  ressources  )à  0tt  les  mêmes  fortunes  n'existent 
f lus.  Je  ne  sais  qtii  avoîf  aiitrefois  dëfini  la  rérolutton  pdr 
cette  phrase  bien  sknpié  :  «  Ote^otoi  de  \k  que  je  m'y 
Hiette  ;  »  mats  c«  q«'il  y  â  de  s6f ,  c^est  qoé  le  peuple  roît 
clairement  aoiourd'lm  ^tt^H  ne  s^esf  mis  i  Ta  place  de 
personne,  i^n'il  eei  resfd  à  la  sienne,  qu'efle  n^est  pae 
meilleure ,  et  qa^tl  a  ttipporté  rin*t  sns  de  ealan^itës.  Toti^ 
oela  loi  donne  nne  pande  fendante  à  rimiiiobilhéj  dispo* 
attiofi  tràs^keliease I  j'en  contiens,  pour  les  gens  qui 
«imeroient  à  fuUet  encore  en  eau  trouble. 

Lea  correspoiidaAces  privées  en  Angleterre  ne  font  que 
répéter  et  se  Vrifr^f  sur  ée$  cbosés  déjÀ  jtigées  en  Europe  t 
jrîen  de  neuf  dans  leurs  longues  at  lourdes  diatribes.  Las 
correspondances  privées  en  Allemagne  ne  sont  pas  beau-«- 
coup  plua  agrëawas  à  lire;  mais  elles  nous  apprennent 
quelque  chose. 

Le  Correspondant  y  gazette  âe  Nuremberg,  donne  ^ 
«ous  la  dâe  de  Paris ,  26  mars ,  un  article  ainsi  conçu  : 

«  Le  rejet  de  Ta  proposition  de  la  Chambra  dea  Pairs  a 
9  en  al  tendait  déjoué  les  imrigoes  des  laliraa  contre  la  lai 
»  ies  élections  ;  mais  ce  n^est  que  pour  lu»  temps  :  ik 
»  paroissent  avoir  des  a|]ipui^  trop  puissana  pour  m  pAs 
»  faire  jouer  de  nouveau  leurs  ressorts ,  dès  quik  trouvo»;^ 
»  Tont  l'occasion  favorabU.  Ce  qui  semble  Ua  oe€U|>er  le 
»  plus  à  présent ,  cVa  la  division  entre  Itts  niaistres  dont 
»  on  a  beaucoup  parlé  jdejpuis  quelque  temps  ;  mais  d^hr 
»  puis  arànt^llier,  dît^On,  TbannonÂe  a  été  rétablie  dana 
*  le  ministère  par  Tesitremise  de  M.  de  Saini:-Atili>ti^®*  * 
Grâce  donc  aux  correspondances  privées,  Bp4iis  sa^osia  qûie 
le  ministère  est  aupurdliui  d^acoord  !  . 

On  noue  écrit  des  4)éparien>stia  q«a  ka  fir^set  aiÀis  se 
ffé^aissentt  que  aoutea  les  nomtoattons  qui  se  font  sont 
iKJbn  lenr  cœur ,  et  qu'ils  en  espèrent  beaucoup.  Leur  )ûit 
ae  inamiêste  même  frâbliquement.  La  seuile  chose  qui  en 
f«tteane  l'ëian,  jus^'i  un  cerlaiin  point,  c'est  qvUl  ne  leur 
^rek  pas  que  i^s  rojftli«»esaoient  asse«  effraj es  :  cela  leur 
;da»ce  à  pcimr  ;  eae  ki  forée  de  ces  iteasifurs  ne  eonsjsUt^ 
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pihrt  «lié  SsMê  Ift  p«ur  ^u*  îb  rmptretH.  ]jf tircmtrvge  dépeM 
de  la  foibl«sse  de  lettps  adterMÎréa:  CMft  une  vëviiédcrÂC 
chaquA  ipo^oa  de  k  révoltihofri  ndtft  i  fontw  ^  «te«f«s 
^vidéotes*  Qae  h  FrMke^  didblie  k»  cvilMSs  dMM  ftue  fuf  U 
victime  5  tooatf  j  eeasemens  VeloBtiers  soms  le  càppoif  dH 
vengeances  aae  peiirroii  ea  e«;î«el*  le  aenvtfntr*  Hm  qtte  ; 
poar  ëvîter  oe  nouveaux  malkeiirs^  elUnepefdépjs  iefrull 
d'une  amsi  cruelle  e^pëprence  ;  ^aVUe  garde  f  au  ctfntt^trf  ^ 
Ia  mémoire  de^  Ittaux  pto9^â  po«r  recoitRoilre  le  dflfi^et  de 
çea  maxH^e»  d^bitéeti  .fvee  un  toti  pliikntropifiuity  daii« 
lesquelles  on  kù  dit  :  ffse  le  tnelnpbe  <fr  ^  phibsophrr^ 
^'4si  à-^dire  ^  U  irimtphe  éea  idées  sakêeé  tt  généiéÊMfif 
Mnnonct  à  la  Frêehc€  êi  à  lEvrop^  un  long  aimhirdt^êk 
ei  dé  froapéniéê,  AvfHlt  k  févolmioRf  tottt  nbi  mhivàm 
philosophes  ea  dîs4>îeiil  atHeal  'sttr  le»  réstihell  de  leurs  d^c-* 
Ifines.  îieus  eh  âvoist  pe^é  asseç  cli^resm>iii  respériettcê 
pour  ^u^6A  iieua  pénbelle  de  i^teqUer  attpovrvlrai  el^ 
cloute  kurs  conaokntee  (Irophéties. 

.  Le  ministère  se  trtiiie  péniMement  dans  k  dtsclisnoil 
reUtîve  à  k  liberlé  de  k  pressée  M.  Benjsrihki  ConstaiU  a 
parti  uudespréiakrSf  e«  a  lu  èk  tr&une  tm  diepîtrCï  dis 


iu  Minerve,  M,  k  châvaUer  Curier  a  hmf;mmnem  r^cuido ,' 
et  a  fail  preuve  dWpH*  p^iar  k  postlion  dtflkik  d«l» 
laquelle  le  met  k  nécesskd  d^  défendre  utt  jpfBJet  de  loi  i|ut 
nVst  pas  défendable;  Il  n'«  pes  di&îiliiik  Uifomêrae  sarciftiÉ-^ 
tion  :  il  A  dit  quHl  marÊbott  sur  des  dmtham  érden^  |  «t 
c'est  à  cette  situation  vrakMm  dësaf|;re«bk  qu  Wpeut  6êirf# 
passer  toae  .eapreeskft  tooi  «a  inerins  incSonrcnunt»  pour  is 
i^iuoir^  du  fAÎBl  ftoî« 

,  irfl  jusiice  rendue  à  mint  Iwuis  pi/t  ks  pbnloodplies  kt 
pliis'  éelakés^  aurbît  dû  lui  faire  trouver  grice  devmt 
M.  Cuvier^et#  sans^éivo^oor  eea  «mbre^  on  peter  se  com-tè 
fi^f  aujourd^tei  «us  vues  reUgkmècsdn  miniMèrcy  pour  ne 
pas  craiudi^  deb  aicès  dé  eèk.  .  ^ 

C'est  avec  regret  qjue  mms  avoue  vu  des  ouvrages  q^ 
paroisseAi  coH&aires  k  k  déf^^ftise  dès  eplnions  qnc  noB^ 
profiïssonsf  idterpi'éler  défa¥oràblefneat  k  .siW^ce  que 
gardent  ks  minofitéo  i'o^alistes  ^  deptiis  le  disccmrs  do 
M.  k  garde  de^eceat»  ^  sur  k  prepositt^a  de  M.  Bertlhé'» 
lemy  /  et  k  rejet  de  cette  proposition  dans  k  Qi^mbrc  des 
))cptlté». 

i^an^ prétendre  eiqjliqtier  ce  qu'il  ne  nous  aponni^^'^*  ^as 
d^  s»oyYtr4  il  iH^us  aembkioutvfofe)  ùhv  k  (.r/j^«<«:^j^.c«  d» 
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Fipoque  remarquable  que  nous  Tenons  de  rappeler,  avec  \é 
Siîleoçe  des  minorilës ,  donne  Ji  ce  silence  une  raison  its&et 
plâûsiUe  pour  oter  l'idée  de  toute  autre  interprétation. 

Il  a  élé  dit  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  Députés,  par' 
M.  te  garde  des  sceaux ,  que  Tordonnance  du  5  mars  a  voit 
€it  pour  objet  de  neuitaliser  une  opposition  dans  la  Chamire. 
des  Pùin,  Sites  ministres  ont  pu  neutraliser  une  opposîrîoti 
dans  la  Chambre  qui  doit  les  juger,  ils  pourront^  neuira-*: 
Msitw  aussi  uife  accusation ,  et ,  dès-lors ,  plus  de  responsa^^ 
btUlé  de  ministres  :  sans  responsabilité  de  ministres,  plus' 
de  f^antie  de  l'observation  des  lois  ;  et ,  sans  cette  garantie^ 
prasd^tntérét  réel  au  concours  des  Chambres  à  la  législationlr 
Nous  ne  dirons  pas,  comme  Fauteur  de  Tartide  auquel 
IMUS  répondons,  que  les  membres  des  minorités  royalistes' 
OBt  pris  la  détermination  de  ne  plus  parler  dans  les  Cham* 
bres  \  m»ts  nous  comprenons  très -bien  le  juste  sentimeni 
d^  dignité  personnelle  qui  les  a  portés  à  marquer  d'un  sigu^- 
particulier  et  frappant  pour. tous  les  esprits,  l'époque  ou 
.une  atteinte  aussi  grave  a  été  portée  à  nos  institutions. 

Ce  noble  silence  aura  été  entendu  :  il  aura  mieux  atteint - 
son  but  que  n'auroient  pu  le  faire  les  déclaratious.qu'oqi'^ 
conseille  à  ces  minorités  dans  l'écrit  déjà  cité.  La  seule  dé^^  ■< 
ctaration  qu*il  nous  paroit  qui  leur  fût  permise  ,  étoit  l'^-  > 
cosation  dés  ministres  ;  mais  où  l'auroient -elles  proposée  ?  . 
où  auroit-eUe  été  ju^ée  ?  Tout  se  lié  dans  un  g^nveriie» 
meni  représentatif  tel  que  nous  Ta  donné  U  Charte.  On  ate 
peut  annuler  une  de  ses  parties  sans  porteur  un  coup&iieste  ^^ 
À  toutes  les  autres.  Si  nos  institutions  ont  cet  inconvénient, 
elles  ont  aussi  leui^  ressource  ;  et ,  si  l'ordonnance  du  5  bmis 
a  suspendu  la  possibilité  de  l'application  du  principe  de  l» 
Ksponsabîlité  ministérielle,  cW  seulement  pendant  la 
durée  du  ministère  qui  »  conseillé  cette  mesure. 

Le  silence  àes  miaocilésnous  paroh  donc  facile  à  expK-»' 
quer.  En  suivant  ce  système,  le  côté  droit  de  la  Charabre  des* 
Dépurés  n'a  laissé  toutrfois  passer  aucune  occasion  de  signa- 
ler ses  principes,  et  il  les  a  hautement  manifestés  lorsqu'il' 
s'est  Agi  de  l'inviolabilité  du  Roi.  Ce  point  mis  en  question, 
combattu  avec  force,  a;été  emportépar  Raccord  silentcieuie 
et  imposant  deces  homroesqu'onaccuse  journellement  d'hêtre' 
Iks  ennemis  de,  la  royauté ,  alors  qu'ils-  portent  sUr  leur 
poitrine  les  marques  du  sang  qui  coula  pour  elle.  Cette^ 
unanimité.,  cet  ensend>le  ûisoient  dire.,  ert  s<yrtant  de  cette 
séance  ^  à  ua  bmiune  d'une  opinion  opposée  :  Si  nous  nwiB 
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Mmdiimscammê  eux^  nous  serions  tropfirtg.  Ne  nyjpoftlf , 
4pnc  pas,  cet  homme  ^  4jiie  Ui  oà  il  j  a ,  par  boime^ir  et 
fax  devoir,  union  de  nriocipea ,  Taccord eal  toujourtaitssi 
sûr  qu'il  est  ^ans  calcul  ? 

Que  dire,  au  reste ,  s^r  un  projet  de  loi  d^oà  U  ne  peut 
«èrlîr  que  de  l*arbîtraîre  pu  de  la  licence^  sur  un  projet 
qui  (vit  une  exception  de  ce  que  la  Charte  <>tabiit  comme 
un  dï'oit,  et  qui  est  tellement  vague,dans  sa  rédaction^qu^oa 
peut  facilement  y  trouver  la  suspension  de  Tcxercice  du 
droit  qu'A  semble  accorder.  Qu'est-ce  quVi'e  loi  s\»jt  la. 
liberté  de  la  presse  qui  consacre  en  principe  que  lowte 
attaque  ou  imputation  iT un  fait  if  ui porte  atteinte  à  fhon^  ' 
lUur  OU  à  la  considération  de  la  personne  on  du  corps 
uwfuelh  fuit  est  imputé^  est  une  diffamation  ?  Mais  si  on 
homme  puissant  conspire  contre  FËtat,  ^n,  récompense  de 
mot!  cotirage  k  le  signaler,,  je  serai  donc  puni  comme  diC- 
fâôrateur?  Si  dans  une  affaire  où  justice  ne  m'aura  pas.ëlA' 
rendue  ,  j'élève  ma  voix  pour  la  réclamer ,  les  ju^es  poai>* 
roAît  donc  crier  aussi  A  la  diffamatioQ?  Si  je  veux  écrire 
Tbisloire,  et  que,  fouillant  les  archives  du  Moniteur^îfj 
trottve le  détail  de  maintes  horreurs,  et  que  je  me  permette 
de  tes  rMracer,  ne  dois- je  pas  courir  les  chances  J^  la  dtf' 
Cniiatioii^dela  part  de  ceux  dont  j'aurai  rappelé  tes  crimes? 

•  Je  suis  cause  de  latnort  de  vptre  père  ,  de  votre  fi'^ie^ 
»  (nie  dira  l'homme  qui  me  poursuivoit),  alors  que  ie  Roi 
»  cnnott  une  seconde  fois  sur  la  terre  d*exil  :  cela  est  vrai; 
»  -fliats  vous  me  dif&mez  en  le  rappelant,  et  vous  serez^  ea 
m-  eciisëquencc,  condamné  à  aller  gémir  dans  les  cachots; 
»  taiiéîs  que,  sous  la  protection  légale,  je  foulprai  jojeu* 

•  sèment  k  mes  pieds  les  cendres  de  votre  &mille.  • 

Le  iHM  sens  d'une  telle  rédaction  donne  au  pn»jet  m 
caractère  d'arbitraire  qui  détruira  lut-meme  ta  loi ,,  et  qui 
né^ssàiremçnt  amener*  la  licence  la*pius  complète;  car 
ou  rien. iie,pourra  se  dire,  ou  tput  pourra  être  dit.  il  tCf 
aura^plusde  répressioii  possible,  là  oi\  ily  aura  évidemment 
toujours  injustice.  La  Charte  accorde  le  droit  p<isitif  déi- 
meire  spn  opinieu.  En  disant  que  les  abus  de  la  prP!;se 
ser/oat.  spéciaés,  elle  établit  par  là  même  ce  droit  d'uiiie 
maiMère  plusformeUe,  et  leproj[ei;  actuel  interdit  ^vident* 
mçnty  par  sa  rédaction ,  ce  que  la  Charte  etsblit  cUiremeoC 
dans  b  sienne^  Vouloir  gouverner  ainsi  n'est  pas  acquérir 
delà  focce  ai  en  donner  aaj[>ouYeir  :  ^'est  demander  àn^ 


/* 


fMbilM»  j  êi  IVWtéalM  fUêr^  Milieu  i^kraiiri  Itnû^ 
napartft  iiii-«iii^i|M  f «  «fro»vé.  ^ 

MaU  «'il  ««t  ^iCNida  «le  jMiHier  d'iifi  rëvoltitioanaire  àty  m 
dacieuz  ;  si  l'on  doit  se  taire  devaat  4e  ceaspirafear  piit$Â 
^nt  doniy$v9t}\ii^ï}§ef^}Lpf!^\éfiiefaLry  jpar 

]es  lois;  si  désonpais  en  fj^npc  J'opifijçvçipvbli^M^  dpil  9il)|( 
setcouYernd^uileji.c^^yire.ste  j'çypr.e^APPJA  9MyW^d'jvv(|i 
sirail,  ^niievjiQchiprpBjjo.vrra fte 4pch»in/çray.e,cftiniî.c;jWUi:p 
la  reUffion  de  s^tnt  Loujs;  pn  p9urr9  QUtr^g^  )^£mneil^ 
dfi  tteii  yivaiU  5  on  fQUjr^  Wa^rfipmçr  Cjppt/^e  P9f  JQUi^mn^ 
tes  plus  sacrés^  ^9  loi  à  ççt  é^ri  n\e^t  pg'mx  j^qj^itiP;»  jeiif 
ne  ^i;^p(vijni.t  tfeutrjives^  elle  p  ^uj^Ut  ^^.ucun^  Jlfti^e  j 
bit  n  mi^ax ,  Ton  y  cJi.erQhera  er>  y|iiii  le iwpt  rfUgiçn.        f 

Dans  la  s^nre  du  1 7, 1^1.  Laipé  a  irxviti.lçioeypt  jrM»mé  ppuf 
son  insertion.  Enyaiç  ^-t-il  fprti6jéiijiQal>lç  elpp^su^^y^^lot 
qiiçnce  de  tpMte  rautonJ^  ^.e  Bo^giiet  ;  ej?  v.ai»  M,  ^i^r4 
ç^est-il  ^cri^  :  Jamçis peuple  4a  j»pnde  nfi  f'^^dmiéf^  do^ 
une  position  plus  fixtrçtor4'HQir§  ÇUe  la  U(jJIk0.  4  fOTW  4^ 
concMsm$  fai4é9^  (luqn  i4if§  pmtfnéips  phiio^mUqmf. 
nous  CTi  spnf^Pf  venus,  ^  np  pqf  p^jt  prof^Qf^rfir  UwW  df 

Pmî  il  p^i  b^nm  (fp  »p*  Im  t  f/  ./f  mot  reli^pço  nf^pé^ 

y  tromper  ^f ace  ;  \oxjX  ^  .éfé  inm^-  , 

.  Ce  prpj^t  de  Ipjilpit  d^&jÇMj^ipftrifeiW  cpjpt«»)I^.âXl^ 
prote^^in^,  ,qui,  agi  9019  du Tm^f^à^  $99*  ajPPPW à <;^ 
Wil  fût  mis  ^e  l^s  oiiJ.r|i^f§  à  Iî»  reljèwtï^  ^nojeipi  ji#piv 
M.  Bpnjami.n  QwQMaiît  çraj^aaçtflue  W/r^/opjWî  ?el«)9Sr 
Vf  t  derrière  reMrfigsioo  iW/vi/jP  pubJi^UM  ,  d^a?^Ddpa  «gitfr 
ces  ieux.mol^  Cus^jot ^y Mjriçiés.  j^f^Wà^  le  imkiP,^  ' 
monté  ^  la  tritv^ïie  ppiy  fç  r«i^tfxer;  et  l^lprs  M^  jEb^^gi^i^ 
Constant  prenjtiit  ^cte  .^g  .dii:ç  du  gai^  jes  ^«^  9  ^t^^ 
14  tranquillisé,  a  consenti  à  ce  qu'il  fût  question  de  morale 
foibliffue.  J^amu  tnM»é  i'««pr»aii»fi'«iorale  publique  Irop 
'éi0^0 ,  a-tMl  ^it  5  jepenêois  fm'oUo  pom0ok  aiwàr  un  sen» 
sffroycnêy  ei<futl^pn  powoiî  comprenéfit/a  t^êi^ion  éamf 
fiilée  que  ce  moi  ptés^nie.  Lfiê  ^ippUcatioHS  fue  ideni  êe 
^damner  M.  h  gmrife  dos  sç$qmk  m^  mssuttntf  ^Je  jt^ro 
-ma  pfapo^iHoni^i), 

■  Le  càief  4le  l'inslfuotiçti  ^bKqoe,  à  ten  "tour,  a  mani-^ 
ietié  la  laéme  opposition  qyiO  te  ii^inistère'à  tout  inmende^* 
«lient  (heureuse  garantie  pour  lesp^^s  de^famille^)  et  1^ 
^eat  j  ifséoe  au  »y«tèine  ^liAislêrjei ,  le  point  oÀ  on  esl  rëdwl 


«iM 


T— r 


"  "  (1)  Journal  du  Ùàmmerce,  ^6  avril; 


y 


(  «9'  ) 
«0  France  pour  b  i«ligion  dtt'iM  i  d^  prmeas  â»  aa  !•« 
milUy  et  4«  rimm^oao  iu}oiji4  4e  l«iiiaU«il  > 

Vou»  n'av«i  pfis  ikmiIm  que  U  moi  outrggef  à  ta  religion 
fûl  inséré  daosJa  ki^^t  vous  av^exloiiii^fieur  motif  bcrainif 
da  livvbler  U  Ubeité  ck$  cuites.  Mm  (Ujii  «  par  Tart.  5  da 
vptre  loi  9  tQot  coquî  lient  ^  UlîJ^ert^  Jet  cvHes  ^t«Àt  eon^ 
iacr4  «  puisque  ctt  artieW  d^ermioa  oemma  psoroeatioa 
au  délit  ratlaque  des  droita  Aouseetis  ^f  M  art.  é  ai  qdc  la 
Charte.  Les  mots  outrçges  à  la  religion  n?,  pouvpient  Jçnc 
plifs  s*eiitendre  dans  Pafiide  S  que  dsuis  uo  sen$  tout-i  -fait 
iRofTeciaîf  pour  la  iibefté  des  ciiitas:  alors  il  n'àvoijt  aucun 
dan^r;  le  délit  ëtoh  spéc'rfi^,  fui)  côté,  Tout  rage  inlerdlf 
de  l'autre  j  et  le  jury  appeîé  il  prononcer  âuroit  pu  suivre 
«a  cofHcience  et*  empêcher  que  )a  religion  neilDit'impuTié- 
nenf  arttaquée.  £t  iké  tous  y.  trori;ipe2  pas  :  ce  n'est  paa 
t«9pcoter  la  liberté  de  tous  lés  édites,  que  de  laisser  fa  vole 
•«verte  à  œ  que  ton»  i«$  cultes  soteot  outrages  ;  c'est  éga--v 
i»aieiit,  an  contraire,  les  dédaigner  tous.  Et  où  conduit 
una^vapeMe  politique!  CèrtestquT  nousaurolt  dit  II  y  aqUel* 
quas  anaéesi^^aoïis  le  roi  très-chrétien,  il  se  trouveroit  un 
fiiinistère  qui  auroit  Taudace  de  ra)rçrdu  Codp  dç  iiQ%  \o\% 
le  mot  qui ,  m|me  chç«  les  Pf  Uf  l«f  wvx^  «  y  aciwpa  tPtt^ 
jours  la  preoMière  pJacef  Vous  parla»  du  wmnii^  quel 
|^i:iple  w  fins  «î^eHement  iibna  /que  les  R<tiiiakiS'?  Oti^ 
{ifitt|ife  pourtant  plw  jaloux  de^oî^  en  i4fe  de  se>  Ipfst^ 
fioin  de  ses  dieux  ?  Tous  pai^ip  depliilpi^pl^e  '»  il^fi-fi^W 
plus  pbiipapphos  f ue  Cicirpi» ,  qgi  dto>il4|«e4'£lfltii»vffjr 
aa  pnBijH^ité  i  soa  «eapect  pour  Jas  dieux? (Partout,  ékitp 
lèsnatk)Da«HrilMéaa,43iw  les  Beuji^li^lMH*tere8,  H  est  unp 
Teiigion  «ai«$t,aTêAt  tout,  placé?  ;  evjiutiput,  r^fifi^aiei. 

Vous  redoi;^eiç  Iç  daogcx  dé^^  âiM^9SÂo«^  aBH^epbyÂQuae^ 
vous  parf e^  dés  M^aublas  •oocacÂon^és  far  ajlés  :  ipfi^Miiise 
et  ipiichaïkle  cnaittde^  prè«  de«<iiiur8-del'A4>baye,  près  du 
parvis  encore  aptigUmt  de5  Carmes,  et  après  m.e  névolutip^ 
où  le  Heu  saint  e  été  di«d$t^,  pi^  Jje;|>oaû&s  jfi}r#at4goJCf;ii» 
sur  les  marcher  ifi  i'«i4tel ,  ^el  oHm  Atcat^i  de  ia  Gu^aso 
^  de  jauanuiry  -ont  râçn  les  Jernicits  eoupHrs  de  ceux  qui  ne 
derotent  lour  oxielence  m^  la  lassitude  des  assa^sîn^l  Ypi^ 
parles  sans  eesse  d'union,  et  ypi^s  M^orls^j^  p^r  v^  Içifi 
tous  les  outrages  faits  à  ces  apétres,  qui,  au  nom  d'ua 
Dieu  de  pM\»  Yaii(  jférApj'  f!r"f  Aoa  oampafinas  4o 
respect  poiu*  li^  lois  otijuMpr  A»^  jprochatti^  ilûakidcmêti- 
des  Toubli  ;  et  tous  permettez  qu'on  ofC^ase  cette  religion 
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êtinië  qui  commande  le  paidon  éi  qui  ordonne  &  Ta  victime 
de  pEÎer  pour  ses  bourreMix.  Ministère  qui  rappeler  tou'- 
jours  les  droits  de  la  fVance  «  saches  que  la  religion  de  no# 
pères  est  ' 

elle  est  ' 
"Votre  faute 

vosactés  et  de  vos  noms.  Heureuse  alors  votre  mémoire  si 
•lie  u'ett  entachée  que  d^mcurie  ! 

É 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  de  renvojer  i  U 
prochaine  Livraison  les  preuves  à  Tappui  de  l'avis  que  noi^ 
avons  donné  aux  hommes  monarchiques  sur  les  machina*, 
lions  emplojrées  pour  obtenir  enfin  une  consfuration  royof 
liste  qui  ait  aueique  apparence  de  réalité.  Kn  tendant  des^ 
pièges  au  Kèle  sans  lumières ,  en  confondant  toutes  les 
époques ,  on  espère  tromper  la  bonne  foi  publique.  ^ou§ 
publierons  noua-mèmes  les  pièces ,  et  nous  jeterons  un 
grand  jour  sur  des  projets  qui  ne  sont  quelque  chose  qu'au* 
faut  qu'on  leur  donne  le  temps  de^gpndir  dans  roinim.    > 

Castelbajac. 

% 

Au  moment  oii  nous  terminions  cet  article .  on^ious  apporte, 
quatre  lythograjyhies  de  G.  Engelmann,  offertes  sur  les  dou- 
Icvards  ih  c^nnésitë  pnbtique.  Les  préti-es  de  la  religion  ,  dé- 
clarëe  par  la  Cbarta  religion  de  )'£tat ,  y  sont  représentés  foti-r' 
lant  cette  même  Charte  déchirée  à  let^rs  pieds  ;  et  des  roues^ 


dépouilles  et  livrés  à  la  pi 
misère^  V  sont  oecupés  k  cemfHer  des  monceaux  d*or  arrachés 
h  la  crédulité  publique  ou  à  Teffroi  4es  conaeiences.  La  mé*' 
moire  du  plus  grand  des  tpîs  de  la  race  des  Bourbons  s'y 
trouve  outrageusement  détrie.  On  y  -voit  un  homme  envoya 
|>ar  lui ,  prêchant  la  foi  avec  une  arauebuse  ;  et  la  croix .  ce 
signe  de  paix,  gage  d'expiation  entre  la  terre  et  le  ciel,  rem-^ 
place  y  au  bout  de  l'arme  meurtrière,  le  plomb,  «ftif  «  dans  la 
main  de  nos  révolutionnaires,  cassa  naguère  la  tète  aux  peif^ 
tifes  et  au  petit-neveu  de  Louis  XIV.  Sî  Ton  remarque  U 
eoïncidence  qui  existe  entre  la  publication  de  ces  gravures, 
celle  des  chansons  les  plus  impies,  et  la  discussion  qui  vient 
d*avoir  lieu  dans  la  Chambre  des  Députés,  on  jugera  de  quet 
avantage  peut  être  ppur  un  htat  c|ue  Toutrage  à  la  religion, 
•oit  une  cno^ie  inconnue  dans  ses  lois,  et  à  quel  point  les  idéea 
prétendues  libérales  sont  des  idées  d'union  et  de  concorde. 
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LE  CONSERVATEUR. 


PREMIER  DÉVELOPPEMENT 

DB  c'avis  auk  hovai^îstes. 

Je  croîroîs  volontiers  que  persolinir  n'a  fait  la 
révolution,  car  personne  ne  la  sait  et  ne  la  com- 
prend. Nous  avons  cependant  un  nombre  prodi- 
giéax  délivres  qui  prétendent  en T'enfçitner l'his- 
toire ;  mais  ces  livres  ne  contiennent  que  des  fait» 
aussi  isolés  que  si  on  étoit  r-èduit  à  les  c/herchep 
dans  les  joumauic  du  temps.  Les  causes  dfet;es  faits 
restent  ignorées  ;  souvent  même  on  ne  saisit  pas 
leurs  rapports  avec  la  situation  de  la  France, 
parce  ^ue  nos  prétendus  Instoriens  ont  oublié  de 
peindre  le  caractèï-e  et  les  habitudes  que  les  divers 
partis  ont  reçus  de  leur  position  et  de  leurs  pré- 
tentions. 

On  ne  niera  parque  les  révolutionnaires  n'aient 
pris  des  habitudes  qui  se  reproduisent  dans  toutes 
les  circonstances  où  le  pouvoir  se  "montre  foible 
et  incertain.  On  n'a  point  assez  remarqué  que  les 
royalistes  ont  aussi  pris  des  hàlntudes  pendant 
l'absence  de  la  royauté^  hiabitmdes  formées  de 
l'espérance  constante  de  la  voir  revenir,  ettiu  dë^ 
sir  de  contribuer  à  son  retour.  Ainsi,  depuis  la 
captivité  de  Louis  XVÏ^  ^^  y  ^  toujours  eu  en 
France  une  royauté  tfue  i'appellei'ors  fictive,  or- 
ganisée par  des  royalistes ,  défendue  par  des  asso- 
ciations préméditées,  et  qui  n'existbient  souvent 
que  sur  le  papier.  Après  la  mort  de.  Louis  XVï  et 

ToMxlII.  — 3(«LiT&Aisoff.  i3 
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(  '94  ) 
Ae  Louis  XYII ,  lorsque  le  roi  légitime  étoit  horâ 
de  son  roya.ume  9  celle  disposition  à  organiser  une 
l^rahce  royale  invisible  a  dû  beaucoup  augmenter  ^ 
et  a  augmenté  en  effet.  11  seroît  impossible  de  dire 
combien  il  y  a  eu  de  commissaires- généraux  du 
Roi  pendant  cette  époque  ;  car  personne  n'avoit  le 
droit  d'exiger  des  preuves  positives  d'une  sem- 
blable mission ,  et  od  ne  s'adressoit  guère  à  ceux 
qui  avoient  des  dispositions  à  ne  pas  croire. 

Sans  doute  bien  des  gens  ont  abusé  de^a  fj^cib'té 
de  se  dire  otédités  par  le  Boi^  D'ailleurs,  quia 
étudié  l'histoire  sait  que  les  hommes  à  projets  qui 
vont  trouvjBr  des  princes  éloignés  de  leur  patrie 

}>ar  la  fureur  des  troubles  civils ,  obtiennent  faci- 
ement  la  permission  d'agir. 

Tout  homme ,  s'affublant ,  à  tort  ou  à  raison ,  Au. 
titre  de  commissaire-général  du  Roi ,  commenr.oit 
par  prendre  une  carte  de  la  France  y  et  par  la  di- 
viser en  gouvernemens  >  en  arrondissemens  et  en 
çantonnemens.  Gela  fait,  il  décidoit  qu'il  nom- 
meroit  des  ffouvémeiurs ,  que  les  gouverneurs 
choisiroîént  des  che&  d'aprondissemcns ,  et  «ceux- 
ci  des  chefs  de  cantonnemens.  Ce  travail  accom* 
pli  y  le  cômmissaire-genéral  régloit  combien  cha- 
que cantonnement  iourniroit  .d*hommes  sous  les 
armes^  combien  tant  d'hommes  fournis  par. can- 
tonnement donneroient  d'hommes  par  arrondis- 
sement, ce  qui  feroit  tant  de  soldats  par  gouver- 
nement. Voici  donc  une  division  tenitoriale,  des 
chefs  pour  la  gouverner,  et  une  .armée  pour  la 
maintenir.  Ces  points  définitivement  arrêtés,  le 
commissaire-général  pensoit  au  civil ,  à  se  procu- 
rer les  fonds  nécessaires  à  l'action  de  l'affiliation. 
Il  nommoit  des  caissiers  qui  dévoient  correspondre 
avec  un  trésorier  général,  et  verreries  fonds  reçus 
^des  contribuables  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Dès.  lors,  tout  étoit  réglé.  Cependant  coinme  tout 
cela  devoit  çxister  sans  être  aperi;u  de  personne. 
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tms  que  les  grouver&emens  de  fait  «e  douùusent 
que  l'on  travaillait  au  rétablissement  du  gQUTer- 
nement  de  droite  on  prenoit  des  précautions  infi- 
nies pour  tout  faire  disparoitre  en  cas  d^alarmes. 

Comme  U  y  a  toujours  eu  beaucoup  de  roya- 
listes en  France  y  r}en  n'étoit  plus  facile  que  ^'en 
trouver;  ils  étôient  connus ,  ne  fflt-ce  que  par  les 
proscriptions  qui  pesoient  sur  euic.  Le  commis^ 
saire-général  risquoit  des  confidences  ^  elles  sVtenn 
dotent  peu  à  peu:  et^  comme  le  nom  du  Aoi 
remuoît  beaucoup  de  cœurs»  beaucoup  de  gens 
entroient  dans  la  possibilité  des  projets  qu'on  ieair 
communiqupit^  et  seulement  pour  la  partie  qu'on 
leur  communiquoit.  Plus  il  y  avoit  de  mystère  r 
plus  ils  se  trouvoient  honorés  y  plus  aussi  ils  comp- 
toient  sur  des  ressources,  réelles.  Ou  l'association 
ne  s'étendoit  pas,  et  alors  elle  restoit  inconnue 
parce  qu'elle  étoit  sans  effet^  ou  elle  s'étendoit 
un  peu,  et  la  police- du  gouvernement  de  fiait  en 
avoit  connoissance.  Dés  lors  la  police  s'en  fatsoit 
ttn  moyen  de  police  ;  elle  dirigeoit  tout,  avan- 
çant, retardantrbrganisàtfon  à  volonté,  et  tenant 


tromperies  royalistes 
Tenue  trop  facile  ;  car  la  police  avoit  le  double  de 
•tous  leurs  papiers,  de  tous  leurs  projets  à  toutes 
les  époques;  elle  connoîssoit  leurs  agens,  leurs 
chiffres ,  leurs  formules ,  leurs  signes  de  rallie- 
ment,  le  serment  de  leur  association;  et  certes  il 
a  été  quelquefois  plus  facile  à  la  police  de  faire  à 
volonté  une  affiliation  royaliste  qu'à  des  commis- 
saires-généraux du  Roi ,  même  lorsqu'ils  auroient 
<eu  les  patentes  les  plus  authentiques. 

De  cette  nécessité  où  les  royalistes  se  sont  trou- 
vés, pendant  vingt  ans,  de  faire  entre  eux  use 
apparence  de  royaume  oi^gf  nisé  sur  le  papier  pour 
«e  consoler  4^  l'absence  de  la  royauté  réelle ,  est 

ta. 
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tésiultée  l'iiabitude  mur  beaucoup  de  Toyâlisle.^, 
éloimés  au  centre  des^affaii^s,  de  considérer  ieii 
affil«atit)ns>  les  promjesses  d'agir  d«iiis  den  cir* 
coustatices  propioes,  comme  ntie  isonditioti  Da«- 
turelle  de  l'car-» existence r  Ceqti'ils^avaienit  cobi- 
Biencésous  Ijoins  XTt  ^prisoni^ier  aux  Tttîteijes, 
sous  Louis  XVII  prisoutit«y  an  Temple^  soti« 
Louis  XYin  absent  de  son  rojaume^îla  re^(i»^ 
roient  comme  disposés  À  le  faine^  san^  s'être  jamais 
aérfcusement  interrogés  >5ur  ie  plus  ou  moins  de 
résultat  qu'ont -eu  les  organisattons  anciennes  y 
sans  avoir  jamaiis  pu  savoir  combien  s'^oient 
enregistres  dans  ces  orgasrisationis ,  parce  que 
l'art  de  couper  les  fractions  de  manière  à  em- 

Ïécber  la  découverte  du  plan  génér&l>  en  cas 
e  trabison,  reçoit  trop  iia;ci)e  he  cban^latSLnîsme 
des  agens  de  police  c^i  leurmontroient  la  Fronce 
eaitière  dans  les  dispositions  de  tout  tenter  ponr 
le  retoitr  du  Roi.  Pendant*  vingt  ans,  nourrt» 
dès  proclamations  faites  par  nos  princes  chet' 
l'étranger  ^i^'ajoutanit  foi  «qi^'â  ces  prodamaéioil» 
qui  leu!r  arlrîvoient  par  aes  voies  inconnues, 
les  royalistes,  éloignés  du  centre  des  affaires  ,  en 
sont  à  p^u  près  restés  là  ;  et  nous  avons  vu,  il  n'y 
a  pas  deux  ahs,  des  joui^anx,  des  «pamphlets  im-^' 
primés  furtivement,  essayer  d'être ,  comme  pen-' 
dant  l'ai)8e»ce  du  fioi,  ie  point  de  ralliement  d«â 
opinions  royalistes ,  de  même  que  les  oratoii^s 
secrets,  les  messes  dites  en  cachette,  se  sont  per-* 
pétuées  après  que  ies  églises  ont  été  rendues  att. 
cfulte  pubiic. 

Si  on  réfléchit  à  toutes  ces  circonstances  si  long-* 
ti^ps .prolongées,  on  comprendra  comtti«nt/au 
retour  du  Roi,  il  s'xist  ti-ouvé  tant  de  g«ns  qui 
l^voietït  activement  servi  en  soti  absence ,  et 
q«t  avaient  bien  le  droit  dje  parler  de  letir  dé* 
vjouerneat  ;  on  comprendra  combien  ont  été  trom^ 
ffés  dans  Icm^  espérances,  et  ciMinenît  on  pottiiroi>t^ 
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èependftnt  Ie$  al^juser  eneore  aujourd'Lur  en  ein^ 
plbyaiit  le  Bom  «acre  du  RoK  Loia  de  ckercker.  à 
ieler  du  ridicule  sur  cette  constance  de  pensées  ^cette 
siiapIicUé  de  mceWs,  «etle  loi  aux  promesses,  dlc 
9»e  papoît  ua  tvait,di3tÙM:t»f  du  Adieux  caiaolèrt 
fra«r.aÎ9}  cela  n'est  plus  de  notre  siècle  ^  et  n'en  est 
i|ue  plus  respectable.  €^qui^r9*Vaffreux  et  révol- 
leroit  la  postéiâté ,  c'est  ^ue  des^sentùnei^s  qui  cuit 
du  woius  couservé ,  propafgé  l'auiour  et  le  respeo^ 
du  gauv^memeii^t  légitîjiàe^  fussent  jo^s  depuis 
le  retour  des  Bourbons^  qu'il  y  eût  fabrique  àt  ^ 
cQuapir^tiops.  royalistes  sous  nos  princes  légitime^ 
cenine  so>iis  la  république  et  le^  ^uirernement  da 
Buonaparte;  et  que  des  ministres  du  Roi  pussetfè 
«^ttaquer  les  royalistes  à  la  trîbUUie  ^  tandis  que 
d'autres,  qui  sans  doute  ne  seroient  pas^ minislre» 
du  Roi,,  en  feroieut  des  marionnettes^ de  conspî- 
iKali^Q.  De  toutes  les  monstruosités  aor^s  de  1% 
ViévelutioB ,  celle-crseimit  la  plus  grande  et  la  ^u» 
fatale  à  la  monarchie.  On  a  du  courage  contre  lei 
piTOscrip^îons  y  on  bj'ave  les  écba&uds  ;  mais  quel 
eoura^  peut-^on  avoir  contre  de  si  lâches  four-^ 
b«ries2  jNon,  c^s  épouvantaJiles  couiplots  n'uurc^if 
piM  l.e  4u«i}é«  qu'eu  attendent  leurs  inves^teura,  et 
tout  sera  st  public  danslamanièredontles  royaliste»^ 
^'établiront  que  les  Correspondances  prwées  ea 

Sirlirout.  Xe  temps  des  pièces^d'iatrigues  est  passée 
es  l'exposition  le  dénouement  est  connu ,  le  pu-, 
blîc  «siffle  et  fait  baisser  la  toile  sans  demander  le 
nom  de  Fauteur  :  il  est  c^niui  dlavani^e. 

Sans  savoir  quelles  mains  ont  forgé  les  pièces 
qu*on  se  dispose  à  publier  à  l'appui  d'une,  dedeu^ 
0-u  de.  trois  conspirations  royaltslds  (car  il  en  faut 
a]j^soluipent  comme  dernière  ressouixe),  nous  af-*- 
firmcn^  que  si  ou  pouvoit  remontex*  à  l'origine,  oiiw 
ae  trouveroit  pas  un  nom  ayant  quelque  autorâlé 

S»arnai  les  royalistes ,  et  qu'il  n'est  pas  un  homme- 
;e  sen$  qui  s'avisât  avUioaiurcL'hiii  de  tr^Qeii  uiL^Uoi. 
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d'affiliation  tel  que  celui  que  nous  croyons  aussi 
devoirimprimer,  tant  nous  sommes  partisans  de  la 
publicité.  Qu'on  le  lise  avec  soin,  on  y  trouvera 
une  teinte  des  temps  o'ù  la  royauté  étoit  proscrite, 
recouverte  des  couleurs  des  polices  de  cette 
époque. 

AFFILIATION  ROYALE. 

Lorsque  la  majorité  d'une  nation  est  subjuguée  jair  les  mé-» 
ehans  y  par  les  hommes  dont  Faudaçe ,  la  persévérance ,  TopiniA' 
treté  n'ont  pas  de  hornes  pour  obtenir  le  bnt  qu'ils  se  proposent 
depuis  vingt-€in<j[  ans  -,  la  ruine  de  Fautel  et  du  trône  ^  et  la  sub- 
version du  principe  de  légitimité  des  souverains^  le  moment  doit 
arriver,  et  la  résolution  doit  être  prise  enfin ,  non  pas  de  rejeter  * 
•ur  eux  les   maux  dont  ils  ont  inondé  la  France  et  menacé 

La 
aller 


en  un 

mot,  les  amis  des  Bourbons  dans  la  personne- de  celui  qui  règne, 
et  successiyement  ^ans  celle  des  augustes  Princes  de  sa  maison 
qui  sont  appelés  à  lui^  succéder  par  les  lois  immuables  de  la 
monarchie  française,  doivent  former  une  ^ffiliatioh  dont  le  but 
exclusif  et  invariable  est  de  présenter  up  colosse  devant  lequel 
doivent  nécessairement  se  briser  tous  les  çlForts  des  méchans. 

Lesaililiés  doivent  bien  se  pénétrer  qu'il  ne  doit  pas  ôtre  de  sa- 
crifices auxquels  ils  ne  soient  prêts.  Ils  doivent  concourir  au  pacte 
royal  par  leur  fortune  et  leur  existence  même,  s'il  est  nécessaire'; 
enfin  par  tous  les  efforts  de  l'homme  généreux  qui*délend  la  plus 
bçBe  des  causes,  la  veilu  contre  le  crime. 

lé' organisation  est  l'œuvre  d'un  commisimre  extraorslinaire,  don^ 
(espouvoif^  émanent  du  trône ^ 

L'autorité  dç  ce  commissaire  demeure  toujours  en  exercice  : 
nul  pouvoir  ne  peut  porter  attei^te  à  ses  décisions ,  à  ses  ordres^ 
et  les  affiliés  doivent,  avec  un  dévouement  absolu ,  exécuter 
aveuglément  ses  volontés.  Elles  seront  reçues  avec  le  respect  et 
la  vénération  que  tout  bon  Français  doit  avoir  pour  un  ordre  du 
Aoi. 

Dispositions  générales. 

On  recevra  dans  l'affiliation  tous  Français  indistinctement,  ^ 
Tcxccption  des  fédérés ,.  des  officiers  qui  ont  suivi  Buonapartê 
dans  cette  dernière  cik*con9tànce,  et  des  Français  qui  ont  signé 
l'acte  additionnel  aux  constitutions.  .  . 

Tous  les  affiliée  qui  sauront  écn'rc  signeront,  au  bas"  du  pacte 
d*affiIiation ,  dans  uhe  colonne  en  émargement  à  leur  rang  d'ad- 
mission. 

Tout  individu  appelé  pour  faire  partie  de  cette  affiliation,  et 
qui  s'y  rcfuseroit,  seroit  considéré  comme  ennemi  du  Roi;  il 
«eroi^  dénpâcé  comme  t^l  à  toutes  les  affiliations  du  royaume.     ^ 
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Tout  affilié  qui  trahiroit  le  pacte  ^  soit  par  ane  infidélité  éy\ 
dente  ^  soit  par  indiscrétion  (i),  ra^me  par  légèreté,  seroit  con* 
sidéré  comme  trattre  à  Thonneur,  au  Roi  et  à  la  France ,  et  une' 
plainte  contre  lui  seroit  portée  aux  pieds  du  trône ,  au  nom  de 
tous  les  affiliés. 

Le  serment  que  les  affiliés  prêteront  au  pacte  royal  qui  leur 
sera  lu^  sera  conçu  en  ces  terme3  :  «/e*  jure  fidélité  au  Moi  et  à 
ses  successeurs  légitimes  f  Je  jure  de  ne  jamais  trahir  le  pacte 
royal,  mais  au  contraire  a  en  remplir  pour  mu  personne  toutes  les 
disposàions.  Que  Dieu  me  soit  en  aide  pour  ce  faire, 
*  Le  «erment  sera  prêté  à  genoux  sur  les  saints  Evangiles,  qui 
seront  présentés  à  l'affilié  par  un  jprétre  affilié. 

Après  la  réception  d'un  affilié ,  la  prestation  de  son  serment  ef^ 
Fenregistrement  de  son  numéro  d'ordre,  il  lui  sera  délivré  une* 
petite  carte  portant  le  numéro  de  la  division ,  la  lettre  du  dépar^ 
temeht  et  le  numéro  d'ordre  (2).  Tous  les  affiliés  au  pacte  doivent 
former  un  faisceau  de  pensées  et  d'actions  ;  chsicun  d'eux  e^t  dans 
l'obligation  de  faire  connottre  aux  autorités  du  pacte  tpns  \tt 
projets,  «étions  et  mouv^nens,  qui  seroient  contraires  au  but 
que  l'affiliation  se  propose,  soit  que  ces  divers  acUs  appartinssent 
aux  ennemis  du  Roi,  $6it  qu'ils  eussent  pour  source  un  affilié 
môme.  . 

Lorsque  les  ennemis  du  Roi ,  lorsque  les  hommes  qui  se  parent 
d*un  faux  zèje  pour  son  service  auront  cessé  de  conserver  une  in- 
iluèuce  dans  ta  distribution  des  pouvoirs,  et  c'est  là  un  des 
objets  de  Faffiliation  ,le»)>ous  ïrançais,  ceux  qui  auront  contri- 
bué avec  évidence  au  succès  de  la  sainte  cause ,  et  i|iii ,  par  leur 
position,  seront  dans  le  cas  de  désirer  d'occuper  des  places  admi-;- 
nisti'ative^  ou  militaires,  seront  appuyés  dans  leur  demandé 
par  \t^  chefs  de  l^affiliation. 

POUVOIRS    QT     nÉ8U;V4.TIOK4. 

DéparlemenÊ, 

Il  y  aura  dans  chaque  département  un  commandant  qui  sera 
^  pommé  par  le  commissaire  extraordinaire. 

,  Il  y  aura  dans  chaque  département  un  caissier  nommé  par  le 

commissaire  extraorolftaii'e. 

jfrronaissemens. 

n  y  aura  dans  chaque  arrondissement  un  commandant  nom- 
mé par  le  commissaire  extraordinaire. 

Il  y  aura  dans  chaque  arrondissement,  un  caissier  qui  ser^ 
nommé  pav  le  commissaire  extraordinaire. 

Cantons, 

Il  y  aura  par  canton  un  commandant  nommé  par  le  commise 
«aire  extraordinaire, 

(i)  Gommeat  peut-on  être  discret  dans  une  affiliatiott  où  Ton  appelle  tout'l^ 
ttp  ide,  et  où  roB  dénonce  ceu«  qiii  refusent  d'en  faire  partie  ? 

(a)  DisponUion  conseillée  par  la  f  oli|ce  de  M  Foucbé  ,  tX  qui  est  en  effet  lr^i«- 
^R.}^od#,  *  : 
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Afin  d*«teUir  une  confiaDcs  telU  que-  les  homm«ft  foiblM  » 
pusillanimes  et  peu  exercés'^  puissent  trouver  une  garantie  suffi* 
«ante  .contre  ks  événemens  5  il  est  convenu,  de  ne  diîsigner  les 
acteurs  du  pacte  (^^ue  par  leur  numéro  d'ordre ,  et  pour  éviter  la 
confusion  ,  chaque  département  sera  désigné  lui-mône  par  une 
lettre  de  l'alphabet. 

Ainsi,  lorsqu'on  voudra  désigner  un  a0Uiéji  on  commencem 
par  établir  la  battre  qui  représente  le  dépaitexnjQiit^  et  ensuite  le 
iMiméro  de  Taflilié. 

Lorsqu'un  individu  se  présentera  pour  faire  partie  de  Taffilia- 
tion^  il  sera  proposé  au  rommajadant  d'arronoissemeot  qui  lui 
fera  prêter  le  terment  d'après  les  formes  •  indiqiiées  ^  le  fera 
signer,  et  fera  passer  sou  nom  au  commandant  du.dépaâ*temeiit; 
ce  dernier  donnera  connoiasance  au  commandant  d'arrondisse'* 
ment  du  numéno  d'ordre  qui  «era  affecté  à  l'aililié  :  des  lorsj^ 
«elui-<û  ne  sera  plus  connu  que  st^us  son  numéro.  Si  Vaflilié  nq 
«avoit  pas  signer^  le  commandant  d'arrondissemeni  l'Ândiquera 
dan,rà»rgement.  , 

ÔRGAKXSATIOV    IIILITAIIIC. 

L'admission  d'une  grande  partie  de  Ja  population  seroit  de 
peu  d'effet  pour  la  cause  ,  si  eue  n'^étoit  organisée  d'une  manière 
précise,  régulière  et  propre  à  présenter,  sur-le-cîialnp  des 
moyens  de  défense  ou  d'attaque,  n  convient  donc  d'éUiblir  à  ctt 
égard  un  ensemble  qui  présente  à  la  fois  un  personnel  et  un 
arnicinent  siir  lequel  on  puisse  eonapter. 

Les  afliliés  sont  répartis  .j^n  compagnies  et  en  bataillons  :  les 
compagnies  seront  fortes  de  soixante-dix.  hommes ,  y  conwris 
trois  officiers,  six  sous-offîciers ,  huit  caporaux  et  un  tambour  [^i)> 

Les  bataillons  seront  de  iHiit  compagnies. 

Chaque  arrondissement  formera  uD  bataillon  d'élite.  On  aura 
soin  de  ne  placer  dans  le  bataillon  d'éKtequadfts  hommes  aptes  ail 
service  :  on  n'hésitera  pas  d'y  placer  des  soldats  de  l'ancienne 
armée,  mais  dont  on  sera  sûr. 

l^ul  ne  pourra  (!:tre  employé  comme  officier  dans  les  bataillons 
d*élite,  s'il  n'est  agréé  par  Je  commissaire  extraordinaire,  sur  la 
pi*éseutatîon  du  commandant  du  département  qui  devra  garantir 
son  dévouement  et  ses  moyens. 

Lorsque  l'organisation  dki  bataillon  d'élite  sera  complète  ,  on 
organisera  par  arroudissemens  de  nouveaux  bataillon»,  d'après 
le  môme  mode,  et  ou  y  emploiera  indistinctement  tou&les  affiliés; 
il^  sentiront  comme  il  est  important  pour  eux>  pendant  lés 
agitatidtis  politiques,  de  se  trouver  organi^'s  aûn  d'éviter  l'isole- 
ment qui  seroit  dans  ce  moment  du  plus  grand  danger. 

I/e  choix  des  oiliciers  ])Our  les  bataillons  auxiliaires  sera  fait 
pair  le  commandant  du  dépoitcmcnt. 

jfnnement ,  équipement  et  munitions. 

Il  existe  dans  toys  les  départemens  des  objets  d'armement, 
d'écfuiperaent,  et  qui  ont  été  enlevés. par  les  hommes  de  l'an- 

/         .  '  ■  '  ' 

(1)  Le  tambour  est  Ut  Aussi  sans  doute  pour  éviter  tes  indtscrctioas. 
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eiefUM  année  comme  -  con^^édics  ou  désertés.  H  •  en  «oste 
encore  qui  ont  été  mis  eu  dépôt  dans  certaines  communes.         , 

Le  premiec  soin  des  pommandans^de  département  »  d'arron- 
dissement et  de  canton^  est  de  découvrir  ou  ks  déndt&  se  trou^* 
▼cnt;  s'ils. sont  en  bonnes  mains;  on  doit  les  y  laisser  en  le« 
consignant  secrèt^meai  ;  dans  le  cas  contraire»  il  faut  £iire  en 
aorte  de  les  déplacer  adroitement  et  soua  divers  moti&. 

Lorsqu'on. recevra  un  individu  qui  a  appartenu  à  l'ancienne 
armée,  cm  saojra  de  lui  Vil  à  ik»  armes,  des  ob)ek8  d'équipement; 
même  des  munitions.  On  lui  donnera  l'ordre  de  les  conserver 
avec  soin,  et  on  écrira  sur  un  registre  particulier  sa  déclaration. 

Si ,  au  contraire ,  ce»  objets  intéressaus  étoient  au  .pouvoir 
d^nd^vidus  non  affibée,  on  prendroit  des  moyens  pour  les 
acheter  et  les  mettre  en  Keu  sûr  (t). 

On  aura  soin  de  Ikire  réparer  les  armes  sous  divers  prétextes. 

TnstrucUon  aux  Commandons, 

» 

Lee  cooimandans  de  départeinent  doivent  tenir  avec  soin  un 
registre  nominatif  de  tous  les  affiHés  du  département  avec  leur 
noméro  d^ordre. 

Les  commandans  ^s^rrondissement  doivent  ixwé  »Tec  soin  un 
registre  nominatif  de  tous  les  affiliés  de  l'arrondissement,  avec 
l6  numéro  d'ordre  pour  chacun  d'eux,  qui  lui  aura  été  envoyé  par 
k  commandai^t  du  département. 

Le  commandant  d'arrondissement  doit  tenir  na  contrôle  du. 
bataillon  d'élite ,.  por  compagnie ,  et  aussi  àsA  bataillons  auxi* 
liaires^  àfur  et  mesure  qn^U^s'orgaoiaeront. 

Ces  commandans  doivent  savoir  à  chaque,  instant  la  situation 
des  forces  disponibles  des  affiliés,  l'un  pour  le  département  et 
les  autres  clwM:un  pour  Wuv  ar^ndissement. 

lis  doivent  enfin  avoir  nne  connoissance  exaete  des  armes  et  ' 
nunitfons  dont  ils  pourront  disposer  (2). 

Les  fusils  de  munition  doivent  <2tre  destinés  à  armer  le  batailr 
Ion  d'élite»  par  arrondissement  :  s'il  ne  suiHsoit  pas,  on  les  corn* 
pléterott  par  de  bons  fusiU  de  chasse, 

fnstructions  pwriicuUères  aux  Commandons  iJParrondùsêÊnent,  •' 

Les  commandans  d'arrondissement  doivent  exiger  souvent  des 
rapports  des  commandans ,  de  canton  ;  ils  doivent  leur  laisser 
ignorer  le  nom  du  commandant  de  département. 

Ild»doivent  employer  J^ous  les  ressorts  possibles  pour  augmen* 
ter  le  nombre  des  aiutiés. 

Ils  ne  doivent  jamais,  désigner  ces  derniers  que  par  leur  nu- 
méro d'ordre ,  ils  auront  le  soin  d'indiquer  une  adresse  autre  que 
la  leur  pour  la  correspondance  qu'us-  auront  avec  le  com- 
mandn'Rt  du  département  :  ils  choisiront  pour  cet  objet  l'adresse 
d'un  ninlié  inconnu  et  obscur,  dé  la  discrétion  duquel  ils  soient 
assurés  ;  et  ils  se  préserveront  de  le  voir  en  public  ;  ils  changeront 
mémx!  d  adresse  s'ils  le  trouvent  convenable. 


(1)  Toujutirs  sftns  iodiftcr^lion. 

(a)  DupositioDS  prises  de  U  xtoitce  de  M.  ^  Botîgo» 
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Il  leur  ett  défendu  de  conserver  dans  le^ogement  qu'ils  oc<H||>ent 
aucun  journal  ou  registre  qui  puisse  avoir  rapport  à  la  mission 
délicate  dont  ils  sont  chargés.  Ils  doivent  les  avoir  dans'  une 
tnaison  de  confiance  qu'ils  n'auront  pas  l'habitade  apparente  de 
visiter.  ^  -  ' 

Le  commandant  du  département  leur  donnera  une  adresse  à 
laqueUe  ils  enverront  leurs  rapports. 

É 

Instructions  partkid&res  aux  Commandons  de  département. 

Tout  ce  qui  est  dit  ci-dessus  pour  les  précautions  à  prendre    ^ 
cour  les  commaudans  d'arrbndissement ,  est  applicable  aux  com-"  ' 
maudans  de  département.  Ces  derniers  nç  feront  point  connottMe 
à  leurs  inférieurs  le  nom  du  comiBissaire  extraordiiiaire. 
•    11^  indiqueront  une  adresse  autre  que  la  leur;  ils  dirigeront 
leurs  rapports  à  celle  qui  leur  sera  indiquée  par  le  commissaire 
extraordinaire. 

h«i  commandant  du  département  devra  connottre  tou«  les  en- 
vois d'armes  ou  de  munitions  qui  auront  été  ou  qui  seront  fàiU 
dans  son  départeinent.  Il  deVra  prendre  des  mesures  pour  en  être 
le  mattre  aussitôt  qu'il  recevra  Tordre  de  se  mettre  en  action. - 

Instructions  peur  le  Caissier  de  département  et  d^ arrondissement 

Les  caissiers  nommés  par  le  commissaire  extraordinaire  feront 
tous  leurs  efforts  pour  augmenter  les  fonds  de  leur  caisse^  en 
sollicitant  d«3  royalistes  des  se^urs  pour  subyenir  aux  dépenses 
inévitables  que  l'on  seroit  forcé  do  faire.  Ils  se  garderont  d'une 
feusse  pudeur  qui  les  empécheroit  de  remplir  la  tâche  'qu'ils  se 
sont  imposée. 

Ils  tiendront  un  registre  exact  de  lenr  caisse,  portant  l'entrée 
des  fonds  ave^  les  noms  des  individus  qui  les  auront  déposés,  et 
les  dates  des  versemens.  Ils  ne  livreront  aucun  fonds,  savoir  :  le 
caissier  d'arrondissement  sans  un  ordre  du  caissier  du  départe- 
ment, et  cclui-£i  sans  un  ordi'e  du  (Commissaire  extraordinaire. 

Le  caissier  d'arrondissement  versera  ses  fonds  dans  la  caisse 
de  celui  de  département,  à  la  première  invitation  de  ce  dernier. 

Le  caissier  de  département  s'appliquera,  avec  le  plus  grand 
soin,  à  conuottre  le  produi|:  des  diverses  recettes  du  départe- 
ment, où  les  locaKtés  en  sont  placées,  les  caisses  publiques,  le 
i>aiement  pour  le  courant  des  impositions ,  et  les  moyens  que 
'on  poarrbit  employer  pour  créer  des  tonds  en  cas  de  mouvez 
ment. 

Il  devra  connottre,  pour  cet  effet,  les  ressources  de  chaque 
capitaliste  :  les  rapports  du  caissier  du  département  se  feront  au  ' 
commissaire  extraordinaire ,  avec  les  mêmes  précautions  que  ceu]^ 
faits  par  le-commandant  du  département. 

Cet  admirable  projet  d'affiliation  qui ,  à  quel-r 
qnes  exceptions  près ,  doit  comprendre  tous  les 
JVci lirais  et  être  ]un  secret  pour  tout  }p  monde. 


%  _ 


qui  ferpît  au  Roî  /  qui  règne  sur  tous  au  nom  des 
lois^  un  autre  royaume  invisible^  dans  lequel  il 
régneroit  encore  sur  presque  tous  en  vertu  d'un 
pacte  particulier,  cette  cormbinaison  puissante  de 
contradictions,  sublime  à  force  d'impossibilité,  est 
suivie  de  tableaux  par  colonnes  ;  la  manie  de  gou- 
verner par  colonnes  et  par  tableaux  ayant  apparem- 
ment gagné  jusqu'au}^  directeurs  des  royautés  ano- 
nymes. Nous  supprimons  tous  ces  détails  d'ordre  , 
qui  ne  serviroient  qu'à  oônfirmer  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  au  cotnmencement  de  cet  ar- 
ticle surla  facilité  aveclaquelle  des  commissaires- gé- 
néraux du  Roi ,  vrais  ou  prétendus ,  se  présentoient 
pour  organiser  sur  le  papier  une  France  royale , 
par  opposition  à  l'existence  réelle  de  la  France  ré-  . 
voiutionnaire.  Bien  avant  le  retour  du  Roi,  pu  ne 
parloit  plus  de  ces  agences,  de  ces  affiliations. ^^ 
nous  citerions  la  domination  entière  de  Bûona- 
parte  comme  pr/euve.  qu'un  gouvernement  fort 
doit  les  connoitre  et  n'en  ^aire^ucun  bruit,  puis- 
qu'il n'y  eut  que  Vaction  dirigée  contre  son  pou- 
voir, qui  eut  quelquefois  assez  d'éclat  pour  cievç- 
jkir  un  Jait public,  Le  silence  couvroit  le  reste  : 
c'est  un  des  principes  de  l'art  de  gouverner. 

Par  quelle  fatalité,  par  quelle  odieuse  com- 
binaison, ou  par  quelle  absence  de  toute  idée 
politique ,  se  i'ait-il  que  ce  soit  précisément  de- 
puis le  rétablissement  du  pouvoir  légitime,  qu'on 
dénonce  des  conspirations  royalistes  se  promenant 
au  soleil  sur  le  bord  de  l'eau  ;  qti'il  nje  soit  ques- 
tion ,  depuis  le  rétablissement  du  gouvernement 
légitime,  que  de  cocardes,  de  drapeaux  arborés 
par  les  royalistes  contre  la  royauté  5  et  que  des  Cor- 
respondances privées,  faites  à  Paris ,  aillent  révéler 
à  1  Europe  des  misères  que  Buonaparté  couvroit 
d'un  voile  quand  elles  ^existoient  réellement?  Non, 
jamais  un  gouvernement,  fût-il  révolutionnaire, 
fâ.t-il  usurpateur,  ne  s'humilieroit  lui-même  jusrs 
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<|u'à  vouloir  absolument  persuader  aux  étranger^ 
qii'il  a  des  eonemis^  4^^ 9  parmi  ses  ennemis^' 
ceux  qu'ils  redoutent  le  plus  soûl  ses  pai'ti.saus.^ 
Qu'où  nous  cite  l'exemple  d'une  faute  aussi  grave 
à  aucune  époque  de  Tbistoire,  et  nous  dirons^ 
qu'elles  en  ont  dû  être  les  conséquences^.  Si  1m  au^. 
teurs  des  Correspondançt  s  privées  pouvoiept  soi>, 
tir  du  nuage  quiies  ex^touve,  &e  transporter  dai^j^ 
leci  «capitales  de  )'£uropf ,  ils  apprendrqient  qu'en 
àtip^usant  la  malignité  des  désofiuvrés  aux  dépens 
«.  de  leur  patrie  j,  qu'en  eutretem^nt  VesjM^it  de  ré- 
Tolution  au  fon4  de$  cceurs.,  }\&  s'attirent  le  méprif^ 
de  tous  les  bûmmes  vraiment  politiques.  Oç  ne  lit 
plus  aujaurd'hui  ces  Correspondances  privées  qu# 
pour  en  pes;er  les  auteura^  et  rougir  de  leur  longoi» 
existence. 

Qu'on  ne  croie  pa*  que  les  tentatives  de  s(>-» 
ciétés  secrètes  >.  les  ji^lans  d'affiliatîona  aient  été 
une  manie  particulière  aux  royalistes.  Lor^u« 
Buonaparte  se  fut  .élevé  à  Vampire,  U^  jacobins^ 

{^ersévérans  ;  regrettant  l^tir  république  comme, 
es  royalistes  regreUoient  leur  Roi  9^  eurent  auaai 
leurs  affiliations  >  leurs  sotte  tés  secrètes,  leu^ 
organisation  sur  le  papier,  leura  divisions  dépar-^ 
tementaks,  leurs  clubs  sous  la  divçcUon  d'un  co- 
mité de  salut  public  y  avec  des  claires,  des  signes 
de  ralliement,  des  serinens,  ^es  coBfidences>  et 
des  dupes  qui  se  laissoient  séduire  par  leurs  P^^-^ 
•aions  comme  les  royalistes  par  leur^  ijdélité.  Sous 
Buonaparte ,  il  y  ayoit  l'empire  effectif,  la  royauté 
sur  le  papier,  et  la  republique  en  projet  arrêté; 
Dès  lors  ropération  se  compliqua  pour  la  police. 
Instruite  de  l'organisation  républicaine  par  le^ 
jnémes  causes  qui  lui  avoient  cent  fpis  révélé  l'or- 
{i;anisa.tion  royaliste,  c'esi-à-dire  ^ar  Timpospi^ 
bilité  qu^îl  y  ait  des  af&iiali^ns  c^^pables  d'agir  sur 
VEtat,  et  que  leur  existence  soit  secrète  ,  la  police 
dirigeoità  son  gi^éles  unions  rayaliste^eiles  unions 
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tépiiblîcâmtes,  î<?s  «xcîtant  ou  1^«  modéi'ant  âani 
tes  mes  pai-irculiièrcs ,  les  trompant  par  ée  faussée 
ïiouydttes  et  de  fiius«fes  espéi^inces ,  toujours  libre 
de  faire  éclater,  séloifï  ses  întéi'éts,  une  conspira* 
tîon  jacobine  avec  des 'épingles  noires,  où  une 
coAspîralfon  toyalîste  avec  des  épingtes  blanches. 
Tel  ëtoitFétat  constitue  de  la  poïtce  ail  retwir 
3fu  Roï-  "C'e^  parce  que  Buonaparte  ti'ayoît  jamais 
foufiTert  quW  lui  présentât  les  partisans  d«  Tem- 

F'ire  comme  des  exagérés ,  quoique  M.  Fducbé 
eût  tenté pIxiiîWuTs  fois ,  qu'on  n'a  jamais  èhïendu 
parier,  souis  son  gouverneme>it,  de  conspiration 
impérialiste 5  et  comme  otin'èn  parioit  pas  alors, 
et  qu'on  ii\i  su  depuis  que  répéter,  il  en  estrésullé 
tout  naturellement  qu'il  n*y  a  pas  eu  de  cToi^spira- 
lîon  împémlrste ,  même  «u  "5io  mart ,  et  qu'il  n'y 
en  aura  jamais.  Cela  est  commode,  et  forme  une 
assez  belle  possession  dans  tes  circonstaatces  où 
nous  sommes. 

•  ■  ♦  ■ 

"  '^î  on  n'oiublie  pa;s  que  ï«5  secrets  et  Taction  de 
%oas  les  partis  étoient  |pfiitre.le^  mai»s  de  la  police 
âUTcfour  du  Roi,  on  concevra  dé  queHe  impor- 
tance il  étoit  d  entrer  vivement  dans  ce  ministère. 
PonLKL"  moi,  qui  ai  toujoui's  connu  le  fend  des  dhoses, 
parte  que  j  ai  toujoiirslutté  contre,  j'avoue  que  Je 
n'aî'Jamfli^iéprouyé  de  surprise  plus  grande  qu'en 
lisant  une  proclamation  dé  M .  Beugnot,  dans  la- 
,  quelle  îi  comparôit  la  police  à  une  goUtte  d*kiufe 
introduite  dans  lés  rouages  d-e  la  rtiachine.  Il  s'a- 
gissort  bien  d'huile  et  de  machine  ! 

Pour  l'instiniction  des  républicains,  des  révo* 
lutîonnaires  et  de»  royalistes,  pour  le  repos  et 
Thonneur  delà  France,  pour  l'alfermissement  de 
la  royauté,  il  fallort  haraîtacnt -et  publiquement 
dévoiler  les  infames'ressoùrces  des  gouvernemens 
de  &it  î  il  ffilloil:  suspendre  dèviaîit  la  postérité 
cette  police  de  l'eiifei',  dèufotoinatifl  tbu-j  ours  la  pre^  ' 
*ttétc  i  st^  mafîtres  les  cotnplats  qu'glle  foi^moft 
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pour  les  tenir  sous  sa  tutelie ^  tendant  des  piégea 
à  la  vertu  comme  aux  passions  y  et  payant  par  aejt 
crimes  à  son  prolBl  les. prétendus  services  qu'elle 
tendoit  5  il  ialloit  cacher  le  nom  des  hommes 
comme  un  signe  positif  d'oubli ,  et  révéleKtoutes 
les  généralités ,  afin  que  les  dupes  de  tous  les  partis^ 
saciiant  combien  de  fois  ils  avoient  été  trompés  ^  ne 
missent  dorénavant  leur  confiance  que  dans  léft 
lois  y  ne  cherchassent  de  fgrce  que  dans  la  publi- 
cité qu'admetloit  le  nouveau  gouvernement.  Dt^s 
lors  nnissoient  à  la  fois  les  sociétés  secrètes ,  les 
affiliations, la  police  politique,  la  prétention  ter- 
rible de  mettrele^  partis  en  bascule  pour  ou  contre 
le  gouvernement.  Si  cette  marche  franche  eAt  été 
suivie  ;  si  ceux  qui  ont  aloi'^  perdu  la  monarchie^ 
et  qui  recomjnenceroient  si  le  Conseruateur  ne 
leur  étoit  obstacle ,  eussent  été  seulement  capables 
Je  comprendre  les  résultats  de  cette  conduite,  l«i 

r  20  mars  eût  été  impossible.  Il  est  permis  de  sup- 

poser qu'il  falloit  la  connoissance  de  tous  les  se- 
crets Antérieurs  à  te  mouvement,  pour  l'opérer 
avecla  prétention  ^e  le  diriger  mewe  contre  BuO" 
Tiaparie;  *  -^^ 

/  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenue  la  police  depun 

M,  Beugnot,  ce  qu'en  ont  fait  ceux  qui  l'ont  exer- 
cée depuis  la  seconde  rentré*  du  Rpi  ;  J'ignore  si  ^ 
on  a  fait  des  conspirations  avec  des  épingles  noires^ 
avec  des  promenades  et  des  ta^es  de'café  ;  si  on  vent 
eu  faire  avec  des  Correspondances  privées,  desaffi-^*'. 
'  liations,  des  sociétés  secrètes,  des  gendarmes  dégui- 
ses, des  mouchards  dans  tous  les  rangs  de  la 
SQciété^^  j'ignore  si  on  a  persisté  dans  la.prétention 
d^élever  le  despotisme  entre  les  partis,  d'asservir 
les  jiouvoirs  constitutionnels,  et  de  mystifier  les 
royalistes  sous  les  Bourbons ,  comme  on  les  mysti- 
fioit  quelquefois  avant  leur  retour,  parce  qn'ilsne 
•  pouvoient  renoncer  à  l'espoir  de  ceretour  5  j  ignore 
lout  cela ,  parce  qu'il  ne  faut  rien  savoir  avant  le 
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temps  ^  afin  de  réserver  ses  for.cespoMr  l'occasion^ 
Cette  occasion  approche.  Je  publiois,  le  8  de  ce 
mois  y  dans  le  Consen/ateur ,  uu  avis  important 
destiné  à  prévenir  les  hommes  monarchiques  qn« 
les  iritéréts  moraux  de  la  réuQlulion  s'embrouiI-> 
loient  d^une  manière  consolante ,. qu'il  faliolt  ab<* 
solument  aux  intéresses  une  conspiration  roya-^ 
'-•  liste,  qui  eût  quelque  apparence  de  réalité  ,  afiu 
qu'ils  pussent  se  remettre  à  flot  j  et  le  même  jour, 
a  avril ,  on  imprimoit  à  Londres ,  dans  le  Courrier, 
.nn  superbe  morceau  de  Correspondance  privée  ^ 
pour  dénoncer  à  l'Europe  une  conspiration  roya- 
liste éclatant  sur  plusieurs  points  de  la  France  ^ 

conspiration  dirigée....  oserai-je  le  dire? par 

le  Conservateur.  Pour  celle-ci,  du  moins,  elU 
n'est  pas  secrète. 

Et  pourquoi ,  messieurs  les  correspondans  ne 
s'adressent-ils  pas  à  nous?  Cela  éviteroit  de  faire 
à  Paris  des  articles  en  français  pour  \ts  envoyer 
imprimer  à  Londres  traduits  en  anglais,  doù 
Aous  sommes  obligés. de. le^ faire  revenir  pour  les 
-retraduire  et  les  imprimer  en  français.  Que  de 
temp^  perdu ,  surtout  en  fait  de  conspiration  !  Il 
est  vrai  que  cela  rassure ,  ^n  prouvant  que  ces 
.messieurs  savent  bien  que  le  péril  n'est  pas  immi- 
nent. Ceux  qui  tiennent  les  his  sont  toujours  les 
maîti^es  des  mouvemens  des  marionnettes. 

Cependant,  comme  une  conspiration  des  roya- 
listes de  France;  çony.*e  le  Roi  légitime  de  France 
intéresse  probablement  la  France   un  peu  plus 

Îue  les  habitans  de  la  cité  de  Londres,  on  ne 
evineroit  pas  pourquoi  on  s'adresse  d'abord  à 
l'Angleterre  pour  obtenir  des  moyens  de  publi- 
cité, si  on  ne  remarquoit,  dans  l'article  mi^me  de 
la  Correspondance  privée ,  que  le  Conservateur  a 
déjà  mis  les,  accusateurs  des  royalistes  sur  ïa  dé- 
Censive.  En  effet,  ces  messieurs  voadroient  bien 
frapper  les  royalistes  5  mais  ils  craignent   qu'au 
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dehors  le  cotip  ne  soit  considéré  comme  Faction 
d'un  sjsû'tne  rcyolutionnaire.  <|ue|le  idée!  L'Eu- 
YO\t^  qui  s'iinagitièroît  qu'on  ne  persécute  les' par- 
tisans de  là  royauté  qu'au  pix)4it  -des  partisans  d^ 
là  nevolution,  et  qui  crairoît  que  l'assassin  de 
Kotzebue  n'a  voit  pas  pour  .motif  le  phis  grand 
bonheur^ des  Rois!  ^'ayez  pas  peur,  babilles  cor- 
respondans;  la  confiance  que  vous  in^mrcz  est 
entière;  et  vos  alliances  comme  vos  doctrine^ 
pi*ouvent  assez  que  c'est  Sans  aucune  întentioii 
révolutionnaire  que  yOMs  ramenez  la  révolutioti  à 
ses  beaux  jours. 

Nous  âlloTls  rapporter  l'article  du  4jonrriery 

Soûr  qu'en  France  du  moins  ou  ne  puisse  doutelr 
e  la  bonne  foi  avec  fequelle  :vous  accusez  les 
hommes  monarchiques.  Le  diable  n'y  mettront 
pas  plus  de  sincérité.  Nousdëvôn-s  d'abord  témoi- 

5ner  notre  reconnoissaiice  à  ceuic  qui  ont  pris , 
ans  plusieurs  Livraisons  du  Gonservattuty  et 
dans  des  articles  faits  par  des  écrivains  dîfférens  , 
des  phmses  isolées  poni'  tn  '^ompos^  un  tout  qui 
aUroit  Fîntentiort  ot  protrver  que  nofus  conspirons 
contre  nos  Rois  légilimcs.  Ici,  il  s'éléveta  entre 
vous  et  nous  autant  de  juges  que  nous  avons  de 
lecteurs,  et  vorus  savez  qu'ils  sont  nombreux  :  ife 
prononceront.  Ce  que, nous  pouvons ^  affirmer, 
c'est  qtie,  s'il  y  avoit  en  Angleterre  des.eorres- 
'pondanssans  cesse  occupés  à  attirer  sur  leur  patrie 
le  mépris  de  tot^  les  hommes  sensés  de  TEtirôpe  , 
par  des  articles  mis  dans  les  joui^naux  français, 
en  vertu,  des  lois ,  ces  cbrt'esprô ridons  recèvroienrt 
l'ordre  de  quitter  FArigleterre.  H-ést  vi*ai  que*, 
'dans  ce  pays,  il  n'y  a  pas  de  police,  et  cela  rend 
faciles  bien  des  choses  natil es  et  hbUnêté^. 

CORRESPONDANCE  PRIVÉE. 

{Extrait  du  QouTWTj^ainiL) 

\\y  a  nH  moi&  que  nous  avons  entendu  M.  Lanjuinais  procla- 
mer; de  la  tribune  de  la  Chain))j«  des  Pairi,  les  dispositiotts 
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ett  pOS;  çr^iutçs  relatives  à  pet  état  de  cLoses  (  bien  calculé  pour 

.ej^cltcjr  des  alarmes  sérieuses)  furent  seulement  dissipées  par  ]» 

«b^menti  fermai  du  miniâtrc.de  riiitcrieur,  qui  déclara  tout  c^ 

.  tfuite  après , .  de  la  mâme  tribune ,  que  ces  alarmes  étoicnt  oxa- 

f  gérées,  et  que  les  babitans  de  TOuest  ne  maii<]^ueroient  jamais  3 

Içui's   devoirs  comme  Odèles  sujets  et  bons  citoyens  (i).  Noifs 

sonimes  forces  cependant. d»  reconppttre  que ,  snbséquemn^eut, 

.apus  avons  |u^  non  sans  grand  étonnomèut^  les  assertions 'd*u|i 

«orrcj^nduut  PKIVÉ  qui  i^nnonce  avec  triomphe  Fexisteoc^ 

secrète  d*une  invisible  armée  prête  à  paxottre  dans  un  moutent 

Airptrablé»  et  dont -les  quai*tiers,  le  g^i^ral  et  les  projets  soi^ 

^assex  clairement  indiqués.  —  Il  <ést  vcai  que  ces  correspondaus,, 

sans  autre  caractère  que  celui  d* une  opinion  individuelle. (a)»  ue 

nous  iuspireroieot  aucune  C4*ainte,  si  nous  ne  lisions  eu  JS)^^He 

temps,  dans  ie  Cans^ivaUi^ y ie»  p^ija^s  suivantes,  t^op  bi^sn 

expliquées  Tune  par  l'autre  :  «  L/aveuglement  de  ceux  qui  no«|s 

»  ont  gouvernés  durant  ces  quatre  dernières  années,  est  ap  mir 

M  racle.  •^—  Nos  institutions,  encore  debout  en  apparence,  ao^t 

.»  toroliées.  —  X^nt  de  précautions,  prises  pour  protégeriez  poii- 

.»  vpir  souv^r^in  (dans  la  loi  de  la  liberté  de  la  presse)  est  »um 

»  injure  qui  lui  est  faite.  Les  mauvais  Rois  seuls  ont  besoin  tite 

.«.sauve-garde.  -^  La  voie  que  Ton  suit  mène  directement  ^ 

■»  l'illégitimité.  —  Nous  avons  réduit  ringratitu4e  ensystcmfi, 

«  et  constitué  la  ti:iilMsOn  comme  ifn  npuvoir.  —  Les  nfitioJB^ 

.  »  •uropéeuucs,  comme  tous  les  £tati»coiTompus,.pa«scron^80ij^ 

9  le  joag'  militaire  :  une  épée  jp«ito»t  remplace^  le  sceptre  icgi- 

>  tim«^.  —  £t  iB^ous  avons  secondé  la  Recomposition  de  ù  société. 
.»  —  Quoi  qu'il  arrive,  nous,  royalistes,  nous  serons  exempts  dp 
»  reproches.  ^-  Le  devoir  des  hommes  mouarcbiqoes  est  de  n^ 
»  japaais  abandonner  la  royauté  :  nais  si  jjimais  la  royauté 
Ji  s'abandonne  elle-miînae  /  les  royalistes  sauront  assurer  lem* 
»  propre  salut.  —  Le  ministèi'e  sera  battu  aux  prochaines  élco^- 

>  tiens  ^  parce  que,  n'ayant  pas  voulu  s'unir  aux  royalistes  dai^ 
»  l'intérêt  de  la  roymitc ,  les  royalistes  ne  s'uniront  pas  au  mir 
»  nistère  dans  l'intérêt  du  despofisn^e  ministéiiel.  ,--r  ^i  ^ 
P  rojsiutp  est  l'enfermée  dans  la  Charte  ,.l4;s  royalistes. la  défi^ur 
»  dront  aussi  lon^^tcmps  qu'elle  ne  sq  manquera  pa#  4-  <^U<r 
»  poème.  —  Si  BOUS  ne  pouvons  plus  aUer  ensemble  avec  ia 
.9  ipyaaté ,  alors  ,  revcnajRt  au  droit  naturel,  nous  ne  penserosMi 
>.plus  qu'à  notre  propre  défense.  ' —  Il  y  a  néanmoins  un  ler 
»  mèile  :  En  prenûer  lieu,  les  droits  des  hommes  qui  ne  pQujr- 
j»  roient  être  eipitêchés ,  quand  on  le  voudroit,  de  rcconraenocr 

>  la  maladie  s'ils  sont  déjà  dans  un  état  de  convalescence.  Mais 
j»  il  y  en  a  enç9i:e  un  autre  :  c'est  un  seul  homme.  < —  Un  sei4 
pt  homme  lait  tout  :  après  la  Jacquerie  ,  dains  un  pays  déchiré  par 
M  des  discordes  civiles,  une  révolte  populaire  e^  une  gu^ff 

'         •  •  '         ,         ' 

(i)  Si  le  ihînistr«  de  rintcrieur  a  réponda  pour  U  idamc,  il  a  «en  raùoni  f'il  a 
ffp»»J«  p*nr  tes  foat,  il  a  eu  tort.  '     ~ 

<a)  i/ac^inu»a  ii»4lindaa«lc4fiii  fait  a»  car^câral  Ma  d^^tH»»  pa*q]M  v«U-«st 
^tt  par  ttff  m^Upkjsiciea  da  ^arifr?  .  \      . 

■    ToMiIlI.  ~3i*  LiYRAjsoir.  i4 
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»  "Htûn^re  fXXMtsy  saisit  le  sceptre  «  el  ta  fVâbui  fià  saïf'» 

>  Vée  (i}.  »  La  i^Vèhe  et  la  guerf e  cî^fle  n^nt  pès  tétë  ^iâKënJE  pro- 
clamées eu  Frailiâè  durant  trehte  amiiéé»  èe  ir^VoHrtichii  :  les  pr<jp- 
^aînatioBs  des  fadobftis  de  1794  tutoient  tl^Js-^kiàrêcHtes.  'Cèlte^ 
a  ati  moins  raVnii)!^  dû  istylé.  TellétsstcèjtëAiSànt  la  tf «évité 
coupable  d^btié  WHsHlëble  MèoH«é,  ^'iellé  éÉè,i(nWnk  de U 
royauté,  accuser ^ôbliqulétnëat  son  nbi  ;  tféildfti  de  ht^vinifé, 
Tippeler  la  'griéi^e  V^ile  :  et ,  au  Âètai  et  Ik  K^^ilUUiaé,  dè^Mr 
^rusi^alioR  !  Ooénme'si  les  l^aûtes  VertOB  e^  la'prôiVnk^  ^este 
'de  notre  M6nàr()fcte  né\6î%ioiMt  pks  bonjours  de  soniWhiie  les  dan- 
gers de  la  sédkioft  ;  cohrinfe  si  le  ^Hi  Honibre  d^dtflines  poussés 
■é  cet  éXc&A  de  folie  ne'devment 'pas  enk-ïn^iiies  être  alarmés  des 
(«flets  de  <^ette'goerfe  dTtfe  qu^s  osent  ^fiii^éque^'!  St»  coiriibesi 
-le  noblt;  caractère  des  Princes,  placés  sur  lés  m«¥ebes.datrdtie> 
■ne  rèponsitôil  pbs  ,'mir  aHCiripàiton  et  arec  horreur^  les  coupable» 
desseins  de  ces  Sujets  s^nis  'foi.  — 'ff'avoue  fratichem^t  que  de 
tëUea'ckti^attfg'afaccfs'taélifteroie^'pèù  d^attentiv^n ,  éidJe^é^rumeui^ 
'ifui  circuloient  an  même  moiUënt  n^étoieht  mues  cin  usage  pour 
Contredire  les  assurisnces  dé  sécurité  que  le  ministre  de  IViité- 
vieur 'prononçoît  dairs  la  Chambre  des^irs^  et  g^ls'tie^onfir- 
««heient  pas'trbp  biien  les  présages '«^^fcs  menaces  doMft-^cës^ri* 
▼ains  se  rendent  les  drgaiies.  /Hs  'mrinét  ont  été  distribuées  iêaéU 
*l*Oùtst  :  dexqgens  SECH£7)S'sont  en  kciian  de  BfetagJifà  £oh- 
'deauXf  et  de  mfrdemùc  îaussi  Ibm  due  'ies  ftrmtièi^s  trMs^ttgnêi 
^des  rappoHs  -êjnstent  ^ire  la  Skiist^  et  4à'  FVkttéàe  -  Qohité*^^ 
^HèlqUes  coo^tnies  pertes oUt^mru  dans  te  poùinnageltç  Foiiigeiks  r 
de  là  poudlf^  A  été  ramassée  'dans  tarrmidissement  'des  SMes  r^  lài  •■ 
chef  de  Chouiikshién  àùârm  a  passé  en  )^epue  Unt  anêz  eMiêsnifi^ 
rmkk  bahSde:  àlafoire-de  Êùarbon-y^endéè  ,^eUeUt!tftithie7S0€é9 
d'une  swprise  durant  la'nmt;  mais  ia  gefidàrméïieJkt'if£sTthiikt%t 
temps»  'ïbiia  Ces  détails,  rasœmblés  de  diffêrenteîB  létl^s  de  cdalS- 
nerce,  soM  garantis  par  ceux  qui  lès  transihetteht,  avec'toutèii 
les  apparences  de  la  sincérHé»  Qfte  veuleiit  donc  ces  «riueitai&dti 
'repos  de  la  France  ?  De  qùelfe  couleur  sera  leur  drnpcau,  puisqi% 
f^elui  du  Roi,  autour  duquel  tou'sles  vrais  Fraiiçais  se  initieront ^ 
%st  seul  le  drapeau  blaHc  ?  'Pëiiseht-^ife  réeUemént  que  les  se^iV 
teurs  dévtNRS-de  la  cau^  roysAe,  sUr'lesqifeti^ils'pftroÈA^nt  feif^ 
der  leur -espérance,  bë^tSèront^uti  moment  .entre  hr  défto^e'dti 
4èvÔne  et  nn«  révdlte  cOiitre  lebfr  souverain  4égîtimê  ,~au  "bom  déh 
«préteAdas  intérêts  d^  k  )c^ttMlité?  Mais:  que  fait iegdtnBérbé^ 
meilt  pour  préveilip,  je  tée  di|  pas  le  daiiger  dts  la  motfarohie,  HdUt 
de  telles  attaques  né  peuVefK  mena'cèr',  inaiè  pout  prot«gercoiiti% 
les  fatalescondéquenées  dé  h^irrs  propres  èkc^^  des  bb^ines  IftA 
^  précipitéiit  si  témémawmènt  dan^  iltt^  IrnxAe  cét-tair^',  dë^^' 
«reuse  tfentemeitt  prir-le  diingër  de  la  réaction  intériéUi^'ct  étrçiif^ 
gère?  Cest  avtéc  plaisir  qae-tkitts  crôjfmsqut  le  minium»  q^i<k 
^rû  de  bon  dlevô»,  ^pouH  l«s  itîfér(3ts  de  la/sécàrité  publique  /  dë> 
iiter  'pubtrqaeiueu l  "des  "i^rits  mus  *  doote  '  exagérés , ~qtLoiqne  "Cik 


i^M* 


^>  N»ii»  ifciHMTs  Sémite»  pas'^vfiaé  tei>«iac  ^i^pi^endre  atM  yffkmtsi'àomlns 
UÎMOBS  CAJOimt  «n  Its  «  failts  «n  «nf  bis,.  etH  jrcn'n  dt^|>liril«fthr9.  ' 


contre  îetJinUeurs  de  telles  wtrigtjes.  Nous  devons  pepiér  ainsi  : 
et  les  vrais  amis  de  la  inonarchiê  et  dfe  la  CeiistitiitibA  «vôneromt 
«vec  noiM  4iue;Us.efibiks.dii4)OaXDir  cônMe  èf^  C|t<fff  ^  IVl^f- 
5^nie ,  impuisêui^  ^^Ijl^i^nâ/ogie ,  /p;ûi  d*etm  V^ftclVf^^'m  ^*tètn€ 
rêfoU^onrmire ,  est,  9ji  contraire',  jseuiemfpt  une  résistance 
'opposée  par  la^pré^yance  aux  excès  les  plus «ftrtills  delà  révolu- 
.tioii  çiuine.maiiqnMaient  pts  iAfi  }v\\k  /'^UvflS^f^  »  t^  êlWV^Hk^ 

Kos  Téfle^cions  seront  courtes.  L'aisleur  de  >h 

^CorrespotidanceprU^  s'#st  imagiià^Jippiireiniiient 

•qrre^  Charles  V  myciUféffaépar'af^tic^Miiion'mi  contite 

leérli^asdu  royaume^  pui^qu^it  est  arrivé  d'un  irait 

de4Iîharles  V  à  no^  ppioioes ,  ^pour  aiBrmer  q;u'ils 

repousso^kwt  arec  korreui*  rantieipation*  San*  y 

*étre  autorisés  ^  mais  sans  <^raii|tè  d'>être  iclésavaués, 

'  nous  dirons  au  Cor^csp^ndantli^op  privé  qlië  des 

'Princes  qui  auroknt é'i^-oalomntés  dans  d'iaf&att^ 

correspoadances,  ne  deiaa»4ei*oi^t  c^$tx  au^teui»    ' 

de  ces  honteux  libelles  que  l'honideuar  de  le^'étne 

'jamais  défendus  par  euic.  lU^n'âvouent  pour  »3^«- 

-vitenrs   que  tes -plus   fidèles  ^6u}et8  'du  Hoi.^   mt 

Vest  rnsulle^  -de -nouveau  à  leur  noble  caraet^ne 

^e  de  croire  qu^ilçhe'fefgiftiit.pas  ventirer  dans 

ki  }>Iu«  profonde  4)ttHité  céncq^vseroîeot  assi» 

tém^iffres  pour  e^êêet  k^éeuyîjté  du  >monâf4p]« 

étti'omperle  K^leà^s  royaH<it««.  î  ^ 

Les  lettres  de  commence  opti  ptis^de  bo«  joués 

Un  développemenft  qu'on  ne  pi4vojoit  pas  «loi^* 

qu'on^n  imiprimoilt^efi'ni^odldl^ijài  «omniençoient 

*par  ces  mots  :  J^ayricu  fhonnçiurile  la  a>o^e  y,*ai 

date  da...y  puisque^ o'i^t  d^msdosll^thtis ^le  Ml|i- 

'"HÉièrce qu''on  trértiveHles apostrophes  jwi ^ouverae- 

'ment  3  c^est-^à'^lire  au  >ini^tstèr<s>  q^î  caBnoit  lt,s 

comploits  des  voyîiH«te6>  jet  qm'>d{>ini.')]NotiB'ne  ^o 

-^pns  pas  si  lè  ^ministèi(e  ctoi-t^.Aoiaiis  onpotirraît 

croire  qii^îl  i#ve ,  s^'ll  n'étoîtpa»  d«  cowrrc^iôn>piii- 

-blique  qu'il  n'a  au4tt»e'iilfltt<noe^sixr'ies  iZorros- 

ponaances  privées,  ; 

Les  l«'Tany^îs'  qui  ée^ viiAt>  datks  ie  Can^emtfteur 
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n'ont  jamais  menacé  de  la  gueri^^  civile.  Us  oitt 
ait  et  ils  répètent  que  Dieu  a  créé  les  vérités  mo-^ 
raies  pour  le  maintien  de  la  société.  Toutes  les  fois 
*que  les  fautes  des  gouvernemens  ont  permis  de 
remettre  en  discussion  les  vérités  morales ,  et  d'é- 
branler la  société  jusque  dans  ses  fondemens,.  une 
vérité  d'un  autre  ordre  y  également  dans  les  de^^ 
.jseins  de  la  Providence ,  est  arrivée  au.secour8  du 
monde  4:hancelai)t.  Cette  vérité  est  la  force,  qi!|i 
n'est  pas  destinée  à  convaincre  ,    mais  à    con- 
.traindre.  Si  les  passions  publiques,  exallées  par  de 
fausses  ou  coupables  combinaisons,  arracnoient 
'encore  .une  fois  la  royauté  de  la  terre  natale ,  les 
,i*oyalistes ,  après  avoir  encore  une, fois  sacrifiéleur 
vie  et  leur  fortune  à  la  défense  de  la  cause  légi- 
time, s'ils  succomboient  dans  cette  noble  lutte., 
<«éroicnt  réduits  à  se  porter  au  secoursde  quiconque 
xombatti^oit  la  démagogie  :  ils  ne  veulent  pas  plus 
-recommencer  à  servi?  de  pâture  aux  jacobins,  que  le^ 
^Hiilitairès  ne  sont  disposés  à'^eUisser  de  nouveau 
diriger  par  des  bavards  de  club ,  ni  les  généraux  A 
retomber  sous  là  férule  àesxeprésentans  du  peuple 
-aux  armées ,  qui  \e$  envoy oient  à  TéchafauG.  Ceci 
jei^-i-  il  clair?  et  peut-  on  nier  qu  eutri^  les  'factious 
aux  prises  par  F^bsence  du  pouvoir  légitime ,  les 
'  hommes  monarchiques  ne  soient  maîtres  de  faire 
•pencher  la  balance  du  QÔté  ou  ils  se  j^lte^^ent? 
Telle  est  notre  déclaration,  qui  n'est  pas  une  me- 
ni^ce,  maiis  la  résignation  à  des  conséquences  pli^ 
fiiTtes  quir  lesihommes ,  une  fois  le  premier  mou'7 
*  vement  donné..  Le  vaisseau'  englouti, ,1e  malbei%- 
r^ux  naufragé  choisit,  entre  deux  écueils  ,  celiai 
qui  lui o£&:e ieplus  d'espérantfs de  n/éli'e  pas bri«Lé 
en  abordant.  £^  vous,  qui  jouez  avec  ce  terrible 
avenir^  vous  en  seriez  les  victimes,  par  cela  mémi,e 
que  vos  passions'  vous  auroient  ^jnpéc.bés  de  le 
prévoir.  .  . 

Que  voule&^vous  dQ.nc.d9  no^s  .  Que  np^^  ^oA" 


(a.3) 

scntioiis  &  être- entre  vos  mains  une  arme  mena- 
rante  poui^  les  jacobins^  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
tous  a  accordpour  nous  sacrifier  ?  C'est  trop  exiger 
après, une  expétirience  si  récente.  L'oubli  du  mal 
que  vous  avez  fait  à  not^e  France  ne  peut  aller 
jusqu^à  rimprévoyance  des  maux  que  vous  pouvez 
lui  i'ai^e  encore.  Otez-nousia  mémoire  des  doc- 
trines qui  ont  amené  la  révolution,  et  de  l'inca- 
pacité qui  a  amené  le  20  mars,  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux. 

En  attendant,  nous  veillerons  à  la  sûreté  des 
hommes  monarchiques..  Ce  qu'un  ministre  de  la 
police^  homme  d'Etat^  auroit  dû  faire  sous  le  Roi 
pour  calmer  toutes  les  craintes,  ramener  tous  les 
partis  à  la  coi^ahçe,  nous  le  ferons.  INous  averti- 
rons les  libéraux  comme  les  royalistes  des  pièges; 
qu'on  peut  leur  tendre  5  nous  imprimerons  tout , 
les  conditions  de  Yardre  secret  des  çliei^m/itrs  de  la 
couronne,  comme  les  conditions  de  Tordre  secret 
del'épingîe  noire  et  de  répingrleblanch? ;  «tlorsqiie 
nous  aurons  ^insi  proHvé  que  nous,  qiii [vivons 
loin  des  intrigues,  nous  coBnoîssons  ce  qu'on 
peut  tenter  pour  égarer  la  vertu  et  les  passions, 
qui   pourra  nier  Fimpossibilité   qu'il,  y' ail  dea  » 
associations  véritablement  secrètes^   qui  poi^rva» 
douter  qu'elles  ne  finissent  toujours  par  tomber 
sous  la  direction  de  leurs  eouemis,.  qui  les  em- 
ploient alors,  à  un  but  contraire  à  leur  créatiour?.- 
C'est  publiquement  qu'il  fent  conspirer  pour  la  • 
légitimité.,  pour  le  maintien, de  nos  lois  fonda- 
mei^tales,  pour  la, religion,  pour  tout  ce  qui  est- 
utile  «i  honnête.  A  la  première  rentrée  du  Roi , 
lorsque  .chacun,  croyoit  devoir  couvrir  sesanté- 
cédens  d'un  peu  de  mortalité ,.  un  ministre  de  la 
police  disait  :  a  II  est  vrait  que  |'ai^  une  grande 
»  fortune  j  on  eu  auspeote  la  source  :  vioici  çepenf 
)i  da&t  tout  le  mys^rè.  J'ai  ^  constamment  mis 
>x  en  zéserve  et  fait>&aIoli*  les  éqiQlumens.de  nves. 


»  plates,  éî  j'ëiîfretehoîs  ma  fnMôiÊ  sirtr  lés'  fondé 
»'  secret».  -^  Mais  avec  quoi  fàisiefr-vou^  l»  police  ? 
M  liii  demanda-t-ôD.  —  Jtf  fafîâois^là  police  Centre 
^r  lesroyàlisfes  avecl^s  àffiHatit>m  royalistes ,  et  la 
»  policé  cioMrç  les  révôlutioAnëires  atec  les  affi- 
»  llàtionS  l'éV^liitié^tiai^ls.  —  Mais  iïù  prfeniea^- 
»  Vôns  de  Tài-gCiït?  -^  De  Targient!  c'est  m6n 
>r  i$ét?ret.  )i 

RéSéchisi^ii ,  '  FieaiiÇiPÎs ,    et   reittercîei  le   Roi- 
d'avoir  supprimé  le  ministère  de  là  police,  afin 
qtie  de  pax^eilleér  hoftr^urs ,  ^uî  font  honte  même 
aux  ^oùveriterileii^  de  ftit ,  àé  se  renouyéllent  pets  . 
sous  le  gotiVét'rienieàt  de  droit;  car  sans  douté  il 
.ne  se  passé  i4eh  de  pareil  àujoiir^'btii. 

FliSliÉE. 


DE  tA  PAIRIE  ANGLAISE. 

» 

Dans  "liB  moment  où  l'on  s'occnpe  tant  de  la 
cômpesitiorn  et  àet  {q^tioim  de  la  Cjhtambre  des 
Pairs ,  comme  cette  institution  est  emprantiée  des 
Anglais  y  il  tie  setnble  pas  hors  de  propos  de  rechêr^ 
cher  Torigine  de  la  pairie  anglaise^  et  de  tracer 
les  changemcns  qu'elle  a  éprouvés  jusqu'à  nos  J4HITS. 
Le  titre  de  pair,  il  est  vrai ,  a  toujours  existé  en 
France  cornue  le  premier  de  la  nxouarchîe;  ddâis^ 
dknsles  derniers  siècles,  c'éioit  ufi  titre  pi^esque 

{)ùrement  honorifique  :  lé  droit  de  siéger. dans 
e  Parlement  de  Paris  ^  d'y  opin)er  dans  dés  ques- 
ti<)ns  relatives  â  là  pairie^  et  d'assiste^r  .aux  lits 
de  jusitce  l^ntts  par  les  roisf  étoit  tout  c«  qiii 
rnppéloit  les  fonctions  des  anciens  paiitsv.  Cenxv» 
ci  y  daris-les  comincncémens  de  la  féodalité ,  for-^, 
Hibierit  la^i'Ande  cOtir  suprême  du  roi,  fet  n'étoiènt . 
antres  qiie  les  graiids  barons  qni  relevoient  diret- 
tèraentde  la  coU^Ojine.  Par  le  progrès  du  fevstème 
dleè  ^ôks-inféédati^oni^résullaiyt  de  la  itfihlesstt  àvk 


\ 


Ï^lj^voir  Tbyal  et  de  raccroifi^emienlde  lapuissairce 
^  quel<iu^8  un3  des  grauds  Taasaux,  l^$  pairs  ou 
l^i^rons  immédiats  n  étoient  plus  qu'au  nombre. 
d^e  sept  quand  Hugues  Capet  parvint  au  trô^e^ 
«tqott^mè  il  eu  éioit  un,  et  le  plus  puissant  de  tous, 
kur  nombre  fut  aln4^*éduit  à  six.  C'étaient  alors 
4e  vrais  pi*iuce$  souv^saîn^  qui  avoient  aussi  leurs 
BÀira  ou  grapd^  vassaux.  Les  rois  augmentèrent 
letiF  pLiQinJba^  )usqu4  ^ouze  pa:^  I9 ,  nomination 
«Ufoecâsive  de  six  p^irs  ecqtési^tiqi^es;  mais  les 
six  paîr^  laïque^  qui  durèrent  jusquàla  réunion;' 
lie  fe^rs  pairies  ou  grands  fiefs  à  U  couroune,, 
yesseinbloient  plutôt  aux  électeurs  d'AUemagnO' 

Îu'aux  pairs  modernes  de  France  pu  d'Angleterre, 
l'est  don€.  dans  ce  dernier  pays,  dont  nous  avons 
imité  U  .constitution  ,  qu'il  faut  cfa<ercher  ce  que 
<?'est  qi^'une  CUaLmbre  des  P^rs  4sLns  un  go  u ver- 
nao^ent  représentatif  ;  une  e^quijsse  de#,modiiî- 
catiow  qu'a  éprouvéeii  U  pairie.^^l^$e  ne  $ei*a  pA$ 
s#ns  iptéi^  poumous.      ,     . 

Sauf  QuilIaume-feTConJTïéranl,  e t  sq^js  les  pre- 
Pliera  Plantagenets ,  les  pairs  anglais  c^omme  le^ 
9^»cieiM  pfii^s  de  France ,  n'étoient  afitres  qw  loUJs^ 
Wp  barons  qi^i  rehyotpnt  dir^ctçpi|[;nt  de  la  cour^ 
fppne.  Ils  ^t^ienX  pairs  parp/e  qu'^&.i^ojent  <^^M;ff 
^j^  dr^tj  et  .preuojient  ce  t^trç  a;^sf)i  pj^r  çoîitrer^ 
disUndion  ^viec  les  autres  mjbl^f .  /et  le,  reste  de  I9. 
i^tiofi.  Lf  ur  non^>|.*e  étc^ijtW^UCîQup  plus  consi- 
dérable ^n  Angleterre  qu^en  Fç^nçp  :  le  système 
$^^^9l,  comme  système  politique,  y  fut  intcçdu^t 
par  QpiUai^i^e,  et  U  fut  doubleifient  intéres;$é  à 
cr^l*  i^n  ^opi^re  considérable  djçbarons;  ou  vasçauk 
directs  4c-  la  cû'uronpe:>.4^bord  pour  récompenser 
ses  vassaux  novi|iand9  à  qi^i  il  devoit  sa  con^jnét^e^ 
puis  pour  les  r^4^!e  moin^  fQi*m^|(^bles  ei^  en  |p^« 
m^nt  un  corps  nombreq.x«,Sans  les  rois  $af Qua,  il 
y  livoit  ^u#si  une  ass^mbl^e,  iiationale  appelée 
W^iuçnagemoU  9  çomposéi^  d^$  grdyn4s  seig9,ewfi  et 


piîîicîpfttiit    ecclésiastiques;    maïs  rjtielqtiês    nnr 
(iVuliiî  eux  étoreul  devenu?  si  puissaus  que,  sani' 
.«a  conquête,  ils  se  sci*oîent  probablement  rendus^ 
rndépendaiis  coTTfinelesgi'ands  vassaux  en  Fr.inccv 
Ln  puissance  que  Guillaume  acquit  par  la  victoire 
d'HastJngs,   et  que  ses  successeurs  coiifievvèrent 
par  leurs  possessions  et  l<5uw  conquêtes  en  Fr^ihce,- 
jointe  au  peu  d'étendue  du  pays ,  ont  empêché  ent 
Anf![leterre  rétablissement  de. ces  souveraineté» 
féodales  qui  ont  résulté  ^n  FïTincede  la  foiblesse 
do  la  couro/fiic  et  de  Ja  difficulté  des  communica- 
fions  dans  un  immense  royaume.   Les  pairs  ou 
ï)arons  atiglïlis  dont  le  nombre  alloît  à  quelque» 
centaines  soiis^  Guillaume ,  étoient  les  seuls  qui- 
en.ssiint  le  droit  de  fœ^mer  lé  grand   conseil  ou 
trafic  ment  tialioiTal.   Ils  étoi eu t  d'abdrtl  co»v*o— 
quts  par  ûtie  ordonnaiire  générale; 'mais  comme 
là' plupart  ctierdïoiefjt  à-^eVlïsprenser  dlnn  Service 
(^ti  ils  ne  regatdoient  qrref  comme  un  5»ujet  dé  dé- 
pense, l^s  rois  furewt  sourenj;  obligés  dr'eiiVoyer 
•des  mnndhts  sj)écfànir(  appelée  summonsj  à'coux 
dont    ils   deniandoîciit   puis  parficulière'rte'rit  -Ift 

f>résencï*.  De  là  11  s'^dtablît  pHi  à  peti  en  ii$ag^  tp^e- 
a  p6iA^ssion^'d'tirte  br»ron;nie  ne  dqnûoit  plus  W 
droit  d*assJirtçVali  Pârientetrt  sïins  un  mandat  ôtï 
summohs  dti/'Kôi;  et  c'est  ainsi  que  pliisi^ni*.*;  bà'- 
^t)ns'T>ei'd?icnt' An  drOjt  «iuquel  ils  àttachoiént  fieu 
d'imporf  aiice ,  et  ccss'éi't^nt  d'être  paii^.  Ptus'tiai'tf , 
(m^A  ïcç  changhmenVï  dtitts'les  fortunes  <iotnmen- 
fôîentJi  miner  le  /?y.st<*me  féodal ,  et  que  l'JiutoHté 
ih^Vale  devint  j)li;s' grande,  les  Rois  èi'ééi^nr  deç 
ffâirs  Wa'r  Tctlres^patentes,  sans  égard  à  «la  pt>s- 
frtessîon  d'iTnebaronhîe,  mais  clloisissanf  tb'wjours' 
defe/Kôriimês  ^mintnrs  par'  leur  naîî?^ance,  leur 
fôîrtuiid  et  leur  mérîte:  ue  ces  cliangeitieiis ,  il  est 


Mqué  à  laqudlc  ce  droit  Teffb&yfèikpki'ifffSLTiienti 
tm  dnc  de  î^orfoldk;  a*.'crtltB**^iir  ««tmwwf^  oit 
maiidat;  comme  so^tltf  ^ttpàtt  des  dûcienne» 
pairies ,  etî  même  les  pâme»  cpi'on  accorde  ati'- 
jourd'hui  ^ttx  gen^  d'anfci«»iies  fitmiltes  '  nobles  ; 
3*.  «nfiiT'ceUes  par  lettres  patèntek  atet  'lesqueUes 
oii  récortipénsedie  ^«âfids"  sei^vices.*  - 

^^uand  i'Tuii^  Vétàblit  qtf«  le  Rbi  n'envoyât 
plus  de  summon»  ou  '  )eMf««^  de  dOAtocAtion  qu'A . 
urt  cerlntn  nombre  des  baTÔni  1^»^  pltt»  oonsidé»* 
r€iUes ,  les  p^iits  ^barOtiisr  (  i  )  et  •  lès  «àevaliets ,  à 
diaqae  niQiuv%iBli»:pârienïent^'  s'liS90mbl Oient  daD« 
enrscbmlésTespectiis^paiFun  ovdife  du^shérlff,  et 
nommoient' entre  eux  ^  selon  ro*doB'niiiée*^«)yale, , 
ftn  dert^n  noidibire  de  dépirtéspôwples  rQp'ésen- 
ter  au  iParfènirenit  lie  «nombre  de  «^{i:député»  l»t 
Gïifm  fixé  àidébx'fibur  cbaqne  comté  >  et  ils  «e. 
i«é«n w-sorent  d'ab'oord  piahs  la'  m&tm^  »  aallé  cjnc  •  ks 
grands  barons ,  oiVik  nèlfombtent  qn'ioisî'.s^ule 
Ghambve'avec-  eiiiK^^MliiiKiiMifiiey  ver»ia  même 
époque ,  c'est-tàf^4*T*»,  *ou«  Mw^ir  Ill^-À'Jafin  ,da 
tkiei2;i^nle*sr4ote^  les^fBes  kp  pi»  corisiitérable» 
aoquîjjent  ley.«)ît  d'cnToyè^rfesTeppiseattansau 
Parlewèwt'ï  ces  deux  i  sortes»  de  ;dép0t)âs  -  furent 
réunie  dans  -une  ^salle  séparàe  qui  ^piit  le  nom 
de  Chambre  de«  Commui^es^- C'est  cette,  réunion 
«^ui  ddtoha  à  «aette  <jlialB^y^  une   eon«iîdéi'atif>n 
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(i)  On  dUtlnguoit  penditot  i^elque  tem|)s  ks  baron$  ayant 
siège  au*  Bariement  ^  de;c(euic  qm  ^j  Mk  aitotesi  m» ,  «n  appe^. 
Imt  ^es  HQS  grands  .faar«iit  ou,  s€^ig■ifilir«  dii.  l^arleflWBt ,  et  teâ 
autres  péiiU  barom  (barones  aunores')  ou  barons  seulement. 
Ou  les  -quakHioit  dtâbord*  tous  àe.seignemr  pari  tvtik^f  mais  peu 
àipeutte  tftre  de  s6ig|ieiBr  oa  /ortf>  Gomi»e  tUreifie r^nnel ,  lut* 
excheivèment  réservéaux  buront  parkiB€ilUix*«a»  et  Jea.  autres 
iîirëot appelés  simplenient'ôlieTaliers.'  .'  -       .    .       -  . 

'  hes'camtes .'on t  tiya\o}3Tk •  étrf  .pMffs  dé  droit  p  nais,  ils  ëtoient 
confondus  tous  le  nom  général: de: ddi«iWi!;Dan9  IWiçîne ,  eo 
tilfseidésignaik  un  office;  mais,  depatt^Jongrieti^^  ce-n  «îsi^lus 

3ii*un'Ulre  personiud  accordé  par  ie  ^ï/âe  xnwe  <iyifi' celui  d« 
uç^  norqttis  eeSncpi»teV«|ittfaMil  ÀQmème  tons  pwrs^  ' / 


^l'aHe  nWtoH  JMHii*  «cqmie*si  «Ue  n^àvoiVét^ 
«.:<vB(ipoaé«  «fU/ç  d«  bourgeois  envoyé»  pour  oSrir 
Us  subftîckts  aile  .leur»  commeltans  oonsentoîeatà 
payer.  X^es  ciiev^Uers  de»  comté»  étoiènt  pour  la 
plupurt  dansAÎ  ii0ci4mi%€9  familles  que  les  pfttrs, 
et  ne  l«uir  èioiefit  mlçrî^itrs  qu'en  fortune.  Cetle 
différence  méoxe  oêlda^a:  pM  ioujJ0ur9  dtatingués'y 
ei  plufteursidjas  iheWifrs  sont  ftifrjourd'kitî  de 
jJlus  gVAiidU  propiûéUâve»  ayêe  beanoanp  de  paîra. 
Au.éfynimt^no^in^tit^îl  fiàltoit  aTOÎr  un  domaine 
iji'une  oerlaÎA^  étendue  jreWvatti;  du^iloî  panr^poa*- 
voir  nonatmer  1-es  «lie va}  iors  dea  eomAés .;  mais  ^  aoua 
Heairi  VX»  il  'fu.t  viglé  par  une  loi- que  tout  pvo->« 
ju'iétaive  de  teraireé  valant  c^uaraitle  chding»  dB  le^ 
v«iiii^  écmivalmit  alarià  ^lai^anté  livrea sUeoriingp 
dfaajourd^kin^,  au9oit  le  droit  de  voier  (i).  Le: 
mélange  donc  des  dMvalier»  et  de8.bourgeois  dans 
la  thème €hambre ennoblit ^  pDVT  ainsi  dire ,  cenx-*- 
ci  •  i^i  acquirent  bûsntât  tous  les  droits  politiques 
deleors  cellègu^i  e«v4ft€Uliambve  gagnant  tous 
les  jours  jdas  d^imipcatane^ ,  .d^sigenade  famillea 
nobles  et  de  granjck  piropriélaîr€s  ambitiouttèreut 
rbonaMâtr^'de  représenter,  des  villes.^  bonneur  que 
rjàhBa*ci  leur  accobdànmat  facilement  p€Miir  avoir 
de  pluspuifi^na  pmte«ienrs,  o^t  en  même  temps 


■<   »   H   irf    "^^i^i^i^— ^^t— <«<!  IPl   I  ■  I  >  ■  P«        M    >   ■> 


>  (i  )  Sot»  ÈupnnAênrdf^ilpréB  b  conquèle ,  un  éef  ât  che- 
valier contenoit  qnatre  hjrdes  de  ieri:ef  ou.tinq  cents  acres, 
l'^tp portant  au  moins ^olîv.'slefluïi;,  ixipnnoiedc  ce  temps.  Une 
HtrofMM^oil  eeîmiiMtfè  4«4ôuac  fie&da  phè^iiicrs.  Par  an  acte 
à\È  P^rkmeul,  ««as  iieari  Vl^  «I  ^Uoît  avoir  une  teira  en  franc 
fief  pappMiotiC  fy>  ]m,  etactt^ip  de  aeaila,  al  4tva  vrai  chdTalier 
oti  ëcuyer  de  boBae  (famiile,  pour  être  açmané.  cbevaitcr  d'un 
cwmté.  S<»a»  ia  vciacAawe,  «n  attire  aicte  du  Parlemaiiit  eatig^'a 
ta  p09saMi<Mi  4^i«m  terva  de>6pod^.  staaïiag  À€  aante  pour  ptflftr: 
voir  jdtNi  d^Jput^  iMi  céeifaii^v.d*aB:oonité,  aA  d'une  leace  de 
^ooliv.  sterling  de  rente  pour  *iiaru«oît>éare  diëputé  d'aupe  ville. 
Ja'fte  ta^^e^  qiàW^aNJaaiaia  ftbéèeic^vicflu  nëceitaire  pour 
ôiro  jputy?  laaii.auîaMia^raiicienna  prapaatton  entre  une  hat 
rotinia  et  un  fiel da'eli«rbiiar.,  d*<apeès  ia lalidaja  rei»a  Anaev 
uÀ  pair  dak  aamr  7,aèOe  lir.  slerlm;  de  i«flfte  ou  180,000.  fir.»  e^ 
la  plupail-daf  pÙB-osimoi  aea«wiSifa;uiBa«p  pli»  caawiddrabl«« 
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étfe  âîîïpeiîafeef  3je  -p^yer  les  {fuis  àe  mission  de 
leurs  députés. 

De  cette  mâiïrère  y  lèffmeinfBrcs  d*la  Chambre 
Bâsseftartit,  pour  la  plupart,  des^gens  dîstinguéi 
par  la  nuis^saticeetla  fbituue  ;  eic^est  ainsi  qu  elle 
est  composée  aujourd^hur.  C^est  cette  ct^mpositîon 
de  hi  Chafmbre  des  Communes ,  duc-titiiquemcnt 
au  hasard,  et^qttî  n'a  pas  été  remarquée  par  De- 
lolme  et  Les  autres  ccrivams  tMôrîstes  sur  la  cous* 
litutioû  ^if.glatse^  qui  a  été  la  vraie  druse  de  là 
stabilité  de  cette  cdnstttution ,  tant  citée  et  sî 
peu  conntie-  C*est  cette  démocratie  aristocrafisée 
de  la  Chânrbre  Basse  \  oàr  les  intérêts  dém([>cra- 
tiqucs  sont  défendus  par  des  aristocrates  ^  qui  em- 
pêche Tesprît  démagogique  d*y  dominer,  et  dô 
produire  dans  l'Etat  lès  ijouleversemens  qui  ré- 
sulteroient  infailliblement  d'une  opposition  tran- 
chante d'intél-éts  entre  les  deux  Chambres.  Si  une 
pareille  oppôlsition,  quî  pârott  si  belle  au  décla^ 
mateur  Erelolme,  atroii  néettement  exîste,  il  y  ai 
îang-temp^  que  Tune. des  dteut:  Gfaàffilrt"ës  àiiroic 
été  anéantie  par  Tautre,  ou  peut-être  tontes  les 
deux  par  le  poUVdir  royal. 

Un  autre,  eflfet  important  de  la  composition  de 
la-Châftobre  Basse,  c'est  qne  la  noblesse  anglaise 
a  cessé  ainsi  dé  i^ire  un  corps  séparé  dans  FEtat 
comme  dans  les  autres  monarchies  de  l'Europe  \  et 
la  petite  tlbblessc,  c^t  les  Anglais  appellent 
geniry  ou  gendïhomtnerie  y  en  réunissant  ses  inté- 
rêts avec  ceux  de  la  bourgeoisie,  dont  elle  n'est 
plus  guère  séparée  qne  p&r  Tôpinion,  loin  d'exci- 
ter la  jalousie  dès  classes  inférieures,  est  regai'dée 
par  cellesMîi /comme  leur  protectrice. 

Mais ,  pour  revenir  àia  Chambre  des  Pairs,  sibn 
importance  ,  loi^  ^'étre  dimfpuée ,  s'accrut  par 
fcelle  de  la  Chambre  des  Communes.  Puisque  les" 
fchevaliers  des  comtés,  qiii  donnoîent  tanï  dfe* 
considération  à  celle-ci ,  n'étoient  plus  veg^âès 


aao  ) 

domine  assci  |pranct$  seigneur^  pour  siéger  pàrn>/ 
les  pairs,,  ceux-  cl,  par  cela  même,  devinrent 
plus  importans  aux  yeux  de  la  nalîon,^  4'a^t*^^ 
plus  que  leur, nombre  étoi^  ainsi  -diminué.  C'est 
vers  cette  époque  que  leur  chambre  fut  appelée  la 
Chambre  des  Seigneurs,  et  que  le  titre  de  lord  et 
milord ,  ou.  seigneur  et  mouseigneur ,  leur  fut 
exclusivement  approprié  ;  car  les  évêques  et  abbés 
mitres  ctoient  touspairs  àa'aîson  deleursbaronnies, 
et  cette,  appellation  de  milord  n'a  pas  peu  con- 
tribué, à  le.ur  donner  delà  considération. 

Sous  les  Plantkgenel^  el  les  Tudors,  les  pair^ 
étoîéjfit  pçu  nombreux ,  et  plusieui's  d'entre  eux , 
comine  lé. fameux  Warwick ,  avoient  une  existence 
presque  royale.  Les  rqw  en  créoient  rarement;  et 
alors  q'étoient  toujours  des  gens  considérables. 
jLes  Stuarts,  se  trouvant  dan»  des  circonstances 
difficiles,  et  ayant  à  lutter  contre  les  idées  démo- 
cratiques dis*  leur  siècle ,  créèrent  plusieurs  pairs 
pour  renforcer  ainsi Jie  pouvoir  royal.  Charles  II 
élfçya  èla  pairie  pluai^rs  cle  ceux  qui  avoient  con- 
tribué à  sa  restauratloi}  ;  il  la  donna  aussi  à*quel- 
ques  uns  de  ceux  qui  lui  avoient  été  opposés ,  dans 
la  vvie  de  les  gagner  ;.  mais  il  réuwt  mal  dans  cet 
çssai^  et  quelques  un^.de  ces  républicains,  comme 
Shaftèsbuxy,  ne  cessèrent  d'être  les  ennemis  de  la 
famille  rpyale. 

. .  Les  Stuarts  apprirent  à  leurs  dépens  cambîen 
est  dangereuse  dans^son  application  cette  maxime 
machiavélique,  de  gagner  plutôt  un  ennemi  que 
de  récompenser  un  ami  fidèle^  parce  qu'en  la  pra- 
tiquant, il  arrive  presque  toujours  qu  on  dégoûte 
Fuh  sans  gagner  1  autre. 


Ç.<>mwe  tout  le  pionde  sait,  créa  douze  pairs  à  la 
%«f.jpo^'r  fair,e  approuver  la  paix  d'U.trpcht  jpar  la 


î 
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Chamhre  Haùfcf.  Dc'cesth)Uzè  pairs ^  ti'oft  tutoient 
fiïs  aînés  de  pairs,  et  lés  autres  des  personnes 
dignes  delà  pairie.  Cependant  cettfc  création  excita 
un  ihécontentefaiént  général ,  et,  depuis  plus  d« 
cent  ans,  on  la  dite  comme  uti  abus  de  la  préro- 
gative royale,  qu'un  ministère  sage  n'osera  jamais 
imitei*.  Le  roi  Georges  III,  dans  le  cours  de 'son 
long  règne,  a  créé  plus  de  pairs  qu'a utmn  de  ses 
rédécesseurs ,  et,  de'  tous  ses  ministres  ,  c'est 
l.  Pitt  qui  a  accorîlé  le  plus  souvent  cette  dignité  j 
mais  celui-ci  avoit"  à  lutter  contre  les  principes 
tévolutioûnairesquîfaisoientdes  progrès  en  An^e- 
terre ,  etmenaçoient  d'un  bouleversement  géiiérai  ^ 
et  il  a  cru  devoir  fortifier  le  plus  possible  la  partie 
aristocratique  de^  la  constitution.  Cependant  >  il 
ii'a  jamais  éteyé  à  la  pairie  que  des  personnes  ajant 
de  grandes  richesses  territoriales ,  ou  éminentéa 
par  des  services  rendus  à  la  monarchie 5  et ,  à  Teic- 
ception  des  douze  pairs  taiit  cités  «t  tant  blâmés  y 
créés  par  la  reine  An^eî^  jlàniais  la  Chambrfe  des 
'Pairs  n'a  été  augmentée  âkns  la  vue  de  favoriseï» 
un  parti  ou  de  faire  rester  un  ministre  en  place, 
inais  toujours  pour  fortifier  le  pouvoir  royal  ow 
récompenser  des  sei'vices  nationaux»  Un  ministre, 
assez  audacieux  pour  essayer  un  pareil  moyen  de 
se  rendre  niaître  des  délibérations  de  la  Chaulbcc 
Haute,  courroit  risque  de  payer  chèrement  une 
pareille  violation  des  principes  de  la  fcoustitution. 
On  voit  donc,  par  l'esquive  px-écéd^mte ,  que 
l'a  paii4e  anglaise  a  éprouvé  plusieurs  modifications 
importantes.  D'abord,  elle  résultait  de  la  posses- 
sron  dVne  baronuie  ^  puis  çptte  possession  n'étoit 
plus  qu'une  condition  pour,  y  parvenir^  ensuite 
elle  a  dépendu  du  libre  choix  du  roi ,  patmî  !e^ 

frands  propriétaires  du  royaume  5  enfin  elle  ja  ^^é 
onnée  comme  la  récompense  de  grands  services 
rendus  à  la  monarchie.  Dans  ce  dernier  cas,  comme 
la  pairie  est  un  doù  du  roi ,  pour  rendre  la  récgm- 
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pense  n^otkale.,  ïesâeuxChaïaûibYt»  du  Parlement 
y  a^iH^t  u»^  penfiîou  o«  une  soniriive  .d!a;rgeji( 
poiu*  a4sb^er  une  ierre^  selon  les  ckooiakUnces. 
Cette  BpprabatiQtt  du  Pa«i;leBi|Bnt  e^  diey^pjue  ^» 
û^eîn  contre  l'abus  de  1^  prérogative' rpy^;  car 
si  les  deux  CUamWes  i>efusi4e^Jt  u^e  pio^ion  à  un 
90uyeau  paiir  créé.^ous  ppéte^e  4e  «ervices.^.il 
aieroit  ^insi<dés%né  à  Ja  s^a^ipn  ccwAie  indigne  de 
}fL  pairie:  Qua^t  aux  anciens  ipairs,  qui  ai'ont  ploft 
le  revenu  *|iéce/isai^e  fU)ur  soutei^ir  law'  d^nité  j 
^t  il  y  en  ade-tepxps  on  temps  mi^l^es  uns  dané 
ce casj  oommetoutoequi  teudidégrad^.la pairûe 
dii^iii^ue  l'éclat  de  jai^^am^OAipie,  je  j^<^iifleiu*  fatt  dea 
pensions  SiUir  sa  liste  iDi.vile(.i). 

Ï^A  jlliipast  de  ic»s  ^hangemen^  diuns  la  pa^îme 
anglaise  Qnt  eu  Ueu  pend^i^t  qu'elle  iio^rmoit  seui» 
le  Parlement  ^natioital  j  mais-  alor^,^^  r^xception 
du  uamy  ell^  |onoit\in>rôle4l^ès*difier^nldejcelui 
qu'elle  remplit,  au joyirdvhuÂ.  Appelée  pai:^ $a  fosi^ 
iion  à  d^feQdrettGMs  ;1  f«prik^t^^to4^4a  niUion  icantr^ 
ceux  de  lia  câwçoj^nei4(!l^  étpit  presq^ç  ^jii^^i's 
en  pppo^^ion  av«ç<eUe  ^  et  ^tte  qpppsitioin.Qlloit 
sauvent  jusqu'à  wie  gACi^re^u^v^rte;*  Laréftnio^ 


■^m»m^m^amr'^Êi»m»mm^t»mm^tmÊmm»^mmm^m^^,f^^^ 


parsuiie  dç  sa  mauvaise  cogaduite^.ii  aaruît..|^it . 

cessaire  pour  en  soutenir  Udigpi(é  ;  inais  ils  reconnoissent  tous 
qne  ce<dr6itTëstde  dans  )ef*Parientent  réanu  41  fi»t  «irercé  d'une 
manièce  retnaniviable  soin  )£^ouardi;V«  (mavd  GeoFgr»,I^«wilie^ 
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d«yeaa  papyreaivilit,sa  4igi)tl^,^  il  y^auroit.ua  i}'ttn  auM«  i|ifAo^ 
yénl^at  à  donner  la  péirle  à. des  lioininesisans  rpriuiie.  ou  sarrs 
talens  exerccis' long-temps  dans  des  foncfioqs  émlnerit.es.  It  ^ 
^roroi^  ^-  craindre  '  qtie  ^e  paréîiis  -horiinies ,  au  4ieit  devoir  céH« 
ë^yptipn  ^da,ns  les  sefittinfi^ns'qju' exige  I9  pî|ipie  etjqae  .doxuif 

Sres(|ue  toujours  Diabitude  d^uoe  grande   existence,  n'inlro- 
tttsissént  darïs'l  anstorratie  constitiitionhelle  resprh  e^yieux  et 
^démocratique  «tui  dtkMtureroiiriosUttttiatl. '-         .  ..   ^ 


(  aa^î  ) 
éds- JbftHm'é ifliglèis'joi^ii^ît  aux  înçoiit^tii^  â*un 

•làSi-es ,  *t  iréMireiMBWît  ^tîitôt  à  l^a  dîéte  de P64<i^gnte 
^nà  la  Churhb^  td^  Pah^  d^àii}omrd1im.  LVit^ 
Mttc^  a  pCottv^<^fï  de  qttélqtre  mftinièi*e  ^e  so^l 
formée  *|nie  ÈevAe  «swenmlfee  législative  dafisifrtre 
«iônaii^e/l'<yp^sitit>n'q[^  naitra  iiiévifa^liliiâêtYt 
^ettti^eiélle  et  le  lî'èùé^,  pre4uira  des  secousses  ct>rr«- 
tkf tièilèjh ^t  ifi^e DhiroR%  ^^  paria  destradioii 
^iMié  piA<efHé  c^M^titutîôli;  L^âtaMièseHieM  âe  hi^ 
Chtrawre  d^OotamuÉf^fs,  «Aeux^eeitts'atis  tfprèsïe 
vèpHi  de  lGttfflattmé4e-Co«^*éi'an€,  ftiit  fin  4  trii 
'état  At  cimses  '^tii  aurl&lt  amené  toéces8iaii*eîBe6 1  ou 
Hinc  i<éptiblic[tie  a!ri«tocr«lv^tte  oti^hrtAt  une  mt)- 
rÀii^dii^  iftyèelue.Qéttè  Cibaililn^f!:rttbi*méed'aboi^ 
•d^  Vj^lqii^  ^îW  ÎW>tirgiHE>fS  étevoyéls  patr  leurs 
<:fârsr<dko3rieïis  ^ttr  «ffinr  ïeé  MA^âeisfcpie  céux-^î 
"étdfetitï^  éWtdc^yei-,^  ettJttï'ÈpaUFOietrt  aucuttc 
'^0$t  dàtos  lesLgyè^d.és  i^^tfbns  ii^ttfefâles .  Eiisd  i  te 
^  rtiïti^dù^ei(W^<Êks^'dép«l%^  'êes  boites,  elle 
,  #e  colilp^ifiia  de  ^and»  pflrdj^rîétàîrès ,  preetjtie  les 
'égtttix  des  çi*atid$  bartrtw  Uni  leà  foi'ttïnie  quVii 
^fafaille.  C*e*t  aidrt  <çtifece«  bat» <>frs  chrattigêrent  en- 
^Jèt^ment  ^è-lnôle;  et  *de  tassali'ï  tcrrbiiletis,  ouï 
fleri9oie)AitmTeiittr«rniblteT  leur  5aïïVlrt*afîh,  ils  de- 
^floa-etit  les  gai'dieiii^âtt  trône  QOntiie  lesetttrepHscs 
dtt  pouvoir  pdp^Iaîre.  Depuis  celte  éptjqne,  fk. 
<]hamblre  dte»  Pairs  est  restée  un  corps  îtiteiwé- 
^iaire ,  leimài'tbsani  le'diocqui  rèsuheroît  du  cou* 
tact  îmmétiiôt  de  kroyauté^tflehdlt^ïnocTatie'j 
elle  est  chargée,  par  sa^osition^  de^ maintenir  la 
l>£Qance  entre  Tes  deUic  pouvoirs.  Quoique  com^ 
jposée  de  grands  propiûétau-es^  «eU^  ,r^càseilA^ 
^lutèt  les  graudes/Ziuit^'aiitH»^  lie  la  miseitavfiîàie^ 
•que  hi  prb^riUé  'i'erfiiafi^]t'i(ittt  I^vt^J^  ^^^ 
sentans  soiit'les  dcpiités  des  oppoitésl^i,);  elje^^ibjcuné 

(i)  C*es^  parce  quitta  patr  a^gbi»  laie  re|>r'ese1ile  j^jêrsi^ae  it 


pas  non  .pins  .'une  aristocratie  nob^%ire  daatf  Tuf^ 
ceptioa  ordinaire  de  cette  e^pres^ion  :  c'est  vku(s 
espèce  de  pi*ytanéfe,où  les  djesceu4£^â  4^s  .grandis 
guerriers,  des  grands,  ministres 5.  dfi  grsiiuls.mar 

/gistrats^  réunissant  aux  prestiges,  li'unc,  illustre 
race  ceux  d'une  giand^  existence  per^uivn^Ue,  et 

•4e.|||rcryant  aussi  obligés  de  soutenir  l'hoti^eurdre 
leurs  aïeux  que  leur  fortune, et ^)eut:;répl4ation.y 
veillent  au  maintien  d.'u;ne  çonstitutiçMav  à  la<{^elije 
ils  sont. attachés  par  to^f]les  nM>tifspossiblies..L6 
xesjte  4^  1^  natfon^  loin  d!envier l^euyliV^te  dignité» 
se  pUttàifoiry  poi^*  ainsi  dire^,  perso^iiiéseneux 
tou^^les  nobles  souv^^irsdçl^mQnarcl^f;  0%  coor 
vaincu  qu'ils  ne,  peuvent, avqlr,  âi^iifi  intéi*4t'9l 

,renverse^vl0^1i})erté  qpnstitiitiwmellë  de  le^^,^i^js> 
le  peuple  respecte  leurs  déçisionsy^  soit  qu'il/sî^our 
ti.e;nneptl^  prérog|àtiveroy:al^,xsoit  qu'i)slavç^*i^^t 
lepouvpir  popo^a^^^  Ppur  quça*i^pn.ç  puisse  piO^^r 
atteinte  au  caractère  atiguste  ^t  ii^dépçn4»nt  ^Ist 
|>airie,viK)u  seulemei^  le.$  pfifs.x^e  ^{^Wfenf  «^(r^ 

jugés  que,  paç  'e^ix^mâmes,  jnais.  ilsjUe  .pfm;veij^t 

^fjtercer  aucune  profession. lu c^aiiy^.,  ^ï,reTi\pl^' 
aucune  place  administrative,  qni  ^e»  mettent; sç^ 
les  ordres  d'un  inférieur.  JLa  ^a^ce^de^hériff  4'up 

.  comté  ^  pla<ce  qui  répond  à  celle  d<|  préfet  en  France, 
avec  la  différence  qjii'elle  npst  pas  payée ,  ct^/ip^ 

J.e  sliériff  e^t  toujoai;s  un  grand:  p;Lopriét^irey  ^  ^fp 

jugée  incompatible  avec  les  foi^ctio^  de  la  palste;; 

.et  un. pair  qui  s'étoit  fait  non}Tfier,il  y  a.quelquf^ 
années,  sheriiTdu  cpmté.de  Middlesex,  la;sf3u^ 


I  *■ 

i 


«si  membre  du  parletriehtyure  suo,  qu'If  petit  donner  sèt  voîxl» 
x|iiQH|iie  ahsent  de  b  Chaubre,  par  jiroeuration  à  uti  atÀre  (lai^. 


suufr  présence  «Tua  oair  readDoiiHDufle  i'JltpUon  «Pwn  mambro 
4e  la  Chambre  des  Commune*. 


(  aaS  ) 

place  de  cette  espèce  à  la  nomination  des  proprié» 
taires ,  a  été  obligé  d'y  renoncer  (i). 

La  Chambre  des  Pairsj  en  Angleterre ,  contient 
aujourd'hui ,  outye  tous  les  pairs  anglais  ou  bri^ 
tanniques',  seize  pairs  d'Ecosse  et  vingt-huit  pair» 
àlrlande ,  nommés  par  élection  (les  premiers  pout 
la  durée  du  parlement ,  les  derniers  à  vie)  pour  re- 
présenterles  pairs  de  cesdeu^royaumeS)  quiavoient 
autrefois  ctiacun  un  Parlement  indépenjdant^  Par 
un  article   de  l'acte  de  réunion  des  Parleraens 
d'Angleterre  et  d'^Ecosse,  il  est  défendu  aut  rois  de 
la  Grande-Bretagne  de  créer  à  l'avenir  «des  Pairs 
écossais  ;  mais  lors  de  l'union  de  la  Grande-Bre* 
iagne  et  de  Tlrlande^  sous  le  ministère  de  M.  Pitt, 
il  fut  expressément  déclaré  que  le  roi  jouiroit, 
comme  auparavant,  dtt  pouvoir  d'élever  à  la  pairie 
d'Irîande  tous  ses  sujets  indistinctement^  et  main- 
tenant il  accorde  cette  dignité  comme  une  récoqai- 
pense  inférieure  à  celle  de  la  pairie  anglaise  (%y.  En 
ado|>tant  en  France Jj^  coiisUiutipn  anglaise,  il  es) 
à  regretter  qu'on  n'ait  pas  imité  Tinstijution  dâ 
la  pairie  irlandaise,  en  créant  une  noblesse  pa- 
tricienne qui   ai^roit  noiximé  à   vie    un  certaia 
Nombre   de  députés  à    la  Chambre    des  Paiss. 
Cétoit'nn  moyen  facile  de  satisfaire  des  vanités 
ancieni^es  et  nouvelles,  sans  ençombj^er  la  ChamJbrii 
des  Pairs,  et  en  même  temps  faire  mu  nouveau 
degré  dans  l'échelle  des  honneurs  dont  on  ne  peut 
trop  multiplier  les  marches  chez  un  peuple  vain 
et  ambitieux. 


(i)  Un  shériff  nepeut  pas  être  nomfftë  député  âi  la  Chambre* 
Basse  pour  le  C4>mtér^4|u*il  administre. 

(a)  Aucun  pair  d'Ecosse  ne  peut  être  membre  de  la  Cbainbf^"' 
des  Communes;  maî^  les  pairs  d'Irlande,  qui  n*oxit  pas  de  siéfUft 
dans  la  Chambre  des  Pairs,  peuvent  être*  élus  uëputés  deè 
comtés  ou  villes  de  j' Angleterre  ou  .de  i'&çO^f  '«I  il  y 
pliisieurs  dans  la  Chambre  Basses 


TOHB  Ill««^3f*  idVmAlMll.  x5 
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DES  SWSSÏS. 


Combien  il  est  pénible'   à  de  bons*  Franr^î^ 


ignant 

calomnie,  ils  semblent  oublier  que  les  Suisses 
portent  la  cotarde  bianéh  comme  nos  soldats^ 
qu'ils  o^t  prêté  même  serment,  et  qu^îis  savent  I^ 
garder.  Dans  leur  prétendu  libéralispie ,  les  révo- 
lutionnaires crient  que  toute  liberté  est  détruite ,' 
puisque  des  Suisses  sont  à  la  solde  de  la  France^ 
Comment  peut-on  être  libre,,  disent-ils,  en  gar- 
dant des  étrangers  à  la  solde  du  pays!  feignant 
ainsi  d'ignorer  que ,  chez  les  peuples  les  plus 
libres  de  Tïntiquité ,  des  étrangers  aussi  étpient  à 
leKr*  solde  :  Rome  n'a  voit-elle  pas  sa  garde  ger- 
maine^ Athènes  sa  garde  tcjlhe? 

C'est  en  vain  qu'ils  Tessaîent  en«ore':  personne 
n*e$t  plus  trompé  par  le  prestige  qu'ils  prétendent 
attacher  de  nouveau  à  la  liberté ,.  chose  désirable  j 
au  patriotisme  y  honorable  sentiment,  satis  doute  ^ 
mais  dont  ils  ont  flétri  les  expressions  par  l'infa^. 
tnie  avec  laquelle  ils  ont  prostitué  tes  noblesî 
mots.  Aujourd'hui ,  comme  il  y  a  trente  atiis ,  c'e^t 
ta  pourpre  dont  se  revêt  la  révolution. 

jkenyersée  le  jour  oùles  Bourbons  eurent  repris 
possession  de  l'héritage  paternel  ^  cette  révolution 
cherche  à  prendre  toutes  les  forn^  pour  ravir 
encore  1q  pouvoiif.  L'expérieftee  démasque  en 
vain  èe  PrQthée  :  elle  n'en  continue  pas  moins  $es 
laanœuvrcs,  prend  tous  le3  tons,  essaie  tous  \e% 
langages;  tantôt  abattue,  tantôt. arrogante,  elto 
menace  ou  se- plaint,  pleure  ou  crie^  parle  de'sa^ 

{missance  pour  se  donner  du' crédit,  trompe  dei 
nsensés,  triomphe  même  parfois  de  Inexpérience^  et 


~.   ♦ 


\ 


(  M7  ) 

ikomÀe  thctrinêê»,  Touyoursâd^léàses  yiciHesidéea^ 
elle  Ta  ckereher  <ian$  son  répertoire  quelques  lam- 
beaux des  ouvrages  de  Marat  et  d'Hébert^  copie  ser-* 
vilement  quelques  pages ,  manifestes  précurseurs 
du  I  oraoût  ;  et ,  coiïmie  à  cette  ^>oque  de  sanglante' 
mémoire ,  les  Suisses  deviennent  l'objel  de  ses  in* 
sùlties  et  de  ses  menaces  :  elle  les  appelle  des  ètran-* 
gers ,  piaree  que  ee  mot  d'étrangers  a  pour  quelques 
uns  une  certaine  magie  de  haine ,  et  qu'elle  veut. 
'  la  haine.  Ne  pouvant  la  généraliser,  elle  essaie 
matntenàpat  dé  faire  naître  le  mépris  >  sentiment 
qui ,  offrant  moins  de  dangers,  est  aussi  plus  eon« 
tagieux^  de  nouveaux  pamphlets  (i)  sont  impri-» 
mes ,  et  l'oa  y  dit  >  en^  parlant  des  Suisses  : 
"^  «  Ce  sont  des  mereeïiâires..*.,  qui  se  mutinent 
>  au.  milieu  des  batailles  ^  qui  se  rèyoltejntdès  que 
»  la  solde  ta^de  un  jour,  qui  refujsent  d'achever 
»  ou  de  pouvsufwe  |a  vii^totre^..  etc.  », 

Ces  pamphlets  eontiennent  une  longue  nomen» 
ctatûre ,  faite  avec  une  révoltante  partialité ,  de 
fautes  commises  à  là  vérité,  et  que,  jamais  Fon 
ne  cherche  ^  pâllieF.  Par  ei^emple,  on  parte  de  la 
faneetè  affikire  de  {a  Bicoque,  et  l^on  ne  dit  paa. 
que,  la  prepdiéve  |oumée, 

flc  Au  premier  choc  mille  Suisses  furent  empor^' 
s  tésj  ifs  soutinrent  le  fêa  arvee-  imé  intrépidité^ 
2>  aurpfenante,  et  se  fet^ent  à  eovps  perdu  dans  le 
1»  fosse....  Geïut  làqu'U  se' fit  un  èifravâbîe  car-» 
»  naga  p^r  le  canon  et  les  arouebuses  dont  paa' 
»  un  coup  n'étoît  pevflû....  Alnert  de  la  Piéire^' 
»  oemmandast  des  Suisses^  et  vingt-dens  de  leur» 
»  capîtaÎMs,  furtnt  tué»  sur  la-  |>liice.  »  (  Dsnrel , 

1^  Htsioire  de  France^  «Tom.  X ,  pag.  6o>  in-ia. y 
Ainsi  la  haine  éèvtt  seiileH|eni*i'hi9^re  dn'len- 
demain  d'une  jommée  dont  une  gifande  pai  tîe  ne' 
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fui  pas  sans  gloire,  âélais  !  pourtant  ^  ipiel  pays  y 
quelle  armée  n'a  pas  eu  de  fjicheux  lendemain» 
après  de  brillantes  journées  I  Et  les  scrmena  du 
19.. ..  et  la  défection  du  ao  mars  i8i5...« 
.   On  cite  le  mal ,  et  l'on  tait  ce  qui  est  hietu  On 

£arle  de  Novar e ,  «t  l'on  tait  Cérisoles  ^  on  cite^ 
K  conduite  des  Suisses  à  Parme,  et  Ton  tait  lei^r- 
conduite  à. la  retrait^  de  Meaux,  ramenant  le  Roi 
4e  France  à  Paris,  au  milieu  de  leurs  bataillons, 

E'ftces  au  courageux  conseil  et  à  la  sage  Taleur  de 
ur  eommandant  Pfifer  de  Lucerne. 

'  On  ne  paiie^pas  du  grand  Henri  embrassant 
Scbpmberg ,  commandant  des.  Suisses ,  et  lui  di-> 
aant  :.((  Je  ne  yeux  pas^^  m'exposér  à  mourir,  em*i 
"^  portant  la  réputation  d'un  brave  comme  vous,  ii^ 
£t  Schomberg  répondant  :  «  Yotr^M a jesté  m'aiv 
donne  de  me  faire  tuer  pour  elle;  »  etSchom-*- 
berg  et  \^  Suisses^  mourant  pour  Henri  IV  aux 
plaines  d'iyrv^  Ch^^d^tdfi^.fiupites  sous  Louis  XV^. 
^t  l'on  «ne  dit  pas.  l'hi^xïïque   déygçuement  sous 
Louis  XYI,  en  1792.  ^  . 

.  On  ne  dit  pas  ce  jeunei  enseigne  (i  )  au  régiment 
des  Gardes-Suisses  ,  arrivé  la  .veille  pour  être  tué 
l(d  10  apût }  enveloppé  dan$ le  drapeau  eoiq^  pour 
la  première. fois ^  par  le  Aoi  de  France^  à  sa  jeune' 
xatemv;      ,  ^ 

.  On  ne  dit  pas  les  Derlacb ,  les  JMaillardos  y  les 
Salis  ^  lesDiesbach,  les  Reding,  lesWalkuaér^Ies 
Forestiers,  les  Courten,  lès  Capblle,  etc.,  et 
t^nt  ^'autres  braves  officiers  aux  Gardés-Suisses  ^ 
tant  de  braves  soldats  égo^és/au  10  août  1792^ 
en  défendant  le  seuil  du  paJais  de  nos  Rois,  aciner 
tant- au  prix  de  leur;. sang  de  npble.s  lettres  dena?* 
taralité  pour  leurs  successeurs^  .  ^ 

Ah  j  c  est  en  vain  qii'on  les  décrie  .-  des  Suisses 
q^i  savent  ainsi  mourir  pomr  les  Rois  de  France 


•^■■■■■■•■■■"^■•"■•■^■■^  ■— i«»«ii»«W|Pi"»«B» 


(i)  M«  dt  Montmolinn 


^  (  ^«9  ) 

•ont  de  bons  et  loyaux  Français.  Notre  pays  let 
dtena  î«vec  recdnnoissance-,  comme  le  leur  àved 
orgueil  ;  ils  n'ont  pas  à  craindi*e  qu'on  dise  d'eux 
à  la  tribune  publique  :  Sih  h* eussent  pas  éié  sôus 
les  poignards,  la  nation  n^duroit  pus  à  gémir  sur 
un  forfait  (i).  Plus  foi^tunés  que  nous ,  leur  noble 
conduite  les  a  préservés  du  malheur  d'entendre 
nn  orateur  essayer  de  les  sauver  du  scandale.da 
crime,  par  1«  scandale  honteux  de  la  peur. 
.Et d'ailleurs ,  de  quel  droit  ose<-t-on blâmer  àeé 
tcâifés  faits  par  le  Roi?  De  quebdi-oît  teut-^onr 
soulever  le  voile  des.  négociations?  Le  ihi  déclaré 
la  guerre  et  la  paix  à  sa  volonté  (art,  1 4  de  la 
Charte  (ik)  )  5  et  lorsque  le  Roi  fait  un  traité  avec  les 
Suijdses ,  des  sujets  se  pev^éttrolent  d'adresser  à 
ses /alliés  ce  que  la  médisance  peut  avoir  de  plua 
cruel ,  l'injure  de  plus  grossier,  la  calomnie  de  plua 
venimeux?  .        .        -*   ^  ♦• 

Quand  notre  mattre  a  droit  de  faire  ht  guerre  » 
nous  doit-ii  comptè^es  aoldâts  de  son  année ,  des 
forts  qu'il  fait  rétablira  îï'a-ti^îl  donc  pas  Fim* 
prescyîptible  droit  de  rassembler  ses  armées,  de 
créer  de  nouvel! ies  citadelles?  Là  loi  du  recrute- 
ment n^e  lui  fournît-elle  pas,  suivant  qu'il  le  juge 
nécessaire,  des  soldats  qui  laissent  la  chan*nepour 
venir  se  ranger  sous  les  drapeaui^  ?  Et  nous  oseronr 
nous  plaindre  lorsque  ce  souverain  ,  dispensateur 
de  la  guerre  et  de  la  paix ,  usant  de  son  droit  lé- 
gitime ,  juge  avantageux  pour  ses  sujets  de  s'unir 
avec  un  peuple  guenûer  qui,  lui  donnant  seize 
mille  soldats,  lui  permet  de  laisser  à  l'agriculture 
seize  mille  Français  qu'il  lui  faudroit  réclaiaer 
d^ellel  ' 

.  On  parle  de  la  triple  ligne  de  déf(çiise  du  If  ord  :* 


•mm 


)  P«n>Ies40  M.  le  f/uédéoê  oouaa,  (séance  da'ao  «Ml), 
fa)  Art.  14  :  «  lis  ipi  commaBdie  les  forces  de  terre  et  ileneir« 
déclare  U  jueirej^  ùâX  Ua  traitée  de.  jfûx,  d*a]]iance  et  d». 


«/> 


(  «3o  ) 

%Vk-  €pm  «errirort*  elle  si  Uê  ptê^imctn  de  TEet 
j^e  sont  pas  défeBdues?  O«eroii8*Hou0  donc  notta 
plaindve  encore,  laraeue  le  Roi  dit  à  U  Frnnce  : 
«  Cette  longue  ligne  de  frontièrei  de  TEfitest  «ana 
»!  défense ,  et  sur  ma  royale  paroles  les  montagne* 
V  del'Helvétie'en  deviennent  les  citadelles»  et  leur 
)»  population  guerrière  mes  sentinelles  avancées  : 
^  j'arme  mieux  avoir  pour  amis  les  soldats  de.Që«; 
>  risoles,  qu'entreprendre  de  nouv^Jles  bataillea 
n  de  Marignan,  )> 

^ie  nous  abusons  pas  sur  la  source  de^  tant  de 
reproches ,  de  tant  d  injures^  de  tant  de  aikenaces  ; 
la  médaille  de  la  Fidélité  pend  à  là  boutonnière 
des  Suisses^  et  plus  d'un  agresseur- du  trône  frémit 
à  ses  propres  souvenirs,  tremble  pour  ses  cou<« 

Sables  espérances,,  en  voyant  les  braves  soldats 
e  la  Garde  royale  amis  et  camarades  de  iBoldfti* 
<^bappés  a]^  10  août, 

.  J4?  Coftltie  HtJit^BIIT  n«  S«$||A|SOIfS,, 


T       #      ■    .i^ 


NÉCROLOGIE. 

I 

^M.  Iionis^vJean^Bspliite  de  Msisonneure  (Sîntonnel),' 
tuteur  de  la  trsgëdîa  de  Boxelane  )it  Mustapha  ^  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages,  a  succombé  le  3^6  février  dernier 
a  Une  maladie  lôngtie  et  doulovireuse. 

C'est  dans  un  ouvrage  tel  que  U  Consefvateur^  que 
doit  être  honorée  la  mémoire  d'un  littérateur,  simple 
dans  ses  mœurs,  e!xempt  d'ambition,  constamment  étran* 
geraux  Intrigues  de  tome  espèce,  honnête  homme,  e\ 
pour  tout  dire  en  un-  mot,  chrétien.  ^ 

Peux  tragédies,  jouées  avec  un  grand  succès f  une 
comédie  :ea  cinq  actes  et  an  vers,  dont  las  funaslei^  évé-n 
neBiens  du  ie>  ae^  arrêtèrent  la  eeurs  dea  représenta^ 
tions^troM  autres  ^p-sods  anvragèa  dramatisas  leçus  s^ 
ThéâtTe-Français  depuis  pkis  de  vi*igl-âfi$,  en  voie  s^na 
doute  beaucoup  plus-  ^*il  n'en.  fldloH  pour  -  îairç  ua^ 
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f^^ndt^  vépntalion  à  qo  nuleiir^  «mr  ftea  quti  s^^At 

Ï»rè(ë.  Mais  M.  de  Maisonneiive  iléaaigaoit  ics  cotenes  et 
esfràneurs. 

Il  ne  voulut  Jamais  consentir  à  laisser  imprimer  aucune 
^e  ses  productions  :  quelques  uns  de  seâ  rivaux  n*ont  pas 
manqué  de  dire  quMl  se  rendoit  justice  en  redoutant  Tim* 
pression  5  mais  quel  est  celui  d^entrc  eux  oui  ait  jamais 
(^.prouvé  pour  soi-tnéme  une  pareille  crainte  r  En  est-il  un 
seul ,  au  contraire,  qui  ne  se  soit  cru  certain  d^un  nouveau 
triomphe  ei»  imprimant  ses  ouvrages?  Ne  sait- on  pas 
d'ailleurs  que,  oeputs  la  loi  qui  autorise  les  auteurs  à 

{percevoir  une  rétribution  sur  les  théâtres  desdéparteQicnSy 
'impression  est  devenue  la.  source  d'un  nouveau  lucre, 
chose  de  la  première  importance  pour  les  auteurs  du 
siècle? 

Mais  M.  de  Maisonneuve  éfoii  aussi  désilllërcssé  <}uMn- 
différent  à  la  f^loriole  littéraire.  Ami  de  la  médiocrité  ;  il 
savoit  y  trouver  son  indépendance  et  j  conserver  son 
honrïéuf.  * 

Cette  itidifFéfence  ne  pouvoh  que  Se  ferfifi«r  par  les 
événémens  terribles  dé  la  févoltrtion.  lA^de  Maisonneuve 
ne  les  vit  qu'avec  hotretïr  et  indignation  5  d^  ce  moment, 
il  fit  vœu  de  vivre  obscur  et  ignoré. 

Les  hommes,  dé  coterie  doftt  il  s'éloigtioit,  le^  alrtistes 
qu^il  ne  Qattoit  pas  s'effbrçoiént  de  le  faire  passer  pour 
•atiriqué,  méchant,  insôciablé.  Il  est  bien  vrai  que  le 
triomphé  du  <;rime  et  de  la  sottise  âvoit  dëiTéloppé  éû  lui 
quelque  penchant  à  la  satire ,  et  je  cotmois  beaucoup  de 
ses  vers  en  ce  genre  qui  fi'aurûlent^  été  désavoué!  par 
aucun  des  méillétirs  ^Hques  connue.  Je  ti^en  citerai  qu» 
deux^  dont  tout  le  monde  fefa  aisn^ment  rappUcattôti  : 

^    Je  pardonne  à  Terrèury  à  la  foiblessé,  an  crime. «  ..• 
Monpardon  les  irrité,  ils  veulent  mon  estime! 

<  11  seroît  Cscile  dé  prbitver,  par  une  foule  tesc&tnflês^^ 
que  Tesprit  de  satire  est  très<«c(HnpatMe  Avec  totités  lea. 

vertus  qui  conétituenf  la  bonté  du  coeur »<  Mais^'  en  ad- 
niettant  méiQé  Topinion  contraire.  M*  d#  Maisonneuv» 
•  différeroit  sous  le  rapport  \é  plus  important  aveciouscauK 
-qui  se  sont  exercés  dans  ce  gem^ ,  p^tiisqu'iè  n*a  rien  publiée 
(étf  eu  effet  y  i\  eût  -été  dominé  pn*  ee  pénchapt,  auroit-il 

«ésis4té  k  la-ieiftaUQiPtrfe  iNipandr»  beautoup  de  ymt'^fk 
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•Ossent  iôtmJi  Ueti  jn  chagrin  à  ses  détracteurs ?'Noii,  3 
ne  fut  point  méchant ,  celui  qui  ne  voulut  jamais  s^associer 
aux  mëchaus  et  aux sqIs  :  il  iut  bon,  intègre,  plein  d^hon* 
neur.  Que  ceux  qui  se  sont  permis  de  le  juger  autrement^ 
citent  un  seul  trait  de  sa  vie  qui  ne  fut  pajs  conforme  ^  la 
probitë,  à  la  droiture.  Ah!  s^il  eût  encensé  toutes  les 
idoles,  s^il  CÛ1  voulu  flatter  tous  ceux  qui  ont  successire* 
ment  usurpé  le  pouvoir,  les  CQrdons,  les  places,  ce  qi^^on 
^pelle  les  honneurs  liitérairés,  les  pensions,  les  faveurs 
de  toute  ni^ture,  lui  eussent  procuré,  comme  à  tant 
d'autres,  un  lustre  éphémère j  mais  il  a  méprisé  toutes 
ces  vaines  pompes  d^ln  siècle,  dans  les  voies  duquel  il 
lui  répugnoit  de  marcher.  Il  a  pu  dire ,  à  d^aussi  juste» 
titres  que  Tillustre  auteur  du  poëme  de  ia  Pitié  : 

Il  n*en  coul9i  jamais  un  mot  k  ma  candeur, 
Une  ligne  ^  ma  plume ,  un  détour  à  mon  coeur. 

C'est  donc  au  Consercateur  qu  il  appartient  de  venger 
on  aussi  noble^çaractère  que  celui  de  M.  de  MaisonncUTe, 
des  faux  jugei6ensde  quelques  uns  de  ses  contemporains; 
de  couronner  sa  fidélité  sans  fasi^e  et  sa  persévérance 
inébranla bfe  dans  les  bôniies  doctrines:  défaire  Sortir 
de  sa  tombe  les  premiers  rajons  de  la  gloire  splide  et 
pure  qui  Tâttend  chez  la  postérité. 

M.  de  Maisonneuvê,  qui  peignit  avec  tant  de  succèf 
Vamitié  fraternelle,  en  fut  lui-même  le  modèle  he  plus 
accompli.  Le  sentiment  le  plus  tendre  l'unissoit  à  un 
frère,  commerçant  de  la  vieille  roche ,  dont  le  cœur  étoit 
,digne  du  sien ,  et  dont  il  consulta  toujours  avec  fruit  le 
goût  sûr  et  le. jufyêmeAt  exquis. 

Tons  les  momens  qu^il  ne  passoit  pas  avec  son  frère  ou 
avec  deux  ou  trois  anciens  amis,  il  les  employoit  au^ 
lectures  les  plus  substantielles.  Leibnitz,  Pascal,  Bossuel, 
Mallebranche  nourrissoient  alternativement  son  âme^^^ 
aride  demandes  pensées  et  de sentimens  sublimes  :  Male- 
branche,  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  étoit  devênli 
son  auteur  favori.  Il  aimoit  à  voir  avec  lui  tout  en  Dieu^ 
dans  un  temps  où  le  nom  de  Dieu  n'est  prononcé  qu'avec 
indifférence,  quand  il  ne  l'est  pas  avec  dédain.  11  ne  cBssoil 
de  répétet  :  A^i-^oaus  ht  Mùlehfanche?  CK)mmt  La 
Tontaine  répétoît  :  A^êz^iHH/ii  iu  Bàtuch?"  "*  " 
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Chrétien,  il  n'attendit  pas  le  dejusnief  mon«m  pour 
implorer  les  secours  de  la  religion.  11  aroit  reçu  le  viatique 
spirituel  huit  jours  avant  de  rendre  le  dernier  'soupir. 
Depuis  ce  moment  ,{il^d^nolla  tous  ses  liens  avec  la  terre; 
et  ne  vécut  plus  )^ue  pour  l'éternité.  Çn  de  ses  neveux  a 
reçu  ses  dernières  paroles  i  «Mon  ami ^  lui  dit-il,  exprime 
»  à  toute  ma-  famille  combien  je  suis  touché  de  tous  les 
M  soim  qu'elle  mV  prodigués.  Je  finis  :  il  (aut  bien  que 
«  chacun  de  nous  finisse^  mais,  grâces  au  ciel,  je  n'ai 
»  rien  à  me  reprocher.  »  Homme  dé  bien!  ce  dernier 
élan  d'une  conscience  pure  eût  suffi  à  ton  apologie! 
Puisse-t-il  contribuer  à  la  cOittolation  de  ta  nombreuse  et 
honorable  famille  affligée! 


■/ 


Faiîs^  aG.avril  |8|9« 

Tandis  que  le  ministère  poursuit  sa  marché ,  s^il  en  a  unf^ 
proclamant  dans  les  journaux  étrangers  Tunton  qui  r^ne 
entre  ses  membres,  afin  .qn*on  j  CFoie  du  çioins  quelque 
part,  des  hommes  qui  ont  besoin' de  se  distraire  foiit  ' 
courir  le  bruit  de  la  création  d'un  nouveau  ministère.  Le 
public  reçoit  avec  indifférence  les  çon6dences  qu'on  lui 
Tait  à  cet  égard,  et  jette  à  peine  un  coup  d'œil  distrait 
sur  les  listes  qu'on  lui  communique.  Par  réflexion  ou  par 
distinct  ^  chacun  sent  que  la  France  n'a  pas  plus  &  attendre 
d'un  ministère  en  expectative  que  d'un  ministère  en  exer'* 
cice  ;  que  les  doctrines  populaires  et  les  sophîsmes  doc- 
trinaires nous  ont  couverts  do  ténèbres  si^épaisses,  qull 
faudroit  un  miracle  pour  que  la  vé;*ité  pût  les  dissiper* 
Commè.il  n'y  a  plus  que 'de  vaines  paroles  dans  nos  débats 
publics ,  il  n'y  a  plus  rien  d'actif  dans  les  espérances  ^  op 
diroit  qu'on  ne  uiscute  que  pour  passer  le  tetnps ,  et  en 
pendant.  ' 

I^e  côté  droit  ayant  gardé  le  silence  dans  la  discussion 
sur  la  liberté  de  la  presse ,  il  en  est  résulté  que  le  vague 

3 ni  règne  dans  le  projet  de  loi  s'est  augmenté,  par.  les 
ébats  delà  tribune*^  Les  nuances  d'opiiiions  sont  si  fugi.- 
iives  eAtre  les  ministériels,  les  doctrinaures.  les  mériAOs 


"v 
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jtt  Tes  ind«peiid«iii(4).,  ^uW  nfe  edaQ^it  pat  poar^i 
fies  Metaicurs  aq  $o«t.pad  d'^ODord  à  la  première  lecture,  dva 
articleis,  ou  eoinmeiit  iU  peuvent  t'aocbrder  me  fois 
/{u'ilsont  mis  les  articles  «ÉNdiaculsion.  £atre  rem'oa 
propose,  ce  4|i^'oaic^j^è'et  ce  qu'on  accorde  t  les  aiffé«* 
jnùcés  sont  À  petites  que  le  public  oe  le»  saisît  paa,-  il  y  m 
,aÂns  doute  quelque  chose -^Îb  tivfstiquè  dans  tout  celât  et 
410US  supposons-  q|ue  lea  initiés  se  eomprennent  entre 
ouv)  mais  la  situation  de  la  France,  que  ^conto^  i^é» 
#eniUe  ^  c*U^  <i*iul  homme  du  monde,  aaaislant  .pe«ir'.seft 
adaires  ^  une  çonfér^ce  de  procureurs,,  et  eu  sonint 
.  ^Bs  ooos^rv^r  la  conrieti^n  même  des  faits  dont  il  ëldft 
le  plus  pénétré  en  j  entrant.  Comme  nos  ministères  ne 
comprennent  jamais  la  liberté  de  la  presse  que  sous  le  rap- 
port'des  lois  pénales,  c'est  toujours  un  code  pënal  qu'ils 
apportent  aHx  Chambres^  tonteS'  les  fois  qu'il  est  question 
de  la  liberté  de  la  presse  ;  mais  comme  il  est  impossible  de 
faire  des  lois  répressives  quand  il  n'y  a  pas  de  jurispni^ 
dence  établie  sur  Tobjet  en  question^  quand  iin'jr  a.pas 
de  doctrines  fêtées  dans  les  esprits  f  il  arrive  nécessai- 
rement que  les  articles  proposés  i^e  sont  que  des  théories 
sujettes  t  lottes  les  inlerpretalionsyet  que  chacun  ne  con- 
sidère la  loi  ^ue  par  Fabus  que  les  légistes  pourront  en 
faire,  les  uns  dans  un  sens ,  les  autres  dans  un  sens  op- 
.posé.  Cela  cependant  s'appelle  de  la  législation.  Le  dé&ut 
de  confiance  rend  aujourd|iui  impossible  toute  (oi  d'ordre 
public.  Le  minisfère  qui  duirè  depuis  i8i5,  avec  la  pré- 
tention de  soumettre  tous  les  partis,  n'est  parvenu ,  en 
les  irritant  tous,  qu'à  mettre  dés  soupçons  k  la|rface  dés 
discussions  franches,  et  par  conséquent  à  exciter  plusse 
préventions  que  les  Ibis  ne  peuvent  en  dissiper.  Digne 
résultat  d''un  système  qui  n'avoit  pa^  le  sjens  commun! 
Xorsque  les  députés  royalistes  parioieht,  ils  élevoieut  les 
questions  les  plus  embrouillées ,  -en  le^  rattachant  à  ces 
grands  principes 'd'ordre ,  à  ces  idées  fondamentales  de 
monarchie  que  la  France  comprend  de  suite ,  parce  que 
les  notions  en  sont  dans  tous  les  .esprits.  £n^  répudiant  la 


•mimi^/^m,Êt,^ 
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(0'  Chl  aj^lle  Âferùws  une  division  ^ui  s^est  fftite  CMffe  les. 
'xndependttiifi^  et  qui  se  rattache  an  nom  d'un  fabricaltft  d'étôffi&i 
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feiiîr  ft$r  aaticipation  ckes  ^Iîcm  que  nous  profnst  la  ses« 

•ÎDQ-^Ochaîàe,  .fortifiée  par  da  novvaUes  élections.  11  y 

atfra  d^  fubi  ea  mourir^  lf«  deU  Bourdonnajre  a  rOiApil 

U9e  ibîâ  le  silence  ^  et  a6rt  âiscour»  a  produit  aU--deliori 

rtaipra0sk»&  ^'a^(m  émetvr^t  oit  «n  quittant  l-onvraf e  qna 

M^.  Vjltemain  vient  ae  publiter  wé  Cromwel ,  pour  lire,  le 

portnât  que  Bosi^iet  a  fait  de  cet  komme  eortraoçdnMirè. 

4)n  se^âfliaiidaroît  ^otoatiêriai  cela  a  éié  écrit  «lana  la 

méflie  laiq(iae  et  pMr  le  même  peuple.  Les  ludépendai» 

^t  ^r<ipo^  beaucoup  d'amendêfuena  pou^  la  forme;  et 

ku^ttt  reitîfféi  en  vertu  dé  con^eutiona  faitea  d*avanoe»'ila  -te 

«rojeu^l>ieB  fins  dans  ce  )eu  périlleua  ;  \é  pais  leur  pré« 

'duire  qu'iU  y  seront  prisw  Du  liioins  nWr6ot*iU  plus  à 

feiptochar  auK  rojr^listes  d^lvoir  consenti  (a  k>î  du  9  lio^ 

vevJbr^.  Que^pies  peHKinuas  «oetleut  dé)à  a»  doi^  si  lu 

profet  de  loi  passera  4  la  GlMiiibre  des  Pairs  ;  cela  dépeu« 

4ra  de  la  maoïère^dimt  la  quattion  ^era  posée.  Par  éxetfiple^ 

«  ou  s'avisoit  d'iittroduirecetle  lormule  :  «  Que  oeUa  qut« 

^  daua  leur  Ameet  eoaicteace^  comprenuenl  le  projet^ 

P  mettent  uoe  boule  blanchejqtie  ceux  qui  ne  le  eool-» 

?»  prennent  pas,  mettent  uoe  W«âè  itoire ,  "»  il  est  certain 

que  la  loi  ^roît  rejeter»  «  -s     •    ^ 

•    On  se  raptMUe  que  la  Comeuiloti,  qui  avoit  t(>m«* 

uinicé  pur  dieréier'à  i^unsninmé  qu'il  n'j  a^t  pas  éi 

-pieu  9  cbnstnlit 

i^oIfffU ,  s<»us  la 

joréutfraat.  que  Ffitre  -Supremi 
anneqaçoît  uu  retour  à  la  vétité  ;  car  il  j  a  pro|;rès  à  passer 
du  matérialisait  au  déisme^  La  même ' chose  s^est  répétée 
dm»  la  disçussHKi  sUr  la  libarté  de  la  preisse ,  mais  avec 
inoins  d^avantages  que  sous  la  Convention.  Après  avoif 
écarté  le  motireiigiotp  ^  la  majorité  des  voik,  on  est  revenu 
sur -ce  qu^il  y  àvoit  d^eifrajapt  dans  cette  condamuation,  par 
une  conciliation  qui  a  fait  admettre  ^  i^  peu  prjbs  à  Tunapi- 
jqité,  les  mots  mora/e  religieuse.  Ilest  remarqiiable  que  dans, 
cetta  discussion  il  ue  sWissoit  que  de  mots.  Nos  représeih' 
^a$nesoàtpa$  apresà  régler  uotre  religion  \  ilarnenousloul 
pas  dounee;  ils  ne  peuvent  Tameader;  ella  n^estpas  faila.di| 
initia  d'homme ,  c^st  pourquoi  ell^  ^^^re^  et  quelque  chosu 
qii'ou  4)sa  %  la  trille  sur  ca  sujet,  au  scandale  urH.  il 


• 
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ne  p«iil  rien  en  résulter.  La  conciiîaTioniiVn  est  que  plo^ 
iiiconc(»vab1e;  car,  à  la  rî^enr,  on  poarroît  comprendra 
fiomment ,  chez  un  peuple  qui  admet  tous  les  cultes ,  1«^ 
législateur  hésiteroît  à  faire  entrer  le  mot  reHglon  dans  les 
fois;  mais,  par  cela  m^me,  il  devient  impossible  de  com- 
prendre ce  que  si(i;nifieroienf,  chez  le  même  peuple,  les  mots 
morale  religieuse  introduits  dans  une  loi,  surlcfât  ajprès 
ipi'bn  auroit  nie  à  la  tribune  .que  les  lois  dissent  f^arantir 
Wk  morale pttbHjqne ^  et  qu'un  ministre  du  Roi  n^auroit  fait 
passer  cette  garantie  qn'en  afBrmant  au  nom  des'mimstreaf 
•o  Roi  que ,  dans  lès  mots  morale  publique ,  \k  religion 
«'éloît  pas*méme  sous-entendue.  A  aucune  époque  de  nos 
assemblées  délibérantes,  on  ne  s^est  montré  aussi  loin  des 
idées  positives ,  et  cette  séance  est  la  plus  triste  des  révé- 
lations. On  a  sans  cesse  pris  le  déisme^  i|ui  n'est  qu^un 
sentiment  personnel,  pour  une  religion ,  <|uoique  religion^ 
danstous  les  pays  et  dans  tous  les'tejnps,  ait  signifié  eft 
signifie  l'institution  positive ,  entière  et  obligatoire  de  \m 
siwiëré  dans  sa  spirttiialité.  L'ignorance  à  cet  égard  est  ào 
s!  bonne  foi  que  les  journaux,  soumis  àJa  police,  ont  été 
eirargés  de  ra5Stn*er  la  France,  et  de  lui^ présenter  comm» 
une  consolatito  im  diso^iit^de  M.Ouvier,  qurn'est  qu'une 
profession  de  déisme  ;  c^esf>à^ire  des  senlintens  person^ 
nais  de  M.  CiKier  sur  l'Ëtre-Supréme.  Nous^erébiterens 
pas  ce  dîiscoiirs  par  des  raisonnemens  ;  nous  ferons  mieux >- 
mais  avant  il' faut  en  citer  la  partie  théologique«  <   > 

•  «  la  morale  puolique,  la  seule  base  -de  la  socWtéf 

*  consiste  dans  ce  seniimeni  religieux  qui  déièrmtne  Jk 
m  reiid^  au  Créateur  de  l'univers  le  culte  qu'il  crdit  lui 
»  devoir,  qui  hhekercherk  chacun^  dans  l'existence  d'une 
»  vie  à  venir,  ia  sanction  des  deooirs  x^lfU  doit  rempNt 

^iJB^  daii^  ee^tnonde.  »        ^.y 

Nous  ne  ferons  pas  observer  que  la  morale  publique  , 
loin  d'être  la  base  et  là  seule  base  de  la  société ,  n'est 
au  contraire  que  l'ensemble  des  principe^  d'une  socîété 
fondée  par  la  religion  ^  on  ne  nous  comprendroit  pas. 
Nous  admettrons  donc  le  sentiment  religieux  qui ,  selon  ssi 
fantaisie ,  rend  à  Dieu  le  culte  qu'il  Croît  lui  devoir,  quand' 
èe  sentiment  a  réfléchi  et  s'est  déterminé;  nous  admettront 
^è  chacun  voit ,  "  à  •  sa  inanière ,  dans  le  seiilïment  reli- 
i^evi  la  sanction  dès^deToirs  qu*i^ doit  fcrtfftir  dans  C* 
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aiond«  i  et  (dont  il  reste  persotuiellement  )oge  :  tx  noua 
dirons:  «Ce  que  M,  Cuyîer, conseiller d^£tst  ou  Roi  de. 
j»  FriiQ^e  ,  a  prêché  à  la  tribune ,.  peut  se  lire  dans  T^Hl 
»  trouve  sur  Tassassîn  de  Kotzebue;  c'est  absolument  lu 
m  mépie  doctrine,  et  la  sÛDÎliiude des  expressions  esl  e£* 
I»  frayante.  Cet  assassin,  repoussant  toute  idée  de  rfîligîon 
n  positive,  a  parlé  avec  chaleur  4e  ia  loi  fue  DUv  a  ^ra»é€ 
I»  </aR#  /s  c(tMT  de  ses.  créatures;  il  a  parlé  de  pe  qap 
»  chacun  pmte  en  soi  de  diVi/t  pour  régler  les  deyoin. 
»  qu'il  croit  av^oir  à  remplir  dans  ce  monde  ;  et  il  a  pl<ing4 
a  le  poignard  dan^le  cœur  d'un  honnête  homme  ,  ii  coq* 
a  vaincu  de  la  sublimité  de  cette  action ,  que  le  aaori6ci^ 
9  de  sa  vie  ne  lui  a  rien  coûté,  pour  raccomplir.  » 

.  ^on ,  rhomme  ne  peut  jamais  êlre  à  lui  même  sa  propfs 
vigie ,  pas  plus  dans  la  société. religieuse  que  dans  la  ^-^ 
cîeté  politique  et  civile^  si  l'homme  .pouvoît  être  à  jui*» 
même  sa  propre  régie,  je  ne  sais  s'il  auroit  des^^x/simçMS^ 
et  de  qui  il  les  recevroit  ;  mais  certes  il  n'auroit  besoin  ^  d^ 
religion,  ni  de  constitution,  puisque  Tbonime  seryû  k 
luÎHniéme  sa  foi  et  sa  loi  ^  c'est  où  conduit  JLç  déisçae.->]Le 
déisme ,  prêché  à  ia^tribatie  d*oae7natton,c)irétiQone;4^-* 

?uis  sa  fondation ,  ressemble  assez  à  «m  arrêt  de  o^ort» 
Leureusement  Tes  cOBseiliersd'Ëtat,  et  même  les  ministres 
du  B.0I  très*chrétien  ,  n^ont  pas  mission  pour  prêcha  fils 
ne  sont  pas  institués  5  c'est  un  grand  bonheur  ^.  car  cei^ 
d'enire  euK  qui  ont  catéchisera  propos^dumpt  religion ^ 
çnt.  dit  des  choses  si  étranges  qu'il  est  À  présumer  qii^  Vilf 
étoient  appelés  à  discuter  un  concordat ,  ils  pr^^ôfjirQHeat 
de  mettre  à  la  place  de  la  constitution  de  l'Eglise  de  Fr^ipise 
ce  sentiment  retigieux  qui  fait  que  chacun  dispose  ,à  .vo- 
lonté de  sa  vie  et  de  celle  de  ses  semblables  ^  et  se  fait.des 
devoirs  comme  il  Tentend.  La  morale  publique  seroit  a|ort 
ce^qu'on  auroit  vu,  de  plus  particulier  dans  ce  monde. 

Mais  tout  devoit  être  étrange  dans  la  discussion,  s^r  là 
liberté  de  la  presse.  Aucun  principe  de  liberté  n'étatit  dao» 
le  projet,  le  ministère  se.  trou  voit  réduit  à  faire  des  exçocv^ 
sjons  v»rsr4e:cdté  gauche ,  pour  donner  un  prétexte,  amc 
indépendans  d'accorder  des  boules  £ivorables,  ;5ans  qçi'il^ 
rossent  rair  d^abandonner  les  principes  qu'ils  ont  ^ofessësi 
à  cet.  égard  depuis  trois  ans,  abandon  x]ui  leur  auftoit  fièiJIf 
tort  dans  leur  parti,  M.  le  garde  des  sceaux  ajant'  poser  wat 


iiAâê  géâénlc  que  sMif  t««  ftgi|$tî^fii  da  deWé,  pfer  fejtf 
<fuelte»  les  mînorh^s  RMiMçoienl  lés  a^semM^  détîM^ 
fautes ,  toutes  les  majorités  auroient  èiè  saines  y  M.  de 
la  Boârdonnaje  lui  adressa  celte  înterpellatîon  :  «  Quoi  4 
ji  la  Conveotion  elie-inéme  ?'«—  Ohî',  motisîecif^  répondît 
»  le  chef  de  la  justkei  et  si  la  Convention  n'aroît  pai 
j»  vote  sous  les  poignarda,  la  France  n'auroil  pas  à  s^af-» 
s»  fiî^  du  crime  de  régtcMe.  *>  Les  députes  du  cèté' 
gmiche  ont  applaudi  avee  transport  ;  ^il  y  stYoit  mofif  pour 
enxj  car  Volei  les  eons^qoeneos  de  la  concession  farté  par 
un  ministre 'Al  Roi^  chargé  par  le  Roi  d#  défendre  te  projet 
sur  ia  presscf. 

Sauf  râtsassinat  de  son  Roi ^  la  Convention  ëfoît  donc 
satrie  térsqu^eHemettoît  softRoi  en  jugement ;Ia  Conveiàtiop 
étcHt  satne  lorsqu'elle  proscHrott  i  jamai;»  fes  Bourbons  ;^ 
elle  étoît  saine  lorsqu'elle  faisott  la  loi  des  suspects,  qu'elfe 
instiluoit  le  tribunal  révolutionnaire ,  en  diri^éoit  toute» 
les  opérations ,  et  c^nfisquoit  les  '  biens  des  condamnés  ; 
eiile  étoit  saine-  lorsqu^ette  prodamort  raihéismey  fàwofl^ 
démolir  lés  églises,  massacrer  et  noyer  les  préIres;  elfe^ 
étrà  saine  ioiSqu'etk»  afbcttoilloil  le  projet  d^ne  compa^ 
gnie  de  tjrànnicides ,  et  déclaiH>tt  qu  à  ht  guerre  il  ne  sc^ 
roft  plus  fait  de  prisonniers;  elle  é^t  saine. lorsqirVl^ 
élabtissoit  un  sjstèma  que  te  monde  entier  appelle  et  que' 
la  postérité  appellera  à  jamais  le  règne  de  ta  ierreur:  et , 
pevr  tont  dire,  des  députés  nommée  après  la  térriblo 
eatastrophe  du  lO  août,  pour  sanctionner  l'ouvraee  des 
faétieu»,  et  «lianger  les  forfaits  .en  vertus  patriotiques-,' 
eflfiroient  une  ma|orité  saine.  F\&urquoi  donc  a  t-^on  fait 
depuis  tant  de  lois  dVleetion?  Ce  n'a  pu  i^t're  que  par  un; 
Ibi  amour  de  nouveautés;  car,  puismie  lamajôriié  même 
de  la  Convention  'étoit  satne ,  il  est  mipbssibte  qu^l  j  ait! 
iamaia  de  mauvaises  majorités-,  si  on  excepté  cependant 
la  maiomé  de  la  Cfaâmbae  des  Députés  avant  Tordonaaiice 
du  Ô  aapiemlire^  et  la  majorité  de  la  Ckamàp-e  dés  Pairs 
avant  l'ordonnance  dii  5  mars.  Si  la  Consent itm^aeçit  ptai 
a'arrèier  lé  ai  jènY'wr  179^,  à  neorheures  du  atariav  tout 
ce  ^'ellaaveit  iail  avant,  tout  ce  qu'elle  a  l»k  (kpais,  «a 
partant  Ax  a^  janvier,  po«rroit  encore  se  faire  san&qtte  la 
anajorilé  qui  se  chai^roit  d'an^  lourde  besogne  cessât 
é'^fftt  s^ôte  :  cela  donaeile  la  ^tituâa.-  Qeeile 
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Qvx M.  le  ctitl" àe  h  juslk«  nettS  bermeHe  àeUii  pr4- 
«•nter  une  r^fi^iion.  Rien  àe  plus  noble  et  de  plus  (hgne 
du  caractère  de  la  nation  [française  que  de  compier  peut 
ri«ti  les  maux  inonîs  que  lui  a  fait  éprourer  ta  Conven- 
iioft,  pQurne  penser  qu'à  la  mort  de  Louis  XVI;  rien  de 

£tas  admirable  que  la  réti^^tfen  de  toutes  les  familles  $ur 
is  perles  dô;iik>ui«fMes  qu^elles  doivent  à  Fatrocité  de  ta 
Convention ,  et  leur  c<M|8tanpe  &  sénsir  sur  les  désastres  de 
la  famiiliB  rojal#;  méis^  lorsqu  on  ministre  du  ^oi  eit 
conduit  à  s^ezpliquer  sur  eeKe  époque  désastreuse ,  il  n^ 
p^vA  d^ifunenl  dire  que  ta  mort  de  Louis  XVI  soitie. 
seul  crime  de  la  Conveniion.  Les  Bourbons  ne  le"  pensent 
pas;  M.  le  ebef  de  la  juatiee  a  pu  s^en  conrainere  lorsqu'il 
cembattoH  à  fanaé^^  Condé  eox^e  la  majorité  saine  dfii 
la  Conv^ùon  ^  il^aTu  les  pro^aînalions  de  nos  Princes  ;. 
ils  onl  gém  sair  les  malheurs  des  Français,  par  le  même 
sentiment  qui  fait  que  les.  malheurs^^es  Bouibons  sont  nos 
pins' grands  malbeur»p  Ne  Toir  qu'un  criaobe  là  où  tant  de 
crimes  se  saat  entamés  pour  raiBtetioh  de  tQus ,  ce  seroi^ 
compter  pour  trop  peu  la  nation  française ,  ce  qu'un  mi- 
pistre  dti  Ret  U^timcr  iie  jieût  jainais  ae  permettre ,  da 
moins  i  latribuAe*  HKini^tres.  dea  Beurbooe,  inûteMes  dit 
moins  dans  leurs  nobles  et  toucliaotes  fw|ire6Sjon&f  vous 
êtes  bien  îeune^;  mais  vous  auriez,  pu.  étudier  Tbistûire 
pour  j  apprendre  conunent  ^^él,oi|  formé  et  accru  cet 
amour  qui  unisspit  le  ftoi  à  ses  peuplât  1^  peuples  il 
leur  i^oi,  et  qui  a  été  si  long-temps  le  caractère  distinct^ 
de  notre  iiation. 

Ces  réflexions  serfeuses  i|iou$  âtent  le  courage  de  retra'-> 
cer  les  petlta  événemens  qui  ont  eu  lieu  depuis  notre  dec-;^ 

-  sii^re  livraison,  ^  de  rentrer  par  conséquent  dans  la  poli- 
tique bouf&ane.  Ce  que  nous  pouvons  dire  au|ourd  nui  ^ 

.  c'esjt  qWil  j  a  de  tUUS  QÔtés  un  désir  extrême  de  iiftir  cette 
^^ion,  et  par  vingttmotifa  contradicteires.  Nous- espépona 
que  la  discussion  du.  budget  n'en  ^Qui&im  pas,  et  que  no» 
députés  auront  le  temps  d'obtenir  douze  ou  quinze  rail- 
lions d'tkonomiesÂ^d^  spcte  quUtn'j  aura  l'année  pre*- 
chaine  |]ue  cinquante  c^i  soixaaia  n^ilUons  k  dwaindeg 
pour  ajouter  au  budget  de  <;jett<^  année,  j 

•  '    -  ■ 
P.  «S.Un  jowRiaiTttaidbpuUtef  l'aota  dWusàtion  dé 


la  Conr  royak  àe  Remiet  contre  les  nomnl^s  Léguai  et 
Legali,  condamnés  à  mort  par  le  jnrj  comme  con^tra^ 
leurs  royalistes,  et  seulement  à  quelques  mois  de  prison  par 
les  juges, ^oz/r  aifoirfaii  des  réçéiaiions.  Les  détails  de  celte 
affaire  dbivent  entrer  dans  notre  second  développement 
do  YAçis  auic  Royalistes.  La  plume  la  plus  rapide  ne  peut 
suivre  l'imaginative  de  ceux  qui  veulent  absolument  une 
conspiration  royaliste  ayant  quelque  apparence  de  réalité. 
Nous  verrons  si  nobs  retrouyerons  cette  fois  quelque  chose 
du  génie  de  Shaftesbury.  On  a  souvent  reproché  aux  roya« 
listes  leurs  prétentions  k  être  purs  :  bien  leur  en  prend  ; 
mais,  s^ils  sont  plus  sages  qu^on  ne  s'y  attendoit,  on  en 
doit  peut-^tre  des  remerciem^ns  k  ceux  qu'on  accuse  de 
les  pousser  k  la  (action.  On  assure ,  jnais  nous  ne  Taiffir-^ 
mons  pas ,  qu'on  va  puUier  un  ouvrage  d^une  {irofonde 
instruction,  ayant  ppur  titre  :  VVltm^Royaiisie  corrigée 

Ce  matin  (lundi  a6  avril)  la  Cour  royale  de 
Parts,  toutes  les  Chambres  assemblées ^  a  rendu 
l'arrêt  suivant  : 

('.  La  Cour  enjoint  à  M.  le  procureur-général 
i>  de  poursuivre  lea  rédacteurs  des  feuilles  intitu- 
j»  lées  le  libéral  y  t  Homme  Gris  et  la  Êihliolhhque 
I»  historique ,  pour  raison  des  outrages  faits  aux 
»  régimens  suisse^  capitules;  évoque  la  cause ^ 
»  aux  termes  de  rarfîcle....du  Code  d'instruction 
»  criminelle;  charge  M.  le  conseiller  Cassini  de 
»  l'instruction  du  procès,  etc.  » 

La  Cour  royale  de  Paris,  par  cet  acte  de  just- 
tice  et  de  fermeté,  4onne  un  grand  exemple  à 
toutes  les  Cours  du  royaume,  et  enseigne  aux 
hommes  éclairés  combien  la  magistrature  peut 
oncore  être  secourable  à  l'ordre  puJbJic ,  au  milieu 
de  toutes  les  institutions  en  ruine. 


%  On  vient  de  mettre  en  vente  diez  A.  Egron  (i)^ 
un  oavragexSur  les  quatre  Concordats  de  Rf.  Taboé 
de  Pradt^  par  M.  Bernardi. 

£maum.  Trentième  Livraison ,  page  187^  ligne  35* ,  au  lieu  '.. 
àm  ouvrages  qui  paroibsent  contrmru  ;  lisez  éonsacrés. 
— — — -~ ■  '  -  ______^ 

(i)  Rue  des  Noyers  n^  37 ,  et  chez  le  STonnant.  Prix  :  4  ^^' 
et  5  fr.  par  h  poste* 
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LE  CONSERVATÈtR. 


LES  TARD-VOYA^S/ 

La  confiâTicé  est  un  dès  traits  lés  plus  marquans 
de  notre  caractère  national.  L'hisloîre  nous  prouve 
1^ chacune  de  ses  pages  que  les  Français,  incapables 
de  tromper,  ont, presque  toujours  été  dupes  de 
leurs  ennemis;  de  là  peut  élré  ce  reproche  dé  lé- 
gère'té  qu'on  leur  prodigué,  et  qui ,  mieux  appré- 
cié ,  né  montreroît  qu'une  bonne  foi  poussée  jus- 
qu'au dédain  d'approfondir.  Chez  un -peuple  de 
ce'  caractère ,  les  ambitieui ,  les  intrigans ,  les 
charlaianj?  piylîtîqùes  ont  beau  jeu.  Catherine  de 
Médicis  en  conduisit  avec  elle  un  gi^and  nombre 
qui  exploitèrent  merveilleusement  le  royaume  k, 
leur  profit  ;  ils  éiirentde^  imitateurs  sous  les  règnes 
suîvansj  et,  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  nous 
avons  vu  trop  souvent  Tintrigùe  ignorante  et  trom- 
peuse l'emporter  sur  la  capacité  confiante  et  çans 
art. 

Sous  Lotii^  XV,  sous  Louis  XVI,  on  frondoit 
les  ministres,  oii  lesr  cliànsonnoit;»  mais  on  se  lais- 
soit  gouverner.  En  17H9,  et  dans  les  années  qui 
suivirent,  ceux  qui  s'étoient  emparés  de  l'autorité 
gouvernèrent  sous  l'influence  dés  passions  5  elles 
sont  mobiles,  et,  comme  elles  inspiré ient les  dé- 
crets, rien  n'égale  lé  nombre  des  lois,  des  prin- 
cipes, des  doctrines  qu'elles  lious  ont  procurés. 
Les  hommes  d'un  bon  esprit  s'accoutumèrent  diffi- 
cilement à  cette  fécondité  délirante  :  afin  de  les 
rédtrire  attr  silence,  on  les  assassina;   c'étoit  i^n. 
moyen  sûr  5  et,-  malgré  sa  violence,  cetlé  manièi*e. 
ToMï  III:— '  32«  Liv£A«oii.  x6 
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Je  procéder  parut  à  quelques  personnes  une  forme 
de  gouvernement  qui  reçut  le  noip.  de  règnç  de 
la  terreur.  Cette  étrange  maîtresse  de  la  France 
eut  ses  flatteurs  y  ses  courtisans,  ses  ministres,  et, 
parmi  ces  derniers,  celui  qui  s'étoit  chargé  spé- 
cialement de  rendre  ses  arrêts,  osoit  quelquieiois 
y  mêler  une  atroce  gaité.  C'est  ainsi  que,  pour 
justifier  les  confiscations  qui  sui voient  les  assassi- 
nats, TAnacréon  de  la  guillotine  (i)  disoit,  avec 
la  giûmace  du  tigre,  qu'on battoit  monnaie  sur  la 
place  de  la  Révolution. 

Enfin  ces  monstres  disparurent  j  mais  la  France 
asservie  étpit  préparée  pour  le  despotisme^  il  vint^ 
il  régna ,  il  s'abîma  dans  ses  excès. 

L'année  i8i4  vit  poindrje  l'aurore  d'un  plus 
beau  jour.  On  crut,  on  dut  croire  la  révolution 
terminée:  l'année  1819  nous  fait  voir  que  nous 
étions  dans  l'erreur.  Les  contemporains  en  diront 
les  causes,  et  nos  descendans  auront  peine  aies 
croire. 

Dans  toutes  ces  crises,  la  population  s'est  trou- 
vée partagée  en  deux  classes,  Tune  agissante  et 
Tautre  passive.  La  première,  peu  nombreuse, 
mais  unie  et  toujours  en  mouvement,  s'est  dext- 
née  l'apparence  de  la  force  par  sa  concentration 
et  par  5on  activité;  ce  sont  les  révolutionnaires 
qu  on  pourroit  aussi  nommer  les  trompeurs. 
L'autre,  immense  par  le  «nombre,  mais  inerte/ 
désœuvrée,  paresseuse,  jugeant  après  coup,  que 
je  nommerois  volontiers  les  trompes ,  si  je  ne. 
trouvois  pas  à  la  désigner  plus  convenablement 
par  l'épithète  de  tara  -  {foyans .  Cette  manière 
d'être  ne  réunit  pas  les  qualités  désirables  dans  un 
temps  d'agitation,  mais  elle  s'allie  mieux  que 
toute  autre  avec  les  qualités  sopiales^  et,  comme 
pour  emprunter  le  langage  moderne ,  les  Français 

(i)  Sobriquet  donné  à  Bertrand  Barrère. 
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ont  ^iteini  la  perfectibilité  de  là  sociabilité ,  il  en 
récite   que  la  classe  des  tard^'voyans  est  plus 
DOnibreuse  en  France  que  dans  tout  autre  pays. 

Si  chacun  voyoït  de  même,  et  surtout  si  chacun 
Voyoît  en  même  temps ,  il  n'y  auroit  pas  de  trouble 
possible,  parce  que  tous  étant. éclairés  simultané- 
ment, les  trompeur^s  ne  trouveroientpas  de  dupes* 
Si  Ton  s'étoit  persuadé  que  le  résultat  du  vote  in- 
dividuel proposé,  par  M.  Necker  seroit  le  renver- 
sement de  la  monarchie,  une. opposition  unanime 
auroit  prévenu  toute  id^e  de  révolution.  Si,  dans 
la  constitution  républicaine  de  i79i>  on  avoit 
apei*çu  l'assassinat  juridique  de  Louis  XVI  comme 
une  conséquence  inévitable  des  passions  déchat- 
nées  par  cette  rapsodie,  on.  auroit  reculé  d'hor-* 
reur .  Cependant  quelques  personnes  avoifut  eu  la 

Perspicacité  de  ^prévoir  l'avenir  et  le  courage  de 
annoncer;  mais  les  tard-^voyians  étoient  plus 
nombreux  :  ils  ridiculisèrent  les  prophètes ,  et  les 
événemens  purent  seuls  les  convaincre  qu'ils 
avoient  mal  vu,  parce  qu'ils  avoient  vu  trop  tard. 
Il  h'ya  que  les  tard-voyafis  qui"  da'ns  BuonapartiD  y 
premier  consul,  n'aient  pas  aperçu  Buonaparte 
^empereur  et  despote ,  et  que  les  titres  de  roi 
d'Italie,  de  protecteur  de  la  confédération,  du 
Rhin  9  de  médiateur  de  la  confédération  suisse , 
aient  fascinés  jusqu'au  point  de  Içur  déguiser  l^u-* 
fiurpateur  de  TEspagne ,  le  dévastateur  A%  la  Rus*^ 
sie,  etTambitieuxqui  sourioit  à  l'idée  de  rivaliser 
Bacchus  et  Âlei&andr^  dans  leurs  expéditions 
triomphantes  sur  les  deux  rives  de  l'Indus. 

Cette  maladie  est  au  nombre  de  celles  dont  il 
semble  qu'on  ne  puisse  jamais  préserver  la  popu- 
lation. Â  peine  quelques  individus  sont-ils  guéris 
que  d'autres  en  sont  atteints  ;  ceux  qui  sont  échap^ 
pés  au  danger  veulent  prémunir  ceux  qu'ils  voient 
au  moment  d'y  tomber;  mais  leurs  efforts  sont 
souvent  inutiles  ^  et  en  peut  leur  appliquer  ces 

16. 


(  «44  ) 

Ters  aae  Dorine  dit  à  Orgon  dans  l'inimitaMe 
eom^die  du  Tartufe  r 

Juste  retour,  Monsieitr,  des  choses  d*îcî-bas. 

Vous  ne  vouliez  point  croire  ,  et  Ton  ne  vous  croît  pas. 

r 

Ainsi  l-Ofdonnance'du  5  septembre  18^16',  qui 
pvTOissoit  nnx  uns  le  premier^cte  de  violené^ 
contre  la  monanrchie,  sembloit  aux  autres  le  résul- 
tat d'une  contestation  entre  les  députés  et  les  mi-» 
itfiatres  y  que  liai  puis^anfce  a'voit  jilgée  au  profit  de^ 
dernier^;  ht  loi  du  recrutem^iit,  qui  porte  utié 
atteinte  si  funeste  à  la  prér<ygattvë  royale,  étoit 
pvéêentée  sous  l'apparence  spécieuse'  du  trioiïiphe 

2ÎHB  l'égalité  rempoii:<yrt  aur  les  privilèges  5  la  loi 
:ea  élections'envn:  où  toutes  les  passions  ont  paru 
^jréntotr  pour  tfsstti*et<  te  jfnccés  d'un  parti,  cette 
loi  f3pX'0n*  soutient  tottt  en*- convenant  qu'elle  est 
nuLuvaise,  n'a-t-^oti  paSis'  fait  croire  q'Ueile  étoit 
supportaMei  aii> moins  é<ymmé  essai,  et  qu'il  étôit 
bon  de  le  tentt^r?  fttàiritenant  toutes  ces  choses 
sont  jugées;  rerpérienoe  al  pronondé;  chacun  sait 
i  quoi  s  en  teni^-^  et,  ^îl-  i*e^toif  encore  quelques 
iàrd^^ôfans  aussi  pvévetlus  que  la  vieille  inèté 
^'©rgon,  uA  avenir  qu'on  petit  prévoir  autant 
qu'on  doit  le  craindre^  ne  ibanqiierôit  pa^  de  le^ 
éclairer* 

Cette  confiance  peu  raisonnable  dans  les  chbses; 
^'pn< a  toujours  lapossibîlitA'd'ei^miner  itnpar-^ 
ftaliëment,  parolt  pRts  exôtisable  lorsqu'eflle  s  ap- 
plique aux  pev^nn  es,  p^arce  que,  dans  ce  cas,  les 
«ffectiona  balanoeilt  1^  rectitude  d'un*  jugement 
^t'pchirroitqudqnèfois  devenir  trop  sévèi<e;  aussi 
tt'est-il'jpas»  rare  ^cnten^re  di¥fe  d-iln-  Homme  eii 

5 lace  ;  vous-  ne  poûve:^  paS  doutc*i<de  sa  pr<5bilë , 
e  ses*  sentvmienfi^;  tous  savez  qtl'il  a:  donné  des 
garanties,  que  nulle  position* ne  pélitluî  procurer 
atrtant  d^avantag^es  que  celle  où  lé  sort-  Ta  éleVéi 
Tout  cela  est  à  merveille,  répendra-t*K)n ,  mais 


imgeons  par  les  faits;  ses  actes  jsooit  contrairef^ 
j^intérét  public;  donc  il  ee  trcnupe^  et  la  plaoe 
.^ti'd  occupe  ;est  iau-clesftus  de  Aea  itu>yen$.  Qu*im 
4>aiidit ,  embusqué  sur  le  bord  d'un  bois  ^  me  blesœ 
jd'un  coup  d^ fusil 9  ou  qu'un  ami  maladroit  .m'ai- 
teîjg^ne  à  là  chasse,  je  n'en  suis  pas  moins  estropié f 
la  Ëoùue  intention  n^allégé  pas  plus  ma  souffrance 
qu'elle  n'adoucit  mes  regre^. 

Voir  tard  est  yne  habitude  qui,  comme  la^  plu- 
part des  choses  de  ce  mcHide ,  est  bonne  o.u  mau- 
'vaise  suivant  les  positions.  Sous  un  gouvernement 
absolu,  c'est  un  bonheur  que  de  v.oir  tard^  een 
seroit  un  plus  grand  de  ne  pas  voir  du  tou^* 
Comme  on  ne  peut  ^corriger  aucjiin  mal,  la  cou* 
4ioissance  anticipée  qu'on  en  auroit  ne  seroit  qu'un 
tourment  de  plus,  il  n'en  est  pas  de  oLéme  dans 
un  gouve^^nement  représentatif  Là  jcfaacun,  pou* 
Tant  à  son  tour  obtenir  quelque  portijo^  d'auto* 
^té  j  il  est  aussi  nécessaire  de  voir  à  propos  qull 
est  nécessaire  de  voir  juste.  C'e^it  un  double  avaa- 
tage  dont  nos  descendons  pourront  jouir  si  l'on 
s'occupa  enfin  d'un  système  d'éducailon approprié 
à ,/ios  besoins  ^  jusque-là,  profitons  le/ moins  mal 
que  nous  pourrons  de  ce  que  le  ciel  a  bien  voulu 
départir  à  quelques  uns  en  perspicacité  comme 
eu  ju^esse  d'idées  :  c'est  tout  ce  qu  il  faut  attendre 
des  individus. 

OÎDL  doit  être  plus  difficile  pour  Les  ministres  > 
parce  que  leur  influence  est  plus. grande.  Je  ne 
^s  dans  quelle  comédie  on  fait  dire  par  un  prince  : 
TJ erreur  des  Aois  coûie  cher.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  l'erreur  des  ministres ,  surtout  lorsque  ces 
messieurs  se  noraanant  en  corps  le  souvernèment  y. 
ils  déclarent  par  cela  même  qu'ils  dominent  seuls. 
Si  ces  ministres  sopt  des  hoina^es  à  vues  courtes  ^ 
fausses  ,  intéressées ^  si  ^eur  guide  est-  l'orgueil  y 
leurs  moyens  la  molence  et  la  brigue,  leur  but  le 
^l^potisme,  c'est  un  devoir  de  les  dévoiler,  de  si-* 
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gnafer  leurs  fautes,  d'ouvrir  tous  les  yeux  sur  l^nr 
conduite,  d'en  marquer  les  conséquences  inévi- 
tables^ dans  ce  cas,  on  ne  sauroit  voir  ni  trop  t&t 
ni  trop  loin,  et  par  conséquent  voir  tard  me  pa-^ 
roît  presque  l'équivalent  de  voir  mal,  puisque  le 
résultat  e»t  semblable. 

U.seroitHlonc  à  désirer  que  dès  le  premier  pas. 
d'uix  homme  dans  la  carrière  ministérielle ,  on  pât 
juger  sa  marche  ultérieure  ;  mais  deux  difficultés 
s'y  opposent.  L'une  est  que  le  caractère  confiant 
de  notre  nation  nous  porte  en  général  à  penser 
favorablement  des  nouveaux  venus;  d'où  suit  que 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  nous  com- 
mençons tous  par  être  tard-voyans  ;  l'autre  est 
que  le  ministre  qui  veut  s'élever  en  puissance,  dis- 
simule jusqu'à  ce  qu'il  se  croye  assez  fort  pour  jeter 
son  masque.  Ainsi,  tel  que  l'on  voit  jacobin  et 
despote,  se  montra  dans  le  principe  royaliste  et 
l'ami  d'une  sage  liberté.  Par  ce  moyen  on  fait  dçs* 
dupes  dans  toutes  les  opinions  :  mais  ce  honteux 
succès  n'a  qu'un  temps  5  chacun  finît  par  s'éclairer, 
et  celui  qui- voulut  jouer  tout  le  monde,  embar- 
rassé'dans  ses  ruses,  est  communément  accablé  par 
tous  les  partis. 

Cependant,  avant  que  justice  soit  faite,  il  seroit 

•  avantageux  de  trouver  des  espèces  de  formules  qui 
servissent  pour  apprécier  les  choses  et  pour  déter- 

r  miner  l'opinion   sur  ceux  qui  les  dirigent.    La 
réflexion  peut  les  procurer,  et  les  suppositions 

:  suivantes  donneront  l'ide'e  du  travail  qu'il  con- 
viendroit  de  faire  sur  cet  objet. 

S'il  existoit  un  pays,  par  exemple ,  où  le  système' 
établi  fût  tel,  que  la  fidélité  au  souverain  y  seroit  pu- 
nie comme  un  crime,  et  que  le  dévouement  devien- 
droit  un  titre  de  proscription,  ne  pourroit-on  pa» 
dire  d'nn  tel  système  que  c'est  une  conception 
Jausse,  malheureuse  et  cootr'e  nature? 

S'il  étoit  survenu  de  ces  circonstances  critiquer 
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'  tù.ron  doit  se  prononcer  pour  ou  contre ,  et  que 
certains  hommes,  après  avoir  pris  un  parti  décisif 
contre  Tautorité  légitime ,  devinssent  tout  à  coup 
et  sans  motif ,  Vob jet  d'une  confiance  exclusive, 
ne  poùrroit-on  pas  supposer  aux  agens  principaux 
de  cette  autorité  queîqne  arrière -pensée  dont  ils 
gardent  le  secret  ?  * 

S'il  existoil  dans  ce  pays  une  secte  ennemie  de 
l'ordre  et  des  lois ,  non  moins  que  des  autels  et  des 
trônes;  si  sa  haine  étoit  prouvée  par  des  actes 
nombreux  et  par  des  crimes ,  ne  devroit-on  pas 
faire  en  sorte  que  jamais  elle  lie  pût  devenir  puis- 
sante ? 

Mais  si  cette  secte  avoit  joui  d'un  pouvoir  absolu 
dont  elle  auroit  abusé ;«  et  si ,  après  en  avoir  été  dé- 
pouillée par  suite  des  événemens  et  de  l'horreur 
qu'elle  inspiroit ,  on  l'enlevoit  forcément  à  son 
obscurité  pour  lui  donner  une  nouvelle  vie,  n'au- 


guerre 
humaine  ?' 

Si  les  habit£^ns  de  ce  pays,  voués  à  la  monarchie 
par  une  longue  habitude  et  par  l'inclination, 
avoient  été  transportés  loin  de  leur  état  naturel  par 
de  violentes  agitations ,  et  que  la  force  des  choses 
les  eût  remis  à  peu  près  dans  leur  situation  primi- 
tive, pourquoi  ne  proclameroit-on  pas  qu'il  est 
I  d'une  extrême  inconséquence  d'exhumer  avec  soin 

tous  les  élémens  de  l'anarchie ,  de  là  république 
et  du  despotisme ,  pour  en  former  les  bases  d'une 
monarchie  tempérée  ? 

Si  ce  pays,  déjà  vieux  et  fatigué  de  trente  ans 
d'essais,  désiroit  se  reposer  sous  une  forme  de 
gouvernement  qui ,  convenable  au* temps  présent, 
se  rattachât  par  des  liens  intimes  aux  souvenirs 
du  passé ,  et  qu'on  voulût  Toirg^iiîser  en  entier 
comme  une  peuplade  nouvellement  réunie,  se*^ 


^ôit-An  J](îen  caupahle  ai  ^o^  ^ualifloit  d'iiok^jtiiç 
une  'semblable  .prétention? 

Si^  jugeant lesJbesoins ^ on avôi tsagenv^t donné 
à  ce  pays  une  constitution  nouvelle  qui  ciréât  des 
pouyoii*s«  dU£8  obligations  et  des  droits>  et.que  des 
nommes  ambitieux^  abusant  de  la  faculté  a  admi- 
nistrer qui  leur  appartient  comme  ministres ,  dé* 
tiruisiissent  les  pouvoirs ,  cpu/on^dis^ent,! es  droits  , 
réduisissent  les  obligations  A  une  seule  obéissance 
passive  ^  leurs  caprices  y  ne  pourjroit-on.pas  en 
conclure  que  le  gouverncm^t  4^  ce  pays  a  ce^é 
d'être  une  monarchie  tcmjpéi;ée  po^u^  deyenijir  une 
olygaf  cliie  ministérielle  ? 

Si  l'ordre  constUutionneJ.  de  sucee^ion  à  la 
courojQne  étoit^  conformément  au  droit  andeQ  et 
à  Tintiêr^t  de  tous ,  ri^érédité  ^reçte  et  légiit^m^ ,  ' 
fBt  que  i^  parleurs,  des  écrivains  autorisés,  ou 
seulement  tolérés,  s'efforçassent  d'ébranler  par 
des  soj^smes  >pa^*  des  injure^ ,  par  des  calomnie^ , 
le  dogme  sacré  i^e  ^  légitimilé?  /es  auleiirs  ^t  fau- 
teurs de  cette  b:rèche  a.ux  libertés  publiques  ,  ne 
seroient-ils  pas  en  même  temps  coupables  dju  çrim^ 
de  lèse-;p.atiOj;n  et  de  lése-ina  j esté  ? 

Si,  sous  ombre  d'^oie  responsabilité  qui^'existe 
pas ,  des  ministres  concentrés  enxninis^tèi^  enchaî- 
noient  la  puissance  souveraine,  la  ^épouiUçient 
successiveméxLt  de  touJtes  ses  préi'Ogat.iyes,  et  pré- 
tendoient la  réduire  à lexercicc  ,dé  simples  fonc- 
tions honorifiques ,  ces  ministrès.ne  pomToient-il^ 
pas  être  accusés  d'u^urpa^pn  ? 

R;Iais  si,  malgré  l'union prétenauedç  qçUe  aggré- 
gation  usurpatrice,  on  y  voyoit  un  mouvement  in^ 
testin,  qui>  aa;is  un  pett^tnomb^re  d'années,  re^vçr- 
sât  successivement  les  individus  pour  n'en  laisse^ 
briller  qu'un,  -ce  m.ii^Utre perpétuel, Jbieure.ux usu- 
fruitier au  pouvoir,  n'auroit-îi  pas  le  di'oit  de  paf  er 
exclusivement  ses  trophées  des  torts  du  passé  y  des 
inquiétudes  du  présent,  et  des  craintes  d^e  l'avenir  ? 
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Si  dan^  ce  pays  on  profitoit  de  tonte  rinfluence 
des  arts  et  des  lettres  pour  outrager  j.ourndi|eni«ii4: 
la  religion,  la  morale,  l'infoi^tune,  la  fidélité;  si 
la  vertu  passôit  pour  crime  et  le  crime  pour  vertu; 
qu'on  n'y  tînt  nul  co^^a^e  4^  l'expérience  ;  que 
l'audace  fût  substituée  à  la  sagesse ,  la  désorgani- 
sation à  l'ordre,  les  «y&tèmes  à  la  raîs^on,  des 
qj;>S:jervat<^Ut3  pe  poujToient-JJb  pas  crojre  qu^untel 
pays  se  précipite  .vers  sa  mineV 

Ijilais  ^  ,  .pV).us3aAt  plus  li^in  leurs  recherches , 
ces  obççryfUeura  voyotent  .un  |;rand  peuple,  sou-* 
pirant  apré^  le.  r^po».,  s'efforcer  •  de  le  main^nir 
contre  toutes  Içs  provocations  du  pouvoir,  ^gémir 
^e  l'impéritie  des  meneurs,  .mais  la  soppoiker  et 
cUerob^  dan^  sion  bon  esprit  les  mpyens  de  la 
r.e^dl:^  moin^  fun^ste;jd  d'xm  autre  côté  ilsSroyoient 
un  petit  nombre  de  factieux  s'agiter  pour  paroitre, 
crier  potur  qu'on  les  remarque ,  cdomni^  peur 
séduij^e  et  tenir  leur  puissance  de  la  force ,  qui, 
Qiieux  em|^oyé?e,.d^yirûiiit les  renverser,  ils  s'éton- 
ner^oienjt?  sans  doute,  d!une  situation  aussi  peu 
najtiureUe  9  kt  pent<-.étrje  diroient-iis  :  Ou  ceux  qui 
dirigent  c^  peupjbe  iion^t  de  bien  incurables  tatél'* 
"ifoy.im^  9  AU  bien:ce^ont  de  grands  irpmpeurs. 
.  iC(ette  «Mita  de  remarques,  qu'il  seroitiacile  de 
r£gadre  bea^ucoup  plus  étendue,  ne  aéra  peut*étre 
pa$  iimlikliï^  à  ceux  qui  .veul£nl:f'éclairer.  Des  sup-> 
positions  mènent  souvent  à  la  çonnoissanc^e  de'la 
Xiéfité.  J'ai ,  du  xeste,  la  conviction  intime  qu'en 
France,  et  peut-être  dans  l'Europe,  le  nombre 
des  tOKd'-'Voyan»  diminue. tons  les  jour^^  les  yeux 
ue  ferm^  la  confianc!^  s'ouvrent  <sn|inaux  lumières 
e  la  .vérité*  ^ous  pouvons  donc  pncore  -espérer 
que  ceux  dont  cette  fâcheuse  maladie  ofcstrueroit 
le  plus  lon^^l:e;^ps  les  organes,  en  suériront  avant 
3]ue  la  cécité  cpmpl!^ te  soit  préfirjLple  ans  darlès 
tardives  qui  pourroient  1^  pénétrer. 
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Suite  du  Développement  des  Principes  royalistes 

au  !X0  jansfier  1816  (i), 

(IV«  Article.), 

Nous  pensons  que  les  nous^elles  institutions  doi- 
ï^éM  être  replacées  sur  les  anciennes  bases  de  la 
religion  et  de  la  morale  :  c'est  ainsi  que  nous  vou^ 
Ions  donner  au  clergé  jine  honçrable  indépen" 
dance ,  F  administration  des  biens  ou  des  rei^enus 
qui  peui^ent  la  lui  assurer  ;  enfin  une  existence 
civile  y  et  en  même  temps  F  associer  aux  intérêts  les 
plus  chers  de  l'Etat ,  en  lui  faisant  prendre  part  à 
t éducation  publique  et  à  l'administration  des  éta- 
blissemens  consacrés  au  soulagement  et  au  bien  de 
Fhumanité  (a). 

Dieu,  l'éternelle  justice,  et  les  rois,  la  fustfce 
humaine,  régnent  ensemble  :  Tautel  etle  trône  sont 
élevés  à  côté  l'un  de  l'autre  pour  le  bonheur  des 
sujets  et  la  tranquillité  des  Etats.  L'âge  des  ins- 
titijitions  ne  fait  rien  à  leur  solidité ,  pourvu  qu'elles 
aient  la  religion  pour  base.  Sans  elle ,  tout  est 
humain  et  éphémère  ;  avec  elle  tout  est  durable  , 
parce  que  tout  ce  qu'elle  appuie  participe  à  ce 
qu'elle  a  de  divin.  Les  ennemis  du  trône  com- 
mencent toujours  par  l'isoler,  par  le  séparer  de 
l'autel',  bien  sûrs  ensuite  qu'une  puissance  qui 
n'est  plus  qu'humaine  peut  être  renversée  par 
des  eftbrts  humains» 

Il  est  bon  de  parler  aux  yeux ,  et  voici  une  gra- 
vure £ai  te  en  1767  :  la  litl^ographie  religieuse  et 
royale  la  i*éimprimeroit  avec  fruit  en  la  dédiant 
tux  souverains. 

<x  Au  milieu  d'un  vaste  globe,  i-eprésentant 


(1)  "Voyeï  les  18*,  ai«  et  24*  Livraisons  à\r  Conservateur» 
(a).  Voyez  JounuU  Général^  a5  mars  1Ô16.. 


.« 


(  ^5i  ) 

»  rXInlvers^  s'élève  une  colonne  sur  le  fAt-deb»» 
))  quelle  on  lit  ces  gramds  mots  :  Omnispmt^Uu 
»  à  Deo.  Au  bas  de  la  colonne ,  à  l'Oriettt  ^.e^t  un 
»  autel  de  marbre  blanc  sur  lemel  il  y  a  trois 
])  encensoirs  d'or  fumâns.  A  rOc^nd^nt^est  un 
»  trône  de  bronze  oïl  Ton  vranarque  une  épée  et 
1»  un  sceptre  d'acier  en  aautoir.  Aux  volutes  du 
»  chapiteau,  ducAté  de  Tautel,  sont  suspendues 
»  des  milves ,  Ats  tiares ,  des  bandelettes  y  les  unes. 
»•  JiijtttÀes  ;  les  autres  rouges  :  du  côté  du  trône , 
»  des  couronnes,  des  cordons  et  des  diadèmes 
»  -étincelans  de  pierreries.  Une  figure  gigantesque 
»  et  aveugle  représente  la  sophimanie,  foulant 
»  d'un  pied  le  trône,  et  de  Vautre  Vautel;  serrant 
»  d'unb] 
»  lever 
'  »  teau 

)>  semblent  ébranler  une  nuée  grosse  de  foudres 
»  qui  repose  au-dessus  de  la  colonne  y  et  menace 
»  d'éclater.  Vers  la  base ,  le  luxe  et  l'avarice  ex- 
»  citent  une  troupe  de  nains  informes  à  creuser 
»  indifféremment  sous  le  trône  et  sous  l'autel, 
»  avec  des  instrumens  d'agriculture  et  de  divers 
»  métiers.,  pour  découvrir  une  mine  d'argent  dans 
»  laquelle  on  l«s  voit  s'enterrer  tout  vifs,  et  sur 
»  \e  point  d'être  engloutis  par  un  gouffre  de  feu 
>>  qui  termine  la  gravure.  A  droite  et  à  gauche, 
»  plusieurs  groupes  de  spectateurs  paroissent  s'a- 
»  giter  beaucoup ,  et  attendre  tous  un  grand  évé* 
»  nement.  »  (  f^ariétés  d'un  Plùhsophe  provincial^ 
chap.  xvn,  Tom.  I",  1767.  ) 
.  La  longue  tragédie ,  intitulée  Kévolution  fraiv- 
çaise,  s'est  composée  de  toutes  les  scènes  de  cette 
fiction  prophétique.  A  l'époque  de  la  seconde  res- 
tauration ,  époque  que  les  trahisons  du  ao  mars  au- 
roient  dû  rendre  plus  instructive,  devant  la  colonne 
symbolique,  le  trône  et  l'autel  a  voient  été  relevés 
le  même  jour  en  France  :  dès  le  même  jovr  nous 


s 
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aurons  annoncé  qiaPe  ic^  naîn«  révolutionnaires  st 
remettoîent  au: travail ,  et.recreuisoient  de  nou* 
ireaupour  exploiter  la  mine  d'argent.  La  Giiambre 
introuvable  vouloît  qfuoiar  monarchie  le  sût,  que 
la  monarchie  le  vtt,  que  là  monarchie  ne  le  souf- 
frit pas  ^  la  Chambre  introxvsrble  vouloit  en^pé- 
cher  que  le  goufCre  rouvert  engloutit  le  tr&në  légi- 
timi),  empêcher  qu'il  engloutit  même  les  nains  ^ 
pourvu  qu'ils  ne  l'attaquassent  plus.  Pour  voir  se 
refermer  le  eoufire,  il  n'éioit  pas  besoin  qu'aucun 
Curtius  se  aevotià4;;  il  suffisoit  que  les  noui/elies 
instiùêiions  foissent  replacées  s^r  les  oiiciennes 
hases  de  la  religion  et  de  la  marrie.  Nous  l'avons 
pensé  ^  c'étoit  notre  devoir ,  et  c'est  là  tout  notre 
crime  :le«  injures,  les  calomnies /les  proscriptions 
renouvelées  même  n'empéoheront  pas  que  les  prin- 
cipes religieux  et  kioraux  prodamés  en  1 8 1 5  >  et  le 
système  de  gouvernement  qui  s'appuie  sur  eux  , 
ne  -soient  la  seule  ancre  <]ui  reste  à  la  monarchie 
légitimé' pour  sonstflut.  L'autel  a  prouvé  qu^il  se 
soùtenoit^^orieusement  sans  le  tr6ae  :  le  tr6ne  ne 
sauroit  se  soutenir  sans  l'autel  ;  car  si  tous  lés 
Fran^^aîs  n'ont  pas  oiâ>lié  leur  iloi ,  c'est  unique-^ 
ment  parce  que  tous  les  Français  n'avoient  pas 
oublié  leur  Di^u. 

La  monarchie  des  Fils  d^  saint  Louis  ne  peut 
alfermi^  ses  institutions  nouvedies  que  sur  lesl^ases 
'de  la  religion.  Les  révolurtiotinair^s  le  penfent 
tous  5  ils  font  mieux ,  ils  le  diseo^t,  iis l'impriment, 
ils  lecrieni.  L«  ministère,  leur  allié,  se  garde  bien 
de  proclamer  à  la  trib,uA«  la  i'eligion  catholique 
coifrme  rdigion  de  TEtat,  ainsi^^^qûc  l'art.  6  de  la 
Charte  lui  en'fait  un  devoir.  Il  ne  veut  pas  appeler 
ia  religion  par  son  nom  ^  il  ne  prono|açe  révolu- 
^ionnàireEbiènt  que  les  liiots  de  if^rale  publiée. 
Qu'est-ce  que  la  monardiie  veut  donc  que  ses  en- 
nemis ifassent  de  plus  pour  elle?  Us  l'avertissent 
eux-mêmes  de  leurs  desseins  et  de  ses  dangers* 


G'eètsons  ce  drapeau  mmist&rid^  quèderkcnrdei» 
antî-religîetises  etavU-rojalefi  attac[ueiitoixverte«* 
meiït  la  religion  etla  moDarehie.  Apoatàts,  b^anx' 

Eemrits  y  forts  e^pritâ ,  hoàmieff  à  sabre,  Kommeè  de 
trme,  vieux  ou  jeûnes ,  nv&les  ou  femelleÀ^  tout 
it  nôntkre  dans  ta  loi  de  recrutement  de  la*  mi- 
lice conspiratrice  y  la  milice  libérarle ,  aujourd'hui 
la  milice  ministérielU  :  maisrléar  audace  fait  tonte 
leur  force.  Ils  ont  la  naïveté  de  convenir  de  lenr 
petit  nombre ,  et  d'imprimer  :,  «  que  la  mas^de 
M  1»  nation  a  besoin  d'être  mise  an  niveau  des 
»  lumières  du  temps  ;  qu'il  £rat  déraciner  en  elle 
»'  les  préjugés,  ]es  erreurs,  1^  mensonges  qui  ont 
»  passé  de  race  en  race  comme  une  partie  de  l'hé-^ 
»  ritage  de  nos  pères,  yi  (  Jbntnal  au  CoMmet^ce., 

4  janvier  1818.  5 
^  Il  faut  en  efFet  pour  qu'ils  triomphant,  que  la 
masse  de  là  cation  n'ait  plus  «  pour  tout  caté*« 
»  chisme,  que  ces  dépôts  infects  de  toutes  *le»er-« 
»  reursaifcienneS et  nouvelles,  où  chaque  insensé 
n  vient  consigner  sa  folie,  chaque  impie  son  blas*^ 
»  phéme,  chaque  empirique  son  remède,,  chaque 
»  malade  ses  rêves  ^  chaque  professeur  sa  leçon^ 
»  chaque  visionnaire  sa  constitution ,  et  chsLque 
»  ambitieux  son  plan  d'envahissement  et  d» 
»  ruines .  n^Mandémeni  deM^  réiféque de  Tràyes^ 
en  1819.  ) 

Pour  qu'ils  trioniphent^  ils  ont  besoin  que  la 
masse  de  la  nartibu  soit  mise.  à-leiu^. ni  veau  :  mais 
leur  niveau ,  c'est  le  lit  de  Busiritf ;  leur  libéra-^ 
lisme,  c'est  son  hospitalitév  La  masse  de  lai*  nation 
les  repousse  ;  la  niasse  de  là  nsrtion  ne  demande  à 
la  mous^rchie' que* la  permission  d'être  royaliste  et 
chrétienne.  YoiJà  tout  ce  qu'elle  demande  à  la 
monarchie;  voilà  tout  ce  que  les  prétendus  mî* 
nistres  de  là  monarchie  refusent  à  la  niasse  delà 
nation ,  parce  que  ces  ministres  sont  aAiioiird'hui 
complices    des  ré volutiounajrcsr;^   en   attendant 
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qu^ils  flotebi  leurs  dupeé.  Oui  ^  la  masse  de  la  zia-^ 
tioti.  est  i*oyalîste  et  chrétlçnne  :  j'en  atteste  sa 
surprise  et  ses  transports ,  lorsque j  dès  tou^erture 
de  la  session  de  1 8 1 5,  elle  vit  dans  la  Chambre 
introus^ahle ,  se  recomposer  le  langage  de  la  raison 
et  de  la  vertu ,  dans  des  discours  si  nobles  et  si 
touchansj  si  éley^és  et  si  simples  s  tous  pensés  et  écrits 
souj  Tinspiration  et  la  dictée  du  bon  sens  et  de 
F  honneur  ,•  fen  atteste  la  joie  des  bons  et  te  tour^ 
ment  des  médians,  t/uand  ils  reparurent  comme 
nouveaux  ces  mots  de  religion  et  dé  morale  y  de  foi 
et  de  probité ,  qui  ne  craignoient  plus^  de  se  faire 
entendre  sans  dérision,  (Le  Roi  ne  peut  jamais 
avoir  tort.  Par  M.  de  Mariffnié ,  pag»  23^.  ) 

i^a  Chambre  introuvable  étoit  éminemment 
royaliste,  parce  qu'elle  étoit  éminemment  chré- 
tienne. iTaliaine  commune  à  tous  les  sophistes  du 
jour  pour  les  monarchies  légitimes,  vient  de  leur 
commune  impiété.  Leurs  fausses  doctrines  parlent 
à  l'esprit  et  aux  passions  :  tous  les  pi^stiges  les 
favorisent.  Les  principes  religieux  parlent  aux 
cœurs  et  aux  consciences  :  comme  la  religion ,  ils 
ont  donc  tout  contrj^  eux ,  excepté  la  vérité  ,  sui- 
vant les  simples  et  adm^irables  paroles  d'un  de  nos 
orateurs  sacrés  que  j'allois  nommer,  comme  s'il 
avoit  besoin  de  mes  louanges.  Est-il  donc  si  éton- 
nant que  la  Chambre  introuvable ,  royaliste  et 
tîhré tienne,  ait  préféré  les  éternelles  vérités  aux 
mensonges  du  jour,  et  que  le  dévouement  et  la 
piété  lui  aient  inspiré  l'unanime  pensée  que.  les 
institutions  dévoient  ^re  replacées  sur  les  anciennes 
bases  de  la  religion  et  de  la  morale  ? 

Le  christianisme  a  fait  taire  les  oi*acles  :  les  prin- 
cipes religieux  triompheront  des  doctrines  impies 
et  révolutionnaire^.  Aucun  législateur  ne  pourroit 
fonder  des  institutions  nouvelles,  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  les  principes  religieux.  J'en  appelle  au 
témoignage  éclatant  d'un  des  hommes  illustres  du 
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siècle  dernier,  .homme  historique  âont  no4  jon-** 
gleurs politiques  feignent  de  révérer  lem^m/mais 
dont  ils  se  gardent  bien  d'imiter  la  sagesse  :  «  La 
»  religion  (et  non  pas^  doctrinairément  parlant,  la 
»  morale  publique)  la  religion  et  la  morale,  dit  le 
»  général  Washington,  en  179&,  quand  il  résigna 
»  la  place  de  présidentdes  Etats-Unis d'Américfue 5, 
))  la  religion  etla  morale  sont  les  bases  néce8saii*es 
»  de  toutes  les  dispositions  et  habitudes  qui  prè- 
yt  parent  le  bonheur  politique.  Ce  seroit  en  vain 
»  que  les  éloges  dus  au  patriotisme  seroient  rëcla- 
»  mes  par  celui  qui  cr^aieroitde  renverser  ces  deux 
»  grands  appuia  4e  la  félicité  humaine ,  ces  guides 
yy  de  l'homme  et  du  citoyen.  Celui  qui  n'est  que 
»  politique  doit  les  respecter  et  les  chéx^ir,.  de  même 
»  que  celui  qui  n'est  que  pieux.  .Un  volume  ne 
»  suffiroit  pas  pour  retracer  tous  les  liens  par 
))  lesquels  la  reli^en  et  la  moral^  tiennent  au 
M  honheur  public  et  au  bonheur  privé.  Deman- 
3»   dons  simplement  quelle  seroit  la  sûreté  pour  la 
»  propriété ,  la  réputation ,  la  ^ie ,  si  le  sentiment 
»    de  l'obligation  religieuse  n'étoit  plus  joint  aux 
»   sermens  qui  sont  une  des  bases  des  décisions 
D    dans  les  tribunaux.    Quelque  confiance  qu'où 
)»  puisse  accorder  à  l'influence  d'une  éducation 
»   soignée  sur  les  esprits  d^une  certaine  trempe ,' 
»  la  raison  et  l'expérience  nous  défendent  toutes 
»  deux.de  nous  flatter  que  la  morale  puisse  avoir 
>)  de  la  force  en  excluant  les  principes  religieux.  » 
(  Bienfait  de  la  jReligion^chrétienne.  Par  Edouard 
Ryan.) 

Quelle  est  donc  la^  démence  de  ces  mattres  en 
doctrines  et  de  leurs  disciples ,  de  ces  prétendus 
réformateurs  des  nations ,  qui  veulent  fonder  leur 
gouvernement  dans  l'absence  de  la  religion,  je 
dirai  même  sur  ses  ruines?  .Voilà  cependant  le 

Eremier  but  auquel  ils.  veulent  atteindre.  Aucun 
omme  de  biçn  et  de  bon  sens  ne-  s'y  méprend 
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plus  aujt>ilrdliui.  Toutel^  les  insultes  faîtes' à  la 
religion  sont  calculées,  sont  die  cônimand.^^^  FiÀ-" 
differentre  mém«  est  feinte.  Elle  n^a  pfts  sa  cause* 
'^Jans  le  préjugé  déplorable ,  miaié  plus  ou  mom# 
répandu  y  quelle  est  contraire  aux  développeménâf 
de  ]a  raison  et  die  l'énergie  die  l'âme,  sans  laquelle 
on -né  peut  espérer  de  ces  conceptions  héuréuse^if 
qui  honorent  le  génie.  LesfbrtÉ  esprits  de  la  fac- 
tion ont  renoncé  à  sdutenir  ce  paradoxe  àbstirde  :' 
les  défenseurs  ei  les  aniîs  de  ta  religion  ne  sont 
plus  taxes  de  stupidité  ^ué  vihf  quelques  hoïtime^ 
qui,  pour  être  archet^s,  se  aisent  hôminés  libres  ;^ 
et  qui  ne  prennent  ^àsl  le  nidt  d'ordre.  Les  tÂcà-' 
BINS ,  nom  générique  qu'il  est' teiÂps  ^riflii'dfe  res- 
tituer aux  fibéfraux,  leiirs  frères  et  atiîilf,  pttis^' 
qu'ils  ont  les  princip'es  pernicieux'^'  la  Jtalctî^ûe  e« 
jusqu'au  langage  de  cesr  irrécôiicilfobles'.eiïn^dïitf 
de  la  relrgiott  et  de  tous  le^  ttôtte^  5  iés  ïACOBîNS- 
libéraux  savent  qu'ils  rie  peîivent  arrîvei^  à  îctir* 
but,  sans  que  le  voeu  de  Didbrot,  ifn  de  leurs" 
Oracïëâ,  s^it  entièreurent  reiU'pH  j  iriàis  ils  siiivçnt 
une  autre  marche  jfonr écraser  pltur sûrement  Fin^ 
JàmCj  c'est-à-dire,  dans  le>ir  <t)r*^o  ,  la  i*eKgîôn:' 
Ils  veulentqùe  rautei  tombe,noïf  pas  vîolenfmeilt/ 
maii  daiis  la*  solitude  et  dans  le  silence^  ils  s€ 
bornent  à  einljêchcr  le  re'crutenîent  de  la  mîJic<? 
ecidésiaMi^ue ,  k  refuaer  ce*qu0  tofute  Irf  Frahce? 
chrétienne  espétoft  de  la  mt&tifdrcliie  eïl  i8f5;,  qu<!^ 
le  clerèé  existât  dan  s  nnéhonoràbte  it^dépéndance,- 
^  (jtt^ueùt  radmird^trdti&ndèshieni^  et  retenus' 
{fui  peus^ent  la  lui  assurer,  La  restitution  dejs  biens' 
non  veiidtES  sufSsoit  à  FadcariipM^^^riï^Wt  de*  ce 
vcAiv  La-  faction  gotrrâmante  autî'-reKgifeiiste,- 

Sarde  qu'elle  est  anti-motiarcftique',  rtefuse',  avec 
es  cris  de  fureur,  sa  sanction  à  cet  a*cte  dé  justice 
etde sainepditfque : la^etioWlereôous^,  et  doit 
le  repèusaer;  èllenèrempliroit  pas  les  conditions 
de  sou  double  complot  contre  1  aUtél  et  coutre  le 


fiien^  j  si  un  «ete  dHS^t  juste ,  tais  A  moral ,  atite^ 
i^làe  éni  kvlc^ts  de  la  in^ôniMMiine  légitime  pou-"^ 
voit  kiï  ëtve  reproché  ^àns  l'exercice'  du  pottwît 
^e  hi  0on&knce  Toyaie  a  mis  loaHieurensetaent' 
wnft  }^çs  ttrains  4e  ^e6^ti«  |i;Ta«i)s  emieisifs. 

Tel  est  l'âi^t^ttii.  la  jacttfm^^^ns  ^n  impiété > 
tDia  orj^uêli  et  sa  kaine  ^  a  pi«oiio»cé  centre  les  mi-, 
'  «litres w!k  la  reiigio&|  tel  esi  iWi^t  <^ue  les  tiri'* 
ttktres  àé  Ut  ÊH^tieti  o^t  }vxé  d'exéeuter^  et/  pow 
le  maUfeetir  dé  hi  France  :ro}'ale  et  reli^ieus^ ,  Ha 
aoiii  )êa  ttiM^tt«es  de  ia  mc^tiatekiè. 
'  £|i  va^A  lu,  peligi^ia  en  âeiiil,  en  vain  la  Fralic^ 
dirétieniie  4â4is  les  tarîmes  -demanderôiez^t'eli-e» 
mpe  eiËÎsleiice  eiv41e  pemr  1««  ininistres  d,e  cett^ 
we&^otL  pi^oel^èe  par  la  Charte  Migio^  d«r 
wùy^tLtat^  en  vatA  ^demazideroient-ellés  auj^ôinr-^ 
Àmisti  ip^  it  clergé  sait  enfin  associé  «xè^àr  intérêts 
ki  flm  chers  de  FEUti^  et  •ijuillm  so^  permis  d» 
f^rmdPefanà  fédâcmdon  fvbliçue  :  cette  pétitiott 
de  l«i  Fçltifte^, -qtei  eic^riràeroit  îes  vœtox  tnnpm-; 
ibtvbles  de  jtaiA  «ee  qu'efils  reitfe^tne^e  pê^s  de 
^idi^ea,  d'hémtiaès  wrtueeic^  de  eœuifs  droits  et 
ip  sUf^f^pliisîMes^  serait  4'febord^epcmssée  dans 
1498  pyoviiuses  parles  préfeu^'se&tiBellès  aVancééi 
delfttripk  «jlUpiilce  minlstéri^e,  révoluliôtinaire^ 
Ubéralè^  ^ui  il'j^  a, pas  laissé  -debout  nn  seul  «ana 

»anî 


la 
y  re«évroit  rinjuiîé  (VtM 
orère  dfu  j^ur  mQtL¥é^  <m  rironi<{Me  aiSpcAt-d'n^ 
acandaleux  renToi  au  miniatère  c<^mpéteiit'^  ç'eat^' 
à--di):e  au  ministère  compliee  de  la  facfioU  qui  h4 
ireut  paa  de  religion  catholi^iie^  paî*oe  qu'elle  tié 
«ut  p«a  d^  roi  légitime.  .  .      ' 

Tout  ce  ^[ué  les  feetieuiL  ne  veulent  pas^  la  nHo^ 
na^chie  doitlevénloiif  :  pour  le  soutien  de  Tauteli 
pour  le  aalnt  du  trène^  le  eî^g_é  de  France  «tta-^ 
T^^i  III .  -.3a«  LiTaAisoK,  x^ 


que  dans  la  citadelle  da  christiaius|iieparli(4réfr<H 
lutionnaires ,  ce  dçrgé  illu9tré  par  l'intrépidil^. 
avec  laquelle  il  sut  braver  les  sounrances  et  la  mort 
même  pour  la  défense  delafoi^le  idergé  de  France 
doit  étr^  associe  aux  intérêts  les  plus  chers  de^ 
tEtatf  et  surtout  il  doit  lui  être  au  moins  permis 
de  prendre  part  à  Féducation  puhUque. 

Les  Grecs  confîoient  leurs  enfans  à  leurs  sages  ^. 
les  Romains  à  leurs  personnages  consulaires,  le^ 
Egyptiens  à  leurs  mages ,  les  Indiens  à  la  caste  de^ 
le^r  gymhosophistes ^  les  Juiis  aux. patriarches j^. 
au3^  prophètes  et  aux  pontifes.  Ame  devroit  être, 
le  premieï*  mot  que  la  Couche  de  l'homme  pror 
nonçàt.  Dieu^  âme ,  religion.  Eternité  :  la  science:, 
de  ces  quatre  mots ,  supérieure  à.c^ledes'lângue^^ 
et  des  plus  beaux  arts  y  doit  être  la  science  de. 
l'homme  avant  qu'il  sente  des  passions.  La  rai^oxit 

!>eut  faire  une  loi  au  citoyen  de  s^  rendre  utU^  4^- 
a^société  selon  les  facultés  qu'il,  a  reçues  en  pa^v^, 
tage  9  et  suivant  l'ordre  dans  lequel  il  .^  trouv0^^ 
placé  parla  Providence  :  Mais,  on  abe^^u  vouloir] 
établir  la  vertu  par  la  raison  seule ,  quelh  solid^k, 
hase  p^ut^on  lui  donner  ?  (  Emile,  Toni.  III.  ) 
.    La  science  de  la  religion  suffit ,  «î  tputçs  lea 
autres  ne  réussissent  pas  :  Car  la  religion  est  h:' 
tneilleur  garant  que  les  homrnes,  puissent .  ai^pir 
de  ta  probité  des  Iiommes,,(-  Esprit  des  l^OHg 

Liv.  XaIV,  chaç  VIII.  )î 
.   La  religion  doit, être  la  basç  de  l'éducation  pu- 

blique^  le  clergé  doit  donc  y  ptendije.part.  La 
BLonavchie  n'a  point  de  sj^ges ,.  point  de  jjerson-» 
nage^  cpnsulairesy  point  de  pfitvi^rches,  ni  de 
prophètes^  mçiis  elle  a. dès  n\f\gi$trats  et  des  pou-r 
tifes  :  c'e$t  ^n.prince  de  rÇglisç  et  un  cUfi^ncelier 
de  France  qui  sont  appelés,  ae  droit  à  présider  e% 
à  diriger  l'instruction  d)B  la  jeunesse;  c  e.s|; la  fonc- 
tion la  plus  auguste  que  de  veilleur  .à  ce  qu  jejle^rgr» 
çoiye  des.  priiicipeis^  |r^ig,ieu^  et  monarchique^ 


»  \. 


TMir  Boû  l>opliéur  et  son  repos.  Des  ]>ersotina|[ês' 
MU»i  éminenS)  «lUsi  sages  ^  anssi  éclairés^  n'oublie- 
rotent  ^mais  qu'ils  sont  responsables  de  l'éduca» 
tion  de. la  jeunesse  envers  Dieu,  envers  le  Roi, 
envers  les  pères  et  mères  de  famille^  envers  l'ordre 
•ociid  içuX  entier» 

Les  factieux,  ennemis  de  l'autel  et  du  trône, 
ent  iteconnii  téute  Finfluence  attaclrée  à  Ib  direc- 
tion de  l'éducatioir  publique  ^  ils  se  sont  empressés 
d'en  dépouiller,  éès  Aes  premiers  jours  de  leur 
^  règne,  les  congrégations  .religieuses  et  les'corps 
enseignans ,  pour  se  Paitribuer  tout  enffère«  Bno- 
naparte,  qui  sut  vaincre  à  son  profit  les  révolu* 
tîonnaires  avec  leurs  propres  «mes^  s'empara  de 
l'éducation  publique  dans  le  seul  intérêt  de  son 
pouvoir;  mais  ilcnoisitdu  moins  pour  là  diriger 
des  Irommes  déjà  honorés  par  leur- rang,  leurs 
taleas ,  leur  conduite,  leurs  principes ,  tels  eniifi 
^e  la  Fraaice  chrétienne  et  royaliste  croyoit 
presque  avoiï  été  consultée.  Les  révolutionnaires 
attendirent  silencieusement  de  meilleurs  jours. 
Leur  ^Meûte  ne  Ait  pas  Irompée  ;  et,  dès  les  pre- 
miers actes  de  la  seconde  restauration,  ]a  direc- 
tion géniale  de  l'éducation  publique  fut  ressaisie 
par  kl  faction^  Cest  une  génération  révolution- 
naire qu'elle  vent  élever  aoiû  les  auspices  et  soua 
le  nom  de  la  monarthiè;  ce  sont  des  rév<dution- 
i^ires  qu'elle  se  «barge  de  faire  éduquer  depuis 
l'école  du  plus  petit  village  "jinqu'aux  premiers 
collèges  de  Paris.  C^tdans  cebu4impie  etanti- 
moaarchique  qUe  la  iMction  s'est  réseryé  le  soii|r 
exclusif  de l'enseigtienient;  c'estduiscebutiiju'ella 
en  ^  repoussé  le  saceiHlo<oe  et  lar  magistrature  qui 
n'auroient  su  former  que  dethoMimes  vertueux: 
et  des  sujets  fidèles^.  C'est  ainsi  que  le  système  mi-' 
ttistériel  ji'a  pas  rougi  d'abandonner  à  la  révolu- 
tion toute  la  puissance  de  rin^tmctton  publique  ^ 
c'est  ninii  gne  dans  tel. daseach^fs,  à  quxiesdoc^ 

17. 


Uines  tie&neni  Keu  des  priBcîpes,  lawHnicipalitè 
conspiralrice  de  1792  nes'étoatierQÎt'paft  cte  re-« 
U'puvli^r  un  de  «ei  scitIms  ,  ni  Dauton  de  reoon- 
i\ditre  ^tx  lui  U  pjus  prudent  et  le  vins  lieuremx  de 
sf^sélévea.  (Voy  •  &saUs9Uf  ta  Aéuottaionfrançais^ 
pavBeauHeu,  tom.  III  et  IV^  ches  Maradàn.) 

Si  Is  fiiQtîon  sévolJutibiniaive  n'eût  pas  possédé 
de  téU  humùies  à  la  iéte  dn  renaeîgaement,  la 
i\^aaarobi9  apWroiireUe  Yopavehreeei  ordonnances, 
ot»  nèglfiim^nf  dont  1«  bi|t  visible  est  de  le  dit  i^r 
mi  psofit  d«8  ûi|63i*éts  mnraiiac  de  hi  Dévolutron  ?  ^ 
KV^sil-Qe  pA9  |^4e  que  l^éduoation  est  condtiite^ 
seljQiilfl  MictriMs  iiCTokitiosBairesque  lia  ^eufiesse 

Jni  a'esl  pè^s/^nàf^  ré/[mhisfant&  et  agissante  que 
e^iuia  mi'ellQ  est  eonfiée  à  de  paveila  clieft  ;  n'est- 
ce  pas  dnpiuks  qu'ils  la  gaujverncrni  que  ta  jeuneave 
franna^e  a  irlouné  le  seandatetix  spéetade  de  <ses 
^èntkS;  incoBiM^e»  soi(is.le  itégiiiie  paternel  et  it^-i 
gieuig  des  ciorps  rrespectid>lfes  q«i  rmstvuiffeieiii 
autrefois ?:  JK'esInce  pûs-  pauGO * qae  réd<acatton><pu- 
bliquç  esli  diriffée  date  le  sesd' esprit  des  révolu-» 
lions,  queJ^  ii^iiep  amjîetdfeila  r^igion^-de  la 
nxona0cffiSq  ct'.du  Ixon^ovâney  s^offlige  et  s'effraye 
du  sysbènsj^id'iniimoralité  appliqué* à  une  feunoss>^ 
qu'cLlb  6Uve  mom  pas.^f^asM'l'ignoranGe^'non  M|- 
fliius  l'oaUti^'  i»aâa.  daus'ie'  mépvis'  de  ce:  ^^ol^ 
doit  iftifon  Dieib^ràeenilpiyde  oe  qu'Ole  doit  à  lé 
s^cift6/.  de,  cfe>(midle 'doiçt'iA'Sa'iifflailley'  de  M 
fu'dUeaf  doitià;eUç-iné]ne^  i  .  •  >  '  »  -y  ■  ,  I 
.  -  £st-ree.éQL  fis  venir  de^'égalrité  des  dpoit»  ^on^pnepià 
l^r  la  Ckarte-SDAs  iiotiieJ]»éiMè*Glue  oo^istitution^ 
m^l'e,  etpouB:pdr}er  pins  déau>Grattqueitiëii(2  o«<^ 
cope,  eâtfteë  n^émeen  iWveto  derégalitéqui^n'^ad- 
met;. d'autres  disliîsetiaus  'qa>e'  les  Tertus  et  lès 
talensi  (a^.  5.>  Gonst. . dei 1 798  )^  qfte  k»  eke&  dsr 
yinstructâon,  irisnnent  de^  détruire  ces-^coneont^ 
i^ù  les  tal<|ns> ';J'Brudilion  et  la  mon^î^  i^ec<]^na»ui 
par  mqiu(étet  ia.<s«g«siO,:4lb«HM>ie«|l  ^daiiS'lei 
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eeflt'datiâ.rinléilél  de  son  orgueil  et  de  son  imiiri- 
%iô9k  qu^e  «èlte  pmlaanee  pren^i^oir^^  nxa»  pré-r 
veyafiie>  e^M^y^-ae  se  fonder  «n  jntroniuge  per- 
sonnel qm  itoujQQeite  le  mpérHe,  la.  science^  lu  veria 
a  rechercher  m  pi'Otèciioxt ,  et  Icis  anrètie  piar  habi- 
tode  à  ree^anoHre  m  «uzèramctH  :  c'est  obifs  l'in- 
térêt eomlnÂiL  de  la'£»6tft)Yi  qu«  la  poi^âance  f  np« 
in^aire^  éàn  alliée^  Vempairê  ainsi  de  tpiis  lei 
moyens  d'écarter  de  l'enseignement  ce  xjui  se  fut 

Sa,  <îfe  quin'^atjm^^^e  tjpai  itevéuipaséti^eréTO- 
ionaati*e  ce  mine  elle. 
'    Ftdèl^  à  l'allianoe  des  «puic^ances  rérol^tidn^ 
MÛrea  entre  elles ,  la pnîsaftHceproiniio^ra  de  l'en-* 
f  ^iffneftLelit  se  crée  ^  comme  la  puis&ance  ministé- 
rieUe^  le  drok  de  bris^^r  les  nrnjoritéi  qni  s'epfxo->- 
seat  kéa  d^lninatkm  ^  (m  pliït&t  qni  s'opposeroieni 
à  ileitrs  x^r^BpfiilèU  d^ssffins.  G'esl  aàmsi  cpi»  sotis  le 
prétestfte  «du  trop>  grimâ»  noriàbtê  dres  éëuxBa«s^  1» 
imissà^Qe  i^roW^oirâ.  av^vtentti  dans  là  Faeéi^  de 
l)<F<Ht  les  profeaseura  et  les  chari^etr^  Hoott^plus  au 
cDRk^onvs  9   i«iats  à  sa  seule  sondsàtion^    fpuv 
y  plaeer  «e3  créatures  y  c^est^tdJire  deb  .luimmes 
de  l'apSfiîon:  et  des  ddotrinea  d&  la  fkétkcn.  C'est 
^in^i  qn'a  la  .voîx  et-  daaafs  lea  deasesiis  cbe  cette 
pmasftncetonts  élever  des  cltafirês-de  Aro'it  flfittnrei 
7ii^'â/ej.I^esin^uI-te9^1ejs]9(lii^keinesvlcrcalonmies 
contre  les  i»»ltUiti'<m9V  \es  primemea  rdigîtttt:^ .  ou 
ll^ona'rchtques  et  cean  qui  l«sr  piTwsaeât,  y  déri-^ 
i^r6ntdÉu.raai^dieff?d«otiTDesry  seJoB  l'intention  de 
îear  fendaieut^  ;:  les  «sâemes^  péwlnftmiaiaires  j  sor*- 
liront  alevad' une  terre  olstssrqne  ^le  âen«  c6nimtin>» 
la  saison^  Timl^rét  mêâm^/âe  la  fadtios  demandoienl. 
'en  effèî  qu'un.  2«]e  trop  lardent  ne  fit  pss^nrêféi'er 
lès  inf»in^  â«  œHd  nirtnre  su»  Collège  de  Frakiee^ 
dans  la  ehaive  dérpoéale  l^tmiBy  étfàv^  la  boutfaè 
d'ttttle^èeitrwyal.  (Voy.  JBibhathè^ue  RajcaBsté 
^g. 'j(>a>.séitosm.de0i3et,ao  février  i>^^ 
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<!lerte«,  cen-estpaf  la  coalition  delâpm^Mincedtf 
renseigBement  9  delà  puÎMance  ministérielle^  de  la 
puissaiiKse  révolutionnaire  unies,  ce  n'est  paa  c€tte 
triple  alliance  qui  permettra  an  clergé  de  France 
d\elre  associé  aux  intérêts  les  plus  phers  de  F  Etat, i 
ni  surtout  de  prendre  part  à  i  éducation  publiifue  : 
ce  n'est  pas  cette  triple  alliance  qui  consentira  que 
les  nouifelles  institutions  soient  replacées  sur  lès 
hases  anciennes  et  immuable^  de  la  religion  et  de 
la^morale, 

Touslés  desseins  delà  conspiration  anti-religieust 
et  anti-monarchique  sont  découverts ,  et  quand  les 
coupables  ne  devroient  plus  que  se  soustraire  au 
châtiment,  ils  exécutent  audacieusement  tontoi 
leurs  mesures.  Quel^sera  donc  le  sort  de  la  France,  > 
quand  les  factions  impies  et  révolutionnaires  ^ 
soutenues  par  leur  alliance  avec  le  ministère,  se«« 
Tont  parvenues  à  ensevelir  la  religion  sous  lea 
ruines  de  ses  institutions  conservatrices  de  la  mo<f^ 
narchie?  <c  II  ne  sera  pas  besoin  que  Dieu  déploie 
»  sa  foudre  et  son  tonnerre  :  le  ciel  pourra  se  re«^ 
3>  poser  sur  la  terre ,  du  soin  de  le  venger  et  de  la 
y>  punir.  Entraîné  par  le  délire  et  le  vertige  de  la 
>  nation,  l'Etat  tombera,  se  précipitera  dans  un 
»  abîme  d'anarchie,  de  confusion,  de  sonuneil^ 
»  d'inaction,  de  décadence  et  de  dépérissement.  » 
( JPa/ieg^r.  de  Saint  jiug.y  parle  P.  de  Neuville.) 

Qu'importe  que  de  telles  vérités  soient  peu  res- 

Sectueuses  envers  un  ministère  fédéré  déhon^ 
e  la  révolution,  envers  un  ministère  coupable ^ 
puisqu'il  ne  veut  régner  qu'avec  elle  ou  par  elle  i 
jces  vérités,  il  les  mérite;  qu'il  les  sounre  de  la 
bouche  des  gens  de  bien  qui  ne  le  craignent  pas, 
parce  qu'ils  ne  ci^âiguent  que  Dieu.  Le  ministère 
est  tout-puissant,  puisqu  u  brise  ce  qui  ne  plie 

Sas.  Mais  c'est  vainement  qu'on  nous  menaceroit 
e  nous  renvoyer  aux  Carrières,  qu'pn  nous  me* 
naceroit  même  de  relever  pour  nous  les  écbaiattds^ 
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an  nom  àor  Roi  |>rès  duquel  an  nous  calomnie. 
Tout  fidèle  défenseur  de  la  religion  et  de  la  mo-^ 
narchie  ne  pliera  jamais  devant  leurs  ennemis  :  et 
pour  notre  Dieu,  pour  notre  Aoi,  nous  yaincrons 
ou  nous  mourrons  debout. 

SalaberrY;  Mèmiré  de  la  Chambré 

des  Députés^ 


DU  MONT  VALÉRIEN 

ET  DES  MISSIONNAIRES. 

.  Hier  dimanche ,  a  mai  ^  a  commencé  au  Mont- 
^lérien  la  retraite  annuelle  pour  la  fête  de  Tin* 
ventton  de  la.Sainte-Groix^'-lete  qui  semble  au- 
j  ourd'hui  plus  particulière  à  la  France  où  la  Croix  y 
après  tant  de  boulevetsemens^  a  été  retrouvée.  Les 
anciennes  congrégations  religieuses  du  Mont« 
Valérien,  sont  remplacées  inaintenantpar  ces  Mis- 
aionnaires  que  poursuivent  de  leurs  anathèmes  et 
«le  "leurs  insultes  lies  écoliers  de  Diderot  et  les 
singes  de  Voltaire.  La  tradition  fait  remonter  à 
près  de  huit  cents  ans  l'établissement  du  premier 
solitaire  sur  cette  montagne;  du  moins  le  Frère 
Trançois  donne  sept  cents  ans  d'antiquité  à  l'her- 
mitage  du  Calvaire,  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit 
vers  l'an  iSSp  à  Guillaume  Coeffèteau ,  commen- 
tateur des  Psaumes  de  David  (i). 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  i4oo  il  y 
avoit  sur  le  Mont-Valérien  un  reclus  nommé 
Antoine.  Nous  avons  encore  une  lettre  qui  lui  fut 
adressée  par  le  célèbre  Jean  Gerson,  à  qui  l'on  a 
quelquefois  attribué  mal  ^  propos  V Imitation  de 
Jésus-Christ. 


.  (i)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  aveo  Nicolas  CoeiTetau,:. 
érèqae  de  Marseille ,  et  auteur  dé  divers  traitëii  commandée 
par  Henri  IV  et  le  parpe  Clémen».      • 


'  DmAî^  le-  aol^Uira  AiUoisw  f us^à  la  FMelv 

fb'ayoit  point  4{U  ia>UxrOm>{>ue«  J«aa  du  Bi^uê^yy 
Jean  kf  camte,i  Pien^a  4e  Bqjii^boni  l«FréireFi»a-r 
rois  et  Nicolas  de  La  Boûsîéfé  àÂmJièp9nf,UM^9  i 
to«r  dans  cette  rftraiie  ^  Texemple  de  la  douceur 
et  de  la  pauvreté  évaiigehques#  0  se  forma  autour 
d'eux  une  société  de  ces  hommes  qui ,  dans  tous 
les  temps  chassés  du  ntonde  par  des  passions  ou 
des  malheur»)  ne  fonfvm^  vetatmmr  la  paix  que 
dans  la  religion  et  la  solitude.  Hubert  Charpen- 
tier, préti*e ,  et  bachelier  de  Soriiotine,  -établit  en 
j635^  auprès  des  ançiens:solitaire9  une  çOAgr^a- 
tion  no.uveU^  :  ,il.  £t  oonstrmr^  :une  égH^.et  uat 
çéminï^re^  et^  ^oxwracrant  Sf>nwstkq.lioim  au  plud 
'grand  mystèive  d^^phr^U^ç»,  i):  bâtjt  les  t:}^ir|^le4 
^es  $tation»>  et  éleva  l0  i^mis^  qHt.£i;ipen^.dQn|i^r.^ 
Mo;Qtr  V^rien  le  naindc^f  ni«a«l^/%^.  Jz^,Ca/Kai^^•• 
Le&  peuples  con4biadir^Ut*l>ieniâtjW^^u^  or^eA 
d£#  prèlTes  .et.  des .  SK>Utaji/»^y  e^  monvtèrejQi;t  plua 
ferv-enunçnl;  à  l'lKçrwijtage.>  d/éj|ws  •qu.'iU  y  éioieat 
l^ttirés  par  le.  signe  du  saJLutr 

lies  tabllsauK.d&  ia  création,  cpt^s  l'oa  àécouvre 
du  «inim^:  des  maot^^c^^  augmentent  dasis  te 
coeur,  de  Thomme  le  se^timentreligieu:!.  :  à  la  vue 
de  tant.de  mervetUes,  on  «e  trouve -nsrteMrellomeut 
di^osé  i  adorer  la  viain  qui  4e6  tira  ^ii  iiéant.r 
Plus  on  s'élève  vers  le  citfl  y  xo^ins  H  semble  qu» 
1^  prière  ait  d'espacé  à  franchir  pour  ariûver  à 
t)ieu  :  leg  anciei^^  Perses  sacrifioi^nt  suc  les  baU^ 
teii]:s9  etl£&  Grecs  ^voient  couronné  de  lei^rs  tem- 
ples les  cimes  de  l'Olympe,  du  CitbéjfonetduTaî-» 
gett^.  Les  rochers  des  A]|»es  étpient  çonsacsés  pac 
les    divinités  (fai  capitole^    maïs  si  les  RpuLaims 
av  oient  un  Jupiter  Pœnuin  sur  le  Saînt-Gothard,. 
ils   n*y  avoient  pas  un  bospîce  :  personne  ne  s'y 
ekferroit  vivant  pour  secoifr^t  le  voyageur  j  t^ 
sûut  là  les  œuvres  du  chKistiajavw^^ 


Ml*.J^^  •   J      ',   j-  ' 
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'Jjbv^qvo^  t^  pkilosophisme  troukipit  pfttmi  nojis 
les  notions  du  Lan  sens,  on  déclamait  centre  Lef 
f:roix  et  les  kermita^es.  Si  Ton  «ât  consulté  l€i 
peintres,  ils  aw*oient  ëté  d'un  autre  avia  (tue  les 
philosQplies  qui  poiirlant  se  picjuoieut  daîoier 
fçs  arts.  Que  de  pays^es  en  France  ont  été  gât^s 
par  la  destruction  des  tutaies,  dus  vieili^esabJb^xs , 
des  monumens  religieux!  Et  quel  mal  J  ,a voit-il 
donc  que  y  du  seia  d'ut^o  grande  viile^  VIiQQime 
qui  inarchoit  peut-être  à  des  crii^ies^  ai|  qui  pour- 
suîvoit  èes  vanités ,  aperçut  en  levant  ie^  yeux  ^ 
d^  autels  9ur  le  sommet  de  noscoUines?  |^  (;rpi^  i 
déployant  l'étendard  de  la  ppuv^eté  aux.  yeux  du 
'  luxe,  rmpiBlant  le  riche  à.  dea  liées  de  sauffrancetf 
et  de  misère.,  étoit-elle  dom:;  si'  déplacée  auj^rèa 
de  nos  parcs  et  de  no«^  ckâtpaux?  Xes  so^îta^i^©| 
a  voient  à  \^ux  tour  4u  haut  de  leiirs  i);u>;sita^es , 
le  spectacle  des  ors^e^  du.aiocle,  et  s'ap.pli)l^difi- 
soient  derei})ri  qu'ils  avoieijt  trouvé»  Ce  c^jniBexce 
tle  sentimeus  iieligieux  et  d'idées,  morales  entre  le 
loionde  e*  la  soHti^  y  ay.©it  bien  son  prix*  Gqbvç-» 
nous  surtout  aue  qqs  poètes  cQnnoisaQÎejfpit  peu  ' 
leur  art  loraquÀs  se  .moquotent  de  ces  nnopats^^ 
Calvaire,  de  çe»mi$sîon9^  de  ces  jretraitef  qui  re- 
traçoient  parnu  i^ons  les  «îtes  de  lK)xien> ,  les 
moeurs  des  ioljkaires  de  I^  Tbébaïde  f,  les  miracles 
de  la  religion^  et  les  souvenirs  ^Tnne  ai^tiquit^é  qui 
n'est  point  effacée  par  celle  d^Homère. 

Il  y  a  quelques  années  que  noils  allAmea  en 
pèlerinage  au  Mont-Yalérien,  Arrivés  à  rhcru^i*- 
tage  dont  il  existoît  encore  des  ruines,  nous  noua 
assim^e^  $ous  une.  avenue  de  tilLeuls  qui  couronnoit 
le  coteau.  Nousavioxis  à  notre  droHe  les  bois  de 
Saint-Qond  et  ^e  Bfeudon,  devant  n(rus  Pains,  à 
gauche. Montmartre,  Saint-Denis  et  les  colline» 
qui  bjprdent  les  vallées  de  Montmorenci,  derrière 
nous  I^s  hauteurs  de  .Çaint-Germain  et  ,de  Mtrly 
OH  se  t^rmioe  le  cercle  de  l'horizon.  La  .âeine> 
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céulant  au  milieu  de  ce  beau  bassin  parmi  cle> 
boîs,  sous  des  ponts /le  long  de^illages ,  sem- 
bloit  par  seé  détours  multipliés ,  vouloir  toucher  â 
tous  les  lieux  célèbres  dans  notre  bistpire. 

Nous  songions  aux  révolutions,  aux  siècles, 
aux  hommes  qui  s'étoient  succédés  sur  ces  bords  ; 
Nous  nous  teprésentiôu*  les  Gaules,  et  ce  grand 
espace  couvert  de  forêts  ;  nous  voyions  ensuite 
arriver  les  Romaîus  ;  les  Rois  clievelus  parois- 
soient  ;  la  Gaule  devenoit  France  :  alors  passoi'ent 
les  trois  races. 

'  Au  milieu  de  cette  fuite  étemelle,  de  ce  chan- 
gement Bknïï  fin'  de  la  face  de  la  société  et  même 
ue  la  nature ,  au  milieu'  de  ce  tableau  dont  led^ 
lisp'ecls  ont  été'  tadt  de  fois  renouvelés,  où  lel 
champs  de  rosiers  ont  succédé  aux  fprêts,  leé 
chaumières  aux  palais^  les  palais  aux  chaumières  y 
où  les  hommes' ont  paru  cent  fois  avec  des  *}an^ 
gages,  des  mœurs  et  des  coutunies  divers/  uné^ 
seule  chose  étoit  restée  la  même  :  une  croix  de 
bois  élevée  au  sommet  du  Mont-Valéricii ,  avoît 
vu  tomber  autoui'  d'elle  les  monumens  en  appa- 
rence les  plus  durables,  sans  être  ébranlée  de  leur 
chute.  Un  petit  royautne  de  solitaires,  placé  an 
haut  d'une  colline^  toujours  gouverné  par  le  même 
monarque,  toujours -attaché  aux  mêmes  principes, 
s'éloit  perpétué  sans  révolution,  tandis  qu'au  pied 
de  la  montagne  >  la  grande  monarchie  française 
avoit  changé  de  maîtres ,  d'opinions  et  de  malheurs. 
Tout  passe ^  la  religion  seule  demeure.  Les  soli- 
taires du  Mont-Valerien  n'avoient  vu  qu'une  seule 
chose  aussi  invariable  que  leur  existence  :  c'^toit 
le  pèlerinage  des  infortunés  qui  vinrent  dans  tous 
les  siècles,  conter  leurs  diverses  douleurs  au  pied 
de  la  même  croix. 

Aussi  les  reti*aîtes  qu'on  avoît  ouvertes  à  la 
piété,  n'étoient-elles  que  d^es  stations  dès  sôuf- 
fraitces  de  Jésus-Christ.   Les -rois  montôieiit  ^u 


Mônl-Valeyîen  avec  la  foule  !  Hcnin  JV  ie  reposa 
àins  la  cellule  d'tin  des  pauvres  frères,  la  femme  dé 
XofEis-le-Grand  se  prosterna  au  pied  de  la  croiic, 
et  en  1789,  S.  A.  R.  madame  la  comtesse  d'Artoîs 
fit  dianter  un  sahe  solennel  dans  la  chapelle  des 
hermites.  C'étoit  la  veille  de  nos 'malheurs'  :  les 
bénédictions  que  demandait  la  princesse  ^  ne  dé- 
voient être  accordées  qu'à  son  auguste  époux  et  à 
ses  fils;  lorsqu'après  trente  années  d'exil,  ils  sont 
Tenus  rendre  hommage  pour  le  trône  rétabli  à  la 
icroix  relevée.     '    • 

Lés  herTuites  du  Mèmt-Yalériêtf  ne  faisoient  que 
dca  vœux  simples  ;  lelivre  qui  contient  leur  règle 
lest  touchant  par  sa  naYveté.  Ils  recevoient  lès  mar. 
lades  et  les  hommes  dû  monde  qui  consacrôietit 

3nelques  momèns  à  la  retraite.  Si  la  grandeur 
lercnott  quelquefois  chez  eux  une  consolation  à 
ses  eunuis ,  la  philosophie  y  trouvoit  un  remède  à 
•es  déçôûts  :  Bernardin  de  Sâînt-Pierre  raconte 

3u'il_allâun  jour  demandera  dîner  aux  hermites 
u  Mont-Valérien  avec  J»-J.  Kousseau.  a  Nous 
-»  arrivâmes  chez  eux,  dit- il,  un  peu  avant  qu'ils 
^  se  missent  à  table ,  et  pendant  qu'ils  étoient  à 
ï>  l'église.  J.-J^  Rousseau  me  proposa  d'y  entrer, 
»  et  d'y  faire  notre  prière.  Les  hermites  récitoîent 
D  alors  les  litanies  de  la  Providence,  qui  sont 
»  très-belles.  Après  que  nous  eûmes  ][)rié  Dieu 
»  dans  une  petite  chapelle ,  et  que  les  hermites  se 
^>  furent  acheminés  à  leur  réfectoire,  Jean<-Jacques 
h  me  dit  avec  attendrissement  :  Maintenant  j'é4 
»  prouve  ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile  :  Quand 
»  plusieurs  d'entre  vous  seront  rassemblés  en  mon 
»  nom,  je  me  trouverai  au  milieu  d* eux. IX  y  a  ici^ 
»  un  sentiment  de  paix  et  de  bonheur  qui  pé- 
»  nètre  l'àbie.  »  Je  lui  répondis  :  «  Si  Fénélon 
))  vîvoit,  vous  feriez  catholique.  »  Il  me  répartit 
,  »  hors  db  lui  et  les  larmes  aux  yeux  :  «  Oh  !  si 
)^»Fénéloh  vivoit ,  je  chercherons  à  être  son  laquais 
>»  pour  mériter  d'être  sou  valet-de-chambre.  » 


(M) 

rante  Kermites  et  quatre  ou  dnq  prét»<€8  ;  en 
1790^  le  CaKawe  fut  détruit,  et  les  pTéttes  rejEvt 
yoyés^  en  179^,  on'  chasâa^les  herpiites^  eafin^J^ 
Merlm  de  ThioAvfUe  acheta  le  Calvaîi*6 ,  et  loua 
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iaires;  il  abattit  le4  station^;. .  Eu  i8o3,  Merli^i 
vendit leCalvaire  à  M<  G^u^i/  cui^  de  VAbbayce 
aux-Bois.  Les  honmes  fhrts  et  les  téUBs  |»eBsautef 
s'éLoient  réj-ouis^ils  êurçitj^icrailessMperstitiotis 
définitivement  abolies^  .l^n-  jardili  anglais  ai^oit 
remplacé  le  jacdinpota^megr.jdeSfberinîtesa^  MouW 
Valérien.  Le  dimanche,  ^u  Jlieu  des  officesdivius  ^ 
en  entendoit  les  taocibour^  jet  les  vii^ons  d'un  l>al 
public  :  la  nouvelle  religion,  falaoit  naître  un  mo-r 
ment  un  rire  insensé  parmi  les  malhicureuii:  donl^ 
l'ancienne  essuyoit  les  larmes»  Rapprochelnen^ 
^ii^gulieir  :.  les  païens  avoient  élev«  ua  temple  à 
Adonis  sur  le  véritable  Calvaire.* 

Voilà  qu'au  milieu  des  triomphés  de  not^e  ss^ 
^esse,  au  milieu,  des.  prorrès  de  nos  lunû^i^s>^it 
milieu  de  ces  joiei»  në€s  de  nos  plelin^ ,  iPoi}à  que 
la  croix  reparoit  fout  à  coup!  Le  noûv^eau  pro^ 

Î)riétaire,  le  curé  de  rAbbaye-4us:  Sois»  rétablit 
e  culte  du  Calvaire  :  les  vieilles  slalues  de  sa^iii4 
Antoine  et  de  saint  Paul  hermKte,90itent  des  ré«- 
xluits  où  elles  étoient  cachées;  et  viennent  rer 
prendre  leurs  places.  Loxsque^nous  fîmes  àuMontr 
Valérien  le  pèl^cinage  dont  nou3  avons  pai4é ,  la 
€roi%éteit plantée  vis-à-vis  d'ufe  kiosque,  et  Von 
voyoit  une  tété  de  saint  Anloine  sur  la  voûte  d'n» 
souterrain  <ju'on  ayoit  transformé  et.  glacière ♦. 
M.  Hon^ouart,  ftncien  supérieur  des  hermitcs, 
«toit  encore  vivant  à  cette  époque*  Pendant  la 
'  révolution >  cultivant  une  .vigne  au  pied  de  la 
SBbOntagne  et  couvert  de    Fhuinilitè    cbréUeune 


<;m%ine  d^tm  vtfîfc,  H  awt  ^cliappé  mi%  jenx  Aes 
Irouiveatts.  IKous  1«  tÀ>ûvftme5  âu  di»lTai]-e  ;  nous 
Tisttâmes  a^ec  lui  Tfaermitage  en  ruine.  Oh  Itsoijt. 
èBCore  saf  les  murs  qtiek[tiés  sealeiiceÂ  à,  demî-«fïa- 
eées,  telles  qtu9  eellé-oî  qui  protticfttoit  une  société 
AUX  sel i tairez  :  DèUciœ  tneuee^secum  filii^  kcmi^ 
tin*»^  ii  J^ai  fait  mes  déliceë 'd'être  arec  les  enfahr 
iles  kômmes^  %  etcelk-ci  qui  convient  auit  Toyie^- 
gem^  c^rétkns-  :  «  Qui  me  donn^a  les  ailles  de  la 
€ok>i*}ye  y  je  pipendrai  moQ  vol  et  me  répôserar  y  » 
«t  ^ellfr-GÎ  €«aor«  si  ^rmidabiè  à  cfeux  qui  pté^ 
tendent  étouffer  leurs  i*emords':^  Le  ver  qui  les 
FO»ge  xuî  iAduira  point.  )) 

.   lÈm  1 80$,  le  om*é  de  VAbbayo-aux^-Boîs  mourut^  ' 
et  se«  hépitieps  re«ldiret^t  le  Calvaire  à  un  Uiéffo.. 
eiaâl*  Le  culte  de  là  cpoi^t  continua  d'être  public. 
En  r8d^,'ïea  etoés  de  Paris  rachetèrent  le  ÇalTairp 
du  fiou'i^eaii  possesseur^  et  proposèrent  à  Bubna- 
pavte  u«i'ét»lis5enxent  que  le  ministère  rejeta.  Us 
lurent  alors  obl-igés  de  renire  le  calvaire  à  celui 
uî  le  leur  ôvoit  vendu,  en  lui  payant' un  dédit 
€  ïO,€M)ofr*  Le  négociaittueputàson  t6ureffeCf 
tuer -le  pàèfment  primitif,  et  les  héritiers  dû.  curé 
de  rAbvaje-aux-Boi^  renièrent  dans  leur  pro*^ 
piiiétév   Ce  fut  ^lors  quïis  cédèrétftle  Calvaire 
a  i'abli^é  de  Ja  Trappe.  !^fcis  eH  1 81 1 ,  à  répoquèdtt 
eoB^le de  Paris,  l4  pubticatiôn  dû  bref  a'excom- 
auAictftio^  dai^  h'  Communauté 'des  Trapistes^ 
près  d^'GéAes^  entràtn» lasuppression  de l'orAire  ei 
iii^etiSseatiéti  dû  Calvaire.  Trente  ouvriers  ftirent 
envoyée  de  nùSt  «u  Mefet-Valerieri,  et  cd'ûî  qui" 
avoit  giigné  tâ&t  de  bataiHës  à  la  face  du  sol^, 
ei^t  devoir  se  cacher  d'^ns  If  ombre  pour  abattre 
Imf  6rok%  Pendcmt  trois  ans ,  tout  culte  ftit  in* 
ferdit^  l^lise  deshermités,  qui  restoit encore,  lut' 
«balÉue  :  on  se  prdposeït  de  la  remplacer  par  un^ 
iluttpe  é^lse  ddiit  Icf  d&mc  fetoit  le  pendailt  d# 
^t|î  'dêe  liMlidea;  ¥ke*  maison  dréduqatiott^ 


î 
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pour  leg  orphelines  des  officiers  de  la  légion  d'iiott^ 
neur ,  s'éleva  sur  les  rui^es  de  Thermîtage  :  l'ancien 
asyle'de  la  paix  deyoit  servir  de  retraite  aux  vtcr 
times  de  la  guerre.  Au  moins  dans  ce  projet  les 
grossiers  plaisiirsrévplntionnaires  ne  succédoient 
pas  aux  nobles  pénitences  de.  la  foi.  Il  y  a  une 
allîance^ecrète  entre  la.  religion  et  les  armes  ^  dans 
tous  les  pays,  et  surtout  en  France  berceau  delà 
chevalerie,  les  militaires  sont  naturellement  reli- 
gieux: ce  nesontpaslefr^ayonnettesdenossoldats, 
ce  sont  les  plumes  de  nos  révolutionnaires  qiii  ont 
égorgé  les  prêtres. 

Au  moment  de  la  restauration  y  tout  étoit  aban«. 
donné  sur  le  Calvaire  :  l'abbé  de  Janson  qui  venoit, 
de  concert  avec  M.  l'abbé  de  Ranzan ,  de  former 
rétablissement  des  ^Iissions  de  France,  détermina 
le  gouvernement  à  prendre  des  arr^uogemens  avec 
l'abbé  de  la  Trappe.  Ensuite^  il  sollicita  et  obtint  \ 
la  jouissance  des  emplacemensdu  Mont-Yalërien  ,^ 
et  il  y  rétablit  le  culte  de  la  croix. 

Les  stations  qui  viennent  de  s'ouvrir  cette  ahti^ 
f^ont  d'autant  plus  intéressantes  que  lyi.  l'abbé  ae 
Janson  arrive  de  Jérusalem,  et  qu'il  a  pu  montrer 
au  pied  du  calvaire  du  Mont^yalérien  -^e  pieux 
objets  apporlés-du  véritable  calvaire.  La  solennité  • 
d'hier  étoit  adn^iirable  :  les  Missionnaires  signalant 
la  yanité  du  monde  devant  un  monument  élevé 
par  rbomme  de  gloire  sur  les  débris  de  1  asife 
d'unj  obscur  hcrmite ,  c«  monument  non  achevé^ . 
et.n'étant  lui-même  qu'une  ruine ,  le  conquérant 
qui  l'entreprit  exilé  sur  un  rocher  au  milieu  des 
mers^  le  prêtre  jadis  exilé  revenu. dans  sa.patm 
et.  anponcant  la  pei*pétuité  de  la  religion  sur  un 
mpnceau  d  anciennes  et  de  nouvelle^  ruines  ^  quel 
sujet  de  s^ntîmcnsct  de  réflexions  !.  Qu'on  y  joignf 
la  grandeur  et  la  beauté  du  ^ite ,  l'éclfit  du,  solmA  » 
la  verdure  du  printemps }  qu'on  se  .Teprésènte^ 
1^  pompe  religieuse  ;  cette  t^te  formimt  l'^glis^ 


4ê'  là  î^îisision  >  .6(Mnme  aux  premiers  jours  da 
çliristîamsme;  ces  trois  croix  élevées  dan^  les  airs^ 
ce  mélange  de  prédications  et  de  chants  f  cette, 
foule  couvrant  les  flancs  delà  colline ,  tantôt  mar^ 
chant  en  procession  avec  les  prêtres^  tantôt  s' arrê- 
tant aux  stations,  tpmbant  à.genoux>  se  relevant, 
recommençant  sa  marche  çn  chantant  des  can^. 
tiques  nouveaux  ou  les  vieillc^s  hrmnes  de  l'Eglise^ 
et  Ton  concevra  comment  il  étoit  impossible  d'é- 
chapper à  l'impression  de  cette  scène.  On  a  sur- 
tout remarqué  le  moment  où  parvenus  àla  dernier^ 
station,  les  alrchevéques  et  les.évéques  présens  à 
la  cérémonie^  se  sont  réunis  sur  le  rocher  au  ^ied 
/  de  la  croix,  Le  groupe  religieux  se  dessinoit  seul 
sur  le  ciel  avec  la  croix  et  la  crosse  d'or ,  tan*-^ 
dis  que  les  fidèles  étoient  .prosternés.  Ces  vénér 
râbles  pasteurs,  vieux  témoins  de  la  foi  décimés 
par  la  révolution ,  semblolent  tenir  une  espèce 
de  concile  en  plein  air;  ei,  confessant  la  rdii- 
gion  pour  laquelle  ils  avoient. souffert,  ils  vapr 
pjeloient  ces  anciens  Pères  de  r£glise  eompos^nt, 
après  la  persécution  de  Dioelétien ,  le  Symnole  de 
Kicée. 

*  •  *       *  •  •  ' 

Le  succès  des  Misstonnaires,  qui.  n'étonne  pas 
4es  chrétiens,  révolte  et  humilie  nos  grands- 
hommes.  U  est  dur, -en  effets  d'avoir  pendant 
ù*ente  ans  bouleversée  la  France  ponr  déracinée  la 
religion^  et  d'avoir  perdu  son  temps;  il  est  dur 
pdnr\ies  esprits  f or ts^ qui  nous  ont  régénérés. de 
n'avoir  {^uTetablir  ni  un  gouvernement,  ni  uh« 
institution,  ni  une  doctrine  durables^  et  de  voir 
èHçnorans  Missionnaires-  échajppés  au  >  martyre'^ 
pauvres,  nus,,  insultés,  calomniés,  charmer,  le 
peuple  avec  un  crucifix  et  une  parole  de  l'Evan- 

Sile«  Ge  «démenti  donné  à  ta  sagesse  du  siècle  n'esta 
pas  intolérable?  Gomment  souffrir  des  apôtres 
fui  rétablissent  les  droits  de  la  conscience^,  et  qui 


frèçhfStA  là  SôTiiBfîisÎDTi  à  raittoiîteléçîlîmc?.Oll 
lait  à<;s  cbamonç  abomitiaMes^  on  étale  des  cari* 
catures  où  les  Missionnaires  prennent  pour  antêl  wi 
tâcher  :  reste  à  saToir  si  ces  chanta  ne  sontpas  sefm-^ 
blables  à  ccu*  <juc  l'on  fesoit  entcndrç  actftoiir  àtid 
jfnîHotînc;.  sl'ccs  bùchets  ne  sont  pas  cens:  mit 
Ton  alluiha  pour  y  jctçrles  ecclésiastiques.  Koû  j. 
il  fant  étrte  fnste  ;  on  n'a  pas  brûlé  le  clergé  j 
on  l'a  seulement  enToyé  monrir  à  Cayèrine  et 
clans  les  cachots;  on  nV  ftiit  que  massacrer  lef 
capucins  dams  leur  çotirent  à.  IS'imes,  qu'égorger 
les  prêtres  dans  la  glacière  k  Arigtion,  que  les. 
tioyer  dâns.lcs  bateaux  à  soupapes  à  Nantes,  tjue 
lés  massacrer  à  Paris  anx  Çarme.$  et  tlans  j[a  tolsoii 
dfiVAbbaye.  Un'témoïn  pciilâîre  nous  a 'raconté 
éontmentln  chose  se  passoit,  pour  le  plus  gtand 
triomphe  des  lumières  sur  la  Sujperstitioii  çt  les 
préjugés,  a  A  dî*  hcuïes,  dit  M.  /ourgniac  Samt-»^ 
»  Inéard,  l'abbé  l'Erfarit,  çonfessetir  du  Hoi,  'éi, 
i»  JC^bbé  Chat]^  de  Rartignâc  parurent  dans  l9'tri<^ 
»  buna  dcrîa  çhraçlU  qui  npùs  servoit  de  prisonjj 
]^  et  dans  laqueHe  ik  étoient  entrés  par  une  pôi^ij 
y»  qui  donnoît  sur  l'escalier. — Us  nous  annoncèrent 
n  que  »o%r«  demièi»  heure  àpprochek^^'nius 
»  invitèrent  à  nous'  ikxrudLlhr  pour  reccve»^ 
9»  leur  bénédiction;  «^I3n  mottvenkent  éUetri^ne*^ 
n  qn'on  né  pp«l  d«fi&ir,  nivut  précipita  towrê 
T»  genoux ,  et  /  let  maiiurioi^eé ,  nontô  la  r#r.A)Biies* 
»  -^A  la  reîlle  de  parcâkfv  detant  r£trewS»prém4s^ 
»  agenouillés  de^a^it  dieux  de  ses  ministnea,  no^os 
•»  préseritiôBs  un  speetade  indéfinissable'..  D'âgé 
»  de  «eadeuxricjliarda^  leur  position  au-dessMU 
»  de  noua  ,  H  rnoort  pians^nt  sur  nos  té«es<,  et  nouf 
))  cnTironnant  d«  tdutefcparts ,  tout  répandoît  mt 
^  eelte  cérémonie  une  teinte  auguste  et  kigubre  : 
m  elle. nous  rapprochoit  de  la  Divinité  ^  éUe  noua 
»  rendoit  le  courage  4  tout  raisonnement  éto^jk 
»  suspendu^  et  le  plus  froid  et  le  plus  incrédule 
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9|,  en  ver.ut  avlig^t:d'tmpi!eââion  que  le  :pltt$  ai>d«iit 
»  et  le  plus  sensible,  Ùue  demi-heure  après ,  ce» 
»  deux  prêtres  iuréut  msMsacrés,  e^  nous  enten*- 
ïi' dîmes  leurs  cris» 

»  Quel  est  rkomme  qui  lira  les  détails  suivans , 
»  sans  que  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes,  sani. 
tt  éprouver  les  crispations  et  les.  Crémiasemens  de 
»  la  mort?  Quel  est  celui  dont  les.clieveujc  ne  se 
»  dresseront  pas  d'horreur  ? 

»  Notre  occupation  la  plus  importante  étoit  de 
»  .savoir  quelle  séroit  la  position qwe'nous  devions 
»  prendre  pour-  recevoir  la,  mort  le  moins  dou«>. 
}>loureusement  possible  y  quand  nous  entrerions 
3»  dans  le  lieu  des  massacres.  Nous  envoyions  de. 
)»  t^mps  à  autres  quelques^uiis  de, nos.  camarades 
)>  a  la  fenêtre  de  la  tourelle,  pour  nous  instruire 
»  de  celle  que  prenoient  le»  în'alheureux.  qu'on 
yi^  immoloît,  et  pour  calculer,  d'après  leur  rap-. 
)»  port,  celle  que  nous  (erionç  bien  de'prendre.^ 
i  lis  nous  rapportoient  qiie  ceux  qui  étendoient 
30  leurs  mains  souffroient  beaucoup  plus  long-^ 
9  temps,' parce  que  les  coups  de  sabre  êtoîen^ 
i|  amortis  avant  de  porter  sur  la  tête  ^' qu'il  y  en 
3»  avoit  même  dont  les.  mains  et  les  bras  tom-^ 
»  boient.avant  le  corps,  et  que  ceux  qui  les  pla« 
3»  coient  derrière  le  dos  dévoient  ^oimrir  beau«r 
i>  coup  mQins«««.  Hé  bien  I  c'étôît.  sur  ces  horribles 
»  détails  que  nous  délibérions*  Nous  calculions^ 
»  les  avantages  de  cette  dernière  p^sitjion,  et  noui' 
»  nous  conseillions  réciproquement  de  la  prendre,; 
»  quand  notre  tour  d'étreinajeacrés sèroit  venu.» 

Chantez  maiiiteniint  de  joyeux  refrinns;  ima*^ 
ginez  dejs  caricatures  .bien  bouffonines  sur  les 
sujets  précédens  $  faite$  relogé  de  la  Convention  r 
^uand  vous  serez  en  verve ,  ne  vous  gênez  pas.  Il 
est  si  courageux  aujourd'hui  d'attaquer  le  reste  dt 
ces  prêtres  échappés  aux  pamphlets  déclarât  et 
aux  héros  de  septembre!  Il  faut  tàtit  d'esprit  poiii 
YaNi'nL-*3a«  LrraiitôK.  ig 
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tire  <le  C€i  hi>mii|es  qui  n'^ont  ni  «ntuiii  oêiley^et 
qui  lie  denrcndeni  quo  liij9«Ftiii$aioii  d€  «^onsoiev 
)€i  itû»éraU«s«  Lotwiic  Y  Esprit  vonê  suisira ,  iitous 
seconderons  en  vousTinspiration  révoltitionaAik^  > 
en  vous  lisant  qaelqne  betu  posMge  «lu  Journal 
des  Jac0hins  vos  illustres  devanciers.  IVous  ottvr>^ 
rons  h  Moniteur  ^  et  puisqu'il  vous  platt  de  parler 
d «cliii£Miiis  et  de  naaosacre^  ^  nous  comptero&s. 

.  Dans  vos  caricatures  y  vous  prétenoee  que  le9 
lilissi«tm«Ires  ont  un  tarif  pour  leur)  service»  : 
oui ,  ce  tMif  des  fautes  est  un  seul  repentir.  £M«ce 
trop  clier?Mais  voua-m^me  n'avez^vous  pas^en  vpé 
tarifs  ?  X*es  bom  avec  lesquels  v<ms  paviez  chaque 
assassinat  auit  Ctfrmes^t  à  TAbliaye^  n  e^iste&t^^ijl 
pas  enoofis  ?  Vous  êtes  des  ^prits  poêîtift;  vdul 
aimei;  les  faits  :  voilà  un  fait. 
;  Les  Missionnaires  vous  déplaisent;  leurs^solen* 
Bités  vous  importunent.  Ma£s  n'ave^-^vous  pas  eiï 
aussi  vos  fêtes?  Le  bourreau  i^areboît  à  la  tête  d^ 
àea  pompés  de  la  raison  :  puià  venoit  un  âne  cou* 
v«rt  des'  babits  pioniifioaùx  5  puis  on  ttaînoît  k*« 
^aaes  sacrés  et  la-sai^te  Ho*tie  5  p«i«  on  mitrailloil 


précbient  pas  la  baine,  mais  la  cbarité  3  ils  ne  io<^ 
mentent  pas  J es  divisions  ^  ils  re<^mTfiatid^dt  Tdu^ 
bU  desînfurea;  c'en  surtout  kïhêmmn^dnfarêoti 
qu'ils  ^'arrêtent  jjet  à  la  fin  dfe  kfars  îèéi4ftfoô**s , 
^u  li«u  d'égorger  di^  hcsnamcfe^  tte  tiiontretit«it 
«euple  la  victinie  pacifique  offerte  ^{Kyâi>  le  sali* 
Ms  persécuteurs^  connue  pptir  celtri  dw  perééùu^s» 
?  Hommes, de  révoUitîou,  v<)us  feriez Jttrfeilxdi 
TOUS' takw  :  vo«is  écbptier«efc  iaas  tos.  prôjefsV^t 
»e  Téusiire^  qu'à  vous  rendre  odieuse.  Grfcce  ft 
vôtre  audace ,  qtti  b'éat  surpassée  que  pai*^  vôtre 
ftiiblesse,  en  coibinence  à  ouvrir  les  yeuïi  Les 
bontiêtes^geii»  ?iè  toutes  les^  nue^ces  d'opînîon» 
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lehtènt  1a  nécessité  de  sre  réuilrr.  L^es  trîi>àfaatit 
font  parler  les  lois ,  ^l  ce  i^éVéïl  de  la  jasticé  f  aâihdë 
rèsj^ef'aiice.  C'eèt  aujourd'hui  le  3  mai,  jour  qui' 
a  teiiatt  Ma  Fiance  soit  Roi  ^t  s'oïi  père.  Cette 
séûlë  d&tt&  detrroit  avertir  les  pettts  împie^  du  mo« 
mènt^  que  s  ils  ne  parviennent  a  renvei*ser  le  tt*ône  ^ 
c'estea  vain  qu'ils  prétendent  détruire  la  religionk . 
Le  trône  de  saint  Louis  sans  la  religion  de  saiht 
Louis  est  une  supposition  absurde  ;  la  légitiiiiité 
polilîqpie  amène  die  force  la  légîtitnîjlé  reli^ietiset- 
Aussi  voypns-nous  que  le  Monarque  dottf  la  Fraiiiiit& 
kcnit  le  retour  >  étend  ôOh  àceptte  prôletleto  sUi^ 
h^  Mi^àloiïnai^eé  comme  sur  Heê  autres  isujeti. 
Quàûd  son  iné|>aisàble  bonté  rient  chercher  danâ 
léJiH  beSoiU^  le^  apôtres-^màrtyiH^  >  quand  ils  soiit 
placés  si  haut  parla  protection  royale ^  que  Icul^ 
importent  des  calomnies  qui  partent  de  si  l^as  ? 
La  politique  du  Roi  très-cnrétien ,  d'accord  ave4 
^expérience  de  toUs  les  ftffes  »  îngt  autrement  les 
choses  que  la  politique  de  quelques  miséradblw 
lîbelHstès  .:  elle  sait  Won  nt  j^eut  recoâs^ 
tenive  l'ordre  soeial  qu'en  le  foncU^t  àvlV  lesmti&di^^' 
€t  i^'tD^n  Uê  l^tàblit  lés  moruirâ  qu'en  i'établissàlit 
k)^el|^oià. 
'  La  Codait VATB va  b 
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Pirb  ^  te  It  ibai  iStg.    , 

Qaand  <m  pense  que,  depuis  trente  ans ,  |a  France* 
augmenté  90n  domaine  de  vmgt-sia  ou  Wàgt-sept  tnii!» 
lois  dont  elle  qe  çrejoit  pas  avoir  besoin  en  1 7894  an  n'o69 
pas»  dira  que  les  Frantais  ont  peur  toutes  les  fais  qu'il  esC' 
question  de  leur  donner  des  lo^  nouvelles  j  c'est  pour^^ 
tant  Un  fait  incontestable.  Le  ministère  ay aut  appiaf^të  troi^ 

£  rejets  pour  régler  définitivement  le  sort  de  la*  liberté  df 
i  presse,  chacun  s^est  rais  à  irembler.  Le» hotinétes  gens 
surtout  se  sont  imaginés  que  cette  législation  seroit  impuis- 
sante pour  laire  respecter  la  religion,  la  morale  pùbliquef^ 
les  véritatjes  prineipt^  0si  la  monarekie^  el  ^è  par  cun^ 

\  i4 


C  a7«  > 
s^qaêiit  èXlp  toumeroil  contre  les  royalistes  ;  aussitôt  Ie>v 
bruit  &'e«t  répandu,  dans  toute  la  France ,  que  I0  Consetv^ 
ieut  altott  cesser  de  parcutré  vque  les  hommes  qoî  se  sont 
réunis  pour  donner  un  orçaiie  à  Topinion  royaliste  ne.^ 
crojoient  pas  devoir  faire  plus  long'^temps,  à  la  cause^ 
^Ms  défendent  9  le  sacrifioe  de  leur  tranquillité ,  et  qu'ails 
aaisiroient  le  prétex^  de  V^tabiîssemenl  légal  de  la  literie 
dé  la  presse  pour  atinoricer  quVpr^s  avo'r  combattu  tant 
/qu'elle  n*exbtoit  pas,  ils  croy  oient  devoir  se  retirer,  sauf  à 
reparaître  si  de  nouveaux  et  tristes  exemples  prouvoienl 
que  les  lois  nouvelles  ne  répondent  pas  aux  promesses  et 
aux  espérances  de  ceux  qui  lés  ont  discutées  et  approuvées. 
.  Cette  invention  a  du  moins  le  mérite  d*âtre  dans  lea 
convenances;  aussi  a- t-elle obtenu  du  crédit.  Il  est  cer- 
tâin  que  les  hommes  qui  travaillent  au  Conservateur  font 
un  sacrifice  \  mais  ils  pensent  q\ie  rien  n'est  plus  noble  et 
plus  utile  que  d'aider  à  établir  les  doctFÎne^  4u  gouverne- 
ment représentatif,  en  défendant  lalibertécontçe  les  fautes 
des  ministres ,  et  la  monarchie  contre  U  pente  des  idées, 
démocratiques.  ,. 

l^ons  desirons  bien  sincèrement  voir  arriver  Tépoque 
#ù  le  Corisèrçaieur  ne  sera  plus  nécessaire  5  mais  nous  se^* 
lions  de  bien  foibles  politique^  si  nous  pensions  que 
rheure  de  la  retraite  est  sonnée  pour  nous.  Nous  Taxons 
déjà  dit,  les  discussions  qui  naissent,  de  la  liberté  de  là 
presse,  loin  d'éclairer  notre  jugement,  nous  ôtept  U  faculté 
«l'apprécier  l'ensemble  de.ces.Jois.  Un  conseiller  d'Etat  , 
M.  Siméon ,  après  avoir  entendu  M.  de  Brigode,  est  monté 
à  la  tribune  pour  dire  qu'il  venoît  de  prendre ,  sur  un 
article  princi|[>al,  une  opinion  opposée  à  celle  qu'il  s'étoit 
faite  avant  d*avoir  entendu  ce  discours.  Si  des  phrases  d'un 
orateur,  qui  s'e  perdent  dans  !e^  débats,  qui  n'aniënen^ 
aucune  conclusion,  qui  ne  produisent  aucun  chaneement, 
aucun  amendement,   peuvent  renverser  les  idées  .d*un 
conseiller  d'£tat  qui  avait  coopéré  S  ta  création  de  cette 
loi,  eoÂimeht  nous  se^oitil  possible  d'en  saisir  Tesprit? 
Cette  nouvelle  léfiiislation  de  h  pressé  ne  pourra  donc  être 
pgée  qu'à    l'application,  et    les   tribunaux  seuls  nous 
apprendront  ce  qu'elle  vaut.  Jusques  là^  c'esit  un  devoii' 
pour  nous  de  rester  en  position  de  portjbr  secours  à  la 
n^onarchîe  et  à  la  liberté,  de  défendre  les  saines  doctrines 
01  C01IX  qui  ||is  professent.  Phis  1$  Conservateur  a  acquis 
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É'aulôiritéi  pl^xs fies  dntigatioiis  sorlt  âevëhùes  ferreuses;  e^ 
il  notis  sommes  a^sez  heiiréux  un  jour  pour  ne  le  fe^çarder 
^6  c0miBd  un  silnple  ouvrage  périodique  qui  peut ,  sans 
aucun  inconvénient ,  ceôser  de  paroitre ,  nous  ne  charge- 
roifs  pas  ceux  qui  reâbuteni  son  existence  d'en  annoncer 
la  fin;  nous  le  dirons  nous-mêmes. 
.  Notre  opinion  sur  la  liberté  de  la  presse  est  ÎQVarihble  i 
parce  que  nous  voulons  la  Charte  avec  toutes  i^  condi^ 
tions^qu'eUerenferme.  Nous  n^ ignorons  pas  que  la  liberté 
de  la  presse  offre  de  gratids  dangers  ;  mai^  nous  sommes 
convaincus  que  ces  dangers  disparoitront  si  les  tribunauk 
font  bien  la  loi ,  c^est-àdiresi  les  écrits  utiles  sont  cons- 
tamment respectés^  e^  lés  écrits  factieux  constamment 
réprimés.  Le  contraire  useroit  si  vite  la  législation  nou- 
velle qu'elle  tomberoit  d^elle-même.  Les  tribunaux  ne  font 
{>as  la  justice ,  Ils  rappliqtient. 

Maïs  lé  bien  ou  le  mal  qii*  peut  résulte^  de  la  liberté  de 

hi  presse ,  dépend  surtout  de  la  conduite  des  ministres.  Uli 

minislère  qui  se  place  entre  tous  les  lalens,  et  ne  s^appuié 

que  sur  une  opinion  factice  qu'il  paie,  obligé,  selon  des 

cirtoastances  variables ,  d*allér  mendier  le  recours  des 

écrivains  de  parti ,  finit  par  donner  du  crédit  âî  ceux  qu'il 

redoute,«i  par  redouter  ceux  dont  il  a,  réclamé  l'assistance. 

l>ans  un  gouvernement  représentatif  |  un  ministère  ne  peut 

marcher,  ni  contre  la  majorité,  ni  contre  Topinion  pu*- 

blîque.;  il  n'obtient  une  majorilé  réelle,  il  i)e  s'unit  4 

Topinion  qu«  par  des  principes  fin^s  et  bautement  pfo^ 

fessés  ;  des  lors  il  nW  plus  réduit  à  combattre  tous  les 

partis ,  à  user  ses  forces  dans  les  vaines  tentatives  d'ua 

pouvoir  absolu  ;  il  »,  pour  le  seconder,  tous  les  écrîvaim 

voués  aux  principes  qu'il  profesèe^   et  cètfe  union  des 

tatensétdu  pouvoir  fait  bientôt  fléchir  les  oppositions  ^  eti 

leur  apprenant,  bien  plus  eHicacemcnt  que  les  tribunau|c 

et  les  furys^  à  se  renierni>er  dans  de  justes  limites.  Jusqu'à 

ce  qu'un  jnimst^e  ait  conipris  cette  vérité,  la  liberté  de 

la  presse  sera  incertaine  ;  elle  pourra  n|ême  être  dange*- 

reuse  pour  le  gouvernement ,  sans  que  le  danger  soit  eb 

etlfi.  C  esi  un  motif  pour  que  le  CoNserçateur  continue  sa 

carrière.  A-  U  manière  dont  les  choses  sont  conduito^, 

notre  tâche  paroît  devoir  être  de  longue  durée.  La  perse» 

Térance  ne  nous  manquera. pas,  et  i|ous  comptons  sut 

celte  des  roysdistes  qui  nous  ont  aidés  jusqu'à^»  iiieiB«i|i 


(  ^7»  ) 
Qa'iU  vnlUnt  sur  b  monarchie,  m*ih  nou$ 
4es  çonpploU ,  àe$  intrigues ,  des  I>ruits  sanés  clans  deft 
ûtentioQ^  perfides  ;  npus  mettrons  tout  aq  i^rend  '^w^  Le# 
lois  et  les  triÎMinam^  i^  peuvent  rien  contre  les  véritét 
•||éii4r#les;  et  nous  coqiptons  les  hommes  pour  st^peu^ 
qu'il  nous  seroit  impossible  de  descendre  jusqu^aiix  pert 
feoQCis,  quand  mime  l'esprit  des  convenance  ne  .sufâroit 
pas  pour  nous  Tinterdiro.  > 

■  La  liberté  de  la  presse  s'àabUt  oomme  une  conquête^ 
lorsqu'il  auroit  été  si  facile.  de*ta  régler  comme  un  droit , 
ai  on  av<»t  com[râ  d*abord  la  matxlie  naturelle  des  f^ou« 
ireroemens  représentatifs  :  mais  le  mioi^tire  de  iSiS^ 
^9^1  pris  pour  règle  de  conduite  qu^il  ne  vouloit  pas  do 
arësistance,  brisa  la  majorité  de  la  Chambre  introuvable, 
•e  la  trouvant  pas  assez  souple  aux  mouvemens  capricieux 
d'une  politique  que  pifersonne  ne  eonj^rend  encore.  Le 
•mièisli^e  a*eii  Fut  pas  plus  libre  ;  car  il  se  vit  réduit  à 
former  dos  alliances  daas  le  parti  qu'il  a^ît  lui-<-m6mer 
•.4iiaaU  et  proscrit  comme  révolutionnaire.  I:^s  consén 
quences  âfi  cette  alliance  alarmèrent  les  vrais  Français  <| 
et  durent  frapper  les  hommes  qui,  par-  leur  position  ^ 
eoitf  les  p^miers  intéressés  àr  ta  sti^ilité  de  b  monarchie^ 
et  une  majorité  royaliste  se  ^raa  dans  la  Chambre  ém 
^Pairs.  Le  ministère  ^  qui  ne  veut  pas  de.  résistance,  brisa 
celte  majorité  ;  et  cependant ,  comme  il  n'^  a  pas  de  goa- 
ivernrment  sans  résistance ,  soit  passive  par  la  force  d'arts 
ciennes  iiistructions ,  soit  active  par  1  autorité  des  lois 
conistituttonnélles  ^  la  liberté  de  la  presse  nous  airive  au 
-moment  où  les  pouvoirs  de  la  aoeiété  sont  dérangés  dans 
«leurs  combinaisons.  11  semble  que  nous  sojions  destina 
à  n'obtenir  les  conditiqos'  du  gouverneipent  représenssf  i f 
qu'une  à  une  ^  jamais  ensemble^Ceb  doit  nécessairement 

Sroduire  un  singulier  effet;  On  nie  souvent  la  puissance 
e  l'opinion  publique,  et  on  ne  s'aperçoit  pas  quç ,  dans 
mipaysoii  l'établissement  du  despotisme  est  impossible , 
'  l'-opinion' publique  s'empare  detout  ce  qu'on  ôte  de  fprce 
;ji  1  action  des  pouvoirs  constitutionnels.  •   ' 

Les;royalisies  ne  démentiront  pas  les  principes  qu'iia 

ont  professés  f  maàs  ils  diront ,  parce  qu'Us  le  pensent, 

^'avant  l-ordonnancé  du  5  septembre  et  l'ordonnance 

-du  5  mars,  loraque  les  majorités  des  Chambres  él oient 

li^îet)  h  UbMé,  da  U  presse  ofKx)it  beaucot^  looiiis  4i 


iêw  limim  dans  IflBqoelles  elle  doit  m  renfemcr^,  periti^ 
^•■lent  pavce  qu'on  kû  laisse  trop  k  ffire. 
'   Ây^  iiK>KMeRi  ^  celte  liberté  son  do'  le*  tutelle  du  bm^ 
aîeiiret^  po»ir  n'eroir  plus  à  rendra  compte  de  se^  aètioUi 

r>  ki  jitttace  t  kt  Fnafi*  &  Ta«vee  întérAt  l»Ck>HP  !N3i]fel# 
Paris  prendre  une  attitude  qui  ressemble  à  un  enj^ege^ 
ment  ée  rëprimo'  atec  pKis  de  aèle  tout  ee  qui  povfvoit 
troiMer  F-uadce  puUtc»  Le  côntmmdaàt  &vm  rèffmtnli 
suisse  s^étoit  -  plaint  au«  geiivenieaienl  de  plusieurs  pa«ir' 
pUeC&. hostiles  contre  les  troupts  sous  ses'Ordree,  qui 
vivent  en  France  anus  la  proteetieû  dee  lois,  ei-,  pa»  lee 
capilniaftiena  »  sona  la  protecttoa  spéciale  du  Rot.  Ctmm 
Jeiire  avoit  été  renvoyée^ pwr  M.  le  ministra  delà  guerre 
à-M.:le«iiffii»ire  de  la  jilstiœ ,  pour  apprendre  <^e  iin  ce 
que  larkgisblMHa-peuvoit  effrnr  da  aeceurt  4  des  étraïf^' 
^era  Ués  paradas  conventions  politiques  à  la  défense -de  le 
moeavcàie  française.  M.  ie  mîniatre  de  la  justice-  ^'oîe 
aépofidu  que  lea  tvibunaui  sont  ouverts  à  tout  le  niotiè^ , 
^qu?Uee  penaoit  paaq«ale  gouvernement  dàt  inierveiiir 
direelement  dans  celte  afTaiiey  par  les  ge«a  duRoi,  Celle 
réponse 9  rendue  pcduliai^e  par  la  voie  des  journaux^ 
n'a  voit  pas  aalis&tt  l'opinion;.  £n  eflel^  si  on  peet  corn*- 
pmidre^  à.  la  ri^eur,  les^moti&  de  ouua  qui  prétendes 
que  ht  présence  •de.'régimeas:  étrangers  est  incompatible 
a«ee  fan  bber^ ,  quoique  FliiseDiae  oifire  un  grand  nombre 
do  peeplea  libres  lqui  ont  préféré  des  soldais  étrangers  à 
des  soldats.  nîytieaa«ix^  à  cause  dea  conaéqueoees-,  il  est 
impossible'  au  bon  sens  de  deviner  par  quelle  étrange 
eembmaisnn  ^ttigoUyernementeureitie  d^ûî^  .d^eppeler  à 
son  service  des^  séginens  étrangers,  o(  n'auroît  pas  le 
pBUQ0Ùt:àtk  les.  maintenir  dans  ta  sécurité  qet  leura  été 
promise  par  un  traité  fait  de  nation  à  nation.  Cela  implique 
costradiottGOB^  et  ks  fboneS'  legaleaf  bien  <pi'eUes  soient 
^Fèa4>  respectables  y  ne  peuvent  cep0ftd^k>^i>>**^ ^i^q^'^pt^s 
le ^ni  sens.  Ceales^  c'eàt  été  un  scandale  pqiir  TËurope 
de  VONT  les  oenséqûeni^es  d'un  ti*aité  ellea  droite  qui  en* 
vésufaeal  pour  une  des  parties  contraotanies^,  soumis  à 
«n  iribuaal  de  police  oornectionnelle  y  et  suivis  oomme. 
iH»e  afifaire  paaiieulièra»  C'est  o<nnma  ù  en  eàt  renvo)Fé 
«u  tmbuadl;  de  cwMKievoe  du  depattetnent  de.  la  Seine- 
1«  ju^ament  éaa  débats ^pùpeuaeieQt s'élei(ta pour  lae 


f 
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tpéqljffmtiolto  ff^wtoiénif^Aire  conM  wmi  Us  sujets.  J| 
diverses  .puissances  de  TEurope.  Les  souverains  se  sont 
chargés  eux^^mémes  des  siiîtes  coœpliquëes  de  cette  Hipii-' 
deiioa;  elle  avoît  été  admise  par  la  politique^  la  polilîqo^ 
en  a. réglé,  le&  effets  :.  tant  il  est  vrai  que. des  situations 
nouveUes  amènent  des  combioaisona  îosqu^alois  kicon«- 
naes.      .      .  -    ■ 

11  en  est  de  même  de  la  situation  des  régimens  euBses« 
Le  goftii^rneoient  français  doil  sécurité  à  ceux  qu'il  a 
i^pelés  à  son  service  par  des  traités ,  poisqqo ,  dans  le  caë 
contraice,  la  politique  j^prendroit  ses  droits,  et  provo— 
queroit  Ja  rupture  des  traités.  M.  le  garde-des- sceaux 

Iiaroîssoit  donc  avoir  oublié  des  ctonséquences  telles  que 
faction  du  pouvoir  rojal  en  anroit  été.  contrainte.  ^  , 
.  Nous  ne  voulons,  rien  préjuger,,  par  ces  réflexions^ 
de  rarrëtx|ui  sera  porté  contre  las.paRq>hlefs  dcmt  sVsl 
plaint  M.  le  commandant  des  Suisses;  et  nous  ne  parlons 
ici  que  de  la .  forme  dans>  laquelle  satisfaction  doit  être 
donnée,  si  elle  est  due»  Toutes  les  sections  de  laConr 
royale  so  sont  réunies  ,.et  ont  rendu  l'arrêt  que  nons  avona 
rapporté  dans  notre  dernière  lirraisoii.  Ainsi  le  raini^ètin 
public  poursuivra  d'ofHce^  et  personne  ne  sera  réduit  ii 
demander  aux  .Treize-Cantons  une  prpeuratîonpoor  obtenir 
b.  sécurité  promise  par  les  traita..  Cette  demarelie  a  fixé 
^us  les  r^gards.sur  la  Cour  royale.:  ones  parie  avec  des 
opinions  .ou  de»  préjugés  différons;  nisâs  .pononne  n*M 
conteste  la  légalité  ^et  l'utilité }  c'est  beaùcoopu  Le  parti 
opposé.^  la  présence  des  régimens  susses  ntdeubled'acti'^ 
vite  pour  obtenir.des  pétitions  qui  demandent  {eur.^oigaft^ 
mmU  Les  pétitions  sont  une  ailaire  ^  les  injufes  sont  une 
autre  ^affaire;,  la  politique  jugera  les  pétitions;.  les.  teibui^ 
naux  prononceront  sur  les  injures^  Tout  oebbest  dans  les, 
liègUs. 

^  Les  débats  sur  la  liberté  de  la  presse  continuent  sans 
qne  les  lumières  qui  jaillissent  de  la  discussion  se  r^n* 
dent  sur  le  public  ^  on  est  seulement  étonné  d'entondr^ 
parler  poHT  ou  contre  des  choses  que  l'on  crojoit  irréva-* 
.  cablement  décidées.  Par  exeinple,  la  Cbsmbre  a  emplojâ 
plusieurs,  séances  avant  de  pouvoir  décider  si.  les  fonction-» 
flaires  publics  serpjent  soumis  à  U  censure  pubKqtie  da 
premier  qui  voudroit  blâmer  leur  conduite  f  et  la  France 
matière  se  iiappelle  qn^im  simplecoloBial  a'^eit  pMaws  dfim* 


V  (  *8t  ) 

iKmei*  cootre  le  préfet >  le  gittérA  conMiândant  «  le  inah%  ^ 
et  les  tribunaux  oe  Lyon,  et  que  ramtorît^  nVst  point  hv- 
tenrenae  pour:  lui  demander  de  quel  droit,  quoique  le- 
l^ouyf^meinent  fÙtau  fond  plus  înléressé  dans  cette  qoereDe 
fiûte  à  ses  âgens-que  les  agens  eux-mêmes.  L'autorité  gar- 
dant le  silence  9  et  reconnoissant  ainsi  le  droit  <)u*a  tout 
particulier  de  U4mer  à*  la  fois  tous  les 'fonctionnaires  pu« 
Uics  d'un  département ,  dans  une  <fircônSf atice  au  moins 
difficile ,  M.  le  général  Canuel  crut  qu'il  étoit  de  son 
honneur  de  répondre  aux  inculpations  dirigées  contre  lui* 
C'est  la  doctrine  que  la  Chambre  «:ient  d'établir  ^  elle  ne  Ta 
point  inventée(  mais  il  est  bien  cependaiit  qu'elle  ait  reconnu 
que  l'honneur  d^nn  fonctionnaire  public  exigeoit-qu'il  re^ 
poussât  la  calomnie.  Le  tribunal  de  police  correctionnelle 
adroit  jugé  au  contraire  que  le  fonctionnaire  public  qui  sedé*^ 
fendoir  étoit  unealomniateûr ,  bien  que  ce  tribunal  cbnvhit 
que  ceuk  quil'av oient  attaqué  éloient  des  calbmhiatèurs; 
da^ sorte  qu'il  y  avoit  injure  partout,  et  %*érité  nulle  part« 
Comme  cela  aide ^ former  Fesprit  public!  La  Cour  rojâle 
'^ient  de  cassef  ce  jugement  qui  '  n  avoit  satisfait  quif 
MM.  Fabvier   et  Sainneville;  M.  le  général  Canuel  en 
'ayoit  appelé,  il  a  été*  déchargé  de  la  condamnation  pro- 
noncée contre  lui*«  doiic  sa  défense  ne  contenait  rien  qui 
Mt  calomnieux.  Quoiqu'uA 'peu  lard,  il  n^ëst  pas  mal  que 
eeia  soit  dit-^  juridiquement.  MM.  Fabvier  et  Sainneviile 
<mt  été  icondamnés  chacun  en  trois  mille  francs  d'amende, 
aux  dépens,  à  l'affiche  du  jugement  ;  et  la  Cour  a  ordonné 
que  Taction  du  ptaocnreur  -  général  lui  s'émit  iréserrée  à 
Reflet  de  poursuivre  les  outrages  fslils  par  le  sieur  Fabvier 
à  la  Cour  prevôtale  et  aux  autorités  de  Lyon.  La  France 
est  singulièrement  constituée  ;  quand  justice  se  fait,  on 
sent  la  royauté  partout. 

11  resie  de  tout  ceci  à  M.  Fabvier  l'avantage  d^une 
invenlion  qui  a  fait  fortune-^  c'est  la  terreur  de  i8i5  et 
année  suivante  comparée  à^la  terreur  de  1793^  et  mise 
hteii  au-dessus.  Il  faudra  peut-être  quelque  jour  un  jog^- 
ment  pour  décider  qu'il  y  a'  calomnie'  contre  le  terreurik 
1793  f  et  qu\)lle  étoit  incontesâblement  supérieure  à 
toute  terreur  exeroée  souS  le  gouvernement  royak  Au  falf , 
ils  étoient  si  nombreux  dans  le  gouvemiement  de  la  Conven- 
tion, sans  compter  V'actionthi  dehors,  ainsi  que  l'a  fait reiîiar«> 
quér  M?  lerainstfe  de  k  justice,  qu'ils  pourraient  bien  aveir 


^ 
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HB.  peu  outrepaïaé  la^flutsure  admise  en  fait  dé  temear.  QtteÉ£ 
à  M.  le  général  Camiel ,  tout  ht  moade  le  {élteîtera  de 
«on  bonheur.'  Poot  avoir  réprimé  um  rèrobe  diri^ 
contre  le  gouvememeBt ,  il  n  a  éf  rouvé  que  le  désaf^-t- , 
ment  de  f^ider  pendant  iwe  arisée  ;  le  voici  h^n  de  cause, 
sauf  un  nottveeu  proc^  à  suivre  devant  la  Cour  de  cassai 
tiout  ^^M*  Falnrier-el  Saiiuieville  aYant  ap|»dé  du  ju^-*- 
vent  de  la  Gpuf  rojrale.  Le  générai  a  été  bien  plus  heun 
feux  ^uand  ^  accusé  à  son  tour  d'avoir  conspiré  conire  )o 
içouvemenent  qu'il  «voit  défendu  contre  des  révediés,  il 
en  a  été  qjuitis  pour  qu<Jq«es  mois  de  yriaen  parmi  les-* 
qnels^  se  trouvait  quelques  )ours  de  secret.  Lorsqu'il  a 
recouvré -sa  liberté»  on  lui  a  refusé  prudensnent  de  lui 
(uire  conaoïtre  ses  dénonciateurs,  afin  do  kii  épargner  les 
désagfémens  d'un  nouveau  procès*  Quoiqu'on  puisse  dira 
do  la  lerreur  de  lêib  e^  de  la  terreur  doi7i|3,  si  tout 
eeU  a'éloit  passé  sous  la  Convention,  M.  k  général  Ca^ 
imel  ne. s'en  seroit  pas  tiré  à  si  bon  marché. 
'  La  préseatatÎQti  du  budge^^  qui  fait  naître  oedinairemeift 
tant  décrits  sur  les  moyens  de  mettre- de  l'économie  dans 
l'emploi  des  deni<^rs  publics  «  a  fait  peu  de  sensation  atJH* 
debora  celte  année  5  il  est  vrai  qoe  le  bodg^t  a  été  jpréaenléi 
si  tard  que  le  sèle  des  éeonontiatès  politiques  en  a  été 
déconcerté,  d'autant  plus  qu'oti  a  mis  un  art  jusqu'ie»  in-* 
connu  k  le  c^tposer  pour  qu'il  iàl  impossible  d'en  saisie 
les  délails.  La  carrière,  des  observations  s'est  dbnc  trouvéo 
fermée  pour  les  écrivain&du  second  ordre  ;  mais  le  mimatra 
des  financés  tkf  a  rien,  gagné*  M,  Bricogne ,  maître  des  re* 
quêtes  au  conseil  d^Ktat,  et  depuis  vingt  ans  initié  aux 
myslei^s  de  la  trésorerie,  s'est  chargé  de  portef  la  lumière 
sur  la.  confusion  des  arriérés ,  des  anticipations ,  des  pro** 
messes,  des  demandes,  de  la  dette  qui  cherche  à  se  fixer, 
de  la  dette  qui.  consent  à  être  fléttante,  des  friis  do  oégo« 
ciaiioas ,  ^s  secours  portés  à  Tagietage  <fui  se  joue  du 
crédit  public,  en  un  mot  de  U>ut9S  ces  l>olles  invealions 
avec  lesquelles  on  échappe  à  l'prdre,  en  détournant  U 
$i||nificatiou  4^  ces  mois  si.  simples  f  ce«ett,cs  et  défenses. 
Pour  excitef  la  curiosité  des:  iotéressés,  M.  «Biicogne 
propose  de  réduire  5  dès  cette  annéo,  la  conieibutiQn  fon* 
4;ière  de  cinquante  millions,  dom  cinq  millions  au  profit 
de  la  vtUe  de  Paris  ^  et  de  faice  o«sser.  de  susto  la.retçnue 
«nr  les.  tratetnens.  Lta  p^opriétairoa  e^lea  commis ,  c'est* 


çW.  que  la  j^gi^e  4^^a^4^  ^  <$e^  brochure  p»r  le«  màirt 

jççt^iHfii  4éci4é  gài^n^lpi|a<3t^t  qi|o'  la  4i3ciiftsioii  4u  budget 
ipqèfi^a,  ^%  celle  ani^,.VQ#  4illii]iUtîoii  &ur  la  coom* 
h^^^  fp^V^iBi^  9e  i&tc^  mVii  fiiniir  d?a  d^^rleili««9 
qui  sont  notoirement  grèves.  L^  iiioy«i)s  ^fiorfta,  pur 
JH.  l^cQffï^  Ku»!  ^pl6#.  I^  tf^Mrerîe^  sans  aucun 
|V|Q^<^W&  PP^P  U  MPyiça  puUk^àlP  à  la  aveab^on  daa 
|:^n4  CQ]f&j4^ri4iie^  qii'iî  fj^Mt  j  r9ppoater ,  et  runifiM 
jB^^^di^rM^  f^  sttlWW*.à  Uçifeï^tioa  est  d«  Im 
)jliî|8«f  ^lUf e  1m  pnaÎBA  àé^  piri^riéiawfs  qu  W  fon^ 
jU^mQiirf  y^\fiir  ^  pi^ofil  ^e  lariobesie  génëiale. 
.  C>8^  4ip  pAfB^  MUJ  que  ravgeftl  ne  donne  pas  t  qo» 
11.  |i||$Me  ^  propofyé  da  f  wj^Uer  U  Koi  d^aotovîser  le  pan- 
.^gç  4^  ce  qu'on  B^wne  la  ri^rre  de  la  Banque.  Cette 
jr^i^fjçv^,  fflît^i^  enU*e  les  actUmnaires,  seeoit  in4:ontes.<r 
:^]^ei^^t  eii^lo}(0e  ^  soutenir  U  rente,  et^or  conséquent 
.4.  n^ioli^îr  ]fi  erédit  publie'  :  les  fonds  iautitemeat  acouf- 
il^u^é^  à  ^trésiorerie,  partages  entre,  les  ^propriétaires  per 
4a  djmintitipn  de  1^  contributioB  feseièr*^  awiofent  la^ 
'l^ff^^  ^  ffiMtenis  ragrieultnite  et  TindustF^e.  La  pB0«» 
«0Sttiq|i^  de  lit.  t#6Me  et  cette  de  M.  Brieogne  sont  sein«- 
.  Uable&  t  vont  a^  même  bui,  par  des  voies  différentes.  La 
Çb^br/ç  ^  appujé  la  proposition  de  M.  La£kte  ;  il  est  pre»* 
bable  que  les  propriétaires  ne  serQnf  pas  plus  nudtrait^ 
qye  Jec  c^ipi^lijltes,.       . 

(Jrétoit  unpo^ble  de  parler  dudégrèv^nent de  la  con* 
^|4||M|^ian  foncière  sjins  s'élever  contre  U  cadastre  «  éteenâl 
^^çù  4  tç^ite  JH^tice  réoUonée  pas  b  propriété.. Voim 
.coqiment  ||.  Brijcogpe.  s'ei^priae  sur  ce  su^t  : 

«  Le  cada^e,  ou  tout  autre  mode  tendant  vers  ee  bu»-^ 
.»  e^t  èi  n^qn  sei\s  yne  pefidie  ou^  un  leurré  ;  une  niaiserie 
^^  politique  et  fiàa^pière  ^ une  vaste  el  diapendtetise  inuti- 
3»  Uté  qui  ne  pei^t  f||jre  eucqn  bieu,  et  qui,  suivant  sos 
.»  çon^iuaiso^s  et  son  exécution  ^  peut  causer  des  mauK 
I»  et  4m  iA]Uslicej&  multipliées,  graves  et  durables.  Un 
»  cadastre  parfait^  H^rthem^easement,  est  Jpexécutab^i; 
».  car  cfL  suroît  Tenoemi  le  plus  dangereux  pour  les  pro*^ 
»  priétaires  et  le  plus  fatal  à  la  propriété,  n 
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Il  j  à  long-t«m|p8  qaé  les  hommes  qui  latent  le  fond  dei 
thoses'soai  oMivaincos  do  ce9  vérités  ;  cependant,  sS'l  faut 
tn  croire  des  bruits  qui  courent  le  monde  Xiarard',  âiis 
jeunes  fçensse  seroîent  déclarés  les  cheVaKcrsdu  cadastre , 
et  anroîent  proposé  de  soutenir  sa  beauté  envers  et  contre 
tous.  Cela  est  si  rididule ,  qà^on  ne  peut  y  ajouter  foîl 
L'honneur  du  toisé  ne  peut  être  défendu  que  par  des 
chiffres,  et  la  justesse  des  expertises  que  par  le  cpiisente- 
ment  des  propriétaires. 

Là  seconde  Chambre  des  Etats*6énéraui  de  Blmîre 
vient  de  rejeter  la  proposition  d^introduitre  renseignement 
mutuel  dans  ce  ro3raume,  en-  s^appuyant  sur  ce  que  ce 
mode  mécanique  ne  peut  convenir  qu^à  des  Etats  ou'  jus^ 

Su-ik  oe îoair  le  peuple  auroit été  dépourfudé  tout  moyen 
'instruction.  Ce  motif  de  rejet  fait  honneur  à  là  BSiviëre  ) 
Baats  la  seconde  Chambre  des  Ëtals-Gén'éraux ,  en  citanTb 
France  au  nombre  de  ces  Etats,  a  accordé  trop  de  confiance 
MX  cris  de  nos  philosophes  novateurs.  CVst  en  France 
qu^est  née  Finstitution  des  Frères  des  Ecoles^chrétiennes  y 
c'est  en  France  que  tous  lés  honimes  de  sens  s'unissent 
pour  donner  chaque  jour  plus  de  développement  à  ce 
mode  admirable  d'instruction.  L'enseignement    mutuel 
tombera  de  Lui -r même  quand  ^on  ^éra^  bien  convaihcu. 
qu'on  ne  '  peut  en  faire  une  affaire  de  parti.  Les  soldaÇs 
*n'en  veulent  plus ,  depuis  que  l'administration  les  a  priva 
de  la  &veurqui  leurétoit  accordée  pour  Ie5  lettres  qu'ils 
Reçoivent .;  ils  disent  qu'on  ne  vent  leur  apprendre  à  écrire 
que  comme  une  ressource  fiscale. 

Les  journaux  quotidiens  ont  .annoncé  qu'à  dater  du 
i^'  mai  f  ib  ne  seront  pbis  soumis  à  la  censure.  Gomme  il 
£mt  vivre ,  on  s'attend  à  voir  les  censeurs  travailler  k  leur 
tour  à  la  rédaction  des  journaux ,  et  prouver,  par  de  bons 
argomens ,  qu'il  n'y  a  pas  de  gouvernement  représentatif 
sans  la  liberté  de  la  presse.  On  est  .curieux  de  conno?lre  , 
par  la  diminution  qu'éprouvera  le  budget  du  ministrtB 
)usqu'ici  chargé  de  la  direction  de  l'opinion  publique , 
combien  la  censure  çoùtoit  par  an.  Comme  la  loi  nouvèlt« 
est  f  ait;je  pour  eue  les  amendes<  rapportent  beaucoup ,  ce 
sera  un  double  bénéfice  ;  tant  il  est  vrai  que  les  finances  o^ 
profèrent  qu'eu  s'unissant  à  la  liberté. 

J.F. 
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HÉCROLOGIE. 

La  mort  continue  Touvrage  de  la  révolution  : 
elle  vient  frapper  les  meilleurs  serviteuw  du  Roi  / 
et  chaque  jourieurs  rangs  s'éclaircissent.  Le  com--' 
mandeur  de  Bataille  et  le  baron  de  Lacoste,  nés 
diois  l'ancienne  province  !ie  Bourgogne ,  ont  ter- 
miné presqu*en  même  temps  une  carrière  hono-^. 
Table:  ils  laissent  de  pro'fonds^  regrets  et  d'utiles 
30ùvepirs. 

Lors  de  Témigration  >  M .  4e  Lacoste ,  après  avoir, 
conduit  ses  trois  fils  (dignes  en  tout  dSin  tel  père) 
sous  les  drapeaux  du  Roi  de  France ,  fut  nommé 
quartier-maître  du  corpsr  de  ci^valeriénoble à  Tir-'* 
mée  de  Condé«  Parmi  tant  de  braves  et  loyaiix^ 
militfiires,  il  se -fit  encore  distinguer  par  un  zèle,, 
et  un  désintéressement  sans  bornes.  Il  est  mort  l€ 
19  a  vrilla  Sémur,  petite  ville  d'Auxois,  pauvre, 
oublié,  mais  consolé  par  une  religion  amie  au 
malheur,  et  satisfait  du  retour  de  ses  maîtres  légi- 
times au  trône  de  leurs  aïeux..  Fidèle  à  son  Dieu  , 
â,  son  Rof ,  bon  mari  et  bon  père ,  ami  dévoué  ^^ 
M,  de  Lacoste  laisse  un  bel  exemple  à  Imiter. 
Ifous  allons  choisir/  entre  mille,  un*  des  trait» 
mârquans  de  la  bonté  de  son  âme  et  de  l'élémition 
de  son  caractère.  Autrefois  M.  de  Lacoste  ayoît 
des  propriétés,  elles  ont  cessé  de  lui  appartenir;^ 
mais ,  par  son  testament ,  il  lègue  aux  pauvres  .d«l 
ses  ci^dev^OiT^t  ten^s  une  somme  considérable  pour 
sa  très-modique  fortune;  noble  et  touchaiit rfroil 
dit  seigneur  dout  il  a. voulu  garder  le  privilège;  et 
c'est  peut-être  le  seul  auquel  M,  Iç  baron  de  Lâ«* 
coste  ait  jamais  tenu. 

Le  chevalier  de  Bataille,  contre ^ i^miral  *des 
armées  navales  de  France,  et  command^uv  det 
Tordre  souverain  de  Saint-lea^  de  Jérttsaleih ,  né 
à  Flavigùy  en  Bourgogne,  est  mort  à  *Paris  le  aa 
avril;  U  n'f^voit  que  soixantc-çinq  ans.  Sa  vie, 
trop  courte ,  a  du  moins  é^é  bien  remplie.  En  1 7881 
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M.  le  marquis  de  Samt^Félix  ^  comtiian<latit  lâ 
frégate  /a  Pomane>  dans  rexpédition  de  Vitnio 
.^û  iVIorée,  avjoît  M.  de  Bataille  pour  second.  H, 
étoit  important  de  s'emparer  d^un  pirate  armé  de. 
^quatorze  canons ,  monîué  à  toucher  terre  dans  le. 

Sort  de  Vituto,  et  défendu  par  tous  les  ha])itanj, 
u  pays.  M.  de  Saint*Félix  proposa  de  diriger  sur 
le  corsaire  le  Oerhamd,  brick  de  six  canons ,  et  la. 
chaloupe  et  le  canot  armés  'de  la  Pomone.  M^e. 
Battfle  alloit  faire  la  juste  observation  que  c'étoit 
les  envoyer  à  la  boucherie  ^  lorsque  M.  de  Saiat-, 
r  élix  ajouta  :  et  je  '^vous  ep,  donne  le  comman-. 
dément.  Le  chevalier  de  Bataille  se  tut^  accepta  ^, 
et  partit.  A  la  première  bordée  reçue  par  lebâti^ 
ment,  on  perdit  les  deux  tiers  des  officiers  et  dci 
Féquipage;  malgré  le  désavantage  de  la  position^.  * 
M.  dé  Bataille  vint  à  l'aboi^dage,  et  finit  par  ame- 
ncâr  le  corsaire  à  M.  de  Saint-Félix,  soûs  le  feu  de! 
la  côte.  Pour  prix  de  cette  action  >  appréciée  par    . 
tout  le  corps  de  la  marine^  M;  de  Bataille  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Aprèa 
avoir  quitté  la  Fraïice  eh  1791,  il  servit  comme 
volontaire  à  Tarmée  des  princes ,  puis  se  rendit  à 
Malte.:  il  y  est  resté  jusqu'à  la  capitulation  de 
nie.  A  cette. époque,  sa  conduite  fut  ce  qu'elle 
avoit  toujours  été,  celle  d'un  fidèle  et  preux  che^^, 
Valîer;  Êeutre  en  France,  il  a  eu  le  bonheur  de 
voir  la  restauration  i  son  attachementliu  £oi ,  aux 
printes  avoit  K  plus  pure  exaltation;   son  zèle 
pour  les  intérêts  de  Tordre  de  Malte  étoit  infati-- 
gable,  tl  laisse  une  iceur  bien  affligée,  des  pa- 
rens  et  des  amis  qui  nVublieront  jamais  aa  piété, 
constante  et  ses  attachantes  vertus;  il  7  a  peu 
d'années  que  le  commandeur  de  Bataille  avoit 
perdu  la  vue,  mais  il  sembloit  reconnoitre  aveif 
son. cœur;  et,  si  le  trône  eût  été  attaqué  et  le  Roi    ^, 
menacé  de  quelque  péril,  çiimi  que  Jean  de  Bo- 
hême à  la  bsteule  de  Crécjr,  sous  l^Lilippe  d« 
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Yaloij^  y  il  jAè  seroH  £ttit  porter  aveugle  danè  la  mê-* 
lée  p  et  serolt  mort  pour  scii  prince  et  pour  son 
pay^.  MIVL  de  Bataille  et  de  Lacoste  étoie&l  tous 
deux  chevaliers  de  Saint-Louis. 

On  vîeht  de  tnettre  en  Vente  chez  Egron,  îm,-, 
primcni*,  Ttie  des  Noyers ,  n*  Î7  j  et  chee  Le  Nor- 
i^aiil ,  fue  de  SeJnis ,  n*  8  : 

Un.  ottwàge  sur  les  Quatre  Coàebrdaiif  dt  Af  .  i;^ 
Pradt  ;  par  M.  Bernard^.  C'^st  principalement  sou^ 
le  rapport  de  la  légtdation  qiie  les  trop  hombreu^s 
cïWîurs  de  M.  de  Pradt  s'y  trouvent  réfutées  ave<^ 
tout  l'avantage  que  M.  Èernardi ,  depuis  loiig««» 
temps  versé  dans  cette  partie  importante  de  nctre 
droit  ptiblie^  poUvoît  se  promettre  ;  et  cfet  écxiX  , 
dont  nous  rendrons  ];n  compte  plus  «UtaïUé^eél 
un  excellent  morceau  de  doctrine  et  de  cfttî^e^ 

0ne  nouv^ïle  édition  dés  Jté/lè3Ciùns  de  M.  Burkc 
st$r  iu  Ré^ohuhn  fixMfiçmst  ;  production  remar* 
quable  j  qu'on  lut  dans  Ife  temps  aVec  un  si  vif  in-, 
térét  y  et  qui  semble  encore  avoir  aujourd'hui  toul 
le  mcritè  de  l'à^propos* .  N ou»  en  parlerons  dans 
l'une  de  nps  prbcnaines  Livraisons; 

f^  i^n^Riponseaux  QtiMre  ConeordiUsdt  M*  dé 
Pradt;  par  M.  l'âbbé  Giausel  de  Montais ,  prédit' 
cateur  ordinaire  du  Roi ,  et  trop  avantageusement 
connu  pour  qu^i  «oh.iiécesSâire  de  Caire  ici  son 


'  ]^rteï  1*4  btocîiufré*  qin  paraissent  chaque  jOûr, 
on  eufidUaitikgulsjftAe.ayaftt  pour. titre  '^  S^éiuJVë^ 
ccssùjL^qut  les  Rois»  des  Souvenirs  de  la  Ré\*a^ 
liUi07ij  par  M.  le,  vieomte  Félix  .de.  C#nny .  A  Paris, 
€b«£  J^etity'  libraire  )  au  Palarts^'Royftlf  et  che« 
LeMWtoant.    .  * 


HisùHre   de  I Empire    Ottoman  /  par    M.   i^ 
eémte  de  Salabei*ry^  membre  deU  Gba«ibt'e  d#s 
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Députés.  Quatre  vol.  in-H*,  avec  une  belle  carte. 
Prix  ao  fr.  pour  Paris ,  et  a6fr.  par  la  po«te.  Chez 
BoMapge  et  Masson ,  rue  de  Tournon  $  et  chea 
Le  Normant. 

On  vient  de  mettre  en  ven|e  un  ouvrage  intjtuU  : 
Théorie  du  Bonheur  (i^,  par  A.  Garrigues,  ëlève  de^ 
TËcoIe  normale,  docteur  es  lettres  de  la  Faculté  de  Paris, 
et  professeur  dotroisième  au  Collège  Royal  de  .Versailles. 


MmwêI  de»  Etangs  ,  ou  Traité  de  ]*art  d'en  confitmire  avec 
économie  et  solidité  ;  dans  leqael ,  après  avoir  rapipelé  Tori- 
gine  liistorique  et  les  rapports  pbysiqi*e»  et  agronomiques  des 
Slangs,  on  indiqne  les  meiHeurs  moyens  pour  les  empoissonner, 
les  modes  les  plus  sûrs  pour  en  faire  la  pédhe  et  Iransponef  an* 
loin  les  poissons  ;  leur  utilité  publique  sous  le  rapport  des  Irrî*. 
lotions  jet  des  lois  ou  usages  de  la  police  rurale.  Par  M-  le  barçn 
nougier  de  la  Bergerie.  Un  vol.  in-*ia,  avec  figures:  Prix  : 
a  fr.  5o  c%  y  et  3  lir.  par  la  poste. 

A  Pafîs ,  cbef  Audot ,  Itb. ,  rue^es  Mathurins  S.  Jacques ,  n^  i8t 


£'Art  du  Memdtkr  en  bâtSme'ns  et  en  meiibles,  extrait  en 
partie  de  Touvrage  de  Roiibo ,  et  orné  de  nouvelles^  (ij^urcs 
représentant  les  ordres  et  ornemens  d'architecture  ,  ainsi  que 
des  meubles  et  décorations  de  boiseries  »  avec  Ici  détails  de  leur 
construction;  acfompagné  de  notions  sur.  la  géométrie,  de 
tables  de  (conversion  des  mesures  anciennes  et  métrtques  »  et 
d*éiéroens  d*arcbilccture  en  ce  qui  concerne  la  décoration. 
Deux  vol.  in-ia,  contenant  66  page».  Prix,  cartonné,  7  fr. 
5o  c..«  et  8  fr.  5o  c ,  brocbé,  par  la  poste« 

Cbet  le  même. 


SO( 

conseiller 
4s  c.  franc  de  port. 
A  Paris^  chei  Maradan ,  Hb.  f  rue  des  Marais ,  n«  16  9F.  S.  G. 

Ces  trois  onvrages  se  trouvent  aussi  diec 


(i)  Vol.  in-8*.  Frk  :  3  fr. ,  et  3  fr.  yS  c  par  la  poste.  A  Ver- 
sailles, cbet  i^Auteur,  avenne  de  Saint-Cloud,  n^  ^5.  A  Paris, 
cbes  le  Normanti  rue  de  Seine  «  n*  8,  et  quai  de  Conii»  n^  $. 


IMPRIMBRIE  D£  J.R  tiORI^IANT^  RUE  DE  SEINE. 


^tfHYV^W¥¥ywyV¥VyWV^M^^^*I^^M'M^^MHM^fSM^n0^MMM^^^nMMn^^M¥WMnflf^n^^^MWlÊ 


LE  CONSERVATEUR. 


LE  i3.  MAI  1818. 

A  peine  rentré  dans  ce  palais  où ,  peu  d'heures 
auparavant,  l'auguste  malade  s'écrioit  non  conjun-^ 
dar  in  œtemuniy  le  silence  et  la  consternation  me 
disent  le  prince  de  Condé  est  mort,  et  j  e  contemple  , 
pour  la  dernière  fois ,  ce  visage  où  tant  de  bonté 
se  méloit  à  tant  de  noblesse. 

Oui ,  prince  !  vos  vertus  vous  ont  ac.quis  dans 
cette  éternité ,  à  laquelle  vous  aspiriez  avec  l'im- 
])atience  du  malheur,  le  prix  de  vos  longues  in- 
l'ortunes ,  et  elles  assurent  aux  trente  dernières 
années  de  votre  vie  surtout  cette  mémoire  que 
l'orgueil  humain ,  dans  ses  prestiges,  confond  avec 
Ig  véritable  immortalité. 

Vous  entrâtes  dans  la  gloire  au-méme  âge  à  peu 
près  que  votre  trisaïeul,  ce  fameux  renverseur  de 
murailles  (1)5  mais  quelle  différence  dans  vos  des- 
tinées !  Il  vécut  dans  un  beau  siècle,  au  milieu  de 
l'édifice  agi*andi  de  la  monarchie,  et  mourut  enfin 

(i)  OharloUe  de  Montmorency,  écrivant  à  la  régente  Anne 
d'Autriche  au  sufet  de  la  détention  de  ses  fils  dans  le  château 
de  Vîncennes ,  s'exprimoit  ainsi  :  «  Dii  haut  d'une  galerie  qui 
»  me  servoit  de  chambre,  jetant  à  tous  momens  les  )eux  sur 
»  celte  multitude  de  tours  et  de  pierres  qui  renferment  impi- 
»»  toyablement  mes  chers  enfans ,  et  celui-là  même  qui  en  a 
»  renversé  tant  d'autres  et  de  plus  fortes,  plus  pour  votre 
»  gloire  que  pour  la  sfenne ,  inaperçus,  à  mon  grand  regret, 
»  qu'il  étoit 'pourtant  uresqu 'impossible  aue  ce  fameux  renver- 
>»  seur  de  murailles  put  abattre  celles  qui  le  détiennent,  et  s'y 
»  faire  une  glorieuse  brèche  pour  lui  et  les  deux  compagnons 
»  de  son  malheureux  sort.  » 

Tome  111.— 33»  Liyraisck.  '  19 
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«ùtodré  d'une  nombreuse  postérité.  Vous, 'au  con- 
traire, après  le  renversement  de  cette  monarchie  j 

après  avoir  long-temps  fortifiépar  votre constaàceet 
nourri  par  vosbienfaits  cette  armée  toute  française 

a u'électrisoitle  désir  dereplacerleroi  sur  son  trône, 
ne  vous  futpas  donné  de  reparottre  à  la  tête  de  ces 
braves  phalanges  contre  qui  vous  aviez  combattu , 
ni  d'ajouter  ainsi  à  l'éclat  de  If  urs  lauriers  toute  la 

5ureté  des  vôtres.  Pi'ince  malheureux  !  ce  n'étoit 
onc  pas  assez  de  n'avoir  recueilli ,  pour  prix  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve  (i),  et  d'un  dévouement 
sans  bornes ,  que  la  triste  certitude  de  Tinutilité 
de  vos  sacrifices  !  Falloit-il ,  hélas ,  que  vous  fussiez 
condamné  à  voir  l'assassinat  de  votre  petit-fils  si- 

fnaler  à  l'Europe  épouvantée  une  nouvelle  époque 
e  la  révolution,  et  détruire  l'espoir  de  votre  pos- 
térité (2)  ?  Père  déplorable ,  les  hommages  de  la 
vénération  générale ,  et  même  la  tendresse  pieuse 
de  l'ange  consolateur  que  la  Providence  sembloit 
vous  avoir  ménagé,  comme  une  sorte  de  compeu'- 
sation  ,  ont-ils  pu  cicatriser  tant  de  plaies? Non  ^ 

(i)  Si  jamaî»  l'histoire  du  dernier  prince  de  Condë  est  écrite 
en  connoissance  de  faits ,  on  vetra  qu'il  fut  plus  grand  par  shs  ^ 
sentimeus  encore  que  'par  ses  actions  ;  par  ce  qu'il  ne  Toulut 
pas  être ,  que  par  ce  qu'il  fut. 

(q)  Louis  hf  de  Bourbon  Condc ,  oncle  d'Henri  IV,  blessa 
et  pris  à  la  bataille  de  Jarnac  «  fut  assassiné  au  pied  de  l'arbre 
sous  lequel  on  le  pansojt. 

Henri  l'r,  son  fils,  second  prince  de  Condë,  anssî  Taillant 
que  son  père ,  fut  empoisonné  à  Saint- Jean-d*AngeIy. 

Henri  H  ,  son  fils, -troisième  prince  de  Condé,  et  Louis  H, 
surnommé  le  grand  Condé ,  furent  persécutés  et  emprisonnés 
sous  les  régnes  de  Louis  XIII  et  oe  Louis  XIV  pour  s  être 
opposés  à  la  tyrannie  aussi  vile  qu'intolérable  de  deux  ministres 
italiens;  le  maréchal  d* Ancre  et  le  Cardinal  Maxarin. 

Louis  Jeseph  ,  dernier  prince  du  nom  de  Condé ,  défenseur 
constant  des  lois  de  Tancieune  monarchie,  et  des  di^oits  respec- 
tifs du  trône  et  de  la  nation ,  a  plutôt  succombé  sous  le  poids 
des  chagrins  que  sous  celui  des  années.  Ah!  le  duc  d'Ënghien 
a  voit  de  ployé  trop  de  courage  ,  annonçoit  trop  de  talens  pour 
ne  pas  mériter  à  la  fleur  de  son  âge  tous  les  eenresd'infortun^9 
de  cette  héroïque  branche  de  la  maison  de  Bourbon. 


(  29^  )\ 
ti  â.e  cette  terre  où  il  n*y  avoît  plus  pour  vous  ni 
présent,  ni  avenir,  votre  espérance  sétoit  élancée 
vers  la  religion  qu'implora  le  grand  Gondé  rassa- 
sié de  toute  gloire  et  de  toute  prospérité  mondaines. 
O  vauS  que  j'ai  suivi  jusqu  à  l'entrée  de  ce  caveau 
veuf  de  tant  d'iljiustres  Gondés;  prince  magnanime^ 
guerrier  humain  et  généreux,  esprit  éclairé,  maître 
digne  d'avoir  des  serviteurs,  ami  èi  digne  d'avoir 
des  amis  5    vojus  également  fait  pour  remplir  un 
trône  ,  et  pour  être  dans  lavie  privée  le  modèle  de 
tout  ce  qui  en  augmente  le  charme  ;  vous  à  qui  je 
crois  {i||fl£r  encore:  du  séjour  que  vous  habitez^ 
veillez  sur  cette  France  dont  la  gloire ,  la  hûnte , 
la  prospérité  ,  les  revers ,  la  tranquillité,  les  trou- 
bles )  furent  tour  à  tour  l'objet  de  vos  vœux  et  de 
vos   regrets  I  Elle  est  toujours  en  péril ,    votre 
France ,  et  ce  péril  dont  vous  aviç^z  mesuré  toutd 
l'étendue  du  premier  coup  d'œîl ,  ce  péril  dont 
vous  avez  vu  chaque  année,  chaque  circonstance 
accroître  la  gravité  et  l'imminence ,  ce  péril   va 
s'étendre  à  toute  l'Europe,  si  la  main  de  Dieu  ne 
vient  au  secours  de  l'héritage  de  saint  Louis  pour 
terrasser  l'hydre  révolutionnaire,  «  ce  monstre 
»  dont  les  gouvernemens  sont  le  trône ,    et  les 
»  peuples  le  jouet;  qui  refuse  souvent 'ce  qu'il 
«promet,  empoisonne  toujours  ce  qu'il  accprde, 
»  et  détruit  bientôt  ce  qu'il  a  donné  (i).  » 

Le  Vicomte  de  Bour2ac« 


Réponse  h  une  Lettre  insérée  dans  le  Moniteur 

du  20  avril. 

MM*  les  membres  de  la  société  biblique  protes- 


.  (i.)  Essai  sup  la  Vie  du  grand  Condé ,  par  Louîs  Joseph  de 
Bourbon  Çondc,  son  quatrième  descendant.  Paris,  cherLëo* 
pold  Collin,  libraire,  rue  Git-le-Cœur*  Année  1806*  f^id, 
pag.  2to. 

X9< 
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îanle  cle  Paris  ont  faît  insérer  dans  le  Monileur 
une  lettre  qui  m'est  adressée  par  un  de  leurs  con- 
frères, et  à  lacpielle  je  puis  d'aïUaut  moins  iwe 
dispenser  de  répon  ire,  cju'il  y  règn^pï'^sque  par- 
tout un  ton  de  politesse  fort  rare  auj^èurd'liui  dans 
les  discussions  politiques  et  religieuses. 

L'auteur  me  reproche  d'avoir  dénaturé  un  pas- 
sage de  Tillotson ,  pour  imputer  à  cet  écrivain  et 
aux  protestans  en  général  une  doctrtne  qui  n'est 

1)as  fa  leur,  et  d'avoir  représenté  les  sociétés  Jai-^r 
)liques  comme  une  institution  dangereii^|pj'es- 
père  me  justifier  aisément  de  la  première  aAùsation, 
et  montrer,  par  de  nouvelles  preuves,  que  mon 
opinion  sur  les  sociétés  bibliques  n'est  que  trop 
1)1  en  fondée. 

Et  d'abord,  on  ne  conteste  pas  l'exactitude  de 
ma  citation  ;  on  se  plaint  seulement  de  ce  qu'elle 
n'est  pas  assez  «tendue,  et  ou  dispute  sur  le  sens 
des  paroles  de  Tillotson , qui  ne  s'appl iquent  point, 
ajoute-t-on,  à  la  Bible  en  particulier ^  mais  à  la 
Bible  ainsi  qu'à  tout  autre  livre.  Cela  me  suffit , 
et  je  n'ai  jamais  prétendu  rien  de  plus.  Tillotson 
a  dit  ce  que  je  lui  fais  dire,  et  il  l'a  dit  de  la 
Bible  :  jusqu'ici  point  de  difficulté.   La  chicane 


2u'on  me  fait  sur  ces  mots  :  ail  this  niay  possibly 
e  otkerwise ,  ne  mérite  pas  plus  qu'on  s'y  an^ét.^ 
Qu'on  les  traduise  comme  l'auteur  de  la  lettre, 7/ 


est  possible  que  tout  ceci Jiit  autrement  y  ou,  comme 
je  les  ai  traduits,  nous^pouvons  nous  trormfer.sur 
tous  ces  points^  il  n'importe;  et  je  déclare,  pour 
moi,  que  ces  deux  phrases  réveillent  précisément 
la  même  idée  dans  mon  esprit  ;  car  si  7ious  nous 
trompons  sur  le  sens  d'un  passag<^le  la  Bilijj^,  ,iL 
f  lUt  que  ce  sens  soit  autre  que  nWis.  ne  l'avions 
conçu  ;  et  si  ce  sens  est  autre  que  nous  ne  Tavons 
conçu,  nécessairement  nous  nous  sommes  trompés. 
Ainsi,  tout  se  réduit  à  cette  seule  question: 
Est-il  possible  que  les  protestans  se  trompent  en 


(  ^3  ; 

înferprétantla  Bible?  et  Tîllotson  est-il  conTe&u 
de  cette  possibilité  ?  C'étoit  aussi  toute  la  contro- 
verse entre  l'arche vêque  de  Cantorbéry  et  le  doc- 
teur Serjeant.  Celui-ci  soutenoît  que  rEcrJture 
étant  l'unique  règle  de  foi  des  protestans,  et  l'Ecri- 
ture ne  s'interprétant  pas" elle-même,  aucun  pro- 
testant, à  moins  qu'il  ne  fût  personnellement  in- 
faillible^ ne  pouvoit  être  parlaiteraent  certain  de 
la  vérité  de  sa  religion.  Pressé  par  les  argumens 
de  son  antagoniste ,  Tiilotson  fut  contraint  de  faire 
«e  terrible  aveu  dans  les  termes- qu'on  a  lus.  Il  est 
vrai  qu'effrayé  de  son  étendue ,  il  cherclie  aussitôt 
aie  rétracter,  eu  ajoutant  ;  «  Rous  ne  sommes  pas 

/)  infailliblement  certains mais  nous  sommes^ 

»  bien  assurés  ;  >»  contradiction  ridicule^  que  Ser- 
jeant qualifie  d' ah  sur  dite  y.  no  n-sense  (i),  et  que  ^, 
par  Gctle  raison,  je  ne  m'étois  pas  cru  obligé  d^ 


(i)  I  obsenred»..  that  hîs  prétende^  Bule  of  Faith  (as  lie  caird: 
\i)  was  so  far  frora  ascertaîning  faith^,  that  it  brought  it  ail  into. 
uncertainty  ;  for  \u  bis  page  iiS  he  bas  tbese  words,  speaking 
of  tbe  .letter  of  Scrîptare ,  bis  Rule  :  we  are  not  infaUibfy'  cer^ 
tain  that  anjr  hoohis  so  ancient  as  it  prétends  to  be;  orthai  it  was^ 
written  hy  the  person  wlwse  nome  it  hears  (tbat  U.  tbe  divinly- 
inspired  Apostles  and  Evangelists)  northatthis  is  the  sensé  of^ 
such  and  such  passages  m  it.  AU  this  mcçy  po^sibly»  he  alherwise^ 
(that  is,  false).  Is  not  tbis  a  rare  Bule,  wbicb  leaves  ail  Chris- 
tian Faith  in  such  a  picklc,  that  ii  loay  be  ail  a  lyin^si&Ty  for 
any  thing  any  man  living  knov/s?  fîowever  he  subjoias  imme— 
diately  some  good  words,  if  they  bav«  but  good  sensé.  But,. 
says  he,  we  are  well  assured  it  is  not  otherwise,  l^t  us  see  hov^ 
he  coines  to  bave  tbis  good  assurance!  Not  by  in/alUble  cer- 
tainty;  be  disclaimed  that.  He  mu&t  niean  then,  he  thies.  welt 
assured  hy  fallible  cer tainty  :  f<t>r  ail  certairity  or  assurance  either 
raust  bave  fiiUikle  or  injàliibie  grounds.  And  what  sensé  i& 
tbere  in  tbese  v^ord» JaUiÂie  ceFtainijr,  wbricb  is  such  a  chimerat 
and  against  common^ sensé,  tbat  neverdid  man  since  tbe  créa- 
tion say  I  tuh.fallihly  certain  ot'  such  a  thing  :  so  that  bis  good 
assurance  be  .fcord  tbe  reader  wiUi  »  is  a  pièce  of  nonsense  ;  and 
whicb  is  M^orse,  bis  Mule  of  Faith ,  and  ail  bis  fàilb  tbàt  relies, 
on  it ,  is  grounded  on  such  an  assurance  as  is  me^re  nonsense 
and  contradiction.  Tke  LiUrary  Z^è  ofthe  Mev*  JoJm  Saieunt  ^ 
a.  Sa». 


/ 


rapporter,  StîHing-flect,  autre  adversaire  dadocr 
teur  Serjeant,  n  évita  de  tomber  dans  la  même 
absurdité  qu'eu  se  jetant  dans  une  autre ,  et  en 
rec<yurant,  pour  trouver  la  certitude  de  sa  foi,  à 
jé  ne  sais  quelle  lumière  intérieure ,  ou  à  une 
sorte  d'inspiration  particulière  qu'on  ne  sauroit 
prouver,  et  qui  est  le  rêve  favori  de  toutes  les 
sectes  (i). 

Le  critique  à  qui  je  réponds  se  montre  lui-même 
fort  embaiTassé ,  lorsqu'il  essaie  de  donner  au  pas- 
sage de  Tîllotson  un  sens  difierent  de  celui  que  je 
lui. attribue  avec  Serjeant ,  et  même  son  explica-» 
tîon  renferme  implicitement  l'aveu  qu*il  s'efforce 
en  vain  d'atténuer.  Voici  ses  paroles  : 

((  Il  n'est  donc  pas  possible  ,  selon  Tillotson  , 
»  que  nous  nous  trompions,  lorsque  nous  établis* 
%  sons -notre  conviction  sur  la  foi  de  témoins  irré- 
))  cusables  qui  ont  fait  leur  déposition  dans  une 
V  suite  d'écrits  nombreux  encore  aujourd'hui 
»  existans,  et  remontant  jusqu'aux  fondateurs  du 
»  christianisme  par  une  chaîne  sans  lacune  et  pa- 
»  rallèle  aux  siècles  écoulés  depuis  cette  époque  5 
»  lorsque,  appuyés  sur  ces  témoins ,  nous  croyons 
»  à  l'authenticité  des  Saintes  Ecritures;  lorsque, 
»  faisant  un  usage  consciencieux  des  moyens  que 


(i)  I  shewed  ho^  he  made  t'^o  sorts  of  abaolute  certain^, 
•ne  which  was  unahsoliae^  and  that  he  altributed  to  faàh,  He 
•was  driyen  tb  confess  that  he  had  bo  eonclusit^e  évidence  oflhé 
certaintjr  ofthe  JHuLe  ofFmth  ;  "which  pkiinly  acknovr'edged  ,  he 
could  not  prove  it,  nor  had  brought  over  an  argament,  why 
any  should  rely  on  it ,  since  a  proof  or  areument  that  is  not  con^ 
clusive  is  in  reality  none  at  ali  or  gooa  for  notfung.  Then  to. 
avoyd  any  necessity  of  bringîng  reasons  or  proofs,  lest  when  they 
came  to  bè  examln'd  (  whichlie  well  foresav  )  they  would  pot 
nold  water,  he  runs  to  pure  fanatic  piinciples»  tftat  is,  to  pré- 
tend that  ail  their  faith  dépends  on  an  inward  lighèf  of  which 
^hemselves  can  give  no  account  to  others,  and  falis  to  prétend 
to  moral  qualifications,  sincère  intentions ^  God* s  graee ,  fervent 
yrareTy  and  such  iike  requÎMts,  ère  any  mas  coald  be^  sure  h^ 
iaith.  iltid^  n.  73. 


/ 


(  Î95  )    ^ 
n  la  Providence  nous  a  ménagés ,  nous  cherchons 
»  à  saisir  le  sens  de  ces  livres  sacres^  loïsijue  ^ 
»  dans  le  cas  même  oà  l'ignorance  des  langues 
yr  originales  nous  force  à  ^recourir  aux  versions 
»  reçues ,  nous  croyons  y  trouver  exposées  fidè- 
»  lement  et  avec  une  clarté  suffisante  toutes  les 
»  conditions  du  salut  offert  aux  hommes  par  leur 
»  Rédempteur  ;  lorsqu^enfin  nous  nous  livrons  à 
»  cette  étude  dans  Vespérancé  de.sentîr  la  lecture 
»  de  la  Bible,  faite  avec  simplicité  de  cœur,  Vivi-i 
»  fiée  en  nous  par  la  coopération  de  FEsprit  divin, 
y>  spécialement  promise  â  ceux  qui  se  nourrissent 
»  de  la  parole  de  Dieu.  Sur  tous. ces  points  de 
»  croyance  l'archevêqu»  de  Cantorbéry  n^admet 
)).  pas  plus  qu'aucun  des  théologiens  protestans 
))  qui  jouissent  de  quelque  considéi^ation,.  la  pos- 
»  sibilité quenotre  confiance  puisse  être  trompée. ï% 

Observez ,  en  premier  lieu ,  que ,  dans  cette 
longue  phrase ,  on  ne  dit  pas  un  mot  de  la  certi^^ 
tude  absolue  dont  il  est  uniquement  question  ^ 
parce  qu'elle  seule,  excluant  toute  espèce  de  doute, 
^eut  être  un  solide  fondement  de  la  foi  :  mais  on 
prétend  qu'il  est  impossible  qu'un  protestant  se 
trompe  ,  lorsqu'il  croit ,  espère  ,  a  confiance^  et 
cherche  h  saisir^  C'est  toujoure  quelque  chose  f  et 
quand  on  a  le  malheur  de  n'être  pas  absolument 
certain,  j'avoue  que  c'est  une  consolation  d'être 
bien  assuré  au  on  ne  peut  se  tromper. 

En  second  lieu,  les  versions  protestantes  de  la 
Btble  diffèrent  entre  elles  et  avec  les  versions  ca-^ 
tholiques  ,  dans  des  passages  qui  intéressent  les 
dogmes  les  plus  imporlans  5  le  dogme  n'est  donc 
pas  exposé  fidèlement  dans  chacune  d'elles  :  n'im- 
porte 5  qu'un  protestant  qui  ignore  les  langues  ori^ 
ginales  prenne  une  de  ces  versions  5  qu'il  croie  y 
trouver  exposées  fidèlement  et  avec  une  clarté  siïf-- 
fisante  toutes  les  conditions  du  salut  offert  aux 
hommes  par  leur  Jiédempteur,  c'est-à-dire  en  par-* 


(296) 

ticulîer  tout  ce  qui  doit  être  l'objet  de  sa  foî  ;  dès 
Ior«  il  est  impossible  quil  se  trompe  ;  et  remarquez 
qu'on  ne  fait  d'exception  pour  aucune  secte,  et  que 
tous  les  protestans  ont  le  même  privilège,  ce  qui 
le  rend  encore  plus  merveilleux. 

Mais ,  pour  en  venir  au  fond,  il  s'agît  de  savoir 
si  chaque  protestant  a  une  certitude  absolue  ou 
infaillible  de  sa  foi  :  on  nous  dit  que  non  ;  mais 
qu'il  a  une  com^iction  qui  ne  peut  le  tromper, 
pourvu  toutefois  qu'il  lise  l'Ecriture  avec  simplicité 
de  coeur ^  etfasse  un  usage  consciencieux  des  moyens 
4fue  la  Pros^idence  lui  a  ménagés;  conditions  qu'on 
ne  sauroit  jamais  être  cei*tain  d'avoir  remplies;  car 
quel  est  l'homme  qui ,  à  moins  que  Dieu  ne  le  lui 
révèle,  soit  parfaitement  sûr  de  posséder  la  sim-- 
plicité  de  cœur,  et  de  n'avoir  négligé  aucun  moyen 
de  connottre  la  vérité  ? 

•  Ce  n'est  pas  tout  :  avant  d'ouvrir  les  Livres 
Saints,  et  d^ espérer  en  sentir  la  lecture;  avant  de 
chercher  à  en  saisir  le  {véritable  sens,  il  est  naturel 
de  s'informer  si  ces  livres  sont  authentiques.  Or, 
pour  être  assuré  qu'il  ne  se  trompe  pas  sur  ce 
point ,  il  faut  que  le  protestant  établisse  sa  con- 
viction sur  la  foi  de  témoins  irrécusables  qui  ont 

fait  leur  déposition  dans  une  suite  d'écrits  nom- 
breux encore  aujourd'hui  existans,  et  remontans 

"^ jusqu'aux  fondateurs  du  christianisme  par  une 
chaîne  sans  lacune  et  parallèle  aux  siècles  écoulés 
depuis  cette  époque.  Ainsi  l'on  n  exige  rien  moins 
des  protestans  que  d'examiner  de  siècle  en  siècle 
toute  la  tradition ,  sans  quoi  ils  ne  sauroîent  être 
certains  que  leur  conviction  ne  les  trompe  pas; 
West-ce  pas  avouer  implicitement  que  la  plupart 
d'rntr'enx  n'ont  aucune  certitude  de  Tauthenti- 
cité  des  Ecritures?  Car,  combien  s'en  trouve-t-il 
qui  soient  capables  du  travail  qu'on  demande 
d'eux?  Combien  y  en  a-t-il  qui  l'entreprennent? 
Et  s'il  est  nécessaire,  même  pour  quelques  uns, 
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ijue  MM.  hes  membres  de  la  société  biblique  pro- 
testante de  Parîs  ne  nous  disent  donc  plus  que 
les  Lwres  Sacrés  sont  la  règle  unique  de  leur  foi» 
Etrange  règle  de  foi,  Funique ,  dit -on,  qu'on 
admette,  et  qui,  loi'squ'elle  est  seule ,  laisse  la  foi 
dans  l'incertitude,  et  tend  même,  selon  le  docteur 
Hickes,  à  détruire  toute  espèce  de  foi.  «  Quî- 
»  conque  (ce  sont  les  paroles  de  ce  ministre  pro- 
»  testant)  ne  voudra  pas  se  soumettre  à  l'évidence 
»  qui  résulte  du  concours  des  anciennes  liturgies, 
»  des  Pères  et  des  conciles,  peut  mettre  en  con- 
»  troverse,  pour  ne  rien  dire  des  autres  points 
»  admis  par  l'Eglise  dans  tous  les  temps,  1  auto- 
»  rîté  divine  des  Ecritures  inspirées,  le  baplême 
»  des  enfans,  l'épiscopat,  le  jour  dn  Seigneur, 
»  la  Divinité  même  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
))  et  renverser  ainsi  d'un  seul  coup  la  foi  et  l'Eglise 
»  catholique  (i).  )> 

Adam  Clarke,  célèbre  méthodiste,  ne  s^ex- 
plique  pas  moins  nettement  sur  l'impossibilité  ou 
sont  la  plupart  des  protestais  de  découvrir  le  vrai 
s^ns  de  l'Ecriture ,  et  par  conséquent  de  se  for- 
mer, avec  son  seul  secours,  une  foi  exempte  d'in- 
certitude; «  Il  y  a,  dit-il ,  dans  la  pai'ole  de  Dieu 
»  une  profondeur  qu'on  ne  peut  pénétrer  que 
»  par  une  inspiration  divine  qu'on  ne  doit  pas 
»  attendre,  ou  par  une  étude  et  des  recherches 
»  profondes  auxquelles  le  peuple  n'a  pas  le  temps 
»  de  se  livrer.  S'il  est  ainsi ,  ajoute-t-il,^  comment 
»  une    personne    ignorante  ,    quoique    pieuse , 


(i)  He  ibal  will  not  sukmît  to  tlie  concurrent  évidence  of 
the  ancieht  liturgies,  fathers.  and  councils,  may  bring  inlo 
controversy,not  to  mention  other  things  received  by  the  Ghurch 
m  ail  aères,  the  divîn»  nnthoi*:»»  /^f  fi.<.  i^^t^'.^^a  «»-»':»:.»~.    :^r * 


«ui  i^oiu  ana  oaviour  Jésus  onnst;  and  so  at  once  blow  up  the 
calholic  faith  and  church.  If  Hiekes's  Chn'stian  Piiesthood, 
f'o/. /, /?.  145. 


(   29*   )    . 

»  pful-elle  avoir  la  prétention  d'interpréter  ce 
»  livre  (i)?  » 

Je  pourrois  accumuler  les  aveux  semblables, 
on  pourroit  m'opposer  des  décisions  contraires  ; 
tant  est  grande  la  confusion  des  doctrines  dans  la 
réforme!  Elle  a  besoin  d'une  règle  de  foi  ;  re- 
jetant toute  autorité  vivante,  et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  la  tradition,  dès  lors  il  ne  lui 
reste  plus  d'^utre^  règle  que  rEcritui'c  seule  5  mais 
elle  ne  tarde  pas  à  en  reconnoîtte  l'insuffisance, 
et  il  lui  faut  avouer  qu'elle  n'est  pas  infaillible- 
ment certaine  de  sa  fol» 

Tillotson  étoit  encore  plus  particulièrement 
obligé  de  faire  cet  aveu.  Membre  de  TEglise  angli- 
cane ,  il  ne  pouvolt  s*écartcr  des  trente  -  neuf 
articles  qui  forment  le  code  de  sa  doctrine.  Or  le 
vingt-unième  le  forroît  de  soutenir  que  les  conciles 
généraux  peu\fent  errer  y  et  ont  en  effet  erré  quel- 
<juefoisy  même  en  choses  qui  concernent  Dimi  (2). 
Mais,  si  les  conciles  généraux,  incontestablemeut 
la  plusbaute  autorité  qui  existe  dans  l'Eglise  chré- 
tienne ,  peuvent  errer,  à  plus  foi'te  raison  chaque 
individu  5  autrement,  il  faudroit  dire  que  l'Eglise 
entière ,  ou  les  conciles  qui  la  représentent, 
n'étant  pas  Infaillible ,  chaque  protestant  Test  ;  et 
s'il  n'est  point  infaillible ,  il  n'a  pas  une  certitude 
absolue  de  sa  foi. 

De  plus,  comment  accorder  aux  protestans  en 
général,  cette  certitude  infaillible  ou  le  privilège 

111  II  I  I  I  I  I     «1^  .  M  ■       _il  ■.■!■»  I    ll-^^MP— ^— — ^ 

(i)  There  îs  a  deplh  in  tlie  word  of  God  which  cannot  be 
fatnomed,  except  eitner  by  divine  inspiration,  "which  is  not  to 
be  expected,  or  by  deep  study  and  research,  for  •wbich  ih^ 
majority  of  the  peop]e  bave  no  time...  If  this  be  tbe  casa  «  what 
pretensions  can  an  ignorant  person,  however  pions,  bave  to 
explain  tbis  book.  j4.  Clarke*s  Letier  to  a  M^thodist  Preacher, 
V.  iS  et  24.  P^ide  et.  Benson's  Sermons,  p.  72^  London,  i8oa< 

(2)  Generalia  concilia...  et  errare  po^^unt,  et  interdùm 
errarunt,  etîam  in  bis  quçe  ad  Deum  pertinent.  Art.  ai.  ÇoitciUa 
generalia  Ma^nœ  JSntanniag  et  HihenUce^  tfoL  IV. 


\ 
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de  ne  pouvoir  errer,  lorsqu'avec  leur  règle  unique 
de  fmy  ils  se  divisent  en  tant  de  sectes  qui  inter- 

5 rètent l'Ecriture  d'une  manière  opposée?  Suffit-il 
'être  protestant  pour  que  le  oui  ou  le  non  soient 
vrais  en  même  temps  ?  Et  si  chacun  d'eux  prétend 
que  c'est  son  intei'prétàtion  qui  est  la  véritable, 
sa  certitude  qui  est  infaillible,  comment  le  prou- 
vera-t-il?  Tous  les  autres  n'en  diront- ils  pas 
autant?  Et  où  sera  la  règle  pour  Ifc  accorder? 
Que  si  Ton  ose  soutenir  qu'ils  ûe  diflFèrent  .pas 
entr'eux:  sur  des  points  essentiels ,  je  demanderai 
d'après  quels  principes  ils  distinguent  ce  qui  est» 
ou  non  essentiel;  je  demanderai  si  la  présence  / 

réelle,  la  Divinité  de  Jésus-Chiùst,  la  Trinité,  ne 
sont  pas  des  points  essentiels^  je  deïnanderai  enfin 
ce  qu'on  entend  par  christianisme,  et  si  ce  n'est  , 

plus  qu'un  vain  nom. 

Ainsi ,  loin  de  faire  violence  au  texte  de  Tillot- 
son,  je  lui  ai  atti'îbué  le  seul  sens  raisonnable 
qu'il  puisse  offrir,  le  même  sens  que  lui  altribuoit 
le  docteur  Serjeant,  sans  que  Tillotson  ait  ré- 
clamé ;  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que ,  s'il  falloit 
en  revenir  à  discuter  Ces  questions ,  il  n'est  pas  un 
ro testant  qui  ne  fût  contraint  de  répéter  l'aveu 
e  Tillotson,  ou  de  tomber  dans  des  contradic-  ' 
tions  plus  embarrassantes  encore.  Au  reste  ,  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas  :  je  suis  loin  de  triompher  en 
disant  ceci;  je  plains  les  protestans  de  bonne  foi 
ue  le  raallieur  de  leur  naissance  et  le^  préjugés 
éducation  l'etiennent  dans  une  secte  qui,  par  cela 
même  qu'elle  exige  des  hommes  un  examen  évidem- 
ment impossible  au  grand  nombre,  ne  sauroit  elle- 
même  soutenir  le  plus  léger  examen;  et  quand 
j'insiste  sur  cette  vérité,  ce  n'est  pas ,  certes  ,  dans  i 
le  dessein  d'aifliger  nos  frères  séparés,  mais  pour 
hâter  de  tout  mon  pouvoir  le  moment  désiré  où , 
unis  avec  nous  dans  la  même  Eglise  visible,  il  ny 
qura  plus  qu'un  seul  troupeau  ^t  un  seul  pasteur  ^ 


s 
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Le  danger  de  mettre  la  Bible  entre  les  mains  du 

f>euple,  me  paroit  assez  prouvé  par  l'impossiLi- 
ité  où  le  peuple  est  de  l'entendre  ;  car  dès-loi  s  il 
en  abusera  inévitablement.  On  m'oppose  une 
lettre  de  Pie  VI,  dans  laquelle  ce  souverain  pon- 
tife loue  Antoine  Martini ,  de  Turin,  d'avoir 
facilité  aux  fidèles  l'accès  des  Saintes-Ecritures, 
en  les  publiant  dans  la  langue  vulgaii^e  de  son 
pays  5  mais  on  oublie  que  le  j)ape  ajoute  :  «  En 
»  joignant  à  votre  traauction  des  notes  explica- 
»  tives  tirées  des  Saints-Pères,  vous  avez  écarte 
»  tout  danger  possible  d'abus,  et  vous  vous  êtes 
»  ainsi  conîormé  aux  lois  de  la  congrégation  de 
»  l'Index,  et  à  la  constitution  de  Benoît  XIV  sur 
»  ce  sujet.  »  Or,  iin  des  principes  des  sociétés 
bibliques,  est  de  ne  joindre  au  texte  sacré  ni 
explications ,  ni  commentaires ,  ni  notes  d'aucune 
espèce,  afin  que  chacun,  soit  plus  libre  de  l'inter- 
préter selon  son  propre  jugement. 

Qui  ne  voit  d'ailleurs  l'extrême  différence  qui 
existe  à  cet  égard  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testans?  Les  catholiques  reconnoissent  une  auto- 
X'ité  visible,  infaillible,  à  laquelle  ils  sont  toujours 
prêts  à  se  soumettre.  S'il  arrive  qu'ils  se  trompent 
en  interprétant  l'Ecriture,  TEglise  aussitôt  les  en 
avertit  5  elle  condamne  l'erreur,  et  l'obéissance  à 
ses  décisions  conserve  l'unité  de  la  foi. 

Le  protestant,  au  contraire,  n'admet  point  d'au- 
torité viyante  au-dessus  de  son  propre  jugement. 
S'il  s'égare  ,  nul  ne  peut  le  redresser  5  et,  au  lieu 
que  le  catholique,  avant  d' couvrir  les  Livres  Saints,, 
sait  avec  certitude  tout  ce  qu'il  doit  croire  et  pra- 
tiquer, le  protestant  est  oblige  de  le  chei  cher  dans 
ces  mêmes  livres,  sans  autre  guide  que  sa  raison. 
11  est  aisé  de  prévoir  à  quels  excès  cette  liberté, 
ou  plutôt  cette  nécessité  de  se  faire  à  soi-même  sft 
religion ,  peut  conduire  une  multitude  ignorante 
et  passionnée  5  et,  en  annonçant  ce  qu'on  en  de- 
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voîl  craindre,  je  crois  avoir  donné  d'assesS  graves 
motifs  de  mon  sentiment  pour  qu'il  fût  possible 
de  se  rjBxpliquer  sans  l'ecourir  à  la  force  des 
liens  de  paru  et  à  t aveuglement yde  l'esprit  systé- 
matigue. 

Je  ne  sais  qu'un  moyen  de  repousser  ces  vagues 
imputations  ;  c'est  de  montrer  que  l'opinion  qui 
mêles  attire ,  a  trouvé,  parmi  les  ministres  protes- 
tans  mêmes,  de  nombreux  et  habiles  défenseurs. 
L'un  d'eux  ^jOiKprime  ainsi  à  propos  des  sociétés 
biblique*  : 

«  L*issertion  commune  que  la  Bible  est  appro- 
))  priée  à  tous  les  stgesy  à  tous  les  degrés  d'intelli- 
»  gence,  et  à  toutes  les  conditions,  n'est  pas 
»  vraie,  ou  n'est  vraie  que  dans  un  sens  très- 
»  restreint.  La  Bible  est  de  tous  les  livres  peut- 
» .  être  le  plus  difficile.  L'expéfience  et  l'observa- 
»  tion  du  genre  humain  conduisent  à  cette  con- 
»  clusion,  que  TEcriture-Sainte  est  par  elle-même 
»  trop  obscure  pour  la  généralité  des  hommes. 
»  L'histoire  de  l'Eglise  dans  tous  les  siècles  en 
»  fournit  d'abondantes  preuves. 

»  .En  opposition  à  l'Eglise  romaine ,  les  pre- 
»  mi^rs  réformateurs  réclamèrent  à  grands  cris  le 
»  droit  d'interpréter  les  Ecritures  d'après  le 
))  jugement  particulier....  Mais  pressés  d'éman- 
»  cîper  le  peuple  de  l'autorité  du  pontife,  romain , 
»  ils  proclamèrent  ce  droit  sans  explication  ni 
»  restriction,  et  les  conséquences  furent  terribles. 
))  Impatiens  de  miner  la  base  de  la  juridiction 
»  papale,  ils  maintinrent,  sans  aucune  limîta- 
T)  tion,  que  chaque  individu  a  le  droit  indubi- 
»  table  d  interpi'éter  TEcriture  pour  lui-même.  ' 
))  Etendu  jusque  là,  le  principe  n'étoit  pas  sou- 
)»  tenable:  ainsi  il  devint  nécessaire,  pour  l'afFer- 
»  mir,  d'y  joindre  un  second  principe  j  savoir  :  que 
~^»  la  Bible  est  un  livre  aisé,  à  la  portée  de  tous  les 
»  esprits,  et  que  la  plus  grande  clarté  est  le  carac- 
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»  1ère  inséparable  d'une  révélation  Aiyinet  Mai«^ 
»  soit  isolés  y  soit  unis ,  ces  deux  principes  ne  sau- 
»  roient  soutenir  une  attaaue  sérieuse. 

»  Le  jugement  privé   de  Muncer  découvrit, 
)r  dans  l'Ecriture,  que  les  titres  de  noblesse  et  les 
»  grandes  propriétés  sont  une   usurpation  impie 
»  sur  l'égalité  naturelle  des  fidèles,  et  il   invita 
»  ses  sectateurs  à  examiner,  par  les  Ecritures,  si 
»  les  choses  n'étoient pas  ainsi.  Us  examinèrent, 
»  louèrent  Dieu,  et  procédèrent  par  le  fer  et  le 
»  feu  à  Texlirpation  des  impies  et  à  la  saisie  de 
»  leurs  propriétés.  Le  jugement  privé  pensa  aus^i 
»  avoir  découvert  dans  la  Bible,  que  les  lois  éta- 
»  blies  n'étoient  qu'une  restriction  permanente  à 
»  la  liberté   chrétienne,  et  que  les  élus  étoient 
»  incapables  de  pécher.  Jean  de  Leyde,  quittant 
»  les  instrumens  de  son  état,  et  prenant  en  main 
»  la  Bible,  su l'piit  la  ville  de  Munster,  à  la  tête 
»  d'une  populace  fanatique ,  se  proclama  lui-même 
»  roi  de  Sion,  prit  quatorze  femmes  à  la  fois, 
))  assurant  que  la  polygamie  étoit  une  des  libertés 
*»  chrétiennes,  et  le  privilège  des  Saints.  Mais  si 
5)  la  criminelle  folie  des  paysans  étrangers ,  qui 
»  interprétoient  la  Bible  pour  eux-mêmes,  afflige 
V  les  amis  de  l'humanité  et  d'une  pieté  raison-* 
»  nable,  l'histoire    d'Angleterre,   pendant   une 
y>  partie   considérable    du    dix -septième   siècle, 
»  n'est  guère  propre  à  les  consoler.  Durant  ce 
»  période,  une  multitude  innombrable  de  fana- 
»  tiques  s'élevèrent,  soit  ensemble  ,  soit  successi- 
î)  vement,  enivrés  de  doctrines  extravagantes  et 
»  de  passions  nuisibles,  depuis  le  fai^ouche  délire 
»  de  Fox,  jusqu'à  la  folie  méthodique  de  Barclay, 
»  et  depuis  le  fanatisme  formidable  de  Cromwell, 
»  jusqu'à  la  niaise  impiété  de  Fraise-God~Bare^ 
»  bones.  La  piété,  la  raison  et  ie  sens  commun 
»  sembloient  avoir  été  bannis  du  monde  pour 
»  faire  place  à  un  jargon  bizarre,  à  une  frénésie 
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))  religieuse,  et  à  un  zèle  emporté.  Toua  citoient 
»  l'Ecriture,  tous  prétendoîent  avoir  des  înspira- 
»  tions,  des  visions,  des  révélations,  des  ravisse- 
»  mens  d'esprit,  et  les  prétentions  de  tous  étoiçnt 
^  également  fondées.    On    soutenoit    fortement 
»  qu'il  convenoit    d'abolir    le  sacerdoce    et   la 
»  royauté,  parce  que  les  prêtres  étoîent  les  servi- 
»  teurs  de  Satan ,  les  rois  des  délégué^  de  la  pros- 
»  tituée  de  Babylone ,  et  que  l'existence  des  uns  et 
»  des  autres  étoit  incompatible  avec  le  règne  du 
^>  Rédempteur.  Ces  zélés  dénoncoient  la  science 
»  comme  une  invention  païenne,  et  les  unîver- 
»  sites  comme  des  séminaires  de  l'impiété  anti- 
»  chrétienne.  La  sainteté  de  ses  fonctions  ne  prç- 
»  tégeoit  point  le  Pontife ,  la  majesté  du  trôn« 
>  ne  défendoît  pas  le  Roi:  l'un  et  l'autre,  devenus; 
»  un  objet  de  mépris  et  de  haine,  étoîent  enfin 
»  égorgés  par  d'impitoyables  fanatiques,  dont  le 
»  seul  livre  étoit  la  Bible,  sans  notes  ni  commen- 
»  taire.  L'enthousiasme  pour  la  prière,  la  prédi- 
»  cation ,  la  lecture  des  Livres  Saints,  étoit  alors 
»  au    comble.  Tout  le    monde  prioît ,  tout  le 
»  monde  prêchoit,  tout  le  monde  lisoit,  etper- 
»  sonne  n  ëcoutoit.  Point  d'atrocité  qu'on  n'es- 
M  sayât  dé  Justifier  par  l'autorité  de  l'Ecriture. 
»  On  en  employoit  le  langage  dans  les  transac- 
»  tîons  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  C'ëtoit  avec 
»  des  phrases  tirées  de  l'Ecriture ,  qu'on  traitoit 
»  de  l'état  intérieur  de  la  nation ,  et  de  ses  rap- 
»  ports  extérieurs  5  avec  l'Ecriture  qu'on  trarnoit 
X  des  conspirations,  des  trahisons,  desproscrip- 
»  tions ,  et  elles  n'étoient  pas  seulement  justifiées , 
»  mais  consacrées  par  des  citations  de  l'Ecriture. 
»  Ces  faits  historiques  ont  souvent  étonné  les 
»  gens  de  bien,  et  consterné  les  âmes  pieuses. 
»  Mais,  tout  entier  à  $es  sentimens,^  le  lecteur 
»  oublie  trop  la  leçon  que  renferme  cette  terrible 
»  expérience^  savoir j  que  la  Bible,  sans  explica- 
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»  lîon  ni  commcnlaire ,  n'est  pas  faîte  pour  être 
i>  lue  par  des  hommes  grossiers  et  ignorans 

))  La  masse  du  genre  humain  doit  se  contenter 
»  de  recueillir  son  instruction  d'autrui  ^  elle  ne 
})  sauroit  appi*ochcr  des  sources  de  la  science.  Il 
»  faut  qu'elle  reçoive  les  vérités  les  plus  împor- 
D  tantes^  en  médecine,  en  jurisprudence,  enphy- 
)>  sique ,  en  mathématiques ,  sur  l'autorité  de  ceux 
3)  qui  les  puisent  à  la  source  ]>/emière.  Et  quant 
»  au  christianisme,  on  a,  en  général,  constam- 
))  ment  suivi  la  même  méthode,  et  toutes  les  fois 
»  qu'on  s'en  est  écarté  à  un  certain  point,  la  so- 
»  ciété  a  été  ébranlée  jusqu'à  son  centre  (t).  » 

Parmi  les  ministres  de  TEglise  anglicane, 
qui  partagent  ces  sentimens,  je  pourrois  citer 
M.  Phelan,  et  l'archidiacre  de  Huntiugdon,  qui 
a  -essayé  de  prouver  que  les  crimes  augmentent 
en  Angleten^e  proportionnellement  au  nombre 
d'exemplaires  de  la  Bible  qu'on  distribue.  M.Wix 
a  aussi  attaqué  les  sociétés  bibliques,  dans  un 
ouvrage  très-remarquable,  publié  récemment  à 
Londres.  «  La  société  biblique  nationale  et  étran- 
»  '  gère ,  dît-il ,  agissant  de  concert  avec  des  per- 
»  sonnes  de  toutes  sectes,  tend  certainement  à 
î>  propager  un  vaste  système  d'indifférence,  fatal 
»  aux  véritables  intérêts  de  l'Evangile  (2).  »  Apres 
avoir  peint  les  tristes  effets  du  zèle  inconsidéré 
des  distributeurs  de  la  Bible  :  «  Tels  ont  été, 
»  ajodte-t-il,  les  progrès  du  schisme,  sousl'in- 
»  fluence  de  cette  société  funeste ,  organisée  sur 
»  un  plan  incompatible  avec  la  pureté  du  chris- 

(i)  Thoughts  on  the  tendenr.y  of  Bible  Socleties,  by  the  Rev. 
O'CaHagban. 

(a)  The  Brîtish  and  Foreign  Bible  Society,  actin^;  în  concert 
^th  persons  of  ail  professions  of  religion,  superinduces ,  încleed, 
ti  grand  System  of  indifférence ,  fatai  to  tbe  genuine  interests  of 
the  Gospel,  ItefUctions  conceming  the  expediencjr  of  a  cduncil  of 
the  Chureh  of'  £ngland  and  the  Clturch  of  Jiomep  etc.  p,  86. 
liOndon,  1819* 
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»  tiaxiisme,  et  dangereux  pour  l'unité  de  la  foi/ 
^  si  instamment  recommandée  par  Jésus-Christ  à 
»  ses  ap6ti'es(i).  » 

.   On  vient  d'entendre  parler  des  écrivains  pvb-' 

t^stans,  et  leur  langage  paroîtra  peut-être  moinA 

modéré  que  le  mien.  Voilà  ma  réponse  à  ceux  cjin 

m'accusent  d'esprit  de  parti.  Décidé,  pource  qui 

me  concerne ,  à  tei^miner  iei  une  discussion  déjà 

trop  longue,  je  finirai  par  ces  paroles  de  M.  Wix  5 

«  On  trouvera  d«n£  cet  écrit  quelques  réflexions 

»^  sur  les  sociétés  bibliques ,  que  l'on  considère 

»  comme  une  grande,  source  d  insubordination  et 

^y  de  scJiismes  religieux.  On  s'offensera  sans  doute 

^  de.  ces  réflexions.  L'auteur  on  sera  très-àffligé; 

»  mais  il  a  tirop  à  cœur  la  pureté  du  christianisme 

»  et  l'union  de  tous  les  chrétiens,  ,pour  quO'la 

j»  crainte,  de  blesser  l'empêche tid'espnmer  son 

>  sentiment,  et  de  pouasér  un  cvi  dlalatme,  qui 

1)  peut,  avec  l'aide  de  Dfteu ,  arrêter  les  progrés  dii 

^>, schisme  et  des. fausses  doctrines  (3);  »>         U'><'{ 

L'àbbé  F.  Db  LA,MEiFNM9; 
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ouf  laus^mentaUon  de  la  Chambré  des  Pairs*, 
X.a  Charte- attribue 'aiT'flt>î  le  droit  de  n^Thineih 

-  (i)  Such  has.beeik  tlie  progf«>ss  o'  jichiâih  oilder  this  dklusit^ 
anil  misçhietfous  society,  qrgfinized  on  .a  wild  >plàn  of  toknprtt- 
1iension,-regardte&5  orthc  purîty  of  christîaiiify,  ^nd  injur^oos 
to  tKé  imity  ôf  faith,  so  earnesily  desired  by  Jeéi^s  Christ  abd 
hU  hpoUhs.  JUdii,  :p,^»  '  ;  » 

(a>  Some  of  ibg  flpiçiyps ,  wlÂch-  will  ha  'ibu|id  towarftj»  tbje 
close  bf  thejse  Renection$,  cqncerning  the  Qritish  and  Foreign 
Bible-  Socifty,' Whîch  îs  (fbnsidered  to  be'  fho  gf.^hd  tnadern 
«ngin^  -of  rieligious  schbm  andânstiborditialion^  iriii  doubtleis 
gÎTe  pffeo^ce.  Tbis  iirili  occasion  miich  sarroiv  to^tbe  ^riter; 
but  he  isioo  deeplyînlerested  for  ihe  purity  bf  Chi^i&tianity.and 
too  anxiou^  for  ihe  hafmony  of  ihe  Gospel ,  lo  be  d«'terrea  frbtn 
the  .expresMon  of  bis  senturients,  a&d  from  the  sounding  «ëol 
aiarm ,  which,  by  tbe  biessing  of  God,  nriay  yet  cheçktb^  careef 
of  schism ,  and  restrain  tbe  pro£irets  ol  taise  doctcinel  Jhid.  • 

TomeIIL  — 53«LiyPAiwK.  ao 
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j«$  pain  à  Tololité.  Cet  acte  de  )•  M^sMé 
aue)q«e»  Mtresy  c  «ppaUcut  en  Augleteive  hiprè^ 
rogatiue  royale  ^  expression  à  peu  pré»  êynf^iiyta.é 
de  priviiége  ;  qui  n'est  ni  vraie  ni  as«e^  ttorale  en 
konne  pelitique  ed  l'on  ne  doit  oonneltre  qae 
ponYOtJr^  feneliens  et  defeh.*s« 

le  nexunifte  pas  ici  s'il  en  est  de  1*  peirlê 

coMtme  d'u»  régiuxeol  dràt  la  faree  eugmelite 

e¥ee  le  fiomkre^  m  t^il  j  auiroit  à  tel  nùnmre  d# 

]pairs  plutôt  m!k  tel  antre  d'antxii  raiecm  naturelle 

int*nnè  distribution  à  peu  près  égale  entre  fotM  le» 

ttépartemens ,  seul  moyen  de  eenimliser  sane  eCbrt 

lu   £^ee  morale  ).  puisqu'il  eet  question  de  tout 

eeninUiser.  Je  dis  une  distribution  égale  ^  eai*  une 

dktribntion  numériquement  inégal  ^  cMitAoeell^ 

deff  dépwUMiy   ealruiée  sw  la  popvlationr  et  le» 

0Bntribation9^  ne  représente  que  d^^  fo^ce»  phy« 

tiques^  tandb  que  la  Gkambre  dea  Fan^»^  sem^ 

blabte  à  la  roy-aoté  à  laquelle  eile  partiaipë,  né 

peut  représenter  et  mi^me  ne  peut  éxetéer  i^^^ne 

force  ucvale^  qui  doit  être  la  même  et  également 

représentée  dans  chaque  fraction  du  royaume.  Je 

n'ignore  pas  que  certains  départemens  renferment^ 

en  plnsr  g)*ànd  iiombi*ë  de  riches  propriétaii^és  ^ 

«nais,  si  la  riibeiase  ^dtie  de  )«  cdnsîstaauce  à  un 

particulier  ou  à  une  famille  y  c'est  une^egreur  de 

croire  que  la  richesse  indi^id^cUe,.  ilAcessâite-» 

^■entt  IrèMttégaïe  etvtre  les  partîctrKeri  liiètttbrc^ 

du  même  corps  ^  a jouf q  quelque  ebose  à  la»  force 

du  corps  lui-même.  C'est  uniquemèÉit  lei^s^e  lèâ 

)»iens  soiitltt  dotatron  de  rinstituttipti,  ëlte-méme^ 

^comme  étoient  Cn.France  les  hléos  dtu  clergé  ^  que 

^'opulence  donne  de  la  fis^rce  à  l'institution*  £et 

metobres  du  parlemttif  de  Parli  tfui ,  dan^  ïe# 

derniers  temps  ^  se  rendoîent  au  râlais  d»JM  de 

.brillans  équipages ,  y  allouent  autrefois  montés  suf 

tmemule^  et  te  parlement étoilà  cette  épocjnepluà 

puissant  et  plus  considéré  qu'ail  ne  Ta  j^amais  i^té*  La 
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iriclies9«  même  du  particulier  n^objelde  respect 
que  dans  lei  temps  ott  le«  pit^»  pauvreâ  :  daùs  leâ 
lemps  etle^  p&y^  riche» >  elle  est  ohfe%  d^en^ie  et 
l>ieDtôt  de  haine  j  et  une  institution  politiqtiesatii 
dotation  publique  et  eommtme,  et  donf  toud  les 
membres  sereient  individuellement  des  mHHon'* 
naircs,  seroit  certainement  heaueoitp  moin^  forte 
que  l'inatitution  riche  dont  les  meoibres  âerolent 
panrrea.  Prii^i^s  Ulit  amsiksea^at  hreyisy  commune 
magnum  f  dit  Horace  dea  anciennea  institutions 
du  peuple  romain*  , 

Mais^  eh  laissant  à  pert  ces  questions  d^ufi  hau€ 
intérêt)  jfe  me  boi-ne  à  considérer  reffet  moral  der 
eette  nombreuse  augmentation  de  la  Chambre  des 
Pairs  r  et  Tiuftoen^  que  doit  avoir  eefte  meettre 
•ur  Tesprit  de  la  nation. 

Il  faut  remaarquet  ayant  tout  Wîl  tij  a  pins 
ftUJourd'biH  en  France  d'autre  dignité  ou  supé«* 
mrilépotttiquie',  c'est-à-dire  héréditaire^  que  la 
pairie.  On  demande  ou  Yen  accepte  toutes  les 
auli^s  pla-ces  ponr  vivre:  on  aspire  à  U  pairie 
pour  honorer  ^sa  faiUtUe^  car^  quoi  qrt'on  fas.'te^ 
inême  après  l'argent,  l'homme  sent  quelque 
chose  de  pl^s  noble  et  de  plus  digne  de  lui  qui 
manque  à  son  existtnco^oeiale  ^  et  il  veut  poui? 
lui  et  pour  les  siena  de  l^honneur  et  de  la  consi-<> 
dératioftv  II  est  peu  d'hommes  qui  se  sentent  assét 
foris^  pai*  eUM-mémes  et  de  leur  considération  per- 
sonneile  pour  ne  pas  ambitionner  trop  vivement 
cette  eewsidératiou  extérieure,  qui  s^mible  vous 
répohibre  de  l'oetime  des  autres  hoviimes  ^  ou  vous 
répond  au  moins  de  leur  silence.  .  * 

Ainsi  9,  si  l'on  mettoit  à  l'enchère  U  dignité  4e 
pair,  cerjtaiiiement  il  se  jpr  éventer  oit  beaucoup  de 
coBcunrens^  et  elle  aeroit  ^  Quoique  gratuite ,  por^^ 
tée  à  uft  priic  eaeessif,  tandis  qu^uné  place  même 
de  président  à  un  tribunel  est  souvent  refusée  par 
un  avocat  occûp^^,  et  que  si  elle  étoû  dans  le  coin» 
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*  merce,  elle  ne  seroit  calculée  que  sur  le  pied  d'une 
rente  viagère  dont  on  estime  la  valeur  suivant  le 
plus  ou  le  moins  de  pi^babilité  d  en  jouir  long^ 
temps» 

Il  y  avoit  autrefois  en  France  beaucoup  d^exis^» 
tences  politiques^  il  y  eii  avoit  partout,  et  pour 
toutes  les  fortunes  et  toutes  les  ambitions  ^  dont 
chacune  ëtoit  satisfaite  dans  sa  sphère  parti«- 
culière  et  locale  :  et  j'appelle,  existence  politique 
toute  existence  héréditaire  qu'on  peut  transmettre 
à  ses  enfans ,  ou  plutôt  à  sa  famille;  et  de  <%lle5-là  y 
il  y  en  avoit  même  pour  le  peuplé*  dans  les  wa/- 
trises  des  arts  et  métiers.  La  pairie  >  qui  existoit 
aussi  comme  ntagtstrature  ayant  des  fonctions  po*^ 
litiques  (i),  et  non  comme  aristocratie  revêtue 
d'un  pouvoir  politique,  ne  tën toit  l'ambition  que 
du  très -petit  nombre  de  familles,  qui,  parve- 
nues à  ce  dernier  échelon  de  l'échelle  sociale^ 
aspiroient  à  le  franchir.  Elle  étoit  en  quelque 
sorte  le  dernier  gîte  de  1*  route,  et  celui  où  ilne 
restoit  plus  qu'à  unir;  et  il  est  digne  de  rem^^que 
qu'une  famille  en  France  commençoit  son  éleva-» 
tion  et  la  terminoit  parla  magistrature.  Ainsi,  si, 
une  famille  qui,  au  sortir  du  négoce  ou  des  aifaires, 
avoit  débuté  dans  le  monde  politique  par  acheter 
pne  charge  de  conseiller  au  parlement,  eût  fourni 
une  longue  carrière -avec  un  grand  bonheur  oti 
une  grande  distinction ,  et  rendu  à  l'Etat  d'écla- 
tans  services,  le  plus  haut  et  le  dernier  degré  de 
l'élévation  politique  auroit  été  pour  elle  de  siéger- 
au  même  parlement  comme  membre  de  la  Cour 
des  Pairs  (2)...   Et  quelle   noble  idée  qiie  celle 
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(i)  Les  présîdems  à  mortier  avaient  même,  sî  je  me  le  rap- 

Selle,  discuté  aux  pairs  la  préséance;  et  les  fonctiônrdes  pairs 
ans  le  parlement  n*étoient  pas  différentes  de  celles  des  autres 
magistrats.      '  ... 

'    (a)  La  maison  Pothier  de  Gérresj  pamnue  à  la  painc, 
aYoit  commencé  par  le  bacreau.  /  -  - 
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d^avoîr  fait  des  fonctîoBs  de  magistratiife  le  CQm- 
niencement  et  la  fin  de  la  carrière  publique ,  et  le 
premier  degré  et  W  dernière  et  la  plus  haute  ré- 
cojEupense  [ 

Mais  UH  président  à  mortier  qui  payoît  à  Paris 
cînq[  ou  six  cent  mille  francs,  et  cent  ou  deux 
cents  dans  les  provintces^  le  devoir  pénible  et  gratuit 
de  pronoBcer  sur  les  intérêts  privés,  et  de  punir 
les  délits  publics^*  mais  un  conseiller  au  parlement 
eu  à  la  chambre  des  cojnpjtes  dont  ta  charge  étoit 
héréditaire  con^me  la  personne  étoit  inamovible 
(  car  peut-être  rinamavibilitë  sjins  hérédi^té  est-Nelle 
un  danger )j  mais,  dans  les  nia^istratures  infé-« 
rieure&,  une  place  qui  honorait  et  mettoit  au  re-i 
pos  une  femille  dans  une  petite  ville  eu.  les  ambi^ 
tions  étoient  modes.le&  camme  les  fortunes ^  mais 
même  des  existences  héréditaires  sans>  fortune,, 
d'^autaat  phis  honorâb)es>  que  tout  moyen  d'en 
acquéi^ir  leur*  étoit  interdit  j  étoient  aussi  dan» 
leur  sphère  des^  supériorités  politiques,  c'est-à-^ 
dire,  pour  parler^  le  nouveau  langage ,  àe&  nota-^ 
hifités  de  &mille  «ui  contentoient  des  ambition» 
tout  àr-fait  naturelles ,  et  donnoient  de  la  considé-^ 
ration  :  ettell«  fan^ille  de  nGk^gi^tpature  inférieure 
étoit  aussi'  considérée  dans  son  petit,  ressoi^t  qu'à, 
Paris  une-  famille  de  duc^  et  pair^ 

ÂinsÊ,  dians  cette  loteri»e  tu\  chacun  est  forcé  de 
mettî'e  y  il  y  avoît  bteaucoup  de  lot»  gagnans  5  au-* 
jourd'hui  il  n'y  eu  a  plu»  qu'un,,  et  ce  lot  est  un 
(fmne^  Tous  perdienfcclonc  par  cela  seul  qu'un  seul 
gagne  démesurément ^^  et  il  faut  qu'une  famille  se 
ipésolv^  à  obtenir  ta  pairie  ou  à  n'être  riesb  dans 
l'Etat,  à  moins  que,,  devenue  l'objet  d'une  perses 
eution  spéciale,,  elle  ne  finisse  par  en  êti^e  hoQO** 
vée ,  sî  çlle  ne-  finit  pas  par  êk^e  proscrite. 

Non  seulement  il  ufy  a  plus  qu  un  loi  en  France  , 
çaais  il  ne  peut  plus  y  en  avoir  d'autre^j  car  quo 
j-TOi-iOu^je u^  ais.ça^Qomjajrey qiu pouvoir héi-q-* 
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dî taire  >  mnh  seolement  rapprodier  dt  ttv<yu%^ir^ 
qui  est  de  U  même  nature  que  le  pouvoir  royal^ 
et  qui  donne  aux  particulier»  qui  en  «ont  revêtus 
un  avantage  immense,  même  sur  les  princes  du 
tang  y  puiaque  les  princes ,  pairs  aussi ,  ne  peuvent 
exercer  cette  foiiciion  que  par  permission  écr îte  du 
Roi  y  renouvelée  à  chaque  session  dea  Ckambres  ^ 
et  que  le  particulier  ne  peut  pas  être  ewp«ché  de 
remplir  les  siennes,  même  p|ir  le  Roi^  Et  que 
lBanque*t-il ,  par  exemple  y  pour  la  parfaite  iden-» 
tité ,  a  un  pair  en  même  temps  général  comman*» 
dant  une  armée,  ^ui  déjà,  comme  pair^  revêtu 
d'une  portion  du  pouvoir  législatif,  exerce  comme 
général  la  fonction  la  {dus  étendue  et  la  |dua 
importante  du  pouvoir  exécutif  ?  Ausai  toutes  les 
aristocraties>dans  les  Etata  militaires,  ont  touioura 
fini  par  rusurpation«  ^ 

On  a  eu  soin,  dans  un  article  officiel  du  Jour^ 
niU  des  Débmts  du  7  notars  dernier,  de  relever 
l'éclat  et  Timportance  de  la  patrie,  «.  aristocratie 
)»  de  fait,  qui  ne  peut  devenir  ce  qu'elle  doit  être 
9  qii'en  recueillant  dans  son  sein  toutes  ]«s  grandes 
2)  noêabiUlés  nationales  et  royales....,  i^xistencea 
M  importantes  connues  du .  peuple  ei^itier,  qui 
p  doivent  «eite  importance  à  de  grandes  proprié-* 
?>  tés,  à  de  grands  services  rendus,  à  de  hautes 
»  fonctions  utilement  remplies^..  Or,  dans  lea 
3»  prodigieux  événemens  dont  la  France  a  été  le 
»  théâtre  depuis,  trente  années,  il  s'est  formé  une 
%  véritable  aristocratie  de  ce  genre,  effective,, 
j»  connue,  natiosiale,  et  possédant  de  plus  l'im* 
»  meose  avantage  que  sesepinions,  ses  intérêts, 
D  ses  besoins  sont  daccoid  avec  les  opinions,  le& 
Ta  intérêts,  les  besoins  du  siècle  et  du  pft^s*.  La 
»  Chamhre  des  Pairs  con^pte  dé^à  dans  son  sein 
»  beaucoup  d'hommes,  dont  tels  ont  été  les  titres.. 
a  Vordonnancedu  6  deise  Ea.ois  xiemt  d'y  en  apjpe-* 
»  1er  h^eauceiip  d'antres^  Us  y  pearteroat  le  poidt 


A  ^ Jie  ieiir  ftrhi»€  ^  iè  leurs  «crrf(M  5  ift  lèms  tiV 
9  l9Îrt&^  «t  ftinn  se  inesserrerft  Mfte  allîahçe  di^ 
«  ^^até  et  ««111  'peèsBAty  «te.  )i 

il  y  auroit  bien  dae  chosM  à  dine  èU)r  toat  C«Ia  ^ 
flittis,  ptnnr  W9  pal  «enrtir  d€  mo»  i$aj«^,  et  revenir 
i  f  infiueiaice  «itarale  4e  cette  gmcudé  et  éiibite  me«^ 
Jtoe  •&  Ivn  «'est  otcupé  de  re^âe»^  ralliante  du 
pasté^et  d»  FavetiJi*  «11  peu  {4iiâ,  je  crois ,  qui 
celle  du  présent  et  du  |»a#êé  ^  fe^jonçois  t^ue,  si, 
pour  être  pair,  il  feil^it  de  néoessyté  rigetiretiM 
posséder  timt  de  millions  de  ôapilâttt ,  on  tant 
d'urpem  àe  ietre,  i'antÙtian  de  «ettè  hante  di-^^ 
goutté  ne  dosnemil  d'impulsion,  m$tii  nne  impul-^ 
ston  fniFieiist ,  qu'à  VatM  idctafeêmfeÊ ,  à  ta  sacri^ 
lége  fmim  de  f0r^  devenue ^  son*  le  îtàiA  û^tf/dus-* 
trie  y  le  grand  et  unique  mobile  de  nos  sociétés. 
L^hemm^  ai^ars  «qui ,  A-tniA^i  de  grandes  opérations 
de  commerce  nu  de  banque ,  auroît  Inutilement 
tmirmeitté  sim  entst^nee  et  eemprormis  bu  ruine 
œile  des  autres^  ne  pourrait  imputer  son  tqjslb^ur 
^^à  lui-même;  «t  il  est  de  telles  ardeurs  aambf- 
tioti  et  de  cupidité  queyfi'dyâUtpu  se  calmer  daué 
la  possessiorn  de  leur  objet,  elles  iroient  s'éteindre 
dans  la  rivière,  demîère  ressource  aufourd'hui 
pour  de  bien  moindres  naétômptés.  La  perspec-* 
tîve  de  la  pairie ,  offerte  uhlquei^ent  à  l'opulence  y 
tciidroit  dovic  à  eaupwnpre  rupidement  une  nation 
d«'la  pire  de  fotite»  JeS  eorruptîotis,  I&  corruption^ 
de  Targeni^  t^^tftefots  le  (ifirtivemement  n'en  res*- 
senttroit^tt'indii^tïteAi^nt  les  eS^te^ 

Mais  la  pairie  s'obtie»t  eticèré  par  rffe  gvtifids 
trérmcêà  réftdui ,  par  de  haimsjbncëotix  utilement 
rempNût.  O*  y  appelle  céuîc  qui  peuvenfy  porter^ 
IKO^B  seulement  lé  p&idk  dé  teint firtUne  ^  maïs  en- 
core eelui  dé  tmirs  imvices  et  de  leiipis  victoires. 
Or,  si  la  Ibn^ne  ée  pèse  /parce  qu'elle  est  eu  ^acSy 
les  servions  ne  se  {)èsent  pas  dé  la  même  manière 
•t  ici  l'étdiHltioii  eét  Un  peu  ^lus  arbitraire. 
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Îai  eêt^ce  qai  ne  croît  pas  ^  s'il  a  servi,  avoir  rendu 
e  grands  services ,  ou  s*îl  a  exercé  de  hautes 
foncîîuns  ,  les  avoir  utilement  remplies?  Quel  est 
le  ministre  qui  ne  croie  pas  avoir  utilement  rempli 
ses  fonctions  ?  Quel  est  le  général,  dans  une  guerre 
un  peu  longue,  qui^  un  jour  ou  l'antre,  n'ait  pas  été 
heureux ,  et  ne  croie  pas  avoir  rendu  de  grande 
services  à  l'Etat  ?  Quel  est  même  l'écrivain  qui  ne 
croie  pas  avoir  rendu  de  grands  service^,  et  éclairé 
son  siècle  et  son  pays?  Il  est  vrai  que  le  souverain: 
ou  ses  .ministres  sont  juges  naturels  de  tous  ces 
mé^rites^  mais  comme  on  se  juge  soi-même  avant 
de  se  laisser  juger  par  autrui,  et  qu'en  se  compa* 
rant  toujours  on  se  préfère  ,  chacun  est  disposé  à 
pe  voir  qu'injustice  dans  ce  qu'on  lui  refuse,  et 

Sie  faveur  dans  ce  qu'on  accorde  aux  autres.  Vous 
léguerez  des  services  civils  ou  militaires,  on  vou*s 
en  niera  l'çclat  ou  l'importance  :  tels  ou  tels,  di-» 
re2-vous ,  entrés  à  la  Chambre  des  Pairs,  en  ont-ils 
rendu  dcjplus  utiles?  Mais  il  y  a  ^ssez  de  pairs. 
•^  Qu'est-ce  qu'un  de  plus  quand  on  en  a  fait 
rentrer  soixante  ou  quatre  ^  vingts  à  la  fois  ? 
Qu'a  voient  fait  de  plus  que  moi  messieurs  tels  et 
tels?  Ont-ils  été  plus  utiles  ou  plus  oomplaisans , 

5 lus  habiles  ou  plus  adroits?  Il  y  a  dans  le  ciel 
es  demeures  pour  toutes  les  vertus  ;  il  n''y  a  sur 
notre  terre  qu  une  récompense  pour  tous  les  mé- 
rites 5  il  n'y  a  j)lus  qu'un  but,  parce  qu'il  est  d'une 
nature  différente  de  tous  les  auti^s,  et  que  les  yeux 
de  l'ambition,  comme  ceux  de  nQ%  corps  lorsqu'ils 
jfixcnt  un  objet  apparent  et  éloigné,  n'aperçoivent 
plus  les  objets  intermédiaires.  L'héréditaire  et  le 
viager,  le  pouvoir  et  de  simples  fonctions,-  une 
dignité  et  des  emplois ,  sont  Cfitre  eux  comme  tout 
et  rien.  Il  y  avolt  autrefois  des  lieux  dé  repos  où 
l'ambition  de  famille.,  la  plus  ardente  de  toutes  j 
s'arrêtoit  et  reposoit  ses  Iqi^ues  espéranoes,'  et  cea 
pensers  d'avenir  si  doux,!  hélas!,  ou  si  ^mçxspotir 
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que  malgré  çUes ,  et  même  sans  y  penser^  toutes 
les  familles^  par  une  impulsion  naturelle  et  irrésis-, 
lible ,  une  fois  qu^elles  auront  quitté  la  charrue 
ou  r?.t€lier,  se  tourmenteront  et  tourmenteront  la 
société. pour  y  parvenir. 

-  Les  ministres  sont  donc  condamnés  désormais 
à  la  plus  opiniâtre  obsession  de  l'intrigue^  aux 
sollicitations  les  pi u$  importunes.  On  aura  réponse 
à  tout,  ek^ des  exemples  de  tous  les  genres  à  leur 
opposer;  et  que. n'obtient-on  pas  en  citant  des 
exeïnple;s?  La  porte  une  fois  ouverte  est  si  large,  que 
TaiBucnce  des  prétei^dans  empêchera  de  la  fermer,  - 
et  l'on  se  trômperoit  étrangement  si  Ton  croyoit 
que  cette  perspective  ■i>e  fera  naître  qu'pne  louable 
émulation.  L'émulatioa suppose  de^  degrés,  et  ici 
il  n'y  en  a  pas  ;  et  l'objet  auquel  on  tend  est  trop 
hors  de  toute  proportion  avec  la  destinée  com- 
mune ,  pour  permettre  des  sentimens  modérés  5  et 
déjà  les  préférences  à  la  dernière  promotion  ont 
fait  naître  d'amères  douleurs  et  excité  de  bien 
vifs  ressentimens.  Ce  n'est  donc  pas  l'émulation  des 
services,  mais  la  concurrence  de  l'intrigue  qye 
produira  cette  perspective  offerte  à  l'ambition,  et 
la  place  sera  souvent  emportée  comme  de  vive  force. 
Les  ministres  donneront  la  pairie,  souvent  même 
ils  la  vendront ,  en  ne  croyant  et  ne  voulant  que 
la  donner;  car,  si,  comme  dit  La  Fontaine, 

La  fortune  vend  ce  qu*on  croit  qa  elle  donne , 

il  est  VKai  ^e  dire  que  la  faveur  aussi  vend  quelque- 
fois ce  qu'on  croit  qu'elle  donne  et  ce  qu'elle  croit 
elle-même  donner;  et  désormais  les  ministres, 
s'ils  a  voient  besoin  d'acheter  quelqu'un  ou  quelque 
chose,  ne  pourroient  l'avoir  qu'à  ce  prix;  et  la  pairie 
^cra  ,  quoi  qu'on  fasje,  la  soute  de  tous  les  grands 
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g9t  dignité  et  trop  rapprochée  âé  noê  têphrumteê , 
et  que ,  touj^nrs  présente  A  ton*  1«  je^jt  p«if  le« 
lignes  e'ttérîc«rt  qtrt  1*  diflilinguêAt^  même  àhtis 
la  vie  privée  ^  elle  powrstiit  et  prévcvqtie  4  tbut 
moment  Vpmhiiiofi  et  l'envie.  Les  iè^mè^  ne  «e^ 
font  pM  lefi  dei*njère«  à  vouloir  en  d€4^i*er  leurs 
niariA.  Une  révolution  écIàtA  Anfm  RMïie ,  pftrce 
que  !ft  feiAme  d'un  plébéien  neput  entendre  sân» 
une  furieuée  juTouric  !e«  faisceaut  dn  licteur  frap^ 
pant  h  nrt  porte,  lui  annoncer  la  visite  de  «â  scfeur, 
épouîïc  d'un  Consul,  il  ne  ftut  en  Frafiic^-que ram-^i. 
Lition  d'une  femme  delà  broderie  rf'o;*  pour  faire, 
«inon  nne  révolution  dans  l'Etat,  âtt  motnir  une 
révoîiitîi^n  dnns  Je  tnfnialère*,  Comme  la  grande^ 
opilence  et  lefc  grands  services  civils  Ofunilitaires 
sont  les  .^uls  moj^en^  de  parvenir  k  hr  psaiirie,  il  s«^ 
fera  beaucoup  de  faillite^f ,  il  se  livrer*  ijs^éme  ittu- 
tiletnent  beaucoup  de  biatailles ,  3  «e  fera  et  se 
défera  beaucoup  de  ministre»,  de  pri^fets,  de  di-. 
recteurs  généraux,  etc,  ^  puisqu'il  est  décidé  que  la 
pnirîè  est  comphtMkle  avec  tons  les  emplois  de  l'ad-^ 
ministrrttiofl,  même  avccleàrfrôîf.f  réunie.  Elle  sera 
donc  «ne  cftnse  puissante  de  monvement  ou  de 
mobilitd  au  dedans,  et  par  coTtséquenl  une  canse- 
perpétuelle  d'nfgifation  au  dehors  ,  et  beaucoup. 
j>l«s  en  France  qu'elle  ne  Test  en  Angleterre,  oii 
♦in  immense  commerce  et  des  colonies  lointaJnea: 
hffiTnt  plus  de  distractions  k  des  a>rÀbitions  moîn* 
rombiY»uses,  et  même,  à  cause  de  notre  vanité  ntf- 
tîonnle  ,  moins 'a clives 4 

Cette  inégalité  de  rangs  non  relative,  mais  abso-: 
Ine^  à  produit  en  Angleterre  dèùt  iffiîts  d|?n0S('ït 
et  bfrn  remarquables.  D'un  côté  eîl<*  a  îrttroduîl , 
ifiYt%  les  réunions  même  dé  plaisir,  mné  étiquette 
rigoureuse  et  positive,  des  distîncliôns  on  peut  dire 
votées  comme  une  musique,  qiie  bien  avant  la 
ïévoliitît)n*la  haute  bourgeoisie,  éh  France,  n'au- 
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roi  t  pas  pcrnitses  même  à  la  grandeur  ;  de  rautre, 
é]le  a  introduit,  comme  parsCompenadtion^  entre 
les  particuliers  derangtrè»*-inégaj;  une  familiarité 
de  manières  ^ ou,  5Î  FouTeui^  une  popularité  cpai 
contrefiçit  l'tealité^  et  les  ramgs^  soignensemetit 
distipgués  au  l>al>  se  confondent  à  la  taverne.  En 
France ,  les  amours-propres  préféreront  de  vivre 
isolés^  l'Etat  n'y  gagnera  rien  j  et  la  vie  privée  y 
^  perdra  de  son  cliaiine  et  de  sa  douceur. 

Mais  c'est  surtout  swr  la  Cliambre  des  Députés , 
séparée  de  la  psiri.e  et  par  des  différences  dans 
le  costume  et  par  rhérédité  y  que  l'ambition  ou 
la  jalousie  devi*oiit  tôt  on  tard  produire  leurs  plus 
grands  ^Dets.  .Anfourd'hui  mt  l'esprit  dominant 
partout^  et  particulièrement aazislaloi  d'élection, 
tend  à  «xcluxe  des  élections  l'ancienne  noblesse ,  le 
petit  nombre  de  ^andes  fortunes  territoriales  qui 
parviendront  à  la  députa tion  ^  ou  le  nombrayCus 
grand  de  fortuves  commerciales,  obti^ndrOTot  ai- 
sément la  pairie ,  soit  par  adhésion  aux  vues  du 
mini^îLère ,  soit  par  opposition ,  c^  tout  est  bon 
H  l'ambition,  Maisi}  j  a  des  passions  dé  corps  bien 
autrement  ardentes  flpie  les  passions  des  particu- 
liers, et  une  Chambre  formée  d'ëlémens  k  cent 
écus ,  une  Chambre  pauvre ,  par  conséquent  >  et 
par  cela  seul  -disposée  à  la  ialousie ,  uiie  Chambre 
pins  nombreuse  et  par  conséquent  plus  agitée,  et 
oà  la  fermentation  de  tant  de  passions,  et  si  rap-' 
procbées ,  n'éprouvera  d'autre  résistance  que  l'im- 
puissante modération  de  quelques  hommes  ,  une 
paiTÎlle  Chambre  s^ra  pour  la  Chambre  des  Pairs 
une  bien  dangereuse  rivale*  Quelle  force  oppo- 
serait la  Chambre  des  Pairs?  Son  nombre?  il  ne 
s'agit  pas  de  coiiil»altre,  La  richesse  individuelle 
dé  aés  joembres?  c'esi  une  cause  de  faiblesse  de 
plus  j  et  ^  sans  doute,  pour  parer  i  des  dangers  im- 
minens ,  on  ne.fera  pas  une  quête  en  trèfles  présens, 
i.a  constitution?  cest  au  nom  du  peuple  souve* 
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^aîu  qu'elle  seroit  attaquée.  Le  Ro!  ?  il  seroît  assex 
occupé  de  lui-même.  Et  puis,  si  la  Chambre  des 
Pairs  étoît  avertie  du  danger  commun,  pourroit^ 
elle  en  avertir  le  Roi?  Seroit-ce  en  le  suppliant 
d'examiner  l'état  des  choses  lorsqu'il  vient  d'être 
xlécidé,  à  propos  de  la  iDi  d'élection,  que  la 
Chambre  des  Députés  peut,  en  rejetant  la  propo- 
sition de  la  Chambre  des  Pairs,  supplier  le  Roi 
de  ne  pas  examiner Phes  troupes...  Les  troupes 
sont  peuple  dans  un  Etat  populaire.  La  lutte  de 
la  Chambre  des  Députés  contre  la  Chambre  àes 
Pairs  seroit  la  lutte  de  la  force  physique  contre  la 
force  morale;  et,  pour  que  la  force  morale  sùb-« 
sis  te  à  côté  de  la  force  physique,  il  faut  qu'elles 
ne  se  mesurent  jamais.  Une  force  morale  attaquée, 
que  dis- je ,  seulement  discutée ,  est  une  force  dé- 
truite. Chez  un  autre  peuple,  le  résultat  de  la 
lutt^  pourroit  n'arriver  qu'au  bout  d'un  temps 
as^pz  long;  en  France,  le  temps  n'est  rien  quand 
il  s'agit  de  détruire  :  il  en  faut  peut-être  moins 
encore  pour  rétablir.  La  Chambre  des  Pairs  et 
celle  des  Députés  ne  sont  pour  l'observateur  atten^ 
tif  que  l'Assemblée  constituante,  et  même  la 
Chambre  de  1 8i  5,  coupées  en  deux  ;  et  voyea^,  dans 
ces, deux  assemblées,  l'une  entourée  de  tant  de 
puissance ,  l'autre  de  tant  de  faveur }  voyez  com^ 
bien  le  càtë  aristocratique  a  été  promptement 
écrasé  parle  coté  opposé!  Et  je  suppose  encore  la 
Chambre  des  Pairs  toute  aristocratique  de  senti -^ 
mens  :  sa  ruine  seroit  bîeii  plus  prompte,  bien 
plus  certaine ,  si  elle  ne  l'étoit  pas.  U  n'y  avoit 
u'une  combinaison  possiblepour  qu^une  Chambre 
e  Députés  pût  subsister  en  France,  au  moins 
pendant  quelque  temps,  à  côté  d'une  Chambre  des 
Pairs,  sans  être  jalouse  et  hostile.  Cette  combÎBai-* 
son  unique  a  été  repoussée  :  il  n'y  faut  plus  pcn^ 
ser,  et  feretouyen  est  impossible.  La  postérité 
jugera  les  résultats.   Telle-  combinaison  affermît 
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ce  iqu'elle-est  accusée  de  détruire,  telle  autre  dé- 
truit ce  qu'elle  semble  faite  pour  affermir.  En 
général ,  ee  que  les  hommes  en  politique  font  lé 
moins,  c'est  ce  qu'ils  veulent;  ce  qu'ils  savrnt  le 
moins,  c'est  ce  qu'ils  font.  Il  y  a  toujours  eu  en 
France ,  depuis  le  commencement  de  nos  troubles  , 
de  grands  mécomptes,  et  je  réponds  qu'il  y  en 
aura  bien  d'autres.  ]Nos  médailles  ont  toutes  leur 

« 

rei^ersy€X  c'est  sans  doute  parce  que  les  derniers 
résultats  des  événemens  dont  nous  nous  croyons  les 
moteurs  nous  sont  inconnus,  et  trompent  si  sOu* 
vent  nos  espérances  ,  que  nos  passions ,  en  un  mot , 
ne  voieut  jamais  le  revers  de  la. médaille;  que, 
dans  notre  langue,  les  mécomptes  de  tous  les 
genres  *OBt  appelés  des  revers. 

De  BoNAtD. 


MORALE  PUBLIQUE. 

'  Depuis  qu'à  la  place  du  Difcu  de  Clovis^  de  saint 
Louis  et  de  la  France,  on  veut  substituer  dans  nos 

•lois  une  abstraction  vague  et  bigarre,  sous  ie  nom  de 

maraie  publique  y  on  s'^éyertue  à  Comprendre  et  à  définir 
celte  étrange  et  nouvelle  divinité  :  toutes  les  médifa»- 
lions  soint  restées  sans  succès.  Il  faut  donc,  puisqu'ori 

^tie  peut  trouver  un  sens  à  ces  deux  niols  réunis,  cher^ 
cher  ce  que  peuvent  signifier  séparément  le  subsl'anllf 
de  l'adjectif.  :        .  .  ■      ^  .  -  i  .^ 

•  Le  mot  morale  n'offre  quHine  ôGcéption  ]à^tI  in- 
certaine lorsqu'elle  n'est  pas  câ^-aicté risée.  D^'p'uîs  la 
moizale  d'Aristote  et  les  morales  de  Plularque^  lar  mo- 
rale de^  paiens'ct  la  morale  chrétienne,  jusqu^à  celle 
du  siècle  où  nous  vivons,  on  C/ompte  des  morales  de 
.toutes  les  espèces.  On  s'aperçôit  cliaque  jour  que  lés 
hommes  et  même  les  administra  lions  et  les  cohsoîls 
adoptent  tour  à  tour,  tantôt  une  morale  dan€;eretise  , 
une  morale  corrompue,  tantôt  une  morale  dï^pravee, 
ou  tout  au  moins  une  morale  très-refâchée.  Il  (*st  vrai- 
:semblableque  ce  n'est  pas  à  Tune  de  ces  mor.dés  que 
le   ministère   a    prétendu    nous   forcer   df élever    dés 
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âuteis.  U  £iut  donc,  pour  s^enïenéfej  Mi  rev«flir  i 
Veiplicatîoa  graimaalicale^  Ellfi  nous  apprend  fat 
la  morale  est  la  doctriiU  Aes  mmurs;  ainsi,  quand  on 
proscrit- routrage  k  la  morale  eiaox  bonne*  mœurs ,  or 
H^exprime  pas  autre  chose  que. l'outrage  aux  méturs  êi 
aux  iùnnes  maurs,  La  définition  académique  nous  dît 
Ifhcoré  que  Ton  entend  par  morale ,  les  vertus  qui  n'oni 
d^autres  ptincipes  aue  tes  lumières  de  ta  raUwi,  Cela 
devient  plus  clair.  Le  culte  que  Pon  nous  commander 
est  déterminé,  il  est  offert  à  la  sublime  déesse  Haison^^ 
Nous  vôîlà  donc  arrivés  h  cette  reKgion  d*Etat  que 
rêvent  depuis  si  long-temps  ces  lugubres  penseilt» 
chargea  dVxploîter  ^instruction  ûes  famille». 

S^il  est  vrai ,  comme  nous  Tavoirs  pmnVë ,  oue  fe 
mot  isolé  de  morale  n'a  Canuts  un  sens  positif,  il  non» 
reste  à  fixer  quelle  idée  doil  ajouter  à  ce  ^b»faiftif 
Padjectif /^a^^ftfK^^  si  variable  de  sa  nature.  Il  n'est  que 
trop  avéré  que  cette  expression  de  public  se  prête  à  tout* 
Non-seulement   son  acception   est   très-inconstante^ 
mais  ce  mot  offre   souvent  une  idée  complètement 
opposée  à  celle  qu'il  présenta.  Quand  on  piirlet.paf 
exemple,  d'iAu  homme pullfc^  si  Voa  prenoil  aette^ifttf- 
lification  à  la  rigueur f  on  eroiroil  que  it  peraonnag/e 
qu^il  désigne  est  aux  ordres  da  public^  tl  que  fe  publie 
peut  Taborder  à  tous  Ws  instânS'  pouir  en  obteair  ji»*- 
tice*  Combie»  n*e&C-on.pa»  dé»ahu««  qnéoA  on  ait 
réduit  à  soiliciter^  souveiU  sans  succès^  une  audience 
de  (|tteiqu6s  s»inirtes^  qiMMud  une  fo^is  ehaqite  semaiiie 
au  plus,  on  voit ,  depui§  deux  heures  jusqm'à  trens,..€C 
pauvsé  publié  vaMer  dans  la  rné  expose  au  soleil  ou  à 
la  pluie,  jus<|u'à  ce  que  le  sotsse  impiloyaUe  du  soi- 
disant  homme  public  ouvre  sa  p«r te  axavéritable^^/irP 

Noivuaae*t-o»  le  trésor  public 'f  l'crreisr  est*  eocane 
^u«  gra»do.^  U  a'e»  iaul  de  beaucoup  qu'il  soit  public 
pour  le  pabUc.  Il  peut  y  vers^t^  ses  capiianix  ;  xaaia 
quaad  tous  le»  sèt  mois  iL  eti  p^oè^ta  rente,  c'est  k 
tcayera  %in  très-^tii  g^uiehet  ouvctt  seuletnisii^  pour 
quelques  heurea^  el)e  trésor  pnblic  se  referme  bientdt 
pour  le  public  qui  se  saatfoiid  bien-  >  avamt  le  aoleil 
naissant,  et  qui  siibk  soudai  eetle  épvejnr^  pendaal 
phia-dW  pauE« 
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t^»  fètn  iHt^litkpies  y  les  feuîIUt  publicp^Sf  Uul 
9ftla  a'«8i  public  que  po«v  ceux  ^(H  les  paient  h$ 

tublic  mal  Têtu  n'entre  point  dans^  le&  javdins  pu^ 
V^A%  ^^  c'^t  quand  la  fraîcheur  fait  désirer  d^j 
rester  qu'ion  eo  chasK  le  public  élégant.  A  combien 
de  vezaiiofts  le  bien  public  ne  3ert-il  pas  de  prétexte? 
Sous  Louis  XI ,  la  morale  publique  étoit  ta  guerre 
ri  vite,  p<iiscm*ette  ^^nçéîoii  la  guerre  du  bien  puôlic, 
HteQ  trest  aoae  tesst  trompeur  que  ce  moi  ^  et  c'est 
Une  âbsurdifé  oue  de  rappliquer  k  1*  tnorate.  Si  nous 
^he^bont  Vei»ifcaii#n  académîqot  éw  mot  pubHc^ 
le  dicttMinaîre  m  d#«iie  pour  sjnonryiiie  de  tntmwta.  La 
im^poie  ^(/ifveest  donc  U  m^raU  eémmun^  U  n'y  a  d« 
moraha  con>i»u«e  i  ions  bs  Français  que  la  norate  de 
r£vanf(iU.  £lle  est  secannue  par  tous  les  cultes.  C'est 
ce  qu'il  fallait  déclarer,  et  ce  au 'on  ue  pouvoit  expri- 
mer digoemeiit  en  proscrivant  les  outrages  à  la  m^raiç 
de  rEiféinpie.  Le  mot  religieux  qu^)n  ar  conquis  est  îm-^ 
propre  et  n^cst  coAsacré  dans  la  langue  que  pour  les 
eérémonies  religieuse^  La  moraie  puàUque  ne  peut  se 
comprendre ,  et  n'offre  qar'mr  sens  laax  et  perfide.  Cette 
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t6ty  av9ç  des  fais  qui  repoussoM  Ik  Divinité ,  ne  seroilH 
il  paa  possible  q«e  k  bot  ^i  cègne  par  U  grâce  de 
Dieu  sm  rég^t  plus  ^u»  par  la  grâce  de  la  mQral«  7 
Maïs  la  osborale  ne  donne  qu'une  sûrelé  apparente,  et 
puîsq.a'elle  n'a  de  baseque Tbomaino raison,  jusq^u'où 
ne  pourrott-etle  gas  s'égarer  7 


Paru,  le  lâ^tnai  x£i9. 

V 

u  j  a  vm  ieu.  4ju'an  appelle  le  pjeM  baN^hamniM 
vitcuGora^  ^au  que  les  aaoîeaa<cûnnQissoient  saos 
un  naftL  plus  nabia,  «t  doat  Lucj?èce  a  enipruaté 
aeite  bwe  comparaison  de  la  TÎe  c^ue  les  bo^umes 
se  iraaUnetteiit  daus  leur  course  rapides  ici  bas  ; 

iJÊtad  \Bitn9fet  nèei  iêmpada  ttadkM* 

Il  a  pat*»  cas  >ouiss  éarmèrs  uuit  cairicature  ^[oi 
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i'cprés€ntoît  le  jeu  du  petit  bonhomme:  ce  n'est 
point  le  flambean  de  la  vie  que  les  personnages  sfi 
passoient  mutuellement ,  mais  celui  de  lamonar- 
chie,  qui pourroit bien  s'éteindre  entre  desmaîns 
ennemies^  si  Ton  s'obstine  à  l'y- laisser  plus  long* 
temps. 

Oh  voyoit,  dans  la  caricature ,  le  personnage  le 

ÎAixs  auguste  ^'aprèslui  deux  femmes;  après  les  deux 
èmmes  un  homme  qui  ressémbloit.à  Buouapart&$ 
ensuite   une    autre  femine^  «asuii^  un   enfant  > 
ensuite  un  militaire  dont  les  traits  rappeloient  leâ 
portraits  du   prince    Eugène^;   enfin;    un    Jùitre 
militaire  qui  veut  fuir  le  jeu,  et  que  le  militaire^ 
%on  voisin ,  retient  par  la  mafn.  Cette  caricaturée 
a  été  vendue'  avec  profusion.  On  la  dit  aujourd'hui 
arrêtée  par  la  police  :  mievix  vaut  ta^'d  que  jamais. 
^Malgré    les .  tentatives    du    parti    révolution- 
naire, et  les  négligences  jde    la  police  j   malgré 
Je   système   minij^tériel,  inalgré   les  dçfitilu(.ioii$ 
de  presque  tOiUSi  les  royali^te^,  malgré  lesànnpiétë^ 
et  les  çarlomnies' qu'on  imprime.de  ti^lijt^s  par^â 
nous  pouvons .  apprendi^e   à  jiiio«:tlecteuç4,  ^^uc 
une    vive  sati^faoti^m ^    que  roptniion    roya\iate 
fait  des  »progrès  considérables.  Ils'  riou*  petimet- 
tront,  pour  dédoiïimagfeilfïent  d^  nos* Sacrifices, 
de  nous  attribuer  uhp  partie  de  llionrleur  de  tre 
*  changement.  Avant  r^tablissenlerit  du  Cohservfti^ 
teur,  l'opinion   royaliste   étoit* 'sâîitf "'organe  ;•  on 
n'avûit,  pour  connoîtr£-ia  ^vérité,  que  les   jour- 
naux   jacobins    ,et    les    gazettes    ministérielles. 
La   censure  tenoit  dans  Toppression  les  feuilles 
royalistes:  à  peine  pouvoient-eU^es  faire  enteifdre 
quelques  plaintes/Le  découragement  é%oît  géiiéral. 
Le  Çonsery^ateur  parut,   et  tout*  se  'ram ma.  La 
*France  vit  avec  épouvante  qu'on  ti'aHoit'à^  rîen 
moins  qu'à  la  replonger  dans  des  révolutions; 
que  les   hommes  qui ,    d^pivis   trente  'aB« ,   font 
.  tous  se^  mjkux  ^  recominençoient  à  agiv  et  à  icâiire. 


et  qne  l»  conséquence  de  téè  décLaraations  étêr-' 
nelles  coiitre  les  nobles  et  les  prêtres,  la  féô* 
dali té  el> la  religion,  seroit  de  nous  ramener  au' 
règne  de-ia  ffaternité  et  de  îa'mort.  Or,  la  France* 
qui  ne  yeutplus  de  révolution,  s'est  réveillée  5  les 
kennétés  gens  de  toutes  lés  hMnce&  d'opinion^  ont 
senti  qu'il  faHoitserétmirj  pôuropposerune  digue 
k  l'invasion  démocratique  trop  favorisée  par  le  sys- 
tème ministériel.  D'autres  feuilles  rojraliates  s& 
sont  établies  à  l'omble  du  Conservateur  ;  et  si> 
l'on  compare  l'époqiîe  où  cet  ouvraj^e  a  pris  nais-^ 
sance ,  à  l'époqtie '  où  '  nous  sommes  arrivés ,  6n 
vei"ra  que  l'opinion  s'est  singulièrement  améliorée/ 

^liCs -ministres  ne  potiiTont  pa)$  nous  dire  qy^ilsf 
sont  pour  .quelque  chose  dans  cette  améliora- 
tion ,'  à  moins  que  ce  ne  soit  par*  le  résultat 
méme*de  leurs  fautes.  Ces  fautes,  toutes  énormes 
qu'elles  >«ont,  pourroient  néanmoins  se  réparer,* 
n'éloit  l'effet  de  la  loi  du' recrutement  sur  l'ar- 
lîiée.  C'est  1^  que  se  trouvé  le  véritable  péril  : 
les  destitutions  dans  Tordre  civil  ont  leur  re- 
miède;  les  déplacemens  dans  l'ordre  militaire 
pourroient  tout  perdre  en  nu  moment.  Outre  les  • 
€olonels  renvoyés  ou  avancés^  on  assure  qu^une 
vingtaine  d'ai^tr«s  colonels  vont  encore  être  mis 
hors  d'activité  de  service,  i^u'oii  se  souvienne  tou- 
jours qu'une  *  assemblée  démocratique  produite 
par- la  foi  des  élections,  et  une  armée  démocra- 
tisée obéissante  à  cette  assemblée,  amèneroient^ 
une  révolution  infaillible.  Xi'opînion  publique- 
auroit-bcau  être  excellente,  elle  iTempécberoit 
rien ,  parce  que  l'opinion  ne  peut  rien  contre  le 
canon. 

Grâce  à  Dieu,  la  Garde  si  violemment  travail-/ 
lée  n'a  point  encore  été  rompue.  Tantôt  on  1 
voulu  donner  de  l'avancement  aux  officiers,  et  ?es 
officiers*,  par  un  dévouement  admirable,  ont  pré-' 
févé  servie'  dans  un  grade  inférieur  peûravpirrnon- 
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BCUr  de  rester  plm  près  du  |loi  ;  tantôt  oiiaparlé 
de  réunir  le* régimensd'înfapterie  de  cette  Garde , 
ce  qui  entratneroit  la  suppression  de  la  moitié 
des,  officiers.  Aujourd'hui  ou  met  en  avant  un 
nouveau  râisonnemei^t  :  If ous  sommes ,  dit-on  ^ 
environnés  de puissauees  militaires^  il  faut  aug-<> 
i^enter  notre  armée.  Or,  les  régim^ns  de  la  Garde 
coûtent  autant  que  coûleroit  l'entretien  d'un 
«orps  deuK  fois  plus  i^onsidérable  :  donc  la  Gai*de 
est  bonne  à  détruire  ,  afin  d'acquérir  .uâ  piu^ 
grand  nombre  de  soldats. 

Ceci  est  une  régie  d'arithmétique,  et  non  paa  un 
raisonnement  $  les  hommes  ne  sont  pas  comme  les 
chiffres  d'une. valeur  invariable,  elles  choses  sent 
encore  moins  soumise^  que  les  hoinmes  a.ux-résûltsts 
alisoluft  Si  ul^  iporpç  d'élijte  attaché  à  la  perisonl^e  du 
Bpr,  animé  piur  touilles  objets  d'émulation ^^partous 
les  motifis  de  gloire ,  rend  autant  de  service  qii'na 
corps  d^nx  fois  plus  nombreux, mais  qui  bien 
qu'aussi  vaillant  sans  do^te ,  est  moins  exercé , 
moins  bif^n  armé^  mpins  bien  entretenu,  quel  avaai^ 
tage  troîivez-vous  alors  à  olKenir  pa|*la  qusniitéce 
qnç  v^us  aye¥  par  la  qni^Uté?  Et  neut-oi^nîer  que 
les.çoirps  d'âî^  n'ai(ént  souvent  aécidé  du  sôrtdet 
la  victoire?  Tous  les  souverains  de  FEiirope  n'ont* 
ils  pas  des  gardes  à  qui  fls  doivent  particulièrement 
leurs  derniers  succès?  La  maison,  militaire  des 
Eois  de  France  s'est  toujours  &it  remarquer  par  sa 
^ravoure>depuis  les  sergens  à  massue  de  Philwpe-^ 
Auguste,  les  ài*chersf-'d]A-*coTps  de  Charles  Vif,  lea 
gentilshommes»  au  be,c  ^e  çorbin  de  Louis  Xl ,  les 

f(ardes-4ij^Hi^orps  de  Cfiaiies  VIII  et  de  François  ï*', 
es  gardes  françaises. de  Charles  IX ,  les  gendarmes 
de  IJjBiiri  IV,  jiisq]uj.ui|^  mousquetaires  et  aux 

renadii^rs.à  cheval  dejLouis  XIH  et  de  Louis  XIV. 
a  maison  du  Hoi  contribua,  à  touç  lés  succès  et 
soutint  tous  les  revers  deLouis-le-Grand.;  on  sait 
qWeJDie  triompha  à  ^Pleu^ua^  fît  capituler  Lille, 
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î^mporta  mîratnleuscm'ent  Valetieieniics  €t  Coiidé, 
vainquît  à  Cassel ,  et  sauva  rhounetir  à  Malpla- 
quet.  Après  avôïl*,  souâi  Louis  XV,  ramené  ta  vie* 
toiré  à  r  outeno^,  elle  dîspnrut;50UsL6uîsXVIiîà|is 
les  foudres  révolutionnaires.  Du  milieu  de  lia  tetn- 
péte  sortilt  cette  fiàinéuse  Gardé  împériale  qui  «[ 
i-empH  le  monde  die  la  renommée  de  ses  exploits, 
ait  dont  les  vétérans  font  aujourd'hui  la  force  et 
i'orgueîl  de  la  Garde  royale.  Quds  ënnenits  de 
l'honneur  de  la  Frince,  pou^oient  répudier  un 
si  bel  héritage  >de  gloire?  Les  colisidéi'ations 
politiques  a]|outent  liné  nouvelle  force  aux  consi- 
aorations  militaires':  api^ès  vingt-'sept  aUnées  dMlIè- 
Vitiratlé ,  api^s  la  tramsôh  des  cent-jX)iirs ,  toute 
Inéorîe  doit  céder  à  la  néce^i^té  de  tnèttre  en  iûrcté 
le  nionarque.  Le  trône  eSl  la  clef  de  la  voUte:  vous 
tâéféndre^  en  Vain  le  royaiimè,  si' vous  ne  sauves 
J>às  lé  Roî. 

Puisque  nou«  parlons  de  soldats  et  de  gloire, 

Vi'bùblioiis  pas  que  c^ést  demain  l'annivetsaire  àé 

la  mort  de  IVL  le  prince  de  Condé.  Nous  lisions 

ces  paroles  dans  le  testament  de  ce  prince  :  «c  Ceci 

'))  est  nton  testament,  éi  s'il  n'est  pas  exactA&ent 

»  légal,  d*après  les  ahcieiines  lois  françaises  et 

!•  celles  dû  pays  dans  lequel  Je  Fécrîs,  ou' de 

»  celui  que  j'habiterai  le  jour  de  ma  moî*t,   je 

»)  prie  mon  fils  de  ne  point  s'arrêter  à  ces  formes. 

^)»  ie  conriois  trop  le  cœur  de  mon  Roi  pour 

'n  croire  avoir  besoin  dé  reeommatider  mon  lits  à 

'»  ses  bontés^....  J'ose  répondre^ que  le  dernier 

*;))  ies  Condés  est  aussi  digne  de  son  estime  €t  de 

h  ses  bontés,  queTétoitsûn  f fop malheiirëa%  fils^ 

»  et  cjûe  son  pt?re  a  tâche  de  l'éti'e,  )f 

Grand  Dieil  !"  le  prince  de  Co;Édé  ne  sacKant^^as 
quel  pays  il  habiterait  le  jtsur  de  sa  iHort^  ifetti? 
recômmiandation  dVii  Conaé^nr  l(î  d^rnitr  des 
'Cotidvs,  le  souvedir  de  ce  trQp  malheureux  jils  ^ 
Vojaà  la  l'évolution  tout  entiigt^|  Que  BossuetAût- 


îl^^omt  ajouté  au  ueruier  chef-4'œuvre  de  son 
élo({uèttce  ,  SI  lorsqu'il- pleuroît  3ur  If  *ercueil  du 
ginind  Coudé  ,  il  eût  pu  prévoir  l'avenir  ! 

*  Il  leroît-  Lien  temps  démettre  un  terme  à  cette 
révcJutîou/sî  féconde  eu  crimes.  Par  quelle  fatalité 
clierchons-pojus  à  en  pci^étuer  Tespril?  Chaque 
ministi'C,  avec  les  meilleures  intentions  du  moucïe 
sans  doute ,  suit  un.  clicmin  qui  ne  peut  le  conduire 
qu'à  de  dangereuses  erreurs.  Si  delà  guerre  nous 
passons  aux  finances ,  nous  voyons  un  plan  qui 
seml^le  être  celui  d'un  avare  :  entasser  des  écus, 
supputer  trop  haut  lés  dépèQstis  ,  et  trop  boa  les 
recettes,  afin   de  thésauriser,   çVst  tout  le  sys- 
tème.  On  s'est,  si  l)îen    trouvé   ^e   ce    système 
au  20  mars,  lorsqu'fl  est  arrivé  un  hommç.  qui 
s'est  emparé  des  coffres!  Nous  autres,  qui  cher 
mimons   vers  Gatid   par  monts  ^t  par  vaux,  il 
nous  eût  été   très-agréable    d'avoir   un  bon   de 
M.  le  ministre  des  finances  pour  payer  la  poste  ; 
inais  le  trésor  étoit  resté  fidèlement  à  Buonaparte: 
îj^n'y  manquoitpas  une  obole,  sauf  quelques  cen- 
taines de  mille  francs  dQnnés  à  quelques  person- 
nagiîs  qui  se  retirèrent  avec  le  vivre  et  le-  cous^erty 
comme  le  rat  dégoûté  du  monde. 

S'il  faut  en  croire  lé  bruit  public ,  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  seroit  fort  occupé.  Ou  a  fait 
îpartir  pour  Pétersbourg  M.  le  général  Hulotd  O- 
ser^,  beau-frère  de  M.  le  maréchal  Moreau  :  on  pré- 
tend que  ce  général  a  peu  de  faveur  aupi-ès  de  M.  le 
xriÎQistre  de  la  guerre.  Des  lettres  de  Russie  annon- 
.cent  que  la  nouvelle  de  la  nomination  des  soixante 
pairs  n'a  pas  été  reçue  du  public  à  Péterisbourg 
ivec  plus  de  faveur  qu'à  Londres.  Quand  nos  mi- 
nistres nous  faisoient  entendre  à  la  tribune  et  dans 
leurs  journaux  censurés,  que  les  éti^angers  approu- 
Voient  leur  conduite  ,  nous  n'avons,  cessé  de  récla- 
mer contre  cet  abandon  de  la  dignité  natioiiale  : 
lûôùs  aimons  à  croire  qu  elle  est  mieux  sentie  au- 
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»ns  point  à'dé- 
^honneur.ét  de 
l'y  a  point  d'opî- 
nioii  polîlîqn'e  qiii  nous  empêchât  de  nous  réunir 
à  quiconque  combattant  jdoujl'  le  trône  légitime  ^ 
voùdroît'vîvre  et  riiourîr. Pi'ftnçaîs. 

Ce  seroît  une  chose  utile  de  savoir  combien  il 
faudrpît  de  sots  ministres  pour  composer  tin  mi- 
nistère d'esprit  5  nous  savons  à  merveille  combien 
il  faut  de  ministres  d'esprit  poftr  former  un  pauvre 
ministère.  Tous  les  hommes  n'ont  pas  tous  les  ta- 
lens  :  le  ministère  acttiel  réunît  sans  doute  à  YaH 
de  l'administration  et  des  négociations  diploiifa* 
tiques, la  connois^ance  des  finances  et  de  la  guerre  ; 
mais  il  n'a  pas  reçu  l'éloquence  en  partage  j  chose 
asseîs  fâcheuse  dans  uii  gouvcthement  représentatif. 
On  se  rappelle  que  M.  le  ministre  des  aflaires  étran- 
gères n'a  pas  été  très-heureux  dans  son  discours 
»ur  l'agitation  qui  marche.  Il  peut  dire  aujourd'hui 
à  M.  le  garde  des  sceaux  ce  que  Louis  XIV  dîsoîl 
au  maréchal  de'Villeroi  après  la  perte  de  la  bataille 
de  RamilUes  :  «  M.  le'maréchal ,  an  n'est  pas  heu- 
»  reux  à  notre  âge.  •»  On  a  vu  avec  un  etonnement 
mêlé  d*effroi  M.  le  gai'de   des   sceaux  repottsser 
d'abord  le  mot  de  religion  de  nos  lois,  et  faire  en- 
suite l'éloge  de  la  majoifité  de  cette  Convention 
qui  condamna  Louis  XVI  à  l'échafaud ,  rejeta  l'ap- 
pel au  peuple,  instiltiale  ti*ibunal  révéltitionnaire, 
commamla  lés  miti^aiUéKlês  de  Lyori,  les  noyades 
de  Nantes  >*l*mcendîe^e  la  Vendée,  ordonna  Ife 
massacre  des  prisonniers  de  guerre  ,  décrétît  'la  loi 
des  suspects,  mit  la-Reine  en  jugement,  et* en voys^ 
à  la  mort  Mad&mé  Elisabeth  dont  on  a  fait  avant- 
hier  le  sef*vi€e  funèbre.  Le  même  orateur  avoît, 
quelque  temps  aUpaPaVant^  traité  avec-peu  d'égardk 
là  décision  dAritribunak  Si  nn  minîstre^e  la  jus- 
tice peut  metti'e  ^  ^ucstio^  l'autorité  de  la  chose 
jugée,  Oî\  en  sôtnmes-ilous?  Ce  ministre  a  été  lui- 
même  premièF  pl^leident  de  la  Cour- impérîalt» 
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de- Hambourg  ;  il*  s'est  passé- i  ccl^  ^oqae  âei 
çhosts  remarquables  dans  cette  ville.  L'ancien 
pi^ésideiit  trouveroU-»il  boa  qu'on  ytÂt  aujourd'hui 
jeter  des  doutes  sur  les  arrêts  qu'il  a  pu  rendre  ? 

Cependant,  M.  le  garde  des  sceaux  a  soutenu 
sinon  disertement ,  du  moins  vaillamment  >ia  dis* 
cussion  sur  la  liberté  de  ta  presse  ^  et  ses  ceK 
lèfn^ues  l'ont  laissé  seul  dans  la  mêlée.  Grâces  k  ses 
efforts,  I99  trois  lois  sur  Jla  liberté. de  la  presse 
ont  passé  à  la  Chambre  des  Députés.  Filles  du 
ministère  et  de  la  minorité  ae  gauche  ^  elles 
tiennent  de  leur  père  cet  esprit  de  police ,  et  de 
leur  mère  ce  caractère  démocratique ,  si  bien  en  - 
liarmonie  avec  les  libertés  constitutionnelles  et  les 
principes  monarchiques. 

Dans  les  années  pi*écédenf«s ,  on  a  voit  ouvert 
franchement,  et  sans^  préambule,  la . discussioii 
sur  la  liberté  de  la  presse  ;  mais  cette  année ,  Ifi 
ministère  étant  tombé  à  éts  honumrs  supérieurs  ^ 
on  a  posé  des  principes.  On  a  découvert  que  la 

51-esse  ne  £aiisoit  pas  de  mal ,  mais  qu'elle  pouvoit 
evenir  la  cause  du  mal ,  ce  qui  éclaircit  prodi'» 
Î[ieusement  la   question.  Tout  étant  devenu  si 
umineux  >  il  en  est  résulté  trois  lois  embrouillées, 
renforcées  de  quelques  iimendemens  obscurs,  s^tus 
compter  ceux  qui  ont  été  répétés.  Jadis  on  faispit 
peu  de  lois ,  et  seulement  daçisle  css  d'une  néces- 
sité absolue  :  6n  ne  songeoit  al^os  qu'à  les  appro- 
prier au  besoin  du  momto^,  et  Ton  s'aj^&tenoît 
de  tout  raisonnement  supej*|lu<  Ven^ie^t  ensuite 
U9  magistrats  et  les  jurisconsultes  qui   €h«r|rés 
d'»ppliquer  ces  lois,  en  déveleppoîent  les  jvrin- 
çipes.  Aujourd'hui  nous  sommes  Lien  plus  habiles  : 
nous  commenrons  par  |aire  Vesprita'uji&e  loi  quji 
n'est  pas  faite  ;*et  d'tfprès  œtte opération  théorique 
élaborée  .dans  notre  cerveau,  nou%  créons  la  loi 
pratique.  Ainsi,  nous  disons  gravement  à  l'écri- 
vain j|:  «  Savezrvous  ce  que  vous  faîtes?  quand  vous 
écrive*?  ~  J'écris.  ^  Ce  4'#t  pfs  cela.  Votre 
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Éciûtesl-il  coimable ,  ou  donne-t-il  occasion  dTétre 
^oupîiblé  ?  —  je  n'en  sais  rien .  —  Ne  Voy et- vous 
tïâS  que  la  presse  n'est  que  Tinstruinent  d'un  crime, 
et  n  edt  pas  le  crime  mi-méme?  —  Et  qu'est-ce 

Ïue  cela  prouve?  — Qu'est-ce  que  cela  prouve! 
fê  sentez-voùs  pas  que  cela  change  tout  Fesprit 
delà  toi?  » 

M.  Jourdain  auroit  été  un  grand  ministre  de 
tios  jours.  fcSais-«tu  ce  que  tu  fais,  dit-il  à  Nicole*, 
quand  tu  dis  un U?  Je  dis U,  répond  Nicole.  Oui, 


a 


des  bétes!  U,  vois-tu?  je  fais  la  moue,  U.  » 

On  est  fiché,  comme  M.  Jourdain,  de  n'avoir 
pas  étudié  plus  tôt  poiu»  apprendre  tout  cela. 
Comme  les  idéologues  sont  propres  au  gouver- 
nement! 

La  discussion;  commencée  d'une  manière  si 
brillante  dans  ta  Chambre  des  Députés,  sVst  ter- 
minée d'une  manière  plus  éclatante  encore.  L'o- 
rateur du  gouvernement,  niant  les  principes  géné- 
raux dont  il  est  ordinairement  le  champion ,  a  dit  ï 
«  Que  la  révolution  nous  ayant  légué  une  société 
tonte  nouvelle,  il  est  résulté  derégalité^introduite 
dans  les  replis  de  l'ordre  civil,  qu'il  n'y  a  plus 
au  jaurdliui  en  France  qu'ele  gouvernement  et  des 
individus;  que  d'un  côté  la  puissance  publique 
est  la  seule  qui  soi t  réelle,  et  forte,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  de  puissances  intermédiaires,  de  patronnages 
aristoicratiques,  de  corporations,  de  privilèges  par- 
ticuliers; et  que  de  l  autre,  cette  puissance  pu- 
blique, si  réelle  et  si  forte,  sera  singulièrement 
êxposëe  par  la  liberté'  de  la  presse,  vu^que  ceUe 
puissance  est  pai*toiit  yulpérable  dans«une  muUi* 
fhde  d'ageiis  dont  on  ne.sauroit  raisonnablement 
es|)érer  qiie  Ia<:onduite  ne  donnera  lieU  j^  aucun, 
reprochelégilime.  »  Desorteque  delà  constitution 
Nouvelle  de  l'ordre  social  qui  doit  produire  dé  si 
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Ledux  développemcns  9  il  résulte  que  le  peiq^Ic 
u^a  aucun  moyen  de  défendre  sa  lilierté  contre  le 
gouvernement,  ni  lé  gouverneincnLson  existence 
centime  ropiniou.  Eloit  ce  ce  que  Torateur  vouloît 
jpïouver? 

Âpres  la  discussion  delà  presse  est  venue  la  dis- 
cussion du  budget.   Celle-ci  s^èst  ouverte  avant^ 
hier^  tant  par  un  rapport  sur* Le, règlement  des 
comptes  des  exercices  i8i5,  1816  et  1017,  que  par 
la  réponse  de  M,  le  commissaire  du  Roi  à  un  pré- 
cédent rapport  relatif  au  budget  définitif  (le  i  S 1 5, 
1816  et  i8i^.  Jl  ne  se  trou  voit  qu'une  pçlile  dif- 
férence de  1^1  millions  fcntx'fc  les  calculs  du  mi- 
*  nislre  et  ceux  de  la  commission  de  la  Cliainbre 
des  Députés.  M.  le  commissaii^e  du  Roi  pense  que 
cette  încoucevable  disparité  tient  à  ce  qu'on  n'a 
pas  bien  entendu  une  phrase  du  ministre,  j  il  ré- 
duit, par  un  éclaircissement, la  différence  e^treles 
calcuh  du  ministre  et  ceux  portés  dans  le  rapport 
à  58,4^1,000  fr.  Cette  différence,  a-t-il  ajouté  , 
n'est  qu'apparente,  et  tient  seulement  à  des  qpl-: 
nioiis  diverses  en  matière  de  comptabilité.    Ces 
opinions  sont  un  peu  clieres. 

Un  ineinbre  dèTopposilion  de  gauche  a  parlé 
contre  Je  projet  de  loi  d'une  manière  piquante  et 
spirifuellej  maïs  comme  le  budget  est  matière 
pesafpte  pour  les  contribuables,  nous  ne  vou- 
ions pas  le  discuter  légèrement,  et  nous  nous- 
proposons  d'y  revenir.  • 

Avant  qu'on  s'occupât  de  cet  objet  principal 
de  là  session  ,  des  pétitions  avoient  amené  de^ 
questions  importantes.  Deux  ex-substituts  pl'ès  lé 
tribunal  de  première  instance  de.  Varis,  ont  de- 
mandé le  paiement  dé  leur  traitement  pendant  le$ 
cent-jours. 

Un  menibredela  mînorîfé  de  gairchc  soutenant 
les  pétitionnaires,  et  combattant  les  adversaires 
de  la 'pétition,  a  avancé  que  ceux  qui  blâment  ce 
qui  s  est  fait  à  l'époque  des  cent-jours,  auroicat 
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èlé  lïiexfc  tuallieureux  si  çés. honnêtes  gens  ne  s'é^ 
tolent  ch'âtrgésde  conduire  la  France.  Gefutsan^ 
doute  cette  nécessité  de* conduire  la  France^  qui 
porta  un  député'  de  la  Chambre  des  cent^fciurs  à 
demander  avec  tant  de  chaleur  l'élévation  de  Na* 
poléon  II  au  trÔne  de  Louis .^VIII.  Mais/  en  ré-' 
rite/  le^. hommes  des  oent<^ jours  eussent- ils  été 
mieux  tmitéS;Sousrusurpa  tien  que  sousla  légiti'-' 
mité*?  De  quoi.se plaintron?  Il  n'y  a< pas  fusqu'aux 
musiciens  du  Gham:pHle*Mai  dont  on  n'ait  payë^ 
les  gavQtt^s  et  lès  rigodons  arriérés.  Lé  membre- 
de J'oppositiop  de  gauche  étoit  dond  conséquent 
à  ce  qu'il  a  £iit  lui-même  pour  lé  gouvernement 
de  fait;  il  étoit  eucor^  conséquent  à  ce  quisepra^ 
tique  tous  lés  joturs^  en  soutenant  la  demande  des 
pétitionnaires.      : , 

Ceux  qui  appuieront  les  pétitloi^s  pour  le  rap-- 
pel  des  bannis  -^  seront  également  bons  logiciens* 
Il  est  bigarre  en. effet  que  des  hommes  soient  ban'» 
nis  ^.tandis  que  d'autres  hommes  qui  ont  eu  une 
copduite  toute  s^mblable^  occupant  les  premières  . 
places.  de<rEtat,\et.  sont  ;combiés.  de  pe^nsiôns  et 
d'honneura.  3iron  eAtsuivile  piïemiér  système  ^ 
1^5  ba^nnisfUYM^oÂent  eu-  tort  de  réclamer  :  ih  .au<^ . 
roient'dâLr.at|endi.'e  e»  un  t?especbiiQux  silence,. les  • 
effets  t<^:oMii^'s  certain^  de  la  miséricorde  royale  ; 
mais  dès  lors  que  les  hotames  des  :cent-joiirs  sont 

S  référés' aux  aouiistiés  de  Gand  et  aux  compagnons, 
e  Larocheî%quelelM:i ;  d^s. lorsqu'on  rappeli^t  par  . 
une  décision  ministérielle,  les  rëgiaides'  éloignés 
par  une  loi,,  un  système  de  rigUeur^  qui.ti'est  suivi  . 

3ue  pour  quelques  individu^,  devient  ^lâie  sorte  . 
'injustice.  Il.y.  auiroit  une  chose  raisQi;i];iAble  à 
faire  ;  ce  seroit  d'enVi^yj^sr  les  royalistes  prenilre  la 
place  des  bannis  :  ils  oniFhsibitude  deiexil  et  du 
malheur;  leur  présence  est  un  contre^sens  çt  un 
reproche  au  milieu  du  sy&t^me.  ministériel  * . 

La  nlinorité  de  droite  s'est  tue. pendant  le  cours 
de  toutes  c^s  discussions ,  ou  du  moins  elle  n'y  a 
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pris:  piiTt  que  Yarement^  et  touiours  pour  pr<f*' 
poscor  des  choses  ÎBstee  et  généf^uses.  A  la  dîiai^^ 
nutîan  des  idées* saines  et  des  koimes  raisons /on 
^'est  Usa  aperça  de  sonnsileace*  En  revanche ,  éL 
dl»  a  pen  tMrlé  /elle  a  écrit.  Les  opinions  impri* 
méeside.M*  Bellart  sovt  pleines  ;de  sens  et  de  cha* 
lettrf  M.  de  Bonalda  répandu  un  petit  écrit  inti* 
tulé  :  Âiflàmanvs  sur  la  séance  de  Ija  Chambre  d^s 
Dépliés,  du  i  jmvil  1819(1).  C^est  la  Wen  trouve^  ~^ 
non  nue  «Ktaphysique  oMcnre  et  stérile,  mais  une 
métaphjsiqne  féconde  et  lucide  qnî  prend  sa  source 
dane  la  nl<nrale ,  et  sa  lumière  dans  4e  ciel»  M.  de 
Bonald^ homme  de  génie,  est  depluisun  homme.de 
iMÛen;:  c'est  une  chose  âcheuseiponr  la  hnne/Pteiites 
cause  de  la  réirc4ution ,  que  la  minorité  iio^aliste  ^ 
renferme  tant  de  nobles  caractères*,  de  tftlens  et 
devertu^.  ■/.■»':  'c 

.  Cette  fuînorité  peut  maintenant  reprendre  1« 
i>aro)e  ;  elle  a  prouvé  ce  qu'elle  a  -voulu  pveûver  : 
l'expérience  ^t  Cftite.  On  ne  œssoit  de  dire;  ce 
sent  I«s  discours  des  royalistes  qui  ai^*îssiB»t  la 
minorité  opposée ,  et  qui  forcent  les  mini&tresà 
s'appuyer  sur  cette  minorité/  Maii^enant  que  l'on 
juge.  JLe  4:alme  est^^il  revenu?  les  ministres  onl^-ils 
été  moin»  ardens  dans  la  poursuite  des  iH>y«listes? 
oul^iis  feit  moins*  de  eoncefssions  à  Tépinien  dé- 
mocâratique-?  aMi-on  entendu  professer  des  prin*» 
ctpe» moins  opposés  àeeux  de  la  m^aarekie  légî-^^ 
tinte?  lin  tré8*g)pà^d  bien  a  donc  été  obtenu, 
puis<p!ie<  la' France  a  été  éelatrée  :  eeUe  nouvelle 
manière  d'instruîre  la  pat3c4e  par  le  silende,  si  réussi 
au-delà  êét  ce  qu'on^  en  pouvait  espérer» 

Les'  Correspondances  griffées,  ^li  vont  enfin 
être  détruite»  par  là  suppressiem  de-  la  censure , 
pa^ce  qu'elle»  perdront  leur  autorité  lorsqu'elles  ' 
useront  traduites  et  flétries^  dans  nos  journaux , 
les  Corresf^ndaneesfriyéei  font  aufourd^ut  l'é- 
loge de  lassasirin  de  Kotaebué;  ellefi   le  com- 

(i)^BnKli«  i&-8<'y  75  c.  e't§0  c^imco.  JEgrba  st  Le  Normaat. 
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Mreiit  à  Chariotte  Corday  >  à!oà.  H  résulte  que 
Kotoebue  est  Marat.  Cependant  Marat  étoit  WBk 
grand. ^eiiaaeini  dea  roî^  et  despréivet,  ce  c{ui  de- 
YTok  le  f^ire  cb^ir  dea  4[^ùrrespondaxufef  prit/ées^ 
etKotzebâe  étoit  le^défieiiaeur  du  trànè  et  de  l\uf* 
.  teL  MaU  danslea  pses&ier^  tran^poxts  de  la  recon-» 
noiaaance  pour  ISi^iidj  en  a  ^acriaé  la  mémoire  de 
Marat  par  une  eomparaisoB  ifijurieuae  à  ce  demi«< 
dieu ,  quitte  à  létsiblir  ses  «ta<tmes?  mand  la  reli-» 
gion  de»  frères  et  a^û^  am*a  relevé  lea  échafiiuda 
Ivateiraels. 

Les  mêmes  Cetrr^^pondance^  privée  crient 
eontre  les  Sttîssea  et  înattltent  nos  tribunaux  : 
€*eat  dans  Tordre.  EUea  annoneent  des  épuration» 
dans  no  bre  armée  :  c'est  dans  Vordre .  EUes  s'épu  i- 
sent  a  dire  l{ue  nos  ministres  vivent  dana  la  meâU 
leure  intelligence  :  c'est  encore  dapas  Tordre*  Les 

[  jaQobins  en  France  tiennent  le^mémes  discours  :  ils 

invitent  surtout  M.  le  mtniatve  de  Tiniérieur  '  à 
ne  paa  se  ranger  du  côté  des  royalistes  qut^  di- 
sent*îls^  ne  lui  pardonneront  jamais  Tordoniiance 
du  5  sepiembi'e.  Lea  i^oyaliptes  à  qui  Ton  n  a  ja- 
mais pardonné  lem?fl[  malbewK»  ont  toujours  oublié 

r  le  mal  qu'on  l^eur  a  fait.  Lea  mémea  hommes  qui 

appellent  à  leur  seeoui^  M.  le  ministre  de  Tinté* 
rieur,  lui  Ont-ils  pardonné  les  lois,  d'exception  ^^^ 
le  bannissement  des  régicides,  et  ces  fiimeuses 
lettres  que  jotoi»  fvonsL,  où  M*  lo  ministre  de  Ti»- 
tërieur  s'exprimf  avec  tant  d'énengie  et  donne  des 
ordres  9k  sévères  contre  ces  bommes  auor^ue/jr  ie 
remords  ^$  é^éngery  que  /e  pérdon  ne  peut  rame- 
ner, que  la  clém&nce^  offense  ^  que  F  on  ne  peut 
rassurer,  parat^  qu'il  est  des  consciences  qui  ne 
sauraient  tètre  ?  C'est  à  lui  d'examiner,  Tbistoire 
de  la  révolution  à  la  main ,  de  quel  côté  on  oublie 
et  Ton  pardonue. 

U  est  vrai  de  dire  pourtant  que  les  divisions  qui 
semUoient  e:>iaiteF  daua  le  ministère,  ont  cessé, 
du  moins  momentanéiâen  t.  On  en  assigne  plusieurs 
causes^  et  en  particulier  celles  qui  peuvent  naître 
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de  l'affaire  de  Bruxelles  :  dans  le  danger  on  serré 
les  rangs. 

Juste  retour  des  choses  éCici  bas  :  Tannée  der* 

•      •     • 

nlère^' quelques  unes  àe$  personnes  qui  se  sont 
dévouées  à  rétablissement  du  Gonserifoieùr,  vii«ent 
leur  nom  compromis  dans  la  pi*élendue  conspira-- 
iion  du  bord  de  Veau  ;  et  voilà  que  l'ancien  chef  de 
cette  police  où  retentissent  tant  de  conspirations , 
se  trouve  à  son  tour  impliqué  dans  une  de  ces* 
conspirations  i  il  est  obligé  aufourd'Iiiii-  de  se 
défendre  dans  le' Moniteur,  comme   nous  nou^ 
défendions  dans  le  Conservateur,.  On  imprime  ses 
lettres  :  mais  ^es  ennemis  ne  manqueront  pas  dé- 
dire qu'on  n'imprime  pas  tout*,  que  le  Moniteur^ 
même  en  parlant  des  pièces  de  cette  affaire,  dit  : 
«  Nous  en  publierons  trois,  »  que  la  lettre  du  sieur 
Buchoz,  endatedu  f5  novembre  i8i8,parle  de 
rapports  •  envoyés  au  ministre   de   la  police  de 
France  aous  le  couvert  de  M.  le  mai*quis  de  la- 
Tour  du  Pin.  On  voit  bien  que  M.  l'ambassadeur/ 
après  avoir  reçu  la  confidence  de.Buchos,  en  a 
fait  part  aux  atitorités  de  Bilixelles;  mais  on  se- 
demandera  $i  la  police  de  France,  <{ui  recevoît  des 
lettres  de  Buchoa ,  les  tranlmettoit  à  la  police  des- 
Pays  -  Bas?  Les  malveillaiis  's'enquerront  encore 
de  la  raison  pour  laquelle  notre  poHœ  a-  gaixlé  le 
silence  jusqu'au  montent  où  sont  survenue»  les 
révélations' de  la  procédure.  Et-eette  procédure, 
l'avons  -  nous  à. Paris  tout  entière?  Ne  s'y  trouve— 
Ml  point  des  pièces  qui  conti^edisent  ou  infirment 
celles  quisontdans  le  Moniteur?  D^une  autre  part, 
comment  se-fàit-^iL  que  l'ancien  minlsti^  de  la 
police  de  France  et  l'ambassadeur  de  France  au-  • 
près  du  roi  des  Pays-^Bas,  n'aient  pas  été  entendus  • 
au  procès?  N'y  éteient-ils  pas  témoins  obligés  ,  • 
puisqu'ils  étoient  chargés  directement  par  les  avo-- 
catsdes  accusés?  Geux-ci  citoient  uiïe  correspon- 
dance dii*ecte  de  Bucbôz  avec  le  ministre  de'  Li 
police  de  France ,  et  ajoutoieut  que  Buchoz  étoit 
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dirigé  par  la  légation  ftatiçaise*  H  a  fallu  qu^  té 
Cour  a  assises  de  Bruxell^  ie  retirât  pour  déli- 
bérer sitelle  pqrmçttroit  où  ne  perpEiettroit  pas  à. 
r^LVOcat  de  éuchoz  de  suivre,  dans  Fintéret  de 
raccu^é,,  UQ  système  de  défense  qui  cnvelopperoit 
la  légation  française .  Un  arrêt  interdisant  ce.  sys- 
tème ,  a  pu  seul  empêcher  la  plus  scandaleuse  piai«^ 
doii'ie.  Ici  se  présentent  des  questions  incidentes 
d'une  haute  natu1*e.  Dans  le  cas  où  raifaire  eût 
été  poussée  à  toute  extrémité ,  comment  eût*on> 
fait  accorder  le  droit  criminel  particulier  avec  le 
droit  des  gens  ou  des  nations  ?  A  quel  tribunal  le 

Srocès  eût-il  ressorti  î  Eût-il  été  plaidé  à  la  Cotpr. 
es.  Pairs  de  France  ou  à  une  Haute-Cour  du! 
royaume  des  Pays-Bas? 

Tels  sont  pourtant  les  graves  inconvéniens  qum: 

SVoduit  notice  police  générale,"  née ,  comme  on  Ta 
it,  dans  la  Cange  révolutionnaire,  de  laccouple*- 
ment  de  Tanarchie  et  du  despotisme.  Tous  lea 
mauvais  sujets  de  l'Europe,  tons  les  espions  se 
croient  obligés  de  s'adresser  à  cçtte  police  quand 
ils  méditent  quelque  crime  ;  ils  regardent  un  suc- 
cesseur à  IVmpii'e  de  Fouché ,  comme  leur  chef 
naturel,  et  ils  déposent  dans  son  sein  leurs  abo*-^ 
minables  secrets.  Si  la  justice  déjoue  leurs  com- 
plots ,  alors,  pour  se  sauver,  ils  sont  obligés  d,e, 
copipromettre  le  nom  et  la  dignité  tle  la  France. 

En  insistant  sur  cette  affaire  de  Bruxelles,  nous 
n'avons,  pré  tendu  accuser  personne;  nous  avons 
voulu  seulement  faire  faire  quelques  réflexions  sé« 
rieuses  à  ceux. qui,  par  leur  position  politique^ 
peuvent  influer  sur  le  sort  él  la  réputation  des 
autres  hommes  5  nous  avons  voulu  les  rendre  plus 
circonspects- à  l'avenir ,  moins  prompts  à  écouter 
les  calomnies,  en  leur  montrant  qu'ils  peuvent  eux- 
mêmes  devenir  les  victimes  des  plus  niusses  incul<« 
pations.  II  est  tempâ  que  des  ministres  qui  n'ont 
point  été  élevés  à  une  école  de  délations  et  de 
tui*pitudea,  cessent  d'accorder  leur  confiance  aux^ 
anciens  agens  de  la  police  du  Directoire  et  de 
Buonaparte.  Ces  hommes  qui  réussissoieipit  sous  le 
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^5{il>ti«iie9  parce  i{tie  jâ  pni^àitcê  al>ftolae  servdît 
à  cacher  l^râ  trames  ;  €ts  hottkmes  qai  voilloient 
Miirer  M.  leéwc  de  fièrry  sur  Iips  cotes  de  Nor- 
mandie pour  le*  faire  fusillf*!*  (  ces  hontmek  dont 
les  abomihatiohs  bhl  été  divulguées  dans  llior* 
rible  pitwîès  gagttë  par  M,  Fanche^Botel;  ces 
liomtoesont  tru  qu'ils  pouvoientsattteleurmarclie 
aocottt«imée  sous  le  régne  de  la  liberté  et  de  htlégi- 
tîmité.  Ils  étaient  trop  bornés  pOnt  s'apercevoir 
qu'avec  des  fûgemens  publics  et  la  liberté  de  l'a 
presse^  tonte»  leurs  ina<£inations  seit^ient  déjouées^ 
da  n^ontpassotigé  qu'irppai*tenant  à  la  réyolutton^ 
et  ne  vomantpas-inveiiter  de  conspirations  révo- 
Intioniiaîtes ,  tls  seroieiif  obligés  Se' cbiitinner  à 
faire  comme  sous  Buonaparte  de$  conspîraiioBd 
fOiit^Usies ,  ce  qnî  sous  le  Koi  devîendroit  ttne 
odieuse  absurdité.  Qa*cst-il  résulté  dé  ces  ménéc-s  ? 
ou  nV  trompé  p^i^urie,  et  partout  on  n'i trouvé 
de  conspirateurs  que  cèusc  qui  avoieht  imaginé  dès 
conspiraftîons.  L'iniàme  calomnie  ^evée  l'ttlinée 
dernWe  conti*eMM.  Ganuel^  Chappedelaïne,  etc. 
n'a  pas  même  donné  lieu  à  une  accnsation.  Legall 
et  Leguevel  en  arrivant  en  Bretagne  ont  été  dé- 
ncyofcés  et  pours^^ivis  par  les  royalistes  eux-mêmes, 
{iemarquectotites  les  folies  entassées  par  la  baine 
dans  l'affaire  de  Bruxelles,  dès  hommes  font  un 
complot  dans  le  dessein  d'énlevei^  l'empereur  de 
Rusaie  et  de  le  forcer  à  reconnottre  pour  roi  de 
France  ,  le  fils  de  Buonaparte  5  c'est  *U  policé 
royale  de  France  qui ,  au  dli^  des  avocats  j^  auroit 
dirigé  cette  conspiration  chez  l'ambassadeur  de 
France  5  et  demére   tout   cela  se  trouveyoîent 
les    riayalistes    lesquels   auroient    voulu   chasser 
Louis  XVIH,  et  mettre  le  petit  Napoléon  sur  le 
trône  ^  pour  forcer  l'empereur  de  Russie  à  laisser 
en  Frauce  l'armée  d'occupation  !  ou  plutôt  ^  ce  qui 
devient  un  triple  galimatias  y  c'cjst  la. policé  de 
France  qui  aui'àit  imaginé  de  substituer  Napo- 
léon n  à   Louis  XYIir,  afin   de  rejeter  ensuite 
cette  révolution  sur  le  compte  des  royalistes! 
Veut-on  savoir  jusqu'à  quel  point  la-manie  de 
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faire  et  de  découvrir  de^oonspirations  a  été  partie? 
Tandis  <pie.M.  le  minisire  de  la  police. étoit^oom-^ 
promis  daiii  une  con$piFatioh  à  BruxciieSy  un  iLuire 

Îersonnage  j[raye  4toit  également  oomffieomis.en 
»retagne  :  Vni^ioire  est  curieuse* 
A  quelques  lieues  de  Dinan  y  sur  les  bovds  lié 
la.Rance^  s'f^Iève  un  clièieau  ^thique.  M»  de.*.^. , 
ancien  seigneur  de  ce  château^  ayoit  dans  .toute» 
les  occgsÂoiis  périlleuses ,  pris  le»  armes  pour  la 
çanae  royale^  Long-temps  cbef  de  chouans^  et 
connu  comBA^tel  dans  le  pays ,  il  étoit  par  çpn«é« 
quept  devenu  suspect  depuis  le  retour  de  la  légi* 
timité*  Son  manoir^  fianqué  de  tours  fëodalea^  ^toit 
surveillé,  par  ces  hommes  tfoi,  depuis  l'an.  1^9} 
j^usqu'A  C!^  jour^'ont  déaoncé  les  royalistes  à  lu 
Çon^wntiôu ,  au  IKrectoire ,  à  Buonaparte ,  et  qui 
continuent  à  les  dénoncer  augouveruement  royal , 
par  lukhitude*  Le  château  -depuis  long -^  tempe  ^ 
sexuMoit  tout^'à^fait  abandonné^  oep<)ndant  on 
ayQJjt  entendu  dans  jbçs  cours,  ses  jardins  et  ^s 
£ois  une  voix  qui  crioit  :  P^we  le  Roi!  <iUx larmes ! 
i  mqrche!  en  awint  Jes  4iws!  U  iaut  remarquer 
.  que  ce  dernier  commandement. des  ch^fs  de  Jk 
Vendée  9  étpit  judis  celui  de  DuguescUn,  et  que 
le  cœur.du  héros  breton  étoit  dépoaé  dffns  un 
couvent  de  Bénédictins  à  Dinan.  En^  vivant  tes 
Gàrx  étoit  donc  un  vieux  cri  de  loyauté  et  de 
victoire ,  connu  dé  tonte  antiquité  dans  les  bpis 
des  fC6tesi*du-Nordt 

Crande  dénonciation ^  rapport  circonstancié^ 
rassemblement  de  chouans  dans,  le  château,  exer- 
cice à  feu;  évolutions^  agitation  qui  marche  ^ 
cocardes. vertes^  telles  que  celles  indiquées  à  la 
Chanibre  des  Pairs  par  ]A.  le  comte  de  Lim j  uinat» , 
et  niées  par  M.  le  /ministre  de  l'intérieur.  JoT^r 
pris  pour  attacpier  la.  forteresse.  On  marche  ave« 
précaution  la  nuit,  par  des  sentiers  déserts.  On 
arrive  au  lever  du  jour  au  pied  du  donjon.  On 
somme. le  gouverneur  d^ab^isser  le  pont-levis  5 
rien  ne  paroit.  On  5e  disposoit  à  donner  Tassaut, 
lorsqu'une  porta  vient  à  s'ouvrir,  et  Ton  voit 
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sortir  un  paysan  avec  sa  charrue  et  ses  l>ceuf9« 
Arrêté  par  les  assiégeans^  il  est  conduit  à  leur 
capitaine^  qui  l'interroge  sur  le  cri  séditieux:  de 
^iVe  le  i7oi>  entendu  dans  le  château.  Le  chouan  i 
démêlant  l'affaire^  répond  dans  son  langage  l>re- 
ton  :  «  Mes  biaux  Messieurs^  tous  ne  trouvarez 
1»  pas  les  Gars^  mais^  si  vou3  iroula^  entrer,  voiu 
3)  prendraz  le  générij.  »  On  se  jette  dans  le  châ- 
teau,  on  se  saisit  des  passages.  Au  milieu  de  tout 
ce  bruit  y  un  vieux  corbeau  effarouché  ppehd  sa 
volée ,  et  le  paysan  de  crier  :  «  Le  général  s'envole, 
».  vous  avaz  frit  trop  de  tapage.  »  C'étoit  un  cor- 
beau privé  à  qui  M.  de.....  avoit  appris  à  répéter  : 
a  Vive  le  Roi  l  en  avant  les  Gars  f  »  On  ne  put 
jamais  forcey  le  général  à  descendre  de  l'arbreoà 
il  s'étoit  réfugié  :  il  àvoit  la  sprudence  de  sa  race  ^ 
.  et,  quoiqu'il  lût  blanc  comme  neige  de  toute  cette 
conspiration,  il  savoit  bien^que  la  calomnie  s'ohs- 
tineroit  à  le  noircir.  Le  Coitservateyjr.  ' 

Le  génie  de  la  persécution  qui  na||[ù^re  donna  lant  de 
martyrs  i  TËglise,  en  ménie  temps  qu'il  immoloit  de  nom* 
breuses  victimes  à  sa  république  impérissable ^  plane  en- 
core sur  la  France.  £n  hoai  prescrivant  impérieusement 
d'oublier  ses  attentats,  il  ne  veut  pas  que  le  spirvenir  de  ce 
qu'il  a  fait  puisse  nous  tenir  en  garde  contre  ce  qu^it  peut 
&ire  encore  I  mais  surtout  il  exige  que  la  mémoire  des  vic- 
times de  la  religion ,  comme  de  eelles  du  .trône,  ne  soit 
pas  honorée  par  des  actes  propres  à  ranimer  le  sèle  de^ 
personnes  qui  leur  survivent ,  sachant  .bien  que  le  plus^ 
adroit  mojen  de  faire  tomber  une  sainte  cause  .en  discré- 
dit ,  c'est  de  plonger  dans  Toubli  les  noms  de  eenx  qui. 
périrent  glorieusement  pour  elle.  Ses  vues  perfides  en  ce 
qui- 'concerne  la  religion  seront  déjouées  par  l'important 
ouvrage  annoncé  depuis  long- temps  sous  ce  titre  :  Les 
Martyrs  de  la  foi  pendant  la  réMution  française^  oïi  le 
férilable  Martyrologe  des  Pontifes,  Prêtres^  ïieligieux  et 
Religieuses  ^  Laïcs  de  Pun  et  de  Vautre  sexe  ^  qui  périrent 
alors  pour  la  foi, —  Chez  H.  JNicolle,  rue  de  Seine, 

n^  1 2  j  et  chez  le  Normant. 

.t 

*    Théorie  du  Bonheur  (i)  ;  par  A.  Garrigues,  élève  de  TEcol^ 
ISformale^  professeur  de  troisième  au  collège  royal  de  Versailles. 

(i).Uii  y«l.  inrfli*.  Prix-:  3  fr.,  eL3  tr.  qtS  c.  p«r  Fa  poste.  A  V^miBes,  <jièft' 
|:*«aUttr,  a?»BM  il*  ;S«iat«Gloiid ,  a*  7$.  A  Paris»  d^ex  Le  Kormaat,  rue  de  S«m«. 
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LE  CONSERVATEUR. 


De  la  liberté  dos  Cultes  selon  la   Charte  ,   a\>ee 

Îuelqnes  Hé/lexions  sur  la  doctrine  de  M,  de 
^radt ,  et  sur  les  bienfaits  du  Cliristianisme  ; 
par  M,  l'abbé  Barande  de  liriges  (i), 

Quand  toutes  les  docfa^înes  ont  été  ébranlëes^  îl 
e.stpeu  d'esprits  qui,  embrassantla  vérité  avec  force, 
6e  laissent  entièrement  guider  par  elle  ;  chacun  se 
forme  des  croyances  des  débris  de  la  vérité  et  de 
l'erreur,  et  c'est  le  temps  des  opinions  humaines^ 
Alors  on  voit  régner  les  idées  les  plus  contra- 
dictoires. L'ascendant  des  petits  esprits  s'ëtablit 
avec  les  syvStèmes  mitoyens ,  qui  perdent  les  epi- 

f>ires.  Il  n'y  a  plus  dans  la  société  que  àes  demi- 
ueurs ,  qui  ne  forment  que  des  demi-convictions 
et  des  demi-caractères.  Au  milieu  de  cette  lan- 
gueur on  entend  parler  de  calme  ;  .mais  c'est  le 
calme  des.  mers  où  l'on  ne  peut  naviguer,  et  oà 
l'on  implore  les  vents,  au  hasard  des  tempêtes. 

Croiroit-on  que  dans  ce  siècle  on  soit  parvenu 
s\\v  la  question  la  plus  haute  et  qui  intéresse  le 
plus  l'ordre  social,  à  soutenir  à  la  fois  les  opi- 
nions les  plus  contraires?  Wous  entendons  dire 
autour  de  nous  :  L'Etat  est  sans  religion  5  et 
aussitôt  après,  la  religion  est  dans  l'Etat  5  le  prince 
la  régit  et  la  gouverne  comme  les  autres  parties  de 
l'administration  civile.  Si  le  Roi  distingue  la  reli- 

fi)  Brochure  in-8*.  Prix  :  1  fr.,  et  a  fr.  5o  c.  par  la  poste. 
A  Paris,  cheï  le  Normant,  rue  de  Seine  ,  n"  8,  et  quai  de 
Conti,  n**  5;  Le  Clere,  quai  des  Augustiiw,  n^  3o;  etBeaucé- 
Rusand  ,  rue  de  T  Abbaye  ,  n^  3. 

TomeIII.  —  34*  LivnAisoïï.  aa  ^ 
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gion  catholique,  qui  est  la  religion  de  TEtat, 
on  s'écrie  :  Tous  les  cultes  sont  égaux  devant  la 
loi  ^  le  souverain ,  e^i  tant  que  souverain  ^  n'a  points 
de  religion  ;une  religion  de  TEtat  estl'oppressîon 
de»  avtres  cultes.  Un  catholique ,  se  confiant  à  cette 
doctrine ,  a-t-H  reçu  un  bref  du  chef  de  l'Eglise  ^ 
un  évéque  a-t->il  frappé  de  censures  un  prêtre 
réfractairé  aux  Canons  ^  on  répète  de  toutes  parts  : 
Les  lois  de  l'Etat  sont  violées.  Appel  comme  d'à- 
bus.^Le  prince  est  le  protecteur  des  Canons ,  le 
conservateur  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

Si  vous  hésitez  entre  tous  ces  principes  y  il  se 
trouvera  ub  évéque  (Mi  de  Pradt)  (i)  qui  lèvera 
votre  embarras  en  vous  disant  :  Toute  tohscuriti 
de  cette  question  i^ient  de  funion  du  spirituel  et 
du  temporel.  Foulâx-i^iis  finir  tous  les  differens 
sur  les  limites  des  deux  puissances,  il  faut  recou* 
rir  à  leur  entièngr  séparation  ;  vérité  absolue  « 
in\^ariable  commm  la  raison ,  principe  essentiel  au 
repos  des  peuples;  a  ce  qui  revient  à  peu  prés  à  dire 
qu'om  tern^ineroit  les  querelles  entre  les  amis  et 
les  assoctéa ,  an  supprimant  les  associations  et 
l'amitié.  » 

Ce  sont  ces  misérables  aystèmés  que  M.  de  Ba- 
rande'  a  réfutés  avec  beaucoup  de  force  et  de 
clarté  dans  l'ouvragé  que  nous  annonçons.  Nous 
ne  cvoyons  paa  pontroir  en  faire  mieux  sentir  Tim- 
portance   et  l'à-propoa    qu'en    développant   cea 

Suestions  avec  tous  les  argumens  qui!  nous  a 
mmii. 
L'erreur  est  diiBcIle  à  comprendre  ^  elle  ne  per- 
«uade  pas  ^  elle  séduit  et  embarrasse.  La  vérité,  au 
contraire,  entre  dans  l'esprit  comme  dana  son 
domaine ,  et,  comme  on  1  a  dit,  elle  s'insinue  si 
naturellement,  que  quand  on  l'apprend  po':r  la 
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(i)  Un  membre  d«  riostStuft  duos  dès  observartions  sur  I99 
Çiuûre  Qonùort^Uêtf  a  comptétemcnt  réfuté  les  erreurs  d'uv 
^rcherèque.  L'ouvrage  de  M.  Bemardi  se  distingue  par  ï»  pu^ 
raigiiKI^oelnBeft  et  par  la  force  de^raisocmemeitti. 
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j^iremi'ère  fois  il  semble  qtxe  Ton  ne  fasse  que  s^eià 
»ouvçiiir>  Rien  n'est  plus  clair  <£ue  la  v/èritable 
tdoctrme.  La  voîcî  : 

«  Comme  liEglise  et  l'Etat  sont  composés  des 
mêmes  personnes ,  qui  sont  en  même  temps  chré- 
tiens et  citoyens,  cnfans  de  l'Eglise  et  sujets  du 
Prince,  il  n'est  pas  possible  que  ces  deux  puis«- 
•ances^  qui  se  doivent  mutuellement  respecter ^ 
ti  qui  doivent  être  absolues  et  indépendantes 
d»ns  l'exécution  de  leur  charge,  exercent  leur 
jxnridiction  et  ex^utent  l'ordre  de  leur  maître 
commua,  si  elles  ne  sont  parfaitement  d^accord^ 
et  si  uïémé,-  d^ns  certaines  circonstances,  elles 
ne  cèdent  mutuellement  Tune  et  l'autre  quelque 
cho«e  de  leurs  droits.  Ces  sortes  de  droits  ne  sont 
point  naturels,  parce  que  ce  ne  sont  point  des 
suites  nécessaires  ou  it^[turelles  de  Tordre  que 
cesi  dîveraeis  puissances  ont  recii  de  Dieu.  Ce  sont 
des  droits  de  concession  qui  dépendent  d'un  ac- 
cord mutuel ,  dont  la  fin  ne  doit  être  que  celle  que 
Dieu  a  eue  dans  rétablissement  de  ces  deux  puis- 
sances. Comme'  l'Eglise  de  J,  C, ,  lelemple  éternel 
est  le  grand  ou  plutôt  Tunique  dessein  de  Dîeu^ 
puisque  les  s.ociétés  et  les  royaumes  de  ce  mondû 
périi'ont  dés  que  Touvrage  de  celui  qui  Seul  est 
immuable  sera  achevé ,  il  est  visible  que  TEtat  se 
rapporte  et  doit  sefvir  à  l'Eglise,  et  qu'un  des 
principaux  devoirs  d'un  prince  chrétien ,  c'est  de 
ioui^nir  les  matériaux  propres  à  former  l'édifice 
spirituel  deTEglise^  C'est  pour  cela  qu'il  doit  taire 
servir  son  autorité  à  l'observation  des  ordon- 
nances des  conciles  >  et  retenir  lés  peuples  dan3 
l'obéissance  qu'ils  doivent  à  l'Eglise  "  leur  niére  j 
car  enfin  l'Eglise  et  l'Etat  ont  ensemble  une  si 
•étroite  union,  qne  celui  qui  trouble  l'Etat  trouble 
TEglise ,  composée  des  mêmes  mem»bres ,  et  que 
celui  qui  fait  schisme  dans  l'Eglise  est  véritable* 
aient  un  perturbateur  du  repos  pi4>Iic.  » 


• 
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Â  l'ombre  de  ces  principes,  la  société  fleurit 
long- temps;  les  plus  beaux  caractères^  les  plus 
nobles  vertus  et  les  plus  grands  génies  se  dévelop- 
pèrent ;  mais  ,  l'orgueil  est  venu  obscurcir  ce  qui 
étoit  solennellement  reconnu.  Voyons  comment 
est  née  la  confusion. 

La  réforme,  en  Angleterre,  avoit  transporté 
l'autorité  spirituelle  deFEglise  àl'Etat ,  et  on  a\oît 
vu  les  Rois  instituer  les  évêques,  etpublier  des  lois 
sur  la  liturgie  et  les  sacremens.  La  France  fidèle 
avoît  des  Princes  qui,  enfans  de  l'Eglise,  etnpn  ses 
maîti'es,  faisoient  respecter  ses  décisions.  Evéques 
du  dehors,  dit  Fénelon,  ce  nom  les  averlissoit  qu'ils 
dévoient  se  tenir  à  la  porte  du  sanctuaire ,  et  ne  pas 

Jr  entrer.  Mais  dans  les  paysprotestans,  comme  dans 
es  pays  catholiques,  1  autorité  étoit  armée  pour  la 
défense  des  principaux  dogmes  du  christianisme. 
La  fille  de  la  Réforme ,  la  Philosophie,  à  son  appa- 
rition sur  la  terre ,  poursuivit  partout  cette  auto- 
rité ,  pour  renverser  le  christianisme,  jet  elje  appela 
la  liberté  entière  des  cultes  et  des  croyances.  Au 
nom  de  l'émancipation  des  catholiques  en' Angle- 
terre ,  elle  attaqua  l'autorité  dû  JRoi  sur  le  spirituel  ;^ 
et  au  nom  de  la  tolérance  pour  les  protestans ,  en. 
France,  la  suprématie  de  l'Eglise  cathalique.  II 
lui  fut  donne  d'accomplir  ses  desseins.  En  France, 
le  trône  et  l'autel  furent  renversés,  et  la  philoso- 
phie régna  par  ses  représentans.  Alors  elle  sentit 
que  pour  se  conserver  il  falloit  abandonner  les 
principes  qii'elle  avçit  pris  pour  détruire ,  et  on 
vit  l'Assemblée  de  1790  fixer  par  un  décret  la 
Constitution  civile  du  clergé,  et  ses  rapports 
avec  le  Pape.  Cet  exemple  ne  fut  pas  perdu  pour 
riiomme  qui  remplaça  l'anarchie  par  le  despotisme. 
11  comprit  que  l'indépendance  de  l'Egliise  étoit  un 
danger  pour  lui,  et  il  publia  une  loi  organique, 
où  toutes  les  libei*tés  de  l'Eglise  sont  anéanties. 
Cette  loi  du  1 8  germinal  an  X  s'étend  sur  les  obj[iits 


• 
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les  plus  spirituels ,  et  avec  un  tel  développement 
do  la  puissance  spirituelle,  que  jamais  on  ne  vit 
rien  de  semblable. 

Le  retour  du  Roi  devoît  rendre  la  liberté  à 
TEglise;  Louis  XVIII  détruisît  en  effet  la  loi  orga- 
nique, enproclamantlalibertédes  cultes.  Car  il  est 
trop  évident  que  l'exercice  du  pouvoir  législatif  du 
souverain  sur  la  religion   est  incompatible  avec 
Farliclc  V  de  la  Charte    :    Chacun  professe    sa 
religion  a^^ec  une  égale  liheHé,  On  a  vu  plus  haut 
quels  étbient  les  principes  d'indépendance  de  l'au- 
torité temporelle  que  TEglise  catliolîque  réclame  ; 
c^est  donc  en  vain  qu'on  prétendroit  l'enchaîner 
ou  la  faire  périr.   Sa  destinée  est  d'être  libre  et 
immortelle.    «  L'Etat  peut  refasçr  à  la  religion 
véritable  de  l'or  pour  bâtir  des  temples;  mais  la 
terre  est  à  Dieu  avant  que  d'être  au  Roi  5  et  les 
prédicateurs  de  l'Evangile  n'y  viennent  pas  comme 
des  supplians  qui  demandent  un  asile,  mais  comme 
des  ministres  du  Très-Haut,  chargés  d'intimer  ses 
ordres.  Au  fond,  l'Eglise  n'a  besoin  que  d'une  croix 
et  d'un  Evangile  pour  prêcher  s^  doctrine  ;  un  peu 
de  paîii  et  d'eau  lui  suffisent  pour  consommer  s^s 
mystères  5  et ,  si  on  la  chasse  des  catacombes ,  elle 
se  réfugie  dans  les  cœurs.  » 

Ces  principes  sont  assez  généralement  admis  ;  et 
l'on  trouve  un  grand  nombre  d'écrivains  prêts  à 
accorder  toutes  les  conséquences  de  la  liberté  des 
cultes;  mais  ils  soutiennent  que  la  religion  catho- 
lique est  entièrement  indépendante  du  pouvoir 
temporel,  et  que  l'Etat  ne  doit  professer  aucune 
religion.  Ainsi  ils  détruisent  l'union  entre  le  sacer- 
doce et  l'empire,  ces  deux  puissances  dont  l'une  est 
l'esprit  et  l'autre  le  corps  ;  et  ils  séparent  les  intérêts 
politiques  des  intérêts  de  la  religion;  aveugles  qui 
croient  à  la  prospérité  des  choses  humaines  quand 
le  piriiice  veille  à  la  splendeur  des  cdllices  publics, 
«t  qu'il  ne  s'inquictc  pas  de  la  ruiue  des  àm^es  \ 
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i|u«iid  il  s'occupe  i  élever  Àes  théidreê,  et  qn'i 
laisse  renverser  .les  autels  ! 

Tous  les  cultes  sont  libres  sans  Aoute  :  quelle 
puissance  humaine  pcmrroit  violer  la  liberté  ées 
cœurs!  <i  Accordez  i  tous^  dîsoit  Fënëlon  è 
»  Jacques  III ,  la  tolérance  civile  non  en  appi^ou- 
D  vaut  tout  eomme  indifférent,  maïs  en  souSrant 
»  avec  patience  tout  ce  que  Dieu  souffre  ,  et  en 
>  tachant  de  ramençr  les  kommes  par  une  dpuc« 
»  persuasion ..»  Mais  il  ny  a  jamais  eu  d'Etat  oii 
Fautonté  publique  n'ait  été  appuyée  sur  la  reli^ 
gion,  eln^en  ait  professé  le^s  maximes.  Autrement^ 
u  faudroit  dire  que  Tathëisme  même  aHroit  droit 
à  la  liberté  et  à  la  protection  du  prince  (i).  Dan;? 
la  Charte  y  Tarticle  VI  :  «  La  religion  calTior 
Jique  est  la  religion  deTEtat ,  »  est  évidemment  un 
correctif  à  cet  athéisme  légal  que  présente  d'abord 
i  l'esprit  l'article  V.  S'il  n'en  étoit  ainsi ,  le  ^ot 
cesseroit  d'être  catholique  (a)  :  car  no  lis  avons  déjà 
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(i)  Montesquieu  eî  itiéfDe  Bomscaa  n^^âdmetloîcnt  pas  r«è 
conséquencfs.  Ëcoutons  Montesquieu  :  «  Voicî  le  principe  fon- 
»  damental  des  lois  poruiques,  en  fait  de  religion.  Quand  on  est 
»  le  maître  de  recevonr  dans  un  Etat  mre  honvelte  reiicîony  ou 
9  de  PC  I9  p^i  recevoir,  il  ne  faut  pas  Vj  établir;  quand  elle  est 
»  établie  ,  il  f;uut  la  tolérer.  »  JEipiit  des  Lois. 

Et  Rousseau  contre  rathéisme  :  «  L'existence  de  laDivînitê 


»  puissante,    întelligente,   bienfabanle,  prévoyante  et  pour— 


couque  ne  les  croit  pas^  il  peut  le  bannir  non  comme  impie» 

mab  comme  insociable.  Que  si  ciuelqu*un ,  après  avoir  re- 
:>»  connu  publiquement  ces  mêmes  aogmes ,  se  conduit  comme 
>  ne  les  croj'ant  pas,  qu'il  soit  puni  de  mort.  »  Conti'ot  Social. 

Et  Bossuet  :  «  Ceux  qui  ne  veulent  pas  souffrir  que  le  prince 
3»  use  de  rigueur  en  matière  de  religion,  parce  que  la.  religion 
M  doit ^tre libre,  sent  dans  une  erreur  impie.Autiement,il  fau** 
>»  droit  souffrir  dans  tous  les  sujets  et  dans  tout  TEtat  Tidolâtrie^ 
»  le  blasphème,  ralhéisme  même;  et  les  plus  grands  crimes 
3»  seroîent  les  plus  impunis.  » 

(a)  Dani  un  ouvrage  qui  vient  de  paroitre  sous  ce  titre  :  D* 
la  Libti'té  religieuse  y  et  qui  respire  la  lic'ence  la  plus  efirénee^ 
l'auteiu:  admet  toutes  les  conséquence^  de  cet  odieux  système 
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TU  le  langage  que  l'Eglise  tient  aux  Roîé  chrétiens  : 
\  M  Servez  Dieu  comme  tous  les  autres ,  car  tous  étea 
avec  tous  les  autres  ses  sujets^  maHs  servez *-le  comm« 
Boi  y  en  faisairt  sei'vir  à  sou  culte  votre  puissance 
royale,  et  que  vos  lois  soutiennent  les  siennes,  m 
Si  rarticfe  YI  a  une  signification,  et  comment 
supposer  qu'il  n'en  eût  pas,  il  s'ensuit  que  le& 
autres  cultes  ne  sont  pas  entièrement  au  pair  avec  le 
cul  te  du  gouvernement  et  de  l'Etat.  L'Etat  (  i  ),  d'a- 
près la  Charte,  a  donc  une  religion,  et  cette  i^ligion 
est  la  religion  catholique*  Avant  de  faire  des  règle- 
mens  sur  les  objets  mixtes,  l'Etat  aura  donc  soin 
de  s'entendre  avec  TEfflise  ^  la  loi-de  rEglisè  défend 
aux  clercs  de  porter  les  armea.  Les  clercs  seront 
donc  exceptés  aela  loi  du  recrutement.  Le  privilège 
accordé  al  Université d*enseignei^  touteslessciencea 
à  tous  les  Français  détruiroît  TEglise  de  France  » 

i»arce  qu'il  est  impossible  qu'il  sortit  derUniversité 
a  centième  partie  des  sujets  nécessaires  au  sacer-^ 
doce.  L'Etat  protégera  donc  l'établissement  des 
X  petits  séminaires.  Annuler  on  re larder  les  legs  £aits 
à  la  religion,  esilui  nuir«;  autoriser  des  mariages 


i*i^ 


l\  ^éch^  mit  €rtcwr  9^Hnrâe  l»w»jtnc^^  m»  ^ -^ ^ 

Il  appelle  une  granulé  liérém polàùfue ,  Tind^endance  dusacer-^ 
dore  dans  te  ministère  des  choses  dtviiies ,  et  il  réclame  pour 
l'athéMme  et  Tiilolâtri»  ia  protection  du  Prnce.  Voici  sa  défi- 
aîtioa  de  la  liberté  religieuse  :  «  La  Jiberiié  religieuse  cet  H  puis- 
»  sance  de  parler  et  d'agîf  conformément  à  la  vais  de  sa  cons^ 
*  cience  6t  de  son  propre  jugentent,  sans  rencontrer  en  aiicua 
»  ras  d'oKstacfes  extérieurt.  » 

Il  y  a  tain  de  cette  poliiijfue  étpoite  à  hi  poKtïque  d*iH&  de  aoa 
p|us  grands  mioislres,  qpi  dîsoit  :  Le  règfie  de  Dieu  est  le  prin^ 
fipe  du  fQut^emeuunt  à^a  Etats  ^ 

(  s)  L%tat  ^  dk  M.  Olausel ,  daas  $9i  Mdpwus  mwe  quMre  Cm- 
eoniatsp  est  une  personne  naorale  capable  cTagîr.  de  eootractei*- 
des  obligations^  de  lier  des  rapports,  de  remplir  des  devoirs^ 
•u  de  lés  enfreindre.  Comme  représentât^  et  directeur  dia 
Peuple  «  TElat  doit  avoir  une  nu^rcfoe  de  ses  rapports  et  de  ia 
dépendance  envers  te  Cvéateur  de  Tu  ni  vers.  Si  toute  puissance- 
vient  de  Dieu ,  ne  faut  il  pas  que  fies  lois  rappellent  cette  ori-^ 
IKine?  et  qui  garantira  leur  force ,  si  Tautorité  aont  elles  émaneoft 
ae  reconnoU  pas  le  supcétnç  lé^islaUor  è 


/ 
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de  catholiques  qui  ne  seroîcnt  pas  faits  devant  le 
propre  prêtre  est  violer  ses  lois;  arrêter  les  mis- 
sionnaires qui  prêchent  sa  doctrine  scroit  non 
seulement  contraire  au  principe  que  la  religion 
catholique  est  la  religion  de  TEfat,  maïs  encore 
un  acte  contraire  à  la  liberté  des  cultes. 

Qu'on  soit  enfin  conséquent,  et  qu'on  exécute 
la  Charte.  Nous  sommes  bien  loin  d'appeler  le 
glaive  temporel  contre  l'hérésie  et  le  judaïsme  j 
mais  nous  demandons,  selon  la  loi  de  TEtat, 
que  les  cultes  soient  libres,  et  que  le  gauverne- 
inent  mette. ses  lois  en  accord  avec  les  principes 
fondamentaux  de  la  religion. 

Mais  que  parlons-nous  d'éiçalité  entre  tous  les 
cultes,  et  de  protection  spéciale  en  faveur  du  culte 
de  la  nation?  .c'est  l'existence  et  la  vie  qu'il  faut 
demander  pour  la  religion  catholique.  Un  prodi- 
gieux délire  s'est  emparé  d^  quelques  esprits,  et 
ies  pousse  à  détruire  la  vérité.  Us  sont  fatigués  du 
repos,  et.  ils  voudroient  recommencer  contre  le 
christianisme  ces  combats  qui  ont  fait  sa  gloire. 
Deux  fois  la  civilisation  avoit  été  riienacée  d'une 
ruine  totale,  deux  fois  le  christianisme  l'avoit 
sauvée.  A  la  renaissance  des  lettres,  la  paix  gu'il 
avoit  donnée  aux  esprits  fut  troublée.  Ceux  qui  se 
livrèrent  avidement  à  l'étude  des  lettres  grecques 
et  latines,  confondirent  dauv^r  leur  admiration  le 
génie  et  Terreur,  et  conçurent  du  mépris  pour  une 
religion  qui  ne  se  présentoit  pas  à  eux  dans  une 
langue  aussi  belle  que  la  langue  de  Virgile  et  la 
langue  de  Platon,  La  réforme  naquit,  et  dut  une 
partie  de  ses  progrès  à  l'orgueil  des  nouvelles  con- 
noissances.  La  philosophie  poursuit  son  ouvrage^ 
et  la  société  recommence  une  graijde  épreuve. 
Cette  agitation  qui  se  fait  sentir  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  ces  grandes  convulsions  dont 
nous  venons  d'être  les  témoins ,  ces  trônci  ren- 
versés ou  chancelans,  ce  désordre  des  opinion» 
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humàîtics,  tout  annonce  que  le  ^enre  humahi  est 
ébranlé  sur  sa  base  :  les  esprits  flottant  d'un  sys^ 
•  tènic  à  l'autre,  sont  livre's  à  tout  vent  de  doctrine^ 
et ,  au  milieu  de  la  confusion,  nous  entendons  pro- 
clamer le  progrès  des  lumièx'es.  On  nous  parloit 
dernièrement  d'une  agitation  toute  spirituelle; 
nous  pourrions  parler  avec  plus  de  raison  d'une 
anarclûe  toute  spirituelle;  et  qu'on  y  prenne 
garde ,  -tout  ce  qui  est  dans  les  esprits  tend  à  se 
manifester  extérieurement.  Des  hommes  impatiens 
de  tout  fréîn  appellent  des  destinées  nouvelles; 
mais  c'est  en  vain  qu'ils  s'élancent  vers  un  avenir 
inconnu  ;  ils  ne  trouveront  ni  une  nous^elle  terre 
ni  de  noui^eaux  deux.  En  vain  les  peuples  ré  vent 
le  bonheur  hors  de  l'ordre,  ou  une  nouvelle  révé- 
lation ;  la  religion  chrétienne  est  la  dernière  loi 
des  intelligences  et  des  cœurs.  Hâtons- nous  de 
rattacheV  la  société  à  cette  ancre  de  salut  :  notre 
orgueil  feroit  descendre  lavengean^îc.  Nous  ne 
semblons  occupés  aujourd'hui  qu'à  réparer  les 
ruines  de  tous  les  systèmes,  et  nous  espérons 
rétablir  un  édifice  sans  plan,  sans  règle,  sans 
fondement,  parce  que  nous  avons  un  sol,  des 
ouvriers  et  des  débris.  Genoude. 


Encore  sur  la  Loi  des  Elections, 

'  Ce  n'est  pas  tout  profit  que  de  gagner  un  grand  procès; 
plusieurs  s'y  sont  ruinés.  On  peut  perdre  en  cousistance, 
en  considération  plus  qu'on  n  obtient  en  vajeurs  positives. 
C  est,  je  crois,  ce  qui  vient  d'arriver  à  la  loi  des  élections* 
llyaarrêten  sa  faveur;  mais  l'instruction  lui  a  plus 
nul  que  le  jugement  ne  lui  profitera.  Ses  défenseurs  ont 
cru  faire  merveille  de  vouloir  qu'elle  eût  été  insultée, 
calomniée.  En  supposant,  pour  se  donner  beau  jeu,  des 
imputations  qu'on  ne  lui  adressoit  pas,  ils  ont  averti 
qu'on  pouvoit  les  faire  ;  et  il  est  tésulté  de  la  discussion  ^ 
que  si  la  loi  avoit  de  puissansamis,  elle  avoit  de'nombrcui 
et  incontestables  défauU. 
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Un  de  ses  partisans  a  cra  devoir  nous  rivUéc  qn^cO» 
n^étoît  pas  du  tout  populaire ,  e|  .que  nous  avions  gran4 
tort  de  regarder  comme  démocratique  un  système  eoi 
Tertu  duquel  I  dans  une  nation  de  vin|;t-neuf  miUîons 
d^fiommes ,  il  ne  se  trou  voit  pas  plus  de  cent  mille  citoyens 
actifs. 

Il  est  probable  que  le  peuple ,  arant  lui ,  avoit  fait  ceM 
découverte*  C'est  sûrement  là  qu'il  faut  ohercher  le  secret 
de  cB  calme  obstiné  dans  lequel,  suivant  la  belle  expression' 
de  M.  Laine  9  s'est  renfermée  la  nation ,  mal^  les  alarme», 
de  tribune,  les  amptiiîeaiions  des  joum^HXf  et  les  circu- 
laires obligées  des  administrations  locales.  La  masse  des. 
contribuables  n'^aura  pas  pensé  que  cette  grande  contes- 
tation eût  pour  elle  beaucoup  d'intérêt.  La  querelle,  aa 
fond,  se  passoit  entre  électeurs;  c'étoit  une  anairedWis- 
tocrates  à  aristocrates.  On  comprend  ainsi  cette  indiffé- 
rence si  remarquable  qu^a  montrée  la  France,  en  face  de 
ses  agitateurs;  et  cette  attitude  aura  donné  plus  d'une  leçon. 

£n  aucun  pays ,  peut-être ,  oà  l'on  ait  prétendu  compter 
le  peuple  pour  quelque  chose,  on  n^a  concentré  en  si  peiir 
de  mains  ce  privilège  de  concourir  au  choii  des  députéa 
qui,  suivant  J.  J.  Rousseau,  constitue  seul  le  droit  do 
cité  :  et  pourtant,  ce  n'est  pas  sans^r^aison  qu'à  l'exécution 
on  a  trouvé  la  loi  trop  favorable  aux  agitateurs  populaires  ^ 
car  elle  a  cela  de  particulier,  qu'aristocratique  en  système, 
elle  est  en  fait  ochlocratique.  Cette  proposition  va  étro 
prouvée  de  plusieurs  manières. 

La  Charte  a  voulu  que  nul  électeur  ne  pût  concourir 
à  la  nomination  des  députés,  s'il  né  payoii  3oo  cr.  de 
contributions  directes. 

Cette  disposition  étoit  certainement  restriclîve;  elle- 
avoit  pour  but  de  donif^  à  (^teiquef.uns  un  prrvttége  ^ 
et  par  conséquent  de  retirer  ou  de  refuser  à  toils  autres ceito 
faculté  qu'elle  accordoit  anv  premiers. 

Le  législateur  ne  faisoit  ainsi  qu'indiquer  lei  limitas;, 
c'étoit  à  la  loi  dWgamsaiion  à  les  po^er.  Tel,-  en  effets 
devoit  être  son  premier  objet. 

On  avoit  à  y  rapporter  l'cxeraice  du  nouveau  droit  à 
une  nature  de  contributions  quç  désii^oit  une  dënomina^ 
tion  générale. 

Quesîgnifioit  cette  dônominatton?  quelles  contribu4ion& 
en  particulier  y  éloient  comprises? quelles  rè|Jes. propres^ 
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àcBaeaac  ponvoient  secotïàeroxk  contrarier  les  intentions 
àelA  Charte ,  soit  dans  ce  qu'elle  coniportoit  de  latitude  9 
5dît  dans  ce  qu^elle  vouloit  de  restriction? 

En  entrant  dans  ces  considérations,  on  eût  sans  doute 
rencofltrë  beaucoup  de  difficultés^  taïab  c'éioit  pour  cela 
qu'il  falloit  les  y  chercher  :  il  falloit  les  résoudre  précis 
sèment  pour  ^u^elles  ne  se  trouvassent  pas  dans  Texé-* 
culion. 

J'en  indiquerai  quelques  unes* 

.  L^Bxprcs'sion  de  cofiiributions  directes  ep  e&t  elle-reéme 
présenté;  cependant  il  «liste  k  cet  ^ifi;ard  une  règle  posi«* 
tive.  Une  instruction  de  l'Assemblée  Constituante,  en 
daté  du  8  janvier  1790,  dit  : 

«  La  contribution  directe  sVntend  de  touie  cont^ibu- 
»  tion  foncière  ou  personnelle,  c*est- à-dire  assise  direc- 
w  temcnt  sur  les  fonds  de  terre  ou  sur  les  personnes,  qui 
»  se  lère  par  les  voies  du  cadastre  ou  des  rôles  de  cotisa- 
»  tion,  et  qui  passe  immédiatement  du  contribuable 
»  cotisé  an  percepteur  chargé  d'en  percevoir  le  produit. 
9  Les  vingtièmes,  la  taille,  la  capitation  sont  des  contri* 
»  butions  directes,  m    ,  ' 

Cette  définition  est  encore  la  règle  de  la  matière  ;  mais 
on  ne  l'applique  pas  rigoureusement.  Dans  l'usac^e,  (fn 
ne  considère  comme  contributions  directes,  qi^  la  con— 
tribution  foncière,  celle  des  portes  et  fenêtres,  Timpôt 
personnel  et  mobilier,  et  celai  des  patentes.  \ 

Sans  rechercher  si  l'auguste  auteur  de  la  Cliarte  a  eu  en 
vue  tous  et  chàcoa  de  ces  impdts,  quand  il  y  a  attaché  en 
général  la  faculté  d!élire,  nous  aevous  penser  que  les 
considérant  comme  proportionnels  aux  propriélés.quils 
frappent,  il  a  cru  voir,  dbns  la  part  qu'en  supporte  chaque 
contribuable,  une  mesure  de  sa  fortune,  et  par  lÀ  de  Tin' 
térét  qu'il  peut  avoir  au  maintien  de  la  société. 
.  Dans  cette  pensée,  deux  méthodes  se  présentoient  à  lui  : 
Tune  consistoit  à  prendre,  dans  chacune  des  division» 
du  territoire,  un  nombre  égal  des  plus  forts  contribuables, 
sans  égard. pour  la  quotité  de  leur  contribution^  c'étoit  le 
sj^stème  des  plus  imposés,  l'une  des.bases  du  mode  précé- 
demment suivi  pour  les  élections. 

L'autre  étoit  de  fixer  une  somme  déterminée  de  contri- 
bution que  devdit  pajer  un  contribuable  pour  devenir 
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i^lectcnr,  dans  quelque  dëparlemcnt  qu'il  fût  donncîlié. 
C'est  le  parti  qu  a  adopté  là  Charle. 

Celui-ci  eût  convenu  peut-être  dans  un  Etat  où  les 
tiédeurs  eussent  pu  se  réunir  pour  voler  tous  ensemble. 
Le  premier  eût  eu  plus  d^avanta^e$  dans  un  ^rand  pays, 
où  l'on  vole  par  petites  circonscriptions.  ; 

Cette  distribution  élémentaire  du  territoire,  et  surtout 
la  division  du  sol  en  un  nombre  infmi  do  propriétés,,  ont 
singulièremeiit  partagé  le  nombre  des  électeurs  entre  les 
départemens.  Quelques  uns  en  ont  plusieurs  mille  j  d^iutres 
en  ont  à  peine  deux  ôulrois  cent*.  Quant  aux. éligibles,  la 
Charte  <a  prévu  ces  inconvéniens  ;  elle  a.  voulu  que  dans 
les  départemens  où  le- nombre' des  contribuables  à  looo  fr. 
ne  s'éleveroit  pas  à  5o,  on  admit  jusqu'à  concurrence, 
dQS  contribuables  immédiatement  inférieurs.  Or,  c'eiit  là 
précisément  prendre  pour  éligjiblès  les  plus  imposés.  Maitf 
comme,  grâce  à  l'article  826  du  Code  civil,  la  totalité  de 
notre  sol  ne  doit  pas  tarder  à  ^'éparpiller  ep  prqpriétés 
incapables  de  supporter  3oo  fr.  de  eontributiou,  il  faudra 
faire  la  mâiiie  chose  pour  les  électeurs  5  et  l'on  arrivera  ^ 
par  l'esprit  et  par  la  lettre  même  de  la  Charte ,  à  cette  in.- 
iluence  des  plus  imposés  que  nos  théoiisles  croient  être  si 
fort  opposée  à  la  Charte.  Ce  n'étoil  pas  la  peine  de  faire 
de  chemin. 

C'est  dans  le  syst2;me  tidmis  que  la  loi  des  élections 
dnvoii  considérer  TefFet  des  lois  relatives  aux  contributions 
dircctQS.  Toutes,  sous  ce  rapport,  offrorent  une  com- 
mune diffum-té.  Conçues  dans  l'intention  d'atteindre  par- 
tout la  mutière  ou  la  personne  imposée,  de  la  découvrir 
sous  tous  les  voiies,  elles  appellent  lés  contribuables  par 
mille  voies  d'avertissement,  d  injonction  et  de  contrainte  j 
loin  de  contester  à  aucun  le  droit  de  pajer,  le  percepteur 
lui  eii  suppose  plutôt  l'obligation.  C'est  le  droit  commua 
de  l'impôt  :  c'est  sa  nature  qiii  le  veut  ainsi. 

Mais,  quand  à  cette  obligation  à  laquelle  on  tâche  si 
bien  que  le  contribuable 'ne  puisse  pas  échapper,  on  vient 
à  coudre  un  droit  important,  un  intérêt  de  [iremier  ordre 
dans  la  société ,  on  peut  présumer  que  les  mênies  mesure? 
qui  avoient  été  imaginées  pour  le  forcera  payer  ce  qu'il 
devoit,  deviendront  pour  lui  a«Jtant  de  facilités  pour  payer 
ce  qu'il  ne  doit  pas,  et  âc/jttérir  ainsi  la  faculté  atlacbéQ 
à  l'oblfgation.  '^ 
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On  Ti^a  pas  soupçonné  peut-être  cet  ÎDcoirvéniént  ^ 
parce  qu^en  prenant  pour'^hase  du  droit  d'éloçûon  les 
contributions  directes^  on  avoit  principalement  en  vue  U 
contribution  foncière;  et  c'est  celle  où  il  se  présente  te  plus 
rarement,  j^ependant  il  est  probable  que  certaines  dispo» 
sviions  de  détail  se  prêtent  à  des  simulations,  il  a  été 
récemment  raconté  qu'en  un  département  où  il  j  a  peu 
d'électeurs  patentés,  un  npuveau  préfet  avoit  trouvé  lieu 
à  retrancher  quelques  centaines  d  électeurs  de  la  liste  des 
collèges  assemblés  six  mois  auparavant  :  Sed  faciles  nym— 
jihœ  liséré.  Si  te  magistrat  a  cru  juste  de  les  ôier,  si  Tau- 
torité  supérieure  a  cru  pouvoir  les  conserver,  il  y  a  là 
quelque  lacune,  queique  place  laissée  à  ^arbitraire.  I^ 
reproche  n'en  tombe  pas  sur  les  agens  seuls  d'exécution  ^ 
c'étoit  au  législateur  à  prévoir  qu'en  un  pays  et  dans  une 
matière  où  Ton  regarde  comme  permis  tout  ce  qui  n^est 
pas  défendu ,  on  abuseroit  de  ces  lois  et  de  ces  form(»« 
financières  auxquelles  il  devoit  rapporter  ses  propres  dis^ 
positions  ,^  et  qu'il  n'a  pas  même  daigné  consulter. 

La  contribution  foncière  représente  à  elle  seule  plus 
d  mtétêts  et  de  contribuables  que  toutes  les  autres.  Comme 
imposition,  renfermée  dans  de  justes  bornes,  elle  est  bien 
entendue,  parce  que  portant  sur  la  rente,  c'est-à-dire  sur 
le  produit  constant  d'un  travail  antérieurement  fait,  elle 
n'est  que  la  part  légitime  que  l'Etat  a  droit  de  demander 
dans  les  bénéfices  de  tous  les  travaux  productifs. 

Elle  est  aussi  une  Juste  mesure  d'intérêt, social,  parce 
qu'elle  exprime  le  premier  et  le  plus  fixe  de  tous  les  inté- 
rêts. Mais ,  sous  ce  point  de  vue ,  le  système  admis  a  I& 
grand  inconvénient  de  faire  varier  sans  cesse  le  nombre 
des  électeurs.  Quelques  centimes  de  plus  ou  de  moins' 
donnent  ou  retirent  le  droit  de  cité  à  des  centaines  de  ci- 
toyens. Le  ministère  de  1814,  qui,  pour  remplacer  le» 
U.2,  centimes  spéciaux,  nous  en  fit  imposer  5o,  a  donné  à 
la  matière  électorale  une  latitude  dont  la  perte  mêlera  des 
regrets  à  la  satisfaction  toujours  attentlue  de  voir  réduire 
ce  terrible  fardeau.  Une  variattion  considérable  peut  ré- 
sulter du  budget  de  1813.  On  y  voit  que  quarante-un 
départemens  paient  de  trop,  par  comparaison  avec  les 
■  quarante-cinq  autres,  13,770,649  fr.  Si  l'on  décharge  le» 
premiers  en  reversant  Texcédant  sur  les  seconds,  ceux-ci 
gagneront  à  peu  près  autant  d'électeurs  que  les  autres  en 
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perdront  ;  BiM  il  J  aura  méconf  «ntement  dans  toii«.  Si  ^ 
comme  boâucotip  de  gens  le  désirent^  on  dé^re  les  nna^ 
sans  f^rever  les  attires,  les  premiers,  qui  ont  aujoimllkin 
dnquanfe^six  mille  éfecteurs,  dont  neuf  mille  éligiUes, 
lorsqu  ils  péteront  18,770,^49  fr.  de  moins,  pourront 
n  avoir  plus  que  qu^ente-hnit  mille  électeurs,  et  la  repné- 
aenialion  de  FintérC*!  territorial  se  trouvera,  dans  ces  coh- 
trëes,  diminuée  d  un  septième. 

La  contribution  des  portes  et  fenêtres  est  une  extension 
mal  imag;inee  de  la  contribution  foncière  des  propriétés 
bâties.  Il  est  clair  que  tes  portes  et  fenêtres  ne  forment  pas 
séparément  de  la  maison  une. valeur  imposable.  Par  sa 
nature,  elle  participe  à  toutes  les  difficultés  que  je  viens 
d'indiquer  pour  Timpoc  foncier;  d'autres  sont  propres  à  sa 
législalron  spéciale. 

^  Cette  contribution  n^est  qu^ivancée  par  le  propriétaire , 
qui  a  droit  de  se  la  faire  remnourser  par  ses  fermiers  ou  lo- 
cataires. £l!eesf  donc  réellement  payée  par  ceux-ci  à  l'Etat; 
mais  ils  ne  tiennent  que  du  propriétaire  la  preuve  de  ce 
paiement.  S'ils  ne  peuvent,  pour  en  tirer  le  droit  de  vo- 
fer,  s'appuyer  de  cette  preuve  non  authentique,  il  j  a  in- 
justice ;  s'ifs  J  sont  admis,  il  peut  y  avoir  abus ,  collusion , 
double  emploi.  Il  faltoit ,  dans  la  loi  des  élections ,  le 
prévoir,  cl  j  remédier. 

La  contribution  personnelle  est  aujourd'hui  jointe  k  la 
contribution  mobilière.  Elles  se  montent  ensemble ,  avec 
raugihentation  de  5'o  centimes ,  à  40, 74», 8^7  fr*  Nous 
n'avons  aucune  donnée  pour  juger  de  Tinfluence  qu'elles 
Ont  sur  le  nombre  des  électeurs.  L'administration  actuelle 
néglige  de  recueillir  ces  détails,  ou  dédaigne  de  tes  pxi--' 
blier. 

€e  n'est  pas  un  bon  impôt  que  la  contribution  niobilière; 
<^onçu  dans  l'origine  pour  frapper  sur  le  luxe ,  c*est-à-dire 
^ur  diminuer  la  consominaiion ,  sans  laquelle  il  n'j  à  ni 
produits,  ni  impdts,  il  devoitétre  proportionnel,  et  en 
cela  d^autant  plus  funeste. 

Postérieurement ,  îf  est  devenu  un  impôt  de  répartition 
Hfax  se  distribue  à  raison  de  la  Valeur  du  loyer  de  chaque 
contribuable.  Comme  il  ne  pose  sur  aucun  revenu ,  il  est 
très  à  charge  à  ceux  qui  le  paient^  et  c'est  dans  les  lieux  où 
il  devroit  produire  le  plus ,  qu'il  soulève  le  plus  dîfi  récla— 
lUfttions.  A  Paris  9  ijtd  en  paie  iTeul  à  peu  pr^  la  5^  partie  y 
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Mesotijt  pam  si  fondées,  qn^ai  rsmXf  une  loi  mttortftt 
2e  go^ivemement  à  permettre  qu'une  partie  en  Ml  perçoe 
pajf  une  addition  i  l'octroi.  Mais  le  mode  n«  dut  pas  en 
changer  le  caractère  ;  el  le  produit  de  cjette  augmemation 
d^ectroi ,  versé  sans  frais  aa  trésor,  a  conlinué  de  fairt 
partie  du  ttçouçrement  des  contributions  directes, 

11  n'est  pas  sAns  intérêt  d'examiner,  relatÎTemenf  au 
droit  d*élire ,  ce  qu'a  produit  cette  opération. 

Lorsqu'elle  a  en  lieu ,  les  deux  contributions  s'éleTotent 
en  principal ,  >ni|;tAenté  de  aa  centimes, 

&. .  ...  i-»  »...  4 ... , 4)674)519  fr« 

.On  en  réserva  ,  pour  être  perçn  par  un 
rpie  de  rq>artition. 83i,oo7  . 


M*> 
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Le  surplus ,  montant  à 3,843,5  ra 

dut  être  acquitté  par  roçtroi* 

Un  tarif,  du  14  brosiaire  an  XllI,  régla  la  répartltioa 
des-83 1,007  fr.|  de  façon  ^He  les  loyer&de  3<k>o  à  a4oo  fr« 
dévoient  payer  80  fr.  j  ceux  de  a4oo  à  aooo  fr. ,  60  fr.  i 
ceux  de  2 000  fr.  à  rSoc  fr. ,  &o  fr. ,  etc*. 

Aujourd'hui  le  réie  delà  portion  répar-> 
tie  s'élève  à ; 1,690,670  fr* 

Celle  qui  se  paie  au  moyen  4e  l'octroi  ^ 
à.. ...  .-^ .....,,...  « « 6,545,ooQ 

8,a5t>.670  'r. 

mÊmtÊtmÊmmmf    i  «nw 

Le»  cotét  d^  80  fr.  se  sont  âevées  à  i  ao  ^  celles  de  So  à 
75,  etc.  * 

>'  Maïs  si  ie  tout  (dit  le  coineil  ikionicîptl  dans  un  Mé^ 
moire  distribué  aux  Chambres)  étott  pajé  par  répartition, 
les  taies  de  80  seroi^mt  à  prient  de  600  )  celle»  de  5o 
momeroieiH  donc  à  dy^. 

Or  (toufours  suivant  le  conseil  nnmicffal),  il  y  a  dans 
Paris  trois  miUe  cinq  cent  soîsanle-seize  loyers  au^ssus 
de  >8oo  fr.  II  y  ei|  a  donc -au  moins  six  mille  au-dessus 
dé  iSoofr. 

Retranchons  de  cette  quantité  los  locations  des  bou- 
tiques «  ateliers  et  magasitM  ^  que  noue  pouvons  suppcèet 
être  occupés  par  les  quinze  cents  électeurs  patentés  j 
6ions*en  aussi  les  loyers  des  propriétaires  fonciers  qui  tirenf 
d'ailleurs  heur  <hvit  de  voter;  i^t  il  restera  encore  dans  cette 
grande  viUe  deux  miUe/tin^  ««nts  ou  trois,  mille  habitant 
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qui,  payant  indirectement  une  contribution  directe  de 
plus  de  3oo  fr. ,  sont  privés  du  droii  que  donne  à  d^autres 
une  semblable  contribution.  .QuUniporte  ici  le  mode  du 
recouvrement?  Regarde-t-on  à  ravanta<;e  du  trésor?  11  y 
^a{;ne  tous  les  frMS  de  perception.  Considère-t^on  la  me- 
sure d'intérêt  social  ?  Elle  est  fixée  par  les  bases  du  rôle 
existant.  Rien  donc  ne  manque  'à  ces  contribuables  pour 
avoir  droit  de  voter,  rien  qu^une  disposition  de  justice , 
qu^auroit  dû  contenir  à  cet  égard  la  loi  des  ^lectiofis.. 

£t  si  Ton  veut  bien  observer  que  dans  ces  deux  ou  trois 
inille  personnes  injustement  privées  du  droit  de  voter, 
sont  compris  presque  tous  les  magistrats ,  la  plupart  des 
chefs  de  l'administration  publique,  les  hommes  de  loi,  les' 
gens  do  lettres,  les  savans,  les  médecins  attachés  à  quelque 
service  public  (i),  les  artistes,  les  notaires,  les  rentiers  j 
enfin,  ce  qui  constitue  la  pensée ,  la  force  et  la  vie  mo- 
rale de  la  capitale  (2),  pourra-t  on  dire  que  la  loi  des  élec- 
tions ait  pourvu  à  tous  les  intérêts  compris  dans  l'ex- 
pression générale  de  la  Charte  7  On  ne  peut  pas  croire 
qu'il  n'y  ait  rien  à  retoucher  à  une  législation  qui,  par 
une  simple  omission ,  met  pour  ainsi  dire  hors  de  la  so- 
ciété ce  qui  partout,  et  plus  particulièrement  chez  nous  et 
dans  Tesprit  de  riosînstittrtions,  occupe  un  si  haut  rang 
dans  la  société ,  et  y  exerce  une  si  vaste  influence?  Avoit-il* 
entrevu  cette  lacune ,  l'orateur  qui  a  placé  tout  le  mérite 
de  la  loi  des  élections  dans  l'influence  qu'elle  donne  à  la 
classe  moyenne  F  ou  bien,  fidèle  à  sa  niéthode  de  ne  com- 
poser que  par  exclusion ,  a-t-il  jugé  à  propos  de  repousser 
dans  la  première  classe  les  hommes  les  plus  instruits ,  afin 
de  les  confondre  dans  le  dédain  dont  il  honore  les  plus 
aisés  ?  S'il  les  réclame  pour  l'ordre  moyen,  qu'il  avoue 
donc  qu'on  a  eu  tort  de  lés  priver  du  droit  de  cité,  auquel 
la  Charte  tes  appeloit;  et  s'il  ne  regrette  pas  leur  présence 
aux  collèges  électoraux,  qu'il  nous  dise  une  fois  si  c'est 
bien  sérieusement. qu'il  se  félicite  de  ce  qu'en  vertu  de 
la  loi  chacun  y  peut  entrer  au  moyen  d'une  patente. 

Ce  dernier  impôt  n'a  pas  toujours  été  regard^  comme 
une  contribution  directe.  Imaginé  en  179 1 ,  pourremptacei* 

(i)  Les  autres  sont  assaji lis  à  la  patente* 

(2)  La  faculté  donnée  à  la  ville  de  Paris,  a  depuis  été  étendue 
ii  toutes  les  grandes  villes  qui  Tont  demandé  :  elle  v  produit,  dans 
de  moindres  proportions /le  même  effet.  r  . 


Ifts  impÂt^  ae  conâdmmatioh^  il  ftit  sajipriinj  eii  i^^o: 
On  le  rëtabliç  en  Tan  Hl ,  et  ce  ne  fut  que  dans  Tati  IV .. 
qu'on  le  plaça  dans  les»  attributions  de  la  commission  dès 
contributions  directes.  I^  loi  de  l'an  Vil,  qui  lui  donna 
de  nouvelles  bases  j  ordonna ,  an  contraire ,  que  la  per- 
ception S'en  fit  par  les  receveurs  de  renregistremeiit.  C0 
ne  ft^t  que  pour  préserver  les  ôoiitribuables  de  laction 
précise  de  cette  administration  et  de  la  rigueur  des  pour-^ 
suites  judiciaires  qu^elle  est  obligée  d^employer,  qu'Hun 
arrêté  du  26  brumaire  an  X  transporta  ce  soiti  aux  per-- 
cepteurs,  Cest  Part.  3  de  cet  arrêté  qui  stattta  que  cet 
impôt  seroit  payé  par  douzième ,  comme  les  autres  con- 
tributions directes  :  les  lois  de  finances  de  18 16  et  de  1817 
kii  ont  conservé  ce  caractère. 

..^n  principe  de  finance  c'est  un  mauvais  impôt,  Côti« 
serve  mal  à  propos  lorsqu^on  a  rétabli  les  perceptions  in- 
dirfuites  qu'il  de  voit  remplacer,  il  coûte  presque  autant 
en  non  valeurs  que  celles-ci  en  perception  |[i5  pou^  100); 
ce  qu'il  produit  est  aijraché  en  majeure  partie  aux  pltis 
petits  contribuables  (1),  et  nul  autre  ne  leur  paroit  plus 
onéreux. 

Considéré  comme  mesure  dMntérét  social  ^  il  devroit 
^présenter  une  proportion  quelconque  entre  Télévàtioa 
de$  taxes  et  la  masse  des  capitaux  employés ,  ou  Tim^ 
portance  des  bénéfices  présumés.  Mais  on  Vf  thercheroit 
en  vain.  Le  succès  d^un  trafic  inférieur  surpasse  souvent 
celui  d'une  profession  que  l'on  croit  plus  lucrative  ^  et  le 
Tnaximum  de  l'impôt  (Soofr.)  n^est  guère  que  le  nûmmum 
du  salaire  obtenu  par  le  moindre  travail  annuel. 

On  a  jugé  que  la  patente  devoit  donner  droit  au  contri- 
buable de  concourir  aux  élections.  Je  ne  sais  si  cela  étoit 
entré  dans  la  prévoyance  de  la  Charte  ^  mais  cela  résu^toit 
certainement  de  ses  expressions.,  Lk  ré^le  fawres  amffiiandi 
reçoit  d'ailleurs  ici  d'autant  mieux  son  application,  que  le 
•droit  d  élire,  même  avec  cette  extensiim,  étoit  encore  beau* 
coup  trpp  circonscrit. 


•mm 


(i)  On  ne  compté  pas  p\as  de  treize  mille  électeurs  patentés. 
Si  chacun  d'eux  payoit  3oo  fr. ,  cela  ne  feroU  que  3,900,000  ; 
mais  il  n'y  en  a  que  trois  mille  qui'  payent  cette  somme  uni- 
quement en  patenter.  L'impôt  total  est  présumé  produire  net 
17,480,000,  dont  au  moins  i3,5do,ooo  doivent  èti^  pa)'és  par  les 
patentés  non  électeurs. 

ToMX  IIL  —  34*  LiynAisoN.  a3 


(  3J4  ) 

'  Mais  la  loi  des  élections  ne  dey  oit  pas  laisser  k  rétwiâre 
oette  quealron  au  gouvernement.  Si  le  législateur  Vetti 
abordé^ ,  il  auroit  vu  que  la  faculté  virtuellement  com-^ 
prise  dans  la  Cliarte  se  Itoii  k  des  loi$  spéciales  quWoit 
déieriDinées  la  nature  propre  de  cet  impôt ,  et  qu^il.n'ap- 
partenoit  pas  à  raulorité  exécutrice  de  modifier. 
*  Exiger  qu'un  citoyen,  pour  iH^gocier  ou  fabriquer ^ 
achète  une  perinisèion,  c'est  restreindre  le  droit  le  plus 
esseottel  de  Vhomme .  puisqu'il  résulte  du  premier  de  ses 
devoirs  f  celui  de  travailler  pour  vivre.  Par  une  telle  con- 
cession ,  on  fait  émanjer  de  la  société  ce  qui  est  antérieur 
à  la  société.  L'Etat  y  vend  comme  sa  chose  cette  faculté 
que  chacun  a  reçue  de  Dieu ,  oomme  la  condition  dé  soiî 
existence.  Au  moins  faui-il  qu'il  se  rende  facile  dans 
Texercice  de  ce  monopole,  et  qu'il  vende  à  toute  heure  et 
à  tout  venant  ce  qu'il  n'a  sûrement  le  droit  de  refuser  à 
personae.  La  législation  des  patentes,  en  donnant  au  côn- 
4ribuable  beaucoup  de  facilités,  concitioit  donc  l'intérêt 
du  fisc  avec  celui  de  la  justice  j^  celui  -  ci  voulanrt  que 
rhpnime  pressé  de  travailler  p4t  toujours  en  obfenir  la 
permission ,  et  l'autre  que  jamais  il  ne  pùl  travailler  avant 
de  l'avoir  obtenue. 

Mais,  la  loi  d'organisation  avoit  à  conçilieF  cette  doublé 
disposition  avec  le  droit  que  la  Charte  faisoit  dériver  du 
paiement  :  combinaison  délicate ,  puisqu'il  faiioit ,  ov 
•nlraver  l'exercice  d'un  droit  naturel  ^  ou  retarder  (5elui 
d'unQ  faculté  loga'c.  On  ne  prit  pas  ce  soin  ;  nous  voyant 
ce  qui  en  est  résulte.  Ce  qui  eût  été  difficile  pour  la  lé^ 
gislature,  s'est  trouvé  impossible  pour  le  gouvernement. 
.Chargé  d^exéculer  la  loi  des  patentes  aussi  bien  que  ct-lie 
des  élections ,  il  ne  pouvoit  pas  plus ,  quoi  qu'on  aa't  dit^ 
modifier  l'une  que  Tautie.  Tant  qu'une  loi  no^i^-elle  n'a'urik 
pas  changé  celles  qui  existent ,  q^ii  que  ce  soit  n'a  le  droft 
d'empêcher  qu'au  moment  des  élections  un  citoyen  quel*- 
vonque  prenne  la  patente  dont  il  a  besoin  pour  éire  élec^ 
teur,  et  qu'aux  tfirines  de  la  loi  de-  l'an  \li  y  art.  4  ?  de 
l'arrêté  de  l'an  X,  art.  5 ,  et  de  la  loi  de  1S17,  art.  37-, 
elle  lui  soit  délivrée ,  s'il  commence  à  en  payer  le  dou- 
Kt^me  k  compter  du  jour  où  ii  l'aura  obtenue,  il  n'y  À 
point  de  tribunal  qiiî  ne  dût  le  prononcer  ainsi. 

Dans  l'état  actuel  de  la  législation  ,  peut  donc  être 
électeur  tout  li^mnie  domicilié,  âgé  de  tiente  ans,  qui 
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veutp^jer  le  dofizièinp  ou  ie  3ooir.  ou  de  la  somiira 
moindre  j;]u'il  lui  coavient  de  joindre  k  d'autres  contrt- 
butÎQn^.  Aînjsi,  jV  eu  raison  de  dipe  que  k  loi  dos  élec- 
tions ,  quoique  aristocratiqiie  d^ns  son  principe ,  étoit 


yeut  ^^en  servir  pQur  )o^  dis  ce  priviléfçe 
ni  propriçié. 

Nous  avons  tu  plus  t^ut  comment  une  ^contribution 
directe,  p^rce  qu^on  a  eu  U  permission  éc  la  percevoir 
indirectement ,  privoit  du  drok  d^élection  une  classe  im^ 
portante  de  1^  société  5  nous  trouvons  que  l^impôt  des 
pal  entes  f  parce  qu'il  a  ëlë  converti  d'i«direct  en  direct, 
donpe  ce  droit  k  tous  ceux  qui  veulent  en  user  ;  il  me  reste 
â  pAOQtrer  que  plusieurs  impôts  très^directs  ^  par  cela  seid 
qtt  an  ne  leur  en  a  pas  donné  le  nom ,  sont  légalement  et 
rigoureusement  perçus^  sans  que  personne  ail  même  pensé 
À  demander  sHls  d^^voieiUt  donner  autant  de  droit  qu^oti 
douzièine  de  patente. 

pes  cautionneroens  soni  fournis  par  jes  agens  deinance 
ay^ç  |a  condition  de  .nV'n  retirer  que  4pow'  100,  tandis 
que  Tintés^t  lë^l  est  de  5  ^  et  que  le  inésor  emprunte  le 
plus  souvent  à  6*  tjn  cautionnement  de  3o,ûoo  francs 
soumet  donc  évidemment  a  un  impôt  de  3oo  francs  Tem*- 
ploj^  qui  le  paie.  Cette  contribution  a  même- cela  de  per*^ 
ticulier,qu^elle  est  plus  que  toute  autre  une  mesure  etuito 
preuve  d^iqtéril  social  :  car  cet  intérêt  est  élevé;  il  c!gt 
confié  à  r£lat,  et  attaché  à  son  existence. 

On  d&n^j^n^e  aussi  des  cautioonemens-  aux  ofiiciers  mi^ 
nisténeis  de  la  justice,  qui ,  n'ajant  aucun  tnaniement  dfe 
deniers  publios  ^  n^ont  à  donner  caulion<  que  de  leur  bonne 
conduite*  Ces  cautionnemens  sont,  de  lait,  considérée- 
comme  impdts;  car,  dans  plusieurs  cas,  et  noiaraimetn 
pour  les  notaires  y  ils  ont  remplacé  Pobi>igation  des  pa- 
tentes. X  a-t  il  quelque  bonne  raison  pourq^i'en  produi- 
sant plus  de  hjnéfice  au  trésor ,  en  pesant  plus  ^ur  les  con- 
tribuables, et  en  les  liant' davantage  au  gouvemement,  ils 
ne  leur  donnent  pas  la  même  faculté? 

Nos  lois  ont  mis  au  nombre  des  ressources  de  l'Etat 
des  retenues  sur  les  pensions.  Une  pension,  pour  celiii 
qui  la  reçoili  doit  élre  jreyirdée  comme  une  faveur.  C'est 
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wn  sentiment  gjn^renx  et  socîa!,  digne  de  cehiî  qà!  a  Ter^*^ 
son  sanfç  posr  sa  patrie ,  ou  passé  de  longues  années  à 
travailler  pour  elle.  Mais  pour  le  gouvernement  <jui  la 
paie,  c*est  une  dette  aussi  sacrée  que  celles  qui  résultent 
de  ses  coçTenlîons  ;  il  en  a  reçu  les  fonds  en  nobles  et 
loyaui  services,  qui  ont  leur  valeur  aussi  bien  au  moins 
que  des  fournitures.  Que  cette  propriété  si  dignement 
acquise  supporte  comme  tous  les  autres  biens  une  part  dés 
cliargcs  publiques ,  je  le  conçois  :  celui  qui  en  jouit  est 
trop  citoyen  pour  vouloir  n'être  que  créancier  ;  mais^ue 
l'impôt  qu'il  paie  ne  lui  donne  pas  réxercice  de  ce  droit 
de  cité  qu'un  autre  peut  acheter  pour  quelques  journées 
de  travail,  c'est  ce  qui  jamais  n'eût  été  souffert  si  la  ques- 
tion en  eât  été  présentée  à  la  législature. 

Au  reste,  si  Ton  veut  mettre  quelque  différence  entre 
les  bienfaits  accordés  et  les  dettes  contractées,  comment 
appeliera-t'On  la  retenue  exercée  par  analogie  et  par 
simple  ordonnance  du  Ko\  sur  les  pensions  dites  c^^r^/^ini^, 
qui  sont  le.  produit  du  contrat  aléatoire  que  fonravec  le 
gouvernement  les  employés  de  l'admî'nistratîon?  Ces  pen- 
sions ne  sont-elles  pas,  par  nos  propres  lois,  reconnues 
comme  des  propriétés  privées?  L'impôt  qu'on  leur'  fait 
supporter  est4l  moins  airect  que  lé^taux  d'une  patente? 
est-U  moifis  une  mesure  d^ntérêt,  et  doit-il  produire 
moins  d'effet  ? 

,.    J'étendrai   ce    raisonnement  jusqu'aux    retenues    qui 
s'exercont,  en  vertu  des  lois  actuelles,  sur  les  traitemens 
des  employés  de  tout  ordre.  Veul-on,  pour  Péluder,  me 
dire  que  ce  n'est  qu'un  moins  payé.?  Je  répondrai  par  la 
forme  à   cette  exception  de  forme,  en  renvoyant  aux 
.comptes. et  au  budget,  où  1 3 millions  provenant  de  cette 
retienue  sont  portés 'en  recette.  Me  dira-t-on  que  c'est  là 
de  l'argent  du  trésor,  qui  n'en  sort  que  pour  y  rentrer?  Je 
tdirai  qtie  l'ouvrier  patenté  qni  travaille   exclusivement 
jpùUF  le  gouvernement  ne  reçoit  aussi  que  de^l'argént  du 
Vésor,  et  que  c'est  avec  cet  argent  qu'il  paie  sa  patente 
.qui  lui  donne  droit  de  vpter.  ObServerat-oh  que  les  em- 
ployés du  gouvei*nement  seroient  condainnés  par  leur  posi- 
tion; à  toujours  voter  selon  ses  vues?  Je  conviendrai  que  tel 
est  en  effet  le  système  adopté.  Mais  j'ajouterai ,  d'une  part  ^ 
que.le  gouvernement  aujourd'hui  peut  se  procurer  le  iiiênte 
avantage  en  leur  laissant  ou  leur  faisant  au  besoin  prendra 
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ât^s  patentes;  de  Taulre,  que  beatrcoup  â^einplojës  sont 
coBipm,  à  rais(»ii  d'antij^s  inipots,  dans  le  nombre  des 
électeurs^  et  que,  dans  la  loi  des  élections ,  on»n*avoit  pas 
à  considérer  si  , les  électeurs  qu^avoit  désignés  la  Charte 
seroienl  bons  ou  mauvais ,  mais  si  tel  ou  tel  impôt  et  oit  un 
de  ceux  qui ,  aux  terme*  de  la  Charte  ^  devotent  faire  des 
électeurs.  En&n  si,  pour  dernière  objection,  on  remar^ 
qnojt  que  cette  retenue  peut  ou  cesser  un  jonr,^  ou  de-* 
venir  définitive  y  et  que,  dans  les  deux  cas^,  elle  ne  figurera 
plus  comme  impôt ,  j^en  serois  d^autant  mieux  fondé  à  ^ 
aoutenir  que  la  loj  des  élections ,  toujours  subordonnée 
dans  ses  effets  aux  lois  de  finance,  nV  point  prévu  Fin^ 
(tUence  qu'auroient  sur  $e5  propres  dispositions  ces  lois 
présentes  et  futures,  et  qu^en  prenant  pçur  l*égler  son 
action  des  instruinens  faits  pour  un  autre  usage-,  elle  n'a 
pas  pensé  k  les  approprier  à  leur  nouvelle  destination. 
.  lia  au. surplus  $e  borne  ma  conclusion.  Je  n^ai  voulu  ni' 
proposer  un  sjstème  4  ni  parcourir  tous  les  inconvénient 
que  peut  présenter  la  loi  des  éleetions'.  Mon  intention  a 
été  de  faire  voir  qu^à.part  de  ceux  q$\  ont  é^é  prévus  dès 
Torigine ,  et  que  Ton  dispute  aujoucd'hui  à  Texpérience  , 
comme  on  les  eontestoit alors  à  la  raison,  il  y  a,  entre 
Tintention  manifeste  de  la  Charte  et  le  mode  d'organisation 
adopté   par  la  loi,  une  contradiction  évidenté^,  iitc^n-^ 
testable,     et  à  laquelle  il  n^ appartient  à  aucun  pouvoir 
d'exécution  de  remédier.   La  Charte  a  voulu*  poser  des 
conditions  sans  lesquelles  nul  neseroit  électeur 5. la  loi  a 
disposé  de  manière  que  chacun,  peut  é Ire  électeur  sans 
remplir  ces  Conditions.  Sous  ce  rapport  elle  est  donc 
défectueuse  :  sous  d^autres  elle  est  incomplète,  puisque 
des  contribuables  qui  réunissent  les  conditions  indiquée^ 
n^ obtiennent  pas  la  faculté  que  la  Charte  y  avoit  attachée* 
£lle  n^embrasse  donc  pas  toutes  les  parlies  de  son  objet; 
et  si  le  noble  et  .modeste  pair  qui  s'est  borné  à  demander 
que  le  Koi  fût  prié  d'apporter  à  cette  loi  les  modrficationa 
jqne  l'expérience  auroil  montrées  nécessaires  a  eu  en  vue 
ces  lacunes,  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  exprimé  avec 
tant  de  mcsyre  un  reproche  si  bien  fondé.  Avec  plus  d'art 
et  de  jugement  qu'ils  n'en  ont  montré,  les  amis  de  la  loi 
se  seroient  emparés  de  celte  considération  qui  n'en  altéroit 
point  le  sjrstème  :  ils  auroient  fait  voir  qu'elle  coraprenoit 
en. masse  .tous  les  inconvéniens  dont  on  crojeit  avoir  à  se 
plaindre  ;  que  tous  ainsi  rédultoient  d'omissions  faciles  ^ 
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^^rer  par  quelques  disposîtîoas  nooveltit  ;  et  laistent 
eipérer  aux  partisans  de  Tordre  ces  modîficatîoffiSf  ils 
n'auroieot  point  sonné  l'alarme  pour  un  danger  qui  ne 
menàçoit  personne  ;  ila  n'auroient  point  parlé  de  ram*- 
bition  des  privilégiés  .au  moment  oà  ils  défendoîent  le 
ridicule  privilège  d'une  simcAaf ion  légde^  ils  ii'auroient 
point  crié  i  la  féodalité  et  k  Tignorance ,  en  eoiabatlant 

Sour  une  institution  qui  prive  les  hommes  les  phis  éclairés 
u  paj$ ,  du  droit  de  cité  qu'elle  laisse  prendre  au  premier 
venu;  ils  n'auroient  pas  cru  nécessaire  de  tenir  irisuher  4 
la  sagesse  des  Chambres ,  et  manquer  k  leur  dignité ,  eh  Itfnr 
déclarant  d'avance  que  le  Roi  n'auroit  aucun  égard  à  la 
détermination  quelconque  qu'elles  atlôieht  ptetidrè  ;  ils 
n'auroient  pas  jugé  que ,  pour  résister  à  its'  c^ngemens 
inévitables,  ils  dussent  courir  les  chances  ott  d^une^âtti* 
tude  inconstitufionnelle,  ou  d'une  retraite  prélhaturéè  ;  ils 
ne  se  seraient  point ,  par  de  tels  procédés ,  interdit  la 
faculté  de  proposer  un  jour  ces  mêmes  changemens.  Leur 
sort  ainsi  ne  se  trouvant  pas  lié  à  celui  d'tm  système,  k 
l'immutabilité  de^  fa  loi ,  on  ne  verroit  pas  aujourd'hui 
chacun  se  demander  si  l'intérêt  du  ministère  sera  asse^ 
fort  pour  maintenir>en  entier  la  loi  des  élections,  ou  si  la 
nécessité  reconnue  do  changer  la  lui  ne  devra  pas  entraîner 
U  chute  du  ministère. 

NOTE. 
J^avois   énoncé,  en  1817,  que  les  éKgibles  payoieot  sur  U 

contribution  foncière  à  peu  près ^/^   (       ,_  /^^ 

Les  électeurs  non  éligibles. ,...,.  6/3o   |        "^^^ 

Et  le  reste  des  contribuables ^9/^0 

I  I  M.      ,  0 

^    3o    _^ 

On  a  cherché,  dil-on,  à  tii:er  d'autres  résultats  d'un  Mémoire 
sur  le  Cadastre,  publié  par  M.  le  duc  de  Gaëtc  en  1818. Mais  les 
détails  de  te  Mémoire  vont  même  plus  loin  que  mes  conjectures. 

La  contribution  foncière,  dans  les  rôles  de  i8i5 ,  étoit  divisée 
en  iOj4i4)^3t  taxes ji  produisant  ensemble. . .  083.935^928  tr. 

5aVoik  : 

TAXES.  Ao-Dissoos  Prudoisakt.  od  vah  Taz*. 

•  » 6  f.  oa  i. 

a^of. ..       »5       01 
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7,899,110. ,i  de  ai..... ij^ijSM^  \ 

nokj'j^*"  ™  **  a  3o..... i7,6ja,o8j    >    Qt^o^o^ 

699,637»^..  de  3i  k  5o.. •.•••...  S7,aa9,5t8  | 

'S94io48...  de  $1  à  Koo.........  4it>8i,468  f  *i*V.V*V/'î**        ' 

459,937...  àt  «o,  àSoo 90,4««.7o6  /  ;  ;:T;.?.V.7:     197      36 

40,773...  de  Soi  k  loop...^...  a7,65S.ot6  {  *c*V 'rzftVf '* 

17,745...  de  looi  et  au-dessus..  3i.649.468  j  .3..;^..;;;  ,784      « 

TfttAt  tn  iprincip»!  «t  «1  te&t.  additiopfteli»;  g8atS^t9«^»  »      «7     <>• 


Je^ne  sais  pas  bien  comment  on  n  argumenté  «or  cm  <lonti(?é«  ; 
«nais  je  in'aUaclie  à  ce  qu'en  iléduit  M.  le  duc  de  Gaete  lui-^ 
n&én^e  (page  88).  . 

Il  suppose  que  le  nombre  des  contribuables  nVxcëde  pas 
quatre  millioni  huit  cent  trentti-lroîs-miile,  dont  vin gt-troîs  mille 
seulement  paient  plus  de  5oo  fr,,  et  entre  eux  tous  09,3034^4  ^'** 

Or,  nous  n* avons  pour  Unis  les  dëpartemcns 
qu*eaviron  liix-huît  mille  i-*iigibles  qui  tous^^ayaat 
plus  de  1000  fr. ,  font  partie  de  ces  vingt-trois 
mille  contribuables.  Il  ne  doit  donc  rester  parmi 
ceux-ci  que  cinq  mille  j^^rsonnes  payant  de  5ooà  • 
à  1000  fr.  ,  et  pour  ne  pas  de'pouiUer  le»  non- 
éligibles,  je  supposerai  que  ce4  cinq  mille  payent 

chacun  ggq. ff. ,  ce  qui  fer;i 4^99^)^'^^ 

a  dter  du  nombre  qui  paye  plus  de  5oo  fr. 

11  restera  pour  les  éligibles 54»3o7,4^4  ^» 

Quatre  cent  cînc|uante-sept  mire  personnes ,  suivant  M.  U 
duc  de  Gacte^  paient  de  5f  à  Son  fr.  :  dans  ce  nombre  doivent 
se  trouver,  i*^.  soixante-huit  mille  électeurs  non  patcnte's,  qui 
patent  de  3oo  à  1000  fr.  ;  2*  dix  mille  éteçleurs  qui  font  valoir 
leur  p.itente  avec  d'autres  iiopôts^el  que  Ton  pourroit  supposer 
ne  pas  payer  3oo  fr.  de  contribution  foncier^;  ;  mais  j'érarte  tout 
OB  qui  peut  diminuer  Tintcrôt  de  jcelte  portion .  et  je  prends 
^nsemhie  au  mâme  taux  les  soixnnte-dix-huit  mille. 

Leur  contribution  i^oit  se  composer  : 

lo.  De  ce  qiie  paient  les  cinq  mille  contribual)les  iin~dess«s 
de  Soo' A*,  qui  rie  sont  pas  compris  dans  les  dix-huit  nriile  éli- 
gibles ,  ci *. - 4,y9.>,ooo  fr^ 

29.  De  soixantcrlreize  mille  conlrib\i)ions  de 
3oo  ,à  5oo  fr.  ,pt  qjc  je  porte  toutes  au  maximum 

de  Soo  i\. ,  li , 36,5oo,ooo(r. 

-  — - 

Total  de  ce  «uc  paient  les  électeurs  dans  la  con- 
tribution foncière . . ., '4' »495»^*'® 

D'où  il  rc'suUeroit,  i^.que  les  éligibles  paient  *~ 
un  peu  plus,  de  19  p«  0/0,  ou  à  peu  près. .......  i^ 

a*>.  Que   les  électeurs  non  ûligibles  ne  paient 
quVn  peu  moi  us  de  i5  p.  0/0,  on  environ. .  .t .  1/7 

30.  Que  le  total  de  Ja  contribution  foncière 
est  paye  : 

Par  l.î  clisiWei  pour. 7^5 1 ^^^5 

F;«r  les  électeurs  non  eligjbles  pour. .   o/Jj  S 

Par  les  contribitables  non  électeurs  pour  .  • . .  23/35 
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Ces  résutlaïs  ne  différent  donc  des  miens  qu^en  ce  qu*ils 
donnéht  à  la  classe  des  éligibles,  sur  la  classe  des  électeurs»  un 
avaula;;»  que  j*avoii  cru  appartenir  à  la  deuxième  sur  la  pre- 
mière. 
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Cet  ajutage  te  Kafancê  nn  peu  par  quatre  mille  cinq  cenl^. 
(électeur*  qui  ne  paient  3oo  francs  qu'en  patente ,  ce  qui  produit 
^u  trésor  i,35o,opo  francs.  Mais  ,  d*une  pari,  cela  n'a  pas  dâ 
entrer  dans  les  calculs  relatif:;  à  la  pontribulion  foncière  ;  et  de 
Tautre  il  faut  se  rappeler  (|ue  je  n^ai  pas  déduit  les  patentes  dp 
.so,ooo  électeurs  qui  en  joignent  le  produit  à  celui  de  l'impôt 
foncier. 

J'ob^rvc  f  au  reste  ,  que  je  n*ai  pas  prf*.tendu  ici  «^▼aluerl'îni- 
porlance  de  ce  qu*  ~  *'^-  '*  *' 

yneut  aux  «utres;  < 
ces  cfassts  d<»nt  on  _ 

nation  nourelle  ,  fortunes  nio<férées  ,  je  ^i>is  bien  que  Ton  tient 
tout  cela  à  grand  honneur  ;  mais  je  voudrois  savoir  comment 
cela  se  mesure  aux  impôts;  ctsi,  par  exemple,  cet  honneur  cpm- 
meure  à  3oo  francs, et  (mit  à  i,ooo  fr;«ncs  ;  si  Ppn  e;»t  populace 
«u-dessous  de  3oo  francs  ,  et  féodal  au-dessus  de  t,ooo  franco.  Je 
recommande  encore  cette  lacune  à  ceux'qui  s'occuperont  ides 
réformes  qu'exise  la  loi  des  élections. 

P.  V.  TÎEMOIST, 

Membre  de  la  CJiamlre  jdes  BépiUé^. 


fjn  moi  sur  le  Mémoire  de  M.  Temaux  fdné^  ayant  pour 
objet  les  subsistances  de  la  çii/e  de  Paris  ^  par  rétablis" 
sefneni  à'unt  compagnie  de  prévoyance. 

4 

Si  quelque  optimiste  de  bon  sens  pouvoit  encore  révo- 
quer en  doute  l;i  confusion  qui  r^gne  dans  toutes  les  idées , 
l'égarement  qui  entraine  tous  les  esprits,  il  sufTiroit,  je 
crois,  pour  dissiper  sa  chimère ,  de  lui  faire  lire  le  Î^Iémoire 
jigi  Mw  Temaux  aîné,  sur  le§  moyens  d*assurer  les  subsis- 
tances de  la  ville  de  Paris. 

Demander  au  gouvernement  de  concéder  à  une  coni  - 
pagnie  anonyme  le  droit  d^émettre  pour  3o  millions  de 
papier-monnaie;  lui  demander  de  résigner,  en  faveur  de 
cette  compagnie ,  son  plus  beau  droit  comme  son  premier 
devoir,  celui  d'assurer  la  subsistance  de  tpus  ses  sujets;  de 
cesser  d'être  pour  eux  une  autorité  de  secours ,  de  protec- 
tion et  de  prévoyance;  une  source  de  vie  qui  tour  à  tour 
sVpanche  sur  les  régions  frappées  de  stérilité,  et  qui ,  ne 
pouvant  avoir  d^aul^e  intérêt  que  celui  des  infortunés  i^\\ 
souffrent,  et  qu'elle  soulage,  apparoitaux  jours  de  cala- 
mité comme  la  divinité  bienfaisante  dont  elle  est  Tiroagei 
proposer  un  pareil  traité  est  bien  demander,  je  croîs  ^ 

aliénation  à  son^pr^ofit  d'une  portion  d^  l'autorité  ÇQ^y6* 
rakie. 
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Réclamer  le  privilège,  exclusif  du  mbtiopole  des  grains  ^ 
le  droit  de  lés  accaparer^  sans  dislinctian  de  temps,  de 
lieux  et  dVpoques,  tant  que  lierur  prix  n^aura  pas  atteint 
celui  oh  l'exportation  est  interdite,  c'esl-à-djre  le  prix  que 
l'autorité  a  fixé  comnae  premiçr  signal  d^ une  diniinulion 
dans  ses  ressources  indigènes  ;  ne  s^obliger  à  restituer  tes 
grains  au  commerce,  que  quand  le  pvÏTt  s'en  sera  élevé  au 
taux  des  jours  d'alarme  et  4e  détresse,  c'est  bien  demander,v 

Î'è  pense ,   le  droit  Ifigal  d'affamer,  le  royaume,  de  sou-* 
ever  à  volonté  les  flpls  de  la  mer  des  révolutions,  et  rem- 
placer la  corne  d'abondance  par  les  torches  dé  la  discorde* 

Telles  n'ont  pas  été,  sans  doute,  les  intentions  de 
M.  Temaux  en  rêvant  son.  projet  -,  mais  telles  en  seroient 
pourtant  les  conséquences  -inévitables,  si  jamais  il  étoit 
adopté.  i*  ' 

Dans  toute  société  établie,  le$  innovations  sont  presque 
toujours  dangereuses.  Nous  en  avons  pour  garant  de 
royales  paroles  qui  devroient  rendre  les  novateurs  plua 
circonspects,  et  leurs  admirateurs  moins  enthousiastes. 

Que  demande  M.  Tèrnaux  ?  D'assurer  les  subsistances  de 
la  ville  de  Paris?  Son  biit  est  louable  et  patriotique;  mais 
M.  Ternaux,  membre  du  conseil-général  du  département 
de  la  Seine,  à  la  fois  conseil  munK^ipal  de  Paris  y  if:noreroit« 
H  qu'il  existe  dans  la  capitaje,  sous  la  surveillance  etJa 
direction  du  gouvernement ,  une  administration  municipale 
chargée  de  Tappr^sionncment  ?  Celte  ignar,ance  n'est 
pas  présumable,  surtout  ai.  Temaux  ayapt  ^  bonté  de 
tair«  part  au  public,  dans  la  petite  notice  qui  précède  son 


Il  est  donc  permis  de  présumer  que  le  résultat  des 
racherches  de  M.  Temaux  a  été ,  pour  lui ,  là  convictiori 
intime  ^e  l'approyisionnement  seroit  mieux  garant]  par 
une  compagnie  opérant  dans  la  vue  de  ses  intérêts  per- 
sonnels, que  par  une  administration  municipale,  agissant 
dans  l'intérêt  de  tous;  ne  cherchant  d'autre  bénéfice  que 
celui  d'assurer  le  pain  du  pauvre,  de  prévoir  les  besoin^ 
<iu  riche ^  et  de  préparer  un  abri  cotitre  les  tempêtea 
(U|ur#s.  $i  |«Ue  ^1  d9  bonne  foi,  la  cpAYi'Ctioq'^  d« 
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^l.Tern^iix^  et  celle 'des  preneurs  dé  ton  projet ,  cVst 
leur  rendre  uu  vrai  aervîce  que  de  dissiper  une  aussi 
grande  erreur. 

Notre  M^islatîon  actuelle ,  cl  le  principe  adopté  de  la 
libre  circulation  des  grains,  permettent  à  tout  particulier,, 
capitaliste,  commerçant  ou  autre,  sauf  les  règlemens  de 
police  locaux,  et  le  cas  de  coalition  prtiTU  par  Tart.  419- 
du  Code  pénal  •  d'acheter  des  forains  pour  les  revendre 
comme  toute  autre  denrée,  de  les  emmagasiner,  de  les 
garder^  enfin,  de  courir  sur  cette  branche  de  commerce 
toutes  les  chances  de  pertes  et  de  bénéfices  qui  s'offrent 
sur  les  autres.  Cette  liberté  de  commerce  ne  présente 
aucun  inconvénient  au  gouvernement.  L'intérêt  des  dé* 
tenteufs  des  grains,  ks  frais  et  les  difficultés  de  conser- 
vation de  cette  denrée,  le  garantissent  des  dangers  d'un 
accaparement  perfidement  prolongé. Néanmoins,  comme 
il  seroit  possible  que  l'intempérie  des  saisons  Tint  aoudai'- 
nement  rompre  cet  équilil^re  de  sécurité,  et  que  la  cupi* 
dite  s'empressât  d'exploiiter  ces  désastres  à  son  profit ,  il 
est  d'une  sage  administration  de  se  réserrer  les  moyenjs 
de  lui  opposer  une  digue,  de  s^interposer  entre  la  suuS 
france  des^ns  et  Tavidité  des  autres,  pour  rétablir  un 
équilibre  qui  rende  à  chacun  la  faculté  de  pourvoir  à  ses 
besoins,  sans  nuire  arbitrairement  à  aucun  intérêt.  Ces 
moyens  consistent  dans  la  formation  de  greniers  d^abon- 
dance,  toujours  prêts  à  s'ouvrir  aussitôt  que  rinsuffisance 
des  récoltes,  ou  d'autres  causes  fortt^Stes,  élèvent  le  prix 
du  premier  aliment  de  la  masse  à  un  taux  au-dessus  de  ses 
ftcullés  pécuniaires. 

Acheter  des  grains  lorsqu'ils  soixt  à  bas  prix  pour  en 
arrêter  la  dépréciation,  et  donner  aur  culti^teurs  ,  par 
cet  écoulement  de  leurs  produits,  les  moyens  d'acquitter 
leurs  impôts,  de  remplir  leurs  obligations;  reverser  ces 
crains  dans  le  commerce  avec  discernement  pour  en  mo- 
dérer la  hausse^  les  distribuer  à  propos  sur  les  divers 
points  les  plus  souflrans  pour  niveler,  autaot  que  pos- 
sible ,  Içs  prix,  voilà  toute  la  science  de  l'approvisionne- 
ment de  réserve  ;  voilà  ce  que  peut  faire  le  gouvernement 
dont  la.sollicitude  est  égale  pour  tous ,  dont  les  vues  n'em- 
btassent  que  des  intérêts  généraux  ;  vojlà  ce  que  ne  fera 
jamais  une  compagnie  de  spéculateurs,  fût-elle  même  dé- 


î 
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cor^e  du  nom  imposant  de  Compagnie  royale  ^assurance 
et  d'approçisionnemenf. 

Cela  est  si  vrai,  que  M.  Ternaux  se  garde  bien  dans  son 

t>rojct  de  prendre  un  tel  engagement.  Il  consent  à  acheter 
e^  grains  lorsqu'ils  seront  à  vil  prix^  inais  îi  ne  s'oblige  à 
les  rendre  à  la  consommation  que  lorsque  ce  prix  aura 
atteint  celui  des  jours  de  Famine  ;  et  encore  ne  s'oblige-t-il 
û'à  les  verser  convertis  en  farine  sur  le  carreau  de  la  Halle 
e  Paris.  Ainsi  toute  la  pbilaniropie  de  M.Temauxsebome 
à  garantir  les  habitans  de  la  capitale  qu'ils  ne. paieront 
Jamais  le  pain  plus  cher  que  un  franc  les  quatre  livres^ 
hïais  ils  pourront  le  payer  constamment  gS,  9O9  65  cent. 
inné  que  lé  gouvernement  ait  le  droit  et  les  moyens  d'àl-^ 
lëgfe^  leur  inisère,  puisqu'il  3^en  sera  volontairement  ravi 
la  faculté  ;  él ,  comme  il  est  évident  que  la  Compagnie  ne 
pourra  se  couvrir  de  ses  frais  énormes ^  de  ses  déchets^ 
et  obtenir  des  bénéfices  réels  qu'en  maintenant  des  prix 
très-élèvés ,  il  résultera  de  toutes  ces  belles  spécula— 
iiofi^  une  continuité  de  souffrance,  une  disette  périodique 
qui  renouvellera  le  supplicjD  de  Tantale,  pour  le  plus  grand 
Avantage  des  actionnaires  de  la  Compagnie. 

Comment  M.  Temaux,  qui  depuis  quarante  ans  a  éié 
frappé  de  Vififluence  ptodigteuse  gu  exerce  sur  les  manu^ 
factures  le  prix  dus  grains  j  ignore-t-il  que  le  peuple  ou- 
vrier de  la  capitale  commence  k  souffrir  aussitôt  qiie  Ip 
4)âin  s  élève  seulement  au  prix  de  80  centimes  les  quatre 
livres?  Comment  ignore-l-il  l* influence  prodigieuse  qu  exer- 
tètïl  les  prix  de  la  Italie  de  t'aris,  sur  ceux  de  tous  les  mar7 
cbés  dans  un  rayon  de  plus  de  trente  lieues?  M.  Ternaux 
^ait  probablement  tout  ~cela  ;  mais  il  sait  encore  mieux 
calculer,  et  voilà  le  point  le  plus  important  pour  assurer 
les  bénéfices  d'une  entreprise  de  commerce. 

Jl  y  auroit  encore  bîen  d'autres  questions  à  .adresser  à 
M.  t'emaux,  bien  d'autres  réQexions  k  faire  sur  lès  cal-r 
cuU  quî  servent  de  base  à  son  projet,  calculs  tous  k 
peu  près  aussi  justes  que  celui  par  lequel  il  établit  que 
soixante  moulins  sufH&ent  pour  moUdre  chaque  jour  la 
consommation  de  la  capitale  ;  lorsqu^il  est  prouvé  au  der- 
nier garçon  meunier  que  la  plus  forte  usine  fie  peut 
tnoudre  par  jour  que  dix  sacs  du  poids  de  169  kilogrammes 
cha(|ue.  Mais  à  quoi  bon  détailler  plus  longuement  les 
yiçes  et  les  funestes  conséquences  d^une  proposition  eatiè* 


>  «* 


(  364  ) 

renient  inadmissible  \  d'Un  traite  cfue  I&  gouvernement,  ne 
pourroit  consentir  sans  le  concours  des  trois  branches  du 
pouvoir lëgislal if,  et  qui  n'aura  éié  qu'une  rêverie  de  plus 
au  milieu  de  toutes  celles  qui  caractérisent  Tesprit  du 
siècle ,  et  constatent  le  prfigrès  des  lumières. 

Les  calaroit<^s  de  la  disette  de  1817  ont  dû  éveiller  toute 
la  sollicitude  du  gouvernement  ;  et  c'est  pour  en  diminuer 
les  désastres,   comme  pour  en  provenir  le  retour^  que 
deux -ordonnances  du  Roi  ont  institué  à  Paris  un  établis* 
sèment  municipal  de  secours  et  de  prévoyance,  sous' le 
nom  de  conseil  d'administration  de  la  caisse  syndicale  des 
boulangiers  et  de  Tapprovisionnement  de  réserve.  Cet  éta- 
blissement, qui  doit  tt)u jours  avoir  dans  ses  magasins  la 
Quantité  de  grains  ou  farines  nécessaire  à  la  consommation 
ç  la  capitale  pendant  trois  mois ,  sufiit  pour  assurer  les 
subsistances  de  la  ville*de  Paris,  et  en  modérer  Iqs  prit 
chaque  fois  qu'une  hausse  excessive  menacera  d'imposer 
à  la  classe  peu  aisée  des  privations  ou  des  sacrifices  au- 
dessus  de  ses  facultés.  Il  est  donc  aussi  imprudent  qu^inu- 
tile  de  s'occaper  de  la  création  d'une  institution  déjà  toute 
établie  :  c'est  vouloir  détruire  pour  reconstruire  à  son 
profit.  11  est  vrai  de  dire  que^  du  petit  au  grand,  c'est  le 
système  du  jour. 

Le  gouvernement  pourroit  désirer,  peut-être,  que  de 

semblables    établissemens    se    formassent    sur    plusieurs 

points  de  la  France.   11  est  des  moyens  plus  sûrs,  p(^ur 

*  atteindre  ce  but,  que  de  livrer  le  monopole  du  commerce 

des  grains  à  l'avidité  d  une  compagnie  de  spéculateurs. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  d' alléger  les  charges  des 
propriétaires,  de  lever  les  entraves  qui  arrêtant  les  progrès 
de  ragricuîture ,  en  diminuant  l'impôt  foncier.  Alors  le 
produit  des  terres  augmentera  en  quantité  de  tous  les  ca- 
pitaux employés  à  l'amélioration  de  la  culture  ;  alors  les 
propriétaires  et  les  fermiers,  n'étant  plus  contraints  de 
Tendre  à  tout  prix  les  fruits  de  leurs  récoltes  pour  rempVii* 
leurs  obligations,  placeront  leurs  bénéfices  sur  eux- 
mêmes,  en  conservant  leurs  graiqs;  et  ainsi  s'élèveront  dé 
toutes  parts  des  petits  greniers  d'abondance  qui  prévien- 
dront jusqu'à  la  crainte  même  de  la  disette  ,  et  qui  seront 
plus  efBcaces  au  crédit  public  que  les  petits  grands  livrés, 
puisqu'ils  donneront  l'assurance  au  gouvernement  de  n'être 
g^us  réduit  k  exporter  56  nwllions  de  numéraire  pour 
stourrir  le  royaume.  *  B.  D. 
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De  r arrêt  de  la  Cour  royale  d^  Paris ,  relatif  au» 

Suisses.  ' 

Quand  la  justice  est  muette,  înaclive,  les  amîs de  Tordre^ 
les  honnêtes  gens  frémissent,  et  les  pervers,  les  factieux 
triontphent.  Quand  elle  se  fait  entendre,  quand  elle  se  fait 
sentir,  les  premiers  bëuissent  sa  protection,  et  les  autres 
sVn  indignent. 

Seroix-cc  dans  cette  nature  de  choses  qu*il  faudroil 
chercher  ^la  raison  de  cette  colère  si  indécemment ,  si  viru- 
lemment  exprimée  contre  des  magistrats  qui  n*ont  fait 
qu^accompltr  un  devoir,  en  usant  d'un  droit;  contre  un 
arrêt  qui  eit  en  tout  conforme  aux  lois  existantes  ?  Ou  bien 
seppit-ce  dans  des  erreurs  multipliées  sur  le  fait  et  sur  la 
législation?  Préférons  cette  dernière  idée.  Toutefois, 
combattons  les  erreurs. 

Faudroit-il  répçndre  d^aberd  à  ces  accusations  calom-^ 
liieusos  lancées  par  un  journal  révolutionnaire  contre  la 
Cour  royale  de  Paris,  (/ui  est  oenu  aigrir  tous  les  ressert-^ 
iimenSj  irriter  toutes  les  passions  ;  contre  son  arrêt,  qui  rg^- 
sémble  à  la  pornme  lancée  par  la  discorde;  contre  ces  juges 
nommés  pendant  la  réaction  de  i8 1 5 ,  e/  qui  sont  ennemis 
du  gouvernement  représeniati/? 

Ces  juges  et  leurs  collègues  sont  amis  de  Tordre,  et  le 
sont,  par.  conséquent,  de  toutes  les  institutions  ()ui  peu-^ 
vent  rassurer.  Ces  magistrats  unissent  la  bonté  du  cœur  , 
lagciiérosiié  des  idées  àrla  fermeté  du  caractère.  Ils  n'ont 
cessé  de  chercher  à  adoucir, dans  leurs  décisions,  des  lois 
que  la  nécessité  avoit  rendues  rigoureuses.  Us  n'ont  cessé 
de  faire  revivre,  dans  Tapplicafion  de  ces  lois,  des  amende- 
fnens  si  violemment  repoussés  en  t8i5  ,  par  des  homme<» 
cniî,  depuis,  ont  si  souvent  changé  de  couleur  et  de  robe? 
Ce  ne  sont  pas  ces  magistrats  qui  ont  cédé  à  V influence  , 
aux  séductions  du  pouvoir.  Si ,  ce  que  je  ne  pense  point, 
etque  ]ç  ne  sache  pas,  il  en  et  oit  qui  fussent  devepus 
complaisans  par  bassesse ,  vexateurs ,  persécuteurs  ou  séides 
par  ambition.... ,  plaignons-les,  ils  ne  Sont  pas  en  fiaix  avec 
eux-mêmes. 

Faudroit-il  répondre  à  cette  autre  aârusation  empruntée 
d'un  personnage  grave,  contre  ce  grand  nombre  dt  magis", 
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irais  qui  resieni  en  arrière  de  nos  institutions  constitution" 
celles? 

Piaîse  à  Dieu,  pour  li;i  et  pour  nous,  que  ce  ne  soit 
pas  le  parti  même  qu'il  a  voulu  flatter  par  ces  paroles  in~ 
considérées,  qui  lui  en  demande  compte  xux  jour.,  ou  qui 
lui  en  fasse  porter  la  peine  ! . 

Les  magistrats  attaqués  sont  au-dessus  des  calomnies  et 
des  injures,  comme  ils  sont  au-dessus  des  menaces.  Oppo- 
sons oonc  aux  unes  et  aux  autres,  comme  ils  le  font  eux- 
mêmes,  le  silence  du  dédain  ,  et  rétablissons  le^  f^ls  dans 
toute  leur  exactitude. 

Si  Ton  en  crojoit  les  criailleries  imprimées,  Tarrêt  de  h 
Cour  rojale  de  Paris^  seroit  Teffet  tantôt  d'une  soif  de 
pouvoir  de  la  part  des  magistrats,  tantôt  d^unc  influence 
exercée  sur  eux  par  un  ministre,  pour  renverser  ou  au 
moins  ébranler  un  autre  ininisire,  ce  qui  implique  con- 
tradiction*  Tantôt  ce  seroit  Tinfluence  du  premier  pcési-ï» 
dent,  tantôt  ce  seroit  celle  du  président  des  appels  de 
police  correctionnelle  ,  agissant  pour  le  cpmpte  d^un  mi- 
nistre, son  ami ,  qui  auroit  provoqué  la  délibération  de^ 
chambres  réunies,  ce  qui  ne  peut  encore  se  concilier. Sao^ 
vouloir  ôter  ni  donner  de  mérite  à  qui  que  ce  soit,  il  faut 
pourtant  restituer  à  tout  un  corps  ce  qyi  lui  appartient^ 
en  d^autres  termes  s  il  faut  prouver  que  ce  corps  n'a,  ^t^ 
mû  par  d'autre  influence  que  celle  de  la  conscience  ef  du 
devoir. , 

'  La  Coui*  royale  ne  sa  voit  point ,  et  nVtoit  point  obl^é# 
à  savoir  si  un  ministre  qui  parovssoit  aimer  un  autre  mi- 
nistre la  veille,  le  détestoit  le  lendemain;  si  un  ministre 
vojoit  avec  jalousie  brûler  sur  Tautel  d^m  de  ses  collègue^ 
Tenceus  qu^un  certain  parti  brùloit  naguères  sur  le  sien, 
et  brûlera  bientôt ,  peut-être,  sur  un  autre,  H  n'est  point 
.dans  les  attributions  de  la  Cour  royale  de  savoir  si  djeux 
ministres  se  prennent,  se  quittent,  et  §e  reprennent  :  ceis 
petites  bouderies,  ces  petitejs  tracasseries  de  ménage  n^ 
doivent  pas  faire  Tobjet  de  sa  soUicitudc.  ,  , 

M,  le  garde-des-sceaux  avoit  répondu  à  la  plainte  de^ 
Suisses,  comme  il  l'avoit  cru  convenable;  il  avoit  fait  ce 
qui  étort  dans  ses  attributions.  Soit  que  la  Cour  roy^il^ 
connût  ,soit  qu'elle  ne  connût  p#s  )a  réponse  du  ministre, 
elle  n'en  avoit  pas  moins  aussi  ses  attributions  dans  lesrr 
quelles  elle  devoit  strictement  se  rcriferiner  j  car  je  partage 
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iîncfifein^nt,  fermement  cette  opinion  :  Qu^iten  est  â€s 
forps  Judiciaires  comme  des  citoyens  ;  tjtt^ils  exercent  leur 
indépendance  dans  le  cercle  qu*a  thicé  la  loi;  qu  au-delà 
c'est  la  rébellion. 

La  Cour  rojaW.  esi^lie  sortie  <Iu  cercle  trace  par  ia  loi? 
Voilà  donc  toute  la  question. 

Un  conseiller  de  la  Cour  (et  non  M.  le  premier  prési'» 
dent ,  et  non  M.  l-c  président  d^s  appels)  arrive  un  vendredi 
matin  à  Taudience  de  la  cliambre  dont  il  et  oit  membre,  le 
libéral  et  autres  journaux  de  ce  çenre  à  la  main.  Il  lit  à 
ses  collègues  le  passage  relatif  aux  Suisses  ^  il  exprîmt 
avec  la  chaleur  dame  qui  lui  est  propre,  Findignetion  don.t 
il  est  animé  ;  il  propose  une  assemblée  de  la  Cour  :  cetto 
proposition  agréée  est  portée  à  une  autre  clîamhre  qui 
siégeoit  au  même  moment,  et  qui  Taçcueille  de  même. 

Trois  anciens  vont  le  soir  cbex  M.  le  premier  président 
lui  communiquer  le  désir  des  deux  chambres;  le  lende-- 
main  samedi,  après  atoir  pris  Tavis  d'une  troisième 
chambre  y  il  les  convoque  toutes  pour  le  lundi  suivant, 
•t  prévient  M-  le  garde-des- sceaux  de  rassemblée  et  de 
son  motif.  I^  lundi,  la  Cour,  toutes  les  chambres  réunies, 
et  après  une  mûre  délibération,  évoque  Taffaire  des 
Suisses  à' l'nuanîmité  moins  deux,  aux  termes  de  Part.  ^35 
du-  Code  d^'nstruction  criminelle,  ainsi  conçu  : 

«(  Bans  toutes  les  affaires,  les  Cours  royales,  tant  qu^eliefi 
n  n'auront  pas  décidé  s^il  y  a  lieu  de  prononcer  la  mise 
n  en  accusation,  pourront  d'office^  soit  qu'il  j  ait  ou  non 
«  instruction  commencée  par  les  premiers  juges ,  ordonner 
j»  des  poursuites  y  se  faire  apporter  les  pièces  ^  infirmer  ou 
M  faire  informer^  et  statuer  ensuite  ce  qu'il  appartiendra.  » 
Ainsi ,  ce  nVst  point  le  premier  président ,  ce  n'est  pas  le 
présidf  nt^es  appels ,  ce  n'est  pas  la  chambre  des  appels  plus 
qu'auÀjoe  autre  chambre  de  la  Cour,  c'est  la  Cour  tout 
entière  qui,  sur  la  provocation  d'un  de  ses~ membres,  s'esl 
assemblée ,  et  a  évoqué  l'af&ire  \  qui  s'est  saisie  de  la  pour* 
sui!le  d'un  fait  flagrant  :  ainsi  la  Cour  n'a  point  franchi  le 
cercle  aui  lui  éioit  tracé  par  la  lois  ait^si  elle  a  usé  d'un 
droit  consacré  par  les  dispositions  formelles  du  Code  j 
ainsi  elle  n'a  fait  qu'user  d'une  arroge  que  la  loi  donne  à  sa 
vigilance  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  de  tous  ;  ainsi  la 
Cour  n'est  point  en  rébellion  contre  la  loi  ;  ainsi  ceux-là 
seuls  sont  en  rébellion  contre  elle  qui  la  méconnoissent. 
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«ni  fâiomnîent ,  mi  ininrieot  ces  orgiines,  qui  mauceitt 


fofxnes ,  et  suivant  les  règles  Tonliies  pal*  le  Code  «Tins- 
traction  crîfntnelle.  On  trouve  qn^dle  a^té  ùâîe  tropvke: 
suivant  l'art.  238,  le  procureur-général  doit  £iîre  son  rap- 
port dans  les  cinq  joors  de  la  remise  que  nnstmcteitr  lai 
fait  des  pièces.  Ainsi  la  procédure,  loin  d'avoir  eu  Pactî— 
vite  de  la  passion,  n'a  eu  que  c^le  du  devoir,  de  |a  loi 
même. 

Mdis%  dit-oo ,  les  Suisses  avoient  eu  la  prodenc^  de 
ne  point  adresser 'leur  plainte  aux  tribunaux.  Les  SiÀses 
<uit  voulu  ^e  con^équens  avec  eux-mêmes.  D'après  leurs 
capitulations,  ils  sont  jugés  par  les  tribunaux  et  suivant  les 
•   '         '  •  •  "        ■  Bcdà 

donc 


contre  eui, -non-seulement  pour  Thonii^ur  de  la  justice 
française  mais  encore  pour  la  plu»  paiCiite  exécution  des 
capitulai  ions  si<;nées  par  le  Roi. 

Pourquoi  donc  lant  de  bruit  ?  Buonaparle  avoit  à  là  solde 
de  la  France  plusieurs  ré^iroens  suisses.  (Jue  disoient ,  que 
laisoient  alors  ceux  qui.crient  tantaujourd''hui?il5n^étoient 
employés  qu'aux  actes  de  vexation,  ils  ne  sevroient  que  la 
Ijrannie ,  on  plutôl  ils  faisoîeot  mieux  quelquefois  :  ils 
faisoient  imprimer  l'éloge  de  nos  guerriers,  et  en  même 
temps  celui  de  ceg  mêmes  Suisses  qui  avoient  partagé  lours 
dangers  et  leur  gloire.  Ab!  que  nos  guerriers  généreux  ne 
se  laissent  point  aller  à  de  perfides  insinuations  contre  des 
soldats  qu'il»  ont  vus  braves  avec  eux  et  comme  eux  ;  qu'ils 
sentent  bien  que,  pour  que  leurs  services  soient  bonoréa 
pendaut  la  paix,  et  que  leurs  armes  soient  tnompbanlef 
au  dehors  dans  les  temps  de  guerre,  il  6ut  que  la  justic* 
«t  la  lé|;itimité,  sa  fille  aînée  ^  soient 'fortes  au  dedans! 

F.-  Agieiu 


► 
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Corifession  éCun  Royaliste* 

'  3â-  me  confesse  au  Roî,  à  la  France  et  atix  'ministres 
tout-puissans  qui  m*ont  destitué.  J'ai  pérké  ;  je  n'ai  pal* 
aîëfi^é  à  IfrX!onyéiition  nationale ,  et  je  n  ai  conséquenîment 
pas  le  droit  qu'invoquent  !  es  conventionnels  régicraesrd'esci- 
ter  la  commisération  du  gouvernement  rojal.  Je  suis  né 
noble,  et  me  voyant  dans  une  classe  périodiquement  et 
semî-périodiquei rient  injuriée  par  là  Minerve^  P Homme 
Gris,  la  Bibliothèffue  historique^  le  Journal  du  Commerce^ 
f Indépendant,  voire  le   Moniteur^    et    traité  par    eux 
d'ultra ,  d'aristocrate  ,  d'ennemi  de  la  liberté  ;  me  rappe- 
lant que  des  qualifications  semblables ,  ont  livré  9  il  y  a  peu 
d'années,  mes  parens  et  mes  amis  an  tranchant  de  la 
guillotine,  et  redoutant  que  le  même  sort  ne  me  soit 
préparé  par  tant  d'insultes  libérales  ;  réfléchissant  d'ail -> 
leurs  ou'au  siècle  des  lumières  j'eusse  mieux  fait  de  naître 
dans  1  obscurité,  je  déclare  ï(^,  quoique  ma  raison  aifc 
peine  à  s'y  soumettre ,  que  si  mon  père  étoit  seigneur  de 
paroisse,  c'est  ma  faute ^  c'est  ma  faute,  c'est  m^  très*- 
grande  fauté.  Je  me  souviens  d'avoir  mérité  pour  cette 
même  faute  d'avoir  mon  château  brûlé  au  commencement 
de  la  révolution,    et  d'avoir  même   été   sur  le  point 
d'être  mis  à  la  lanterne;  circonstance  qui  m^a  été  pénible^* 
ment  rappelée  lorsqu'on   m'envoya  un   éteignoir'  pour 
n'avoir  pas  suffisamment  admirf  le  temps  où  j'avois  failli 
être  pendu.  Je  partis,  je  quittai  un  pays  otV  des  lois  do 
proscription  collective  ne  tardèrent  pasii  frapper  tous  ct\it 
de  mes  pareils  qui  n'avoient  pas  pris  le  même  parti-  que 
moi.  Le  Roi  qui  nous  (^uveme  s'étoit  alors  Heureusement 
soustrait  aux  périls  que  tenta  vainement  de  fuir  son  auguste 
Frère.  Les  Princes  de^Ia  maison  royale  tfppel*  rent  autour 
d'eux  les  partisans  de  là  monarchie.  Je  confesse  avoir  obéi 
à  cet  appel;  et  cependant,  lors  même  qu'il  m'eût  été 
permis  de  m'eloîgner  des  lieux  où  pour  êtr^?  incarcère  il 
sufEsoit  qu'on  fût  soupçonné  d'être  suspect,  je  ne  devois 
pas  m 'armer  contre  un  p;ireir  système,  et  je  conçois  très- 
bien  que  mes  torts  envers  la  H'épubliqùe  française  puissent 
m'étre     ouvertement  reprochés   sous  là    monanhie   de 
Louis  XVIII.  Aussi,  très-satifaii  de  voir  que  ce  reproché 
ne  s'étende  point  encore  au  (ioi  lui-même,  je  me*recon- 
nois  coupable  et  très-coupable  d'une  rébellion  manifeste 
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envers  la  République,  une  et  indlTÎsible,  fon(3ée  lé  lO  aoàt 
et  le  2  septembre  179a.  Pour  ce  fait  et  pour  bien  d'autres , 
on  Tendit,  moi  absent,  mon  bien  et  celui  de  mon  fîrèra 
qui  n^étoit  pas  sorti  de  chez  lui  où  il  avoit  été  mis  en  pri-' 
son  ;  ce  qui  me  prouva  que  je  n'avois  pas  perdu  grand'4 
chose  à  m'ëloîgner.  J'errai  long-temps  dans  les  pays 
étrangers,  avec  des  miljjèrsde  mes  compatriotes  proscrits, 
sans  que  les  hommes  dont  Tëloquence  et  la  sensibilité 
s^exercent  avec  tant  de  succès  à  déplorer  les  maux  de 
Fexil ,  se  soient  jamais  enquis  si  nous  avions  un  Chatnf^ 
à'yisile  :  c'est  que  la  plupart  de  nous  étions  nobles,  et  que 
nous  l'étions  évidemment  par  notre  faute,  et  par  notre 
très.'grande  faute.  Enfin,  sans  que  nous  y  fussions  pour 
rien,  la  France  s'aperçut  un  beau  jour  que  de  nos  torts,  il 
en  étoit  un  qui  pouvoit  bien  n^élre  qu'une  opiuion  très- 
juste  et  très-raisonnable  5  c'est  que  nofre  pajs  ne  pouvoir 
plus  être  gouverné  en  république.Un  empereur  m'amnistia 
pour  avoir  eu  raison  en  ce  point.  Â  la  monarchie  qu'avoit 
enfantée  la  République  succéda  la  monarchie  légitime  que 
ramena  la  chtÉte  de  l'empire.  Toute  la  France  reconnut 
.  tinanimement  que  l'on  avo^it  mal  fait  de  ravir  la  couronne 
aux  déscendans  du  bon  et  grand  Henri.  On  cria  :  Fit^  le 
Roi!  et,  par  une  vieille  habitude.  Je  criai  plus  fort  que, 
d'autres ,  ce  qui  fit  un  peu  de  scandale.  J'avoue  même,  et. 
c'est  une  chose  que  je  me  reprocherai  éternelleiDent , 
j'avot^  alors  avoir  ressenti  quelques^mouvemens  d'orgueil 
et  de  joie,  à  la  vue  d'un  événement  qoi  justifioit  ma  vie^ 
entière,  et  qui  sembloit  me  promettre  un  avenir  plus  heu* 
rçux. 

Cependant  la  seule  re'stitution  qui  venoit  de  s'opérer, 
celle  du  trône  de  France,  fut  bietXôt  contestée  au  68® 
successeur  dellugues  Capet.  Je  pensai  que ,  quoiqu'on  ne 
m'eût  pas  rendu  ma  propriété,  ce  n'étoit  point. une  raison 
pour  ne  pas  défendre  celle  du  Boi,  et  .je  fis  à  Gand  pu 
ooyage  sentimental.  Je  n'ignore  pas  que  cette  dernière 
faute  m'a  fait  perdre  tout  récen^ment  un  mince  emploi, 
où  j'ai- été  remplacé  par  un  oftirier  qui  s'est  supérieure- 
ment conduit  à  la  bataille  de  J^ater/00,  je  ne  puis  ce~ 
pendant  m'âccuser  de  ce  délit,  ajaut  été  déjà  absous,  par 
un  conseil  de  guerre,  du  crime  de  fidélité  que  j'avois  alors 
cominis.  Mais  je  m'accuse  de  mourir  de  faim ,  parce  que 
ç:'est  ma  faute  ^tuia  très-gratide  faute^  lorsque  le  chemin 


s. 


êtes  hsnneurs  et  de  la  fortuite  m'éloit  si  bien  trac^.  Cesl 
pourquoi  je  supplie  MM.  les  ministref ,  directeurs-géné- 
raux, conseillers  d^Ëtat,  préfets  et  autres,  vivant  grasse^ 
ment  ae  l^ufs  emplois,  d^ii^tercéder  pour  moi ,  afin  que  si 
Vunion  et  ïouhli  qui  doivent  rendre  la  paix  à  ma  patrie , 
sont  à  mon  égard  vunion  de  tous  les  maux  et  V oubli  de  ^ 
tous  tes  services^  mes  intentions  soieiU  du  moins  à  Tabri 
des  calomnies,  ma  pauvreté  protégé.e  contre  les  outrages^ 
«t  mon  dévouement  attesté  par  mes  malheurs. 
Ainsi  aoit-il. 


PatU^  le  19  mai  1819. 


et  le  refus  de  la  garantir  nommément  ei  eœpressé-- 
ment , contre  tes  outrages,  Jes  seuls  quelle  puisse 
craindre  y  tes  outrages  commis  par  la  voie  des 
écrits,  des  gravures ,  etc.  etc.  La  proposition  de 
réparer  cette  omission  dev^oit  être  faite  ;  et  y  le  di- 
rai'je  ?  javois  cru  quoh  avoit ,  à  dessein  ,  laissé 
ee  vide  dans  la  loi,  pour  rendre  plus  solennel  ^  et 
faire  mieux  ressortir  f  empressement  y  et  de  ta 
Chambre  à  le  remplir,  et  des  'ministres  à  y  con^ 
sentir  y  et  releyèr  ainsi  P  orthodoxie  de  la  Cnambre 
et  du  ministère  aux  yeux  de  la  France ,  alarmée 
peut-être  de  voir  tous  les  jours  s^ éloigner  davdn^ 
tage  f  espoir  dHun  arrangement  définitif  avec  /« 
Chef  de.  F  Eglise, 

.  Je  ne  croyois  pas  ,  je  t avoué ,  quil  s'élevât,  de 
discussion  9ur  ce  point  y  et  moins  encore  de  ces  dis^ 
eussions  improvisées  y  philosophiques  y  religieuses 
et  presque  théologiques  y  si  déplacées  dans  une 
asse^nhlée  de  laïques  qui  doivent  Refendre  la  re- 
ligion  par  leurs  exemples  plutôt  que  par  leurs  dis" 
cours  y  et  dans  lesquelles  les  uns  y  par  dissidence 
de  croyance  y  les  autres  par  ignorance ,  tous  san^ 
études  ou  sans  préparations  suffisantes ,  risquent 

24. 
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de  tomber  dans  de  grasfes  erreurs,  et  de  nuire  à  lot 
cause  quHls  veulent  défendre. 

Je  me  suis  trompé  :  au  scandale  de  /omission , 
s^est  joint  celui  de  la  discussion ^  au  scandale  de  la 
discussion  j  celui  du  rejet;  et,  après  a\^oir  com^ 
mencé  par  omettre  la  religion  ,  le  projet  de  loi  a 
fini  par  la  rrfaser  formellement. 

Cette  délibération  fera  époque  dans  les  annales 
de  nos  malheurs  et  de  nos  fautes. 

On  y  a  vu  le  premier  ministre  de  la  justice ,  qui 
asfoit  toujours  été  en  France  le  premier  défenseur 
de  la  religion  ,  en  rejeter  de  la  loi  le  nom  auguste , 
comme  superflu  et  dangereux. . 

Ainsi  s'exprimoit  M.  de  Bonald  dans  ses  Bé-« 
flexions  sur  la  séance  du  17  avrils  pendant  que  la 
Chambre  des  Pairs  discutoit  à  son  tour  les  résul7 
tats  de  cette  séance  mémorable.  Semblable  à  1a 
liieur  qui,  au  milieu  Jes  ténèbres,  indique  son 
chemin  au  voyageur  qui  s'égare ,  demeure  la  voix 
de  l'homme  de  pien  s'élevoit  encore  au  bord  de 
l'abîme  :  une  discussion  serrëe,  claire ,  précise,  je-^ 
toit  le  plus  grand  jour  sur  la  qut^stion  qui  s  agi- 
toit^  et  des  cardinaux  et  des  évéques  français 
s'écrioient  en  même  temps  dans  une  déclaration 
solennelle  (i).  (^Yoyez  le  Journaf  des  Débats  du 
i5  mai.) 

On  paroit  craindre  que  la  répression  de  Pou- 

trage  à  là  religion  ne  prépare  un  prétexte  à  fin- 

^tolérance ;  on  établit   une   ridicule  assimilation' 

entre  le^  lois.persecutrices.de  Domitien  ^  et  celle 

t    '  

(  i)  Nous  nous  serions  fait  un  devotr  de  la  rappdi'ter  en  entier, 
si  les  journaux  quotidiens  ne  l^avoient  dé|à  fait- connoitre.  Noua 
aTons  Yu^vec  peine  oue  l'absence  de  la  signature  de  M.  le  Car- 
dinal de  JBeausset  et  ue  M.  févèque  d*fivre|^x  ait  ^it  dire  àuii 
jouirai  {VJiuiàpendaot) yt{\ïe  ces  deux  prélats  avoient  eu  la  cou^ 
rageuse  sagesse  de  ne  point  apposer  leur  signature  à  cette  siti<* 
gulière  protestation.  Nous  aimons  à  croire  que  lès  prélats  de 
France  ont  tous  les  mêmes  doctrines,  et  noui  oserions  garantir 
que  M.  le  cardinal  de'Bedusset  et  M.  l'évèqûe  d'Evreux  n'ont 
point  autorisé  la  singulière  phrase  du  journal  que  npus  citons. 


'^ 
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ui  ne  permettrait  pas  que  la  relisjionfùi  outragée: 
i  cest  rincrédulité  qui  ose  paner  d^intolérance  ; 
rincrédulilé  qui,  dans  les  courts  momens  où  elle 
a  usurpé  le  pouvoir^  a  exercé  la  plus  atroce  deif 
persécutions.  Au  moins  les  lois  de  Domitien  et  des 
autres  persécuteurs  païens  immoloient  les  chrétiens 
un  à  un  et  diaprés  desjdgemens,.  Mais  les  impies 
de  nos  jours  massacraient  en  tas ,  noyaient  en 
masse  les  ministres  fidèles  à  la  religion  y  ^ et  nous 
n'aidions ,  pour  nous  soustraire  à  leur  rage,  d'autre 
moyen  que  de  nous  expatrier  y  et  de  leur  aban- 
donner tout  ce  que  nous  possédions,  Cest  au  nom 
mente  de  la  tolérance  ,  que  nous  réclamons  contre 
la  plus  intolérante  et  la  plus  sanguinaire  des  sectes, 

\  LA.  LÉGÈRE  RÉFRESSIOIf  QUE  LA.  RELIGION  NE  SOIT  PAS 

l'objet  DE  SES  OtTTKAGES. 

Il  étoit  permis ,  d'après  cela ,  d'espérer  encore 
i   .  que  la  Chambre  des  Pairs  verroit  le  mal  où  il  lui 

«toit  donné  d'apporter  le  remède.  Elle  a  décide 
dans  un  sens  qui  nous  ai&ige-  comme  chrétiens  , 
qui  nous  alarme  comme  royalistes  ^  parce  qu'une 
expérience  cruelle  nous  a  appris  que  là  ou  Tou- 
trage  à  la  religioin  est  impuni ,  le  trône  cherche  • 
i    .  en  Tain  un  appui  solide.  La  sagesse  des  hommes 

i  ne  sufBt  pas  pour  le  bonheur  des  peuples,  ou  pour 

i .  mieuK  dire,  elle  n'est  sagesse  que  lorsqu'elle  prend  * 

I  5a  source  dans  ce  qui  est  immuable  et  éternel; 

dans  cette  religion  sainte  qui  ne  varie  point  au 
gré  àes  passions  humaines ,  qui  ne  peut  m  changer 
i  m  finir,  qui  fait  respecter  le»  Rois  commeles  imagée 

de  la  Divinité ,  et  qui  est  aussi  CKigeante  pour  la 
•fidélité ,  qu'elle  est  impérative  pour  le  pardon  et 
l'oubli'dcs  injures.  Demander  à  la  loi  de  ji^Qtége'r' 
)a  religion,  de  la  défendre ,  c'étoit  se  soutenir,  se 
fortifier  soi-même  de  tout  le  secours  de  cette  mo«* 
Taie  ^divine ,  qui  dit  :  Né  fait.es  pas  à  autrm  ce  que 
'VOUS  ne  'Voudriez  pas,  quil  vous  fût  fait.  Par  quel 
aveugleuient  Itss  hommea  qui  parlent  s^a  <;esse 
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d*unîon  et  d'oubli ,  repoussent-ils  du  code  de  nos 
lois  le  gage  le  pins  certain  de  U  paix  publicpie , 
celte  religionr,  qui  commffnde  comme  condition 
d'un  bonheur  éternel ,  ce  qu'il  ne  leur  est  donné 
d'exiger  que  delà  crainte  des  lois  ou  de  la  foiblesse 
des  âmes?  Tout  est  humain  dans  vos  lots  ^^  tout  est 
céleste  dans  la  rejigion.  Vous  pouvez  commander 
le  sileuce  ;  là  finit  votre  pouvoir.  Voulez-vous  aile» 
plus  loin?  vous  êtes  obligés  d'invoquer  la  reUgion^ 
parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  parle  à  la  conscience  9 
et  quand  elle  dit  aut  passions  de  s'éteindre ,  à  la 
charité  de.remplacer  la  haine,  à  la  victime  de  par- 
donner au  bourreau,  c'est  plie  seule  qui  peut  être 
obéie;  car  elle  seule  dit  à  Themme  :  Il  n'est  pas 
.d'abri  qui  puisse  te  soustraire  aux  yeux  du  Ûieu 
qui  t'a  créé.  Les  lois  humaines  oni-elles  un  pareil 
pouvoir?  La  révolution  répond  pour  moi. 

Dans  une  discussion  qui  appeloit  tous  les  senti* 
mens  nobles  et  élevés,  M.  le  duc  de  Fi-tz-James 
de  voit  être  encore ,  s'il  est  possible ,  au-dessus  de 
son  talent.  Il^est  des  noms  qui  ne  se  mentent  .pas  ' 
à  eux-mêmes^  fidèles  et  toujours  fidèles,  on  les 
trouve  toujours  quand  il  faut  défendre  leur  Dieu 
ou  leur  Roi.  Humble  soldat  de  la  religion,  a  dit 
M.  le  duc  de  Fi tz -James ,  je  marcherai ,  je  com^ 
f^attrai  terre  à  terre  ^  content  de  relayer  les  argument 
que  fai  cru  les  phis  susceptibles  d^étre  rétorques-, 
baissant  de  coté  tout  ce  qui  ma  paru  embrouiller  la 
question  au  lieu  de  Féclaircir  ^  et  ne  prenant  pour 
guide  que  ce  que  je  crois  être  la  raison ,  le  bon 
^ens  et  la  rQéritL\ 

Il  a  successivement  reproduit  toutes  les  objec- 
tions fi^it^s  sur  les  pi'étendus  inconvéniens  qu'en* 
tralnerpit  le  jiiot  religion;  il  les  a  réfutés  avec 
toiite  la  simplicité  d'une  forte  logique^  il  a  établi 
4}ue  l'art.  5  de  la  loi  garskUtissoit  toute  atVtque 
conti^e  l'art.  5  de  laChairte,  qui  consacre  la  liberté 
4e^  CuU^i».  Q.n  pçu^oic  espérer  %  sCrt-il  dit^  quê 
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tranquille-derrière  ce  doubfie  Bouclier ,  fà  liberté 
des  cultes  pouiH>if  désarmais  se  regarder  comme 
garantie  de  tout  danger ,  et  qiie  Fombtageùsè  sus-- 
eeptibélité  de  ta  phitosophie  moderne  daigneroîti 
permettre  à  r/iumble  religiàn  de  irouv^er  dans  là 
loi  '(fui  la  protège  elle-métne  si  efficacement ,'  un 
'abri  cofitre  les  attaques  de  Fincrèdulité ,  et  les 
outrages^  ptus-  dangereux  encore  de  la  licence  et 
de  V impiété,  • 

ïl  adémOBtlréle  vî'de  du  mot  morale  publique, 
cOTQTne  l'emp^lanant  celui  de  la  réligian:  e^  Fèsprii 
religieux  d^un  siècle  oii  F  orgueil  de  rhomme  'lui 
fait  un  des^ôir  de  nier  ce  que  sa  niisëré  né  sàurott 
comprendre ,  lui  a  fourni  le  déyeloppemept  des 
plus  fortes  pensées. 

'    Il  a  conclu  à  oe  que  les  mots  religion'  chrétienne 
fussent  insère  dans  Tart.   8.  M.  le  vicomte  de 
Montmorency  et  M.  le  duc  de  Doudeauville  ont 
parlé  dans  le  Ynême  'sens,  avec  force  et  logique , 
ainsi  que  MM.  àe  Saint-Jftoman  et  dé  Pressigny , 
ancien  éréquè  de  Saint-Malo.  M.  le  comte  deSèze 
^st  venu,  à  son  tout,  appuyer  Tamendement  :  celuî 
qui  défendit  son  Roi  en  1793,  ne  pouvoît  gardera 
le  silence  quand  il  s'agissoH  delà  religion  de  saint 
Louis.  L'amendement  a  été  combattu  par  MM.  de- 
Barente,  Lemercier,  Montalîvet^  Cornet,  et  de 
Lally-Tollendal.  M.  legayde-dès-sceaux  a  renou^ 
vêlé ,  dans  sa  discussion ,  toutce  qu^il  avoit  d^jà  dit 
à  là  Chambre  des  Députés.  Eti  face  des  prélats,  vé- 
nérable reste  de  l'ancienne  Eglisedé  France^  devant 
M.  le  cardinal  de  Périgord,  cihargé  d'ans,  d'exil 
et  de  vertus  5  en  face  de  ces, nobles  martyrs  'de 
notre  antique  foi,  M.  le  gardé-desi-scéaux  a  pré- 
teiiduprouvôr  qii'il  étoit  iAulîle  que  1er  mot  reli-. 
gion  fut  infiéa^  dans  nos  lois.  Bien  diSîérent  dans 
ses  idées  pali^qùes  de  tous  les  hommes  politiques 
connus,-  il  s'est  ouvert  une  carrière  nouvelle, 
^ous  là  trçuvohs  si  étrange,  si   opposée  à  tob». 
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les  priocipes  reçoM  dans  toua  les  govyêr&«meM« 
antiques  ou  modernes,    que .  noua    ne  pouvons 

3ue  déplorer  qu'un  tel  puikliciate  soU  â  la  télé 
e  la  justice.  Chez  les  payens^  Cicéron   disoits 
a  Pren^iàremenl  donc ,  que  les   ciioycns  soiefU 
»  pleinement  con$Jtamcus  que.  les  dieux  so9tt  les 
»  maures  et  sou^eraitt^  ^le  toute  chose  i  que  tout 
»  sefaitpar  leur  pi(is^(ice  et  sous  lew*  bon  plaisir,  a 
Et  Cicéron,  jepense^  cU>it,  sans  faire. tort  â  M.  de 
Serre ,  tout  aussi  grand  homme  d'Etat  que  lui.  De 
nos  jours,  le  célèpre  Burke,  dans  son  immortel 
ouvrage  sur  la  révolutipu  de  France ,  disoit  en 
j  790.:  Nous  savions  y  et  qui  mieux  est,  nous  sentons 
inténeurement  que .  /a  religion  ejft  li^  hase  de  la 
société  civile ,  et  la  source  de  tous  les  biens  et  de 
toutes  Içs   consolations;  nous  sommes  tellement 
com^aincus  de  cette  ^vérité  en  j^glelerre ,  que  "vous 
y  rencpfUrerez  quatre^vingtTdix^neuf  personnes 
sur  cent  qui  préféreroient:  la  superstition  à  Fink^ 
piété ,  quoique  la  rouillé  composée  de  fouies  les 
Oibsurdités  de  t esprit  humain ,  en  s'attachant  à  la 
religion,  eût  pu  fat^oir  détruite  pendant  le,  coufs  de 
plusieurs  siècles*  La  postérité  a  déjà  placé  M.  Bui4e 
iiu  premier  ran£[  des  hommes  politiques.  H  dtoit 
prolestant ,  i^t  s  exprimoit  ainsi  sur  le  respect  d(L  à 
sa  religion.  Et  nous,  catholiques  depuis  XDlovi^ 
nous  qui  comptons  en  France  yiugt*-£buit  millions 
d'habitiins  qui  suivent  la  religion  de  saint  Louis  ^ 
religion  que  la  Charte  consacre  comme  la  religioB 
de  l'Etat,  nous  verrons  son  nom  rayé  de  nos  lots,. 
et  les  outrages  qui  lui.  aei?ont  faits  autorisés^  s'il  est 
vrai  qpae  la  loi  permet  tout  ce  qu'elle  ne  dé&nd 
pas;  et,  grAce  ^  la  lutte  soi^tenuç  par  le  chef  de  ia 
justice^  une  majorité  de  JNEX^ypnc  aura  faiidist 

giroltre  de  notre  code  le  nom  de  la  vtUfion  du-, 
ieu  de  nos  pèr^  !  jCertes^  f'U  étoit  possible V^^^^i^ 
diffama  personiifce,  d!«^oir  d'après  eelu  u^  lept'* 
T>ion  5ur  les  ma}pr|té^>  <m  ponrroU  ne  pas  trouver 
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toutes léttirsdéctsîoiis  aussi  bonnes  queM.  de'Seirel 
HouiB  ftimon»  à  croire ,  au  reste  j'  que  M.  de  Serre 
peut^tre  tout  «ussi  bien  dams  l'erreur  sur  Tesprât 
religieux  de  Jla  France  /  qn  al  Ta  été  sur  req»rrt  de 
\a  CoBYèntion  ',  quand  il  a  dit  que  sa  maf  o^Ttéétoit 
aous  les'  poignards,  A  cette  éffO^pme,  M»  de  Serre. 
GOmbattoit  sous  les  -  drapeaux  d'un  Gondé  ;  il 
gagnoit  la  croix  éé  Saint-Louis  au  pm  de  so^ 
sang  :  émigré^  il  tgnoroit  ce  qui  se  passoit  en 
France.  J^ous^  qui  ne  l'avons  jamais  quittée;  à 
qui  l'absence  n'a  donne  aucune  illusion,  •noua 
pouvons  lui  dire  qu'il  n'^y  avoit ,  dans  ces  temps 
de  douleur ,  d'autres  poignards  que  les  poignarda 
qu'agi  toit  la  Convention  elle-même  :  l'appel  aa 
peupïe,  qti'elle  rejeta,  en  est  la  plus  forte  preuve. 
Aune  époque  moins  malbeureuse ,  M.  de  S«rre 
occupoit  une  place  à  Hambourg  ;  ce  n'est  pas  là 
qu'il  a  pti  appi^ndre  le  prix  que 'le  Français 
attache  à  la  rielièiou. 

An  reste ,  cette  majorité  de  neuf  voix ,  au  mo* 
ment  où.,  de  Taveu  de  M.  de  Serre,  le  ministère 
n'a  créé  soixante  parirs  que  pour  avoir  une  majo- 
rité ,  prouve  jusqu  à  Tévidence  Topinion  que  nous 
avons  émi^ie  sur  Cette  large  mesuré.  L'événement 
justifie  déjà  ce  que  nous  avons  dit  sur  Tindépen- 
dance  du  caractère  national  ]  et  si ,  djéposiiairë  du 
pouvoir,  fort  de  toute  la  puissance  qu'il  donoTe, 
un  ministère  qui  crée  soixante  pairs  poùr.avoit 
raison,  n'a  qu  une  majorité  de  neuf  voix  dans  la 
piremièi^e  question  à  laquelle  il  attache  un  si  haiit 
prix ,  ou  peut  se  <lemander  quelle  setoit  sa  majo- 
rité le  jour  où ,  sans  pouvoir  et  déchu  du  rang  Où 
l'a  plaeé  la  bienveiflanee  royale ,.  il  viendroit  à 
être  accusé  poui^les  mêmes  mesures  que  Yinttrit 
de  sa  conservation  lui  auroit  dictées?  * 

La  discussion  sur  le  règlement  des  biulgets  de« 
dernières  années  ne  pouvoit  manqner  d  amener 
des  explications  curieuses  et  des  r<^ttltats  impor;-- 
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tans.  M.  le  commissaire  du  Roi,  Bérenger,  a  tâché 
d'expliquer  la  diifêrence ,  si  frappante  pour  le  pu«^ 
blic,  entre-les  calculs  du  nvinistre  et  ceux  de.  la 
commission,  eu  observanttoittefoisqueles compter 
pombient  être  défectueux  sans  qu'on  fût  fondé  à 
en  faire  un  reproche  au  ministre  actuel  qbi  les  pré^ 
sent  oit*  Oc  «vstème  de  défense  aurott  eu  plus  de 
poids  peut-«étre  si  M.  le  minisire  s'étoit  Borné  à 
apporter  le  travail  des  comptes,  tel  qu'il  avoit  été 
a*éparé  avant  ?;on  entrée  au  ministère ,  au  lieu 
l'avoir  refait  ce  travail  à  s»  manière.  Parmi  les 
X)bjets  en  conti^overte  j  undes  plus  sérieux  est  celnj 
des  efiets  publics  appartenans  au  trésor^  que  la 
commission  veut  employer  au  compte  pour  leur 
valeur,  et  que  le  ministre  ne  vent  compter  pour 
rien.  RI.  Bérengcr  s'est  borné  à  répondre  assez 
sèchement  qu'il  y  avoit  sur  ce  point  différence 
A^ opinion  plntôt  que  de  calcul.  S'il  étoifc  entré 
dans  l'explication  des  motifs  de  l'opitiion  du  mi-t 
nistie ,  il  eût  par  cela  niéme  jeté  du  jour  sur  la 
question  de  savoir  si  la  loi  doit  ordonner  ou  dé-> 
fendre  la  disposition  des  effets  dont  il  s'agit  ^  et  il 
sembla  que  le  plus  mauvais  parti  seroit  d«  i^e  pas 
prendre  à  cet  éffard  un€  décision  posîti"ve. 

Au^  arides  détails  de  chiffres  sur  les  comptes 
des  anciens  exercices^  a  M^entôt  succédé  un  épi- 
sode pluapropre  à  captiver  l'attention.  MM.  Chau-» 
vélin,  Casimir  Pemer,  Lafitte,  Bignon  ont  vive- 
'  ment  i^proché  au  ministre  des  finances  de  l'annço 
dernière  la  négociation  de  l'emprunt  de  '24  mil- 
lions ,  et  de  celui  qui  avoit  été  ouyert  pouI^ 
1 4,600,000 fr.,  et  qui  fut  porté  à  14,926,000  fr. , 
pour  cadrer  av.ec  la  répartition  qui  en  avoit  été 
faite.  La  même  attaque  a  porté  sur  l'opération  des 
reports  de  rente  à  l'époque  de  la  baisse  des  effet» 
publics  et  de  Ia>  crise  de  la  Bourse  de  Paris.  On 
s'est  plaint  avec  beaucoup  d'amertume  de  ce  que,, 
^ns  les  emprunts ,  les  étrangers  a  voient  é^é  pré^* 
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férés  aux  tapîtalistes  français,  et  âe  ce  <|ue  là 
foible  portion  réservée  à  ceux-ci  avoient  été  disr- 
pénsée  arbitrairement,  et  on  a  demandé  là  publi- 
cation de  la  liste  des  heureux  préteurs  favorisés 
dans  une  distribution  .faite  trojJ  à  l'amiable.  Ce 
violent  début  peut  donner  à  penser  aux  contrit- 
buables  à  la  charge  desquels  se  font  tous  ces  em- 
prunts, et  ils  pourroient  être  scandalisés  de  cette 
Îuerelle  assez  étrange.  MM.  Pasquier,  Laine  et  . 
e  Cazes,  membres  du  précédent  ministère,  sont 
venus  au  seciours  de  leur  ancien  collègue.  Les 
journaux  quotidiens  ont  rendu  compte  des  raisons 
qu'ils  ont  opposées  à  leurs  adversaires  5  leurs 
argumçns  sut*  le  fond  même  de  l'attaque  ont  été  à 
peu  prés  les  mêmes.  Mais ,  en  outre,  chacun  d'eux 
a  défendu  à  sa  manièi^e  l'honneur  du  ministère 
auquel  il  avoit  appartenu.  M.  Laine  n'a  pu  sup- 

{porter  qu'on  attribuât  à  la  dernière  administration 
e  fardeau  qui  pèse  aujourd'hui  sur, la  France*  Il 
a  porté  la  guerre  sur  le  terrain  ennemi ,  et  rappelé 
avec  chaleur  le  siècle  des  cent-jours,  à  qui  sont 
dus  les  maux  actuels.  M.  Pasquier  a  cherché  à 
concilier  la  bîeni^eîllance,  en  rappelant  les  tra-.- 
vaux  du  ministère  rfa/7^  les  trois  dernières  années^ 
et  lés  lois  constitutionnelles  gui  con^^enoientle  plus" 
au  bonheur  et  à  fa  sûreté  de  F  Etat;  d'où  il  rësul- 
tçj'oit,  d'après  M.  Pasquier,  que  le  mérite  de 
l'ancien  ministère  se  tro'uveroit  surtout  dans  le» 
lois  d'élection  et  du  recrutement, 

M-  le  comte  de  Gazes  a  parlé  de  la  gloire  et  des 
lauriers  du  feu  maréchal  Ma&séna ,  à  To cession  de 
l'ancitn  ministre  des  finances  inculpé,  et  qui  étoît,, 
comme  le  prince  d'Essling,  une  conquête  de  ta 
France  sur  F  étranger, 

La  discussion  générale  s'étoit  ainsi  fort  écartée  de 
son  objet  direct,  le  règlement  définitif  des  budgets 
des  trois 'années  antérieures  à  1818.  Il  a  fallu  y 
Teyenir  en  délibéx*ant  sur  les  articles  du  projet   de 
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loi  et  sur  les  amcncLemens  delà  cômmissioiL.  La 
première  question  étoit  celle  de  savoir  si  le  régler 
ment  de  compte  porteroit  sur  les  recettes  et  les 
dépenses,  suivantle  projet  de  la  commission ,  ou 
sur  les  dépenses  seulement ,  suivant  le  projet  du 
ministre.  Une  pareille  question  semLloit  bien 
facile  à  résoudre.  Cependant  les  orateurs  du  gou«- 
vemement  ont  combattu  avec  beaucoup  de  persé- 
vérance y  et  leurs  discours  ont  souvent  paru  plus 
propres  à  faire  pendre  de  vue  la  question  qu'à 
réclaircir.  Ils  sembloient  vouloir  tantôt  que  la 
Chambre  décidât  nettement  qu'elle  ne  s'occupe-^ 
roit  que  des  dépenses  y  tantôt  que  les  recettes 
fussent  renvoyées  à  la  commission  des  voies  et 
moyens ,  et  tantôt  que  les  dépenses  fussent  réglées 
d'abord,  sauf  à  voir  ensuite  si  on  s'occuperoit  des 
recettes ,  et  quand  et  comment  on  s'enoccuperoît. 
I^a  Chambre  ne  s'est  point  égarée  dans  tous  ces 
détours;  et,  sur  là  proposition  de  son  rapporteur^ 
elle  a  décidé,  à  la  tin  de  la  séance  du  i5,  et  à  une 
très-grande  majorrté,  que  les  comptes  seroient 
jéglés  par  recettes  et  «dépenses  ;  décision  néces- 
saire pour  la  suite  dé  la  délibération,  et  qui  ,^  à 
tous  égards,  sera  d'une  grande  importance. 

Dans  la  séance  du  1 7  la  délibération  a  continué , 
et  divers  articles  de  la  loi  ont  été  adoptés,  tels  que 
la  commission  les  aVôit  désirés.  MM,  Bérenger 
et  de  Barente,  commissaires  du  Aoi ,  ont  inutile- 

^  ment  combattu  Tavis  de  cette  commission;  elle 
Tcniporte  sur  tous  les  points  ;  M.  le  minisire  des 
finances  a  eu  jusqu'ici  peu  de  succès  dans' ses  plans. 

s  Depuis  plusieurs  jours  on  ^ttendoit  le  rapport 
des  pétitions  sur  le  rappel  des  régicides.  Il' a  eu 
lieu  dans  la  séance  du  17.  Ce  rapport  a  subi  pliirr 
sieurs  varîatîons,el  s'*l  faut  en  croire  les  on  ditXes 
plus  accrédités,  en  voici  les  raisons:  la  commission 
des  pétitions  est  composée  de  neuf  xnembres.  Le 
9  mai  cHc  se  trouva  réunie  au  nombredequatre,  et 
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elle  résolut  de  proposer  à  la  Chambre  de  renvoyer 
les  pétitious  sur  les  bannis  au  président  du  conseil 
des  ministres.  M.  Caumartin  fut  nommé  rappor- 
teur ;  son  rapport  deyoit  se  faire  dans  la  séance 
du  I  al  Mais  les  membres  qui  n'a  voient  point  assisté 
a  la  délibération ,  ayant  demandé  une  nouvelle 
convocation  y  la  commission^  à  uiie  majorité  de 
six  voix  contre  troiis  y  décida  qu'il  seroit  proposdi 
à  la  Ghftmbre  de  passer  à  l'ordre  du  jour^  et  elle 
nomma  M.  de  CoUon  rappor'teur.  Le  1 6,  la  commis- 
sion s'assembla  de  nouveau  ^  et  d'après  des  commn^ 
nîcations  individuelles  qui  lui  auroient  été  faites 
par  le  président  du  conseil  des  ministres ,  elle  se 
seroit  déterminée  ^  à  la  majorité  de  cinq  contre 
qnalre ,  à  proposer  à  là  Chaïubre  le  renvoi  des  pé  - 
tiiions  à  ce  même  président  du  conseil  3  en  consé^ 
qnence  ',  M.  Caum«rtin  auroit  de  nouveau  été 
nommé  rapporteur.  Tel  étoit  Tétat  des  choses  le 
17  au  matin.  Au  moment  de  l'ouverture  de  la 
séance ,  lé  briiit  se  répandit  dans  la  salle  qu'il  y 
avoit  un  changement  dans  l'opinion  de  la  commis-^ 
sion  )  et  que  le  ministère ,  convaincu  et  de  la  rér» 
sistance  qu'il  alloit  trouver  dans  la  Chambre  paur 
faire  prononcer  le  renvoi  au  président  du  conseil^ 
et  de  la  certitude  que  l'ordre  d!u  jour  seroit  adopté  ^ 
avoit  alors  renoncé  à  ce  qu'il  avoit  demandé,  et 
que  ce  seroit  lui-même  qui  réclameroit  l'ordre  dy. 
jour,  voyant  bien  que  la  Chambre  le  prononceroit 
quand  même  il  sj  opposeront.  Il  y  eut  en  consé- 
quêticé  un  nouveau  changement  dans  la  commis- 
sion, et  M.  de  Cotton  parut  à  la  tribune.  Sopl 
rapport  étoit  précis  :  après  avoir  établi  qu'il  n'étoit 
pas  de  la  compétence  de  la  Chambre  de  s'occuper 
des  pétitions  qui  lui  étoient  soumises  ;  après  avoir 
^'appelé  les  droits,  qu'a  le  Roi  à  la  confiance  dj^ 
tous,  la  clémence  dont  il  a  déjà  donné,  et  dont 
il  ne  cesse  tous  les  j  ours  de  donner  tant  de  preuves  5 
la  nécessité  de  fixer  enfin  les  limitas  du  cU'oit  de 
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Sétition  9  sa  eondusioii  fut  de  demander  Tordre 
u  jour.  M*  Caumartin  demanda  la  p^nrole  en  tnéiAè 
temps  que  MM.  de  La  Bourdonnaye,  de  VilIiSc^. 
Ribardy  CoTnet-Dîncourt  et  MagnevaL  Des  roix 
nomj)reuses  réclamoîent  en  même  tempa  Tordre  dit 
}Our^  lorsque  Ml  Canmartiit  parut  à  la  tribune^  Il 
s'ahnonra  comme  membre  de  la  commmion,  et 
•'inscrivant  contre  les  conclusions  du  rapporteur* 
Dans  Un  discours  don t  quelques  sopkismes  font  tout 
le  fond ,  et  quelques  grands  mots  tout  l'effet  ^  ri  à 
parlé  de  catégories ^  d'outmges ,  de  patrie;,  a  vu 
partout  le  malbeur,  n'a  jamais  aperçu  le  crime  >  et 
a  conclu  à  ce  que  les  pétitions  fussent  ren vojéea 
auprësident  du  conseil. 

m.  de  La  Bourdonnaye  se  lèvoit  pour  répondre , 
lorsque  M»  le  garde  des  sceaux  obtint  la  parolo, 
au  nom  du  gouvernement.  Dans  un  discours  où 
beaucoup  de  principes  vrais  sont  retraces  ;  où  la 
clémence  du  Roi  a  été  noblement  rappelée  en 
mékne  temps  que  la  dignité  du  pouvoir  royal  a  été 
tnain tenue,  M. le  garde  des  sceaux ,  oubliant  qlke 
les  mêmes  moyens  avoîent  été  employés  pour  sou- 
tenir son  opposition  à  la  proposition  de  M.  le 
marquis  Bartnélemy ,  a  clairement  exprimé  Tin*- 
convenance  des  pétitions  fabriquées  au  même  lieu, 
et  envoyées  à  signer  sur  taUt  de  points  différena^ 
et  en  permettant  l'espoirau  repentir  des  individus 
bannispar  l'art,  u  de  la  loi  du  la  janvier  1816,  il  a 
renouvelé  l'irrévocahililé  de  la  peine  de  ces  régi- 
cides f  qui  formoient  la  majorité  SAINE  de  la  Con- 
vention«  Son  Excellence  a  conclu  à  ce  que  l'on 
passât  à  l'ordre  du  jour. 

Le  ministère  s'est  ainsi  placé  sur  le  tei-rain  qui 
appartenoit  au  côte  droit  de  la  Chambre  ;  terrain 
que  celui-ci  étoit  fermement  résolu  à  défendre. 
Lorsque  M.  lé  garde  des  sceaux  descendit  de  la 
tribune ,  les  membi^s  du  côté  gauche  qui  aveient 
paru  déterminés  à  soutenir  M.  Caumartin ,  gar- 
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Gèrent  le  silence.  M*  de  laBourdortiiàye,  qui  né 
manque  pa^  à  se»  principes  âù  jour  dit  combat ,  se 
levoit  pour  faire  la  profession  de  foi  de  tout  bon 
royaliste,  lorsque  l'immense  majoHléde  là  Cham- 
bre, satisfaite  des  principes  énais  sur  la  question 
ar  M.  de  Serre,  réclama  vivement  la  clôture  de 
a  discussion.  L'opposition  fut  peu  de  chose  ;  au- 
cun membre  du  coté  gauche  ne  demanda  la  parole 
sur  la  clôture,  ce  qui  eût  été  un  nioyen  de  sou- 
tenir la  discussion ,  et  de  se  livrer  à  de  nouveaux 
développemens.  La  clôture  fut ,  en  conséquence , 
prononcée  ,  et,  par  suite ,  l'ordre  du  jour  adopté  r 
une  vingtaine  de  membres  au  plus  se  levèrent 
Contre.  Tel  Hevoît  être,  tel  a  été  le  résultat  de  cette 
disi^ussioh.  Toutes  les  fois  que  le  ministère  voudra 
mal^hftr  d'après  des  principes  vraiment  monar- 
chiques, i\  sera  toujours  sûr  de  réussir  avec  des 
Français,  et  il  verra  combien  est  petit  et  misérable 
to  force ,  tout  comme  en  moyens ,  le  parti  qu'il  a 
si  souvent  l'air  de  flatter  et  de  craindre.  Le  mot 
Roi  est  un  mot  magique  pour  la  France.  Elle  aime 
Ce  mot  comme  on  aime  celui  de  père  dans  la  fa- 
miHe  :  avec  le  Roi,  pour  le  Rpi ,  un  ministère  peut 
beaucoup  fiaîre  5  il  peut  demander  beaucoup  de  sa- 
crifices 'y  il  obtiendra  tau  t  sans  peine,  sans  murmure  ; 
mais  il  faut  qu'il  ne  s'écarte  jamais  des  véritables 
principes  de  la  monarchie ,  de  ceux  qui  seuls  peu- 
vent donner  le  bonheur  au  peuple ,  en  retour  de 
l'amour  qu'il  porte  au  monarque*  Quand  le  minis- 
tère en  sera  là,  il  pourra  sourire  de  pitié  au  petit 
nombre  d'hommes  qui  ne  seront  pas  de  son  avis. 
En  attendant,  il  faut  qu'il  renonce  à  les  caresser, 
«t  à  repousser  ceux  dont  la  vie  entitH'ê  est  une  ga- 
rantie de  fidélité  et  d'amour  5  il  faut  qu'il  renonce 
aux  éloges  quotidiens  des  intrigans  qui  ont  perdu 
leur  pays.  Qu'il  ne  les  redoute  pas  plus  qu'ils  ne 
simt  redoutables,  et  qu'il  se  méfie  de  ces  idéologues 
qui  ne  font  cas'  que  d'eux-mêmes,  et  qui,  renfer- 
mant toute  la  politique   daias    leur?   ;itstraclîon.^ 
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métaphysiques ,  se  croient  un  grand  génie  parce 
qu'ils  ont  un  grand  orgueil ,  et  de  grands  philo* 
sophes  parce  qru' ils  sont  grandement  obscurs. 

Xes  pamphlet^  révolutionnaires  continuent  de 
crier  contre  la  Cour  royale,  les  Suisses,  les  mis-- 
sions  )  etc.  La  séance  du  1 7  leur  fournira  vraisem-» 
hlablement  de  longs  et  énergiques  chapitres.  Ce 

Ïu'il  y  .a  de  tranquillisant,  ç  est  que  toutes  leurs 
éclamations  ne  font  rien  ^  Tamour  du  repos  gagn« 
tout  le  monde ,  et  rien  ne  répond  aux  ffémissemens 
des  presses  jacobines*  La  Cour  royale  a  soutenu 
rhonneur  et  la  dignité  de  la  magistrature  française  | 
elle  a  appuyé  son  existence  de  toute  la  noble  indé* 
pendance  de  ses  attributions.  Les  bons  Français 
soient  avec  plaisir,  autour  du  trône,  ces  loyaux  et 
fidèles  Suisses ,  qui  se  nataralisièrent  au  10  août  ^ 
«t  s'étonnent  de  l'impérieux  verbiage  des  honunes 
qui  ^toient  muets  quand  Buonaparte  payoit  des 
Mameloucks,  et  qui  ne  veulent  pas  aujourahui 
que  le  Roi  de  France  ait  autour  de  lui  de  vieux  et 
francs  compagnons  de  l'ancienne  gloire,  toute 
aussi  nationale  au  moins  que  la  nouvelle.  Il  est 
vrai  qu'ils  se  rappellent  en  même-temps  que  la 
haine  contre  les  Suisses  date  de  loin ,  et  que  le 
1 2  janvier  1 798,  le  président  de  la  Convention ,  eu. 

Îrononçant  a  Louis  XVI  son  acte  d'accusation  «lui 
it  :  Fous  ai^ez  retenu  auprès  de  vous  les  garnies 
suisses.  Les  missionnaires,  sur  lesquels  on  appelle 
la  persécution  y  tout  en  parlant  sans  cesse  de  tolé- 
rance, vont  partout  calmer  les  haines ,  secourir 
l'infortune ,  et  porter  la  paix  dans  les  familles  que 
les  passions  révolutionnaires  avoient  divisées^  Par- 
tout où  il  y  a  eu  des  missions,  le  caLme  se  réta- 
blit ,  et  les  haines  s'éteignent. 

r«ien  ne  transpiré  sur  les  décisions  qui  auroient 
été  prises  dans  les  réunions  des  évéques  3  mais  tout 
porte  à  croire  qu'il  y  a  chez  ces  prélats  union  de 
principes,  de  sentimens  et  de  disposition  de  con- 
duite. On  peut  donc  espérer  que  ces  réunions  tour- 
neront au  bien  de  la  religion.  ^  Castelbajac. 
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Sur  le  Foyage  au  Levant ,  par  M.  le  comte 

de  Forbin  (i). 

LoRSQu'en  1806  nous  enlreprîn^es  le  voyage 
.d'outre-mer,  Jérusalem  étoît  presque  oubliée.  Ua 
siècle  antî-reli^ieux  avoît  perdu  la  mémoire  du 
berceau  de  la  religion.  Comme  il  n'y  avoit  pl«s 
de  chevaliers,  il  scmbloit  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
Palestine. 

Xe  dernier  voyageur  dans  le  Levant,  M.  le 
comte  de  Volney ,  qui  avoit  donné  au  public  d'ex- 
cellerts  renseîgnemens  sur  la  Syrie ,  se  bornoit  à 
des  détails  généraux  sur  le  gouvei'nement  de  la 
Judée.  Il  résulloit  de  ce  concours  de  circonstances ,  ^ 
(jue  Jérusalem,  d'ailleurs  si  près  de  nous,  parois- 
8oit  être  au  bout  du  monde  :Timagination  se  plai- 
8oit  à  semer  des  obstacles  et  des  périls  sur  la  route 
de  la  cité  sainte.  Nous  tentâmes  l'aventure  ;  et  il 
nous  arriva  ce  qui  arrive  à  quiconque  marche  sur 
l'objet  de  sa  frayeur  :  le  fantôme  s'évanotiit.  Nous 
fîmes  le  tour  de  la  Méditerranée  presque  sans  dan- 
gers et  sans  fatigues ,  retrouvant  Sparte ,  passant  à 
Athènes,  saluant  Jérusalem,  admirant  Alexandrie, 
signalant  Carthage,  et  nous  reposant  du  spectacle 
de  tant  de  ruines  dans  les  ruines  de  l'AII^^L^nbra. 

Nousavonsdonceule  très-petit  me  ri  te  d'ouvrirla 
carrière,  et  le  très-grand  plaisir  de  voir  qu'elle  a  été 
■  II»       ■  ■  ■  ■      Il      »  ■  Il  ■  I    I      I  »  Il  1 1     i^— — 

(ij  Un  vol.  in-8°  de  47<^  P^ges,  bien  imprimé,  orné  d'uiL 
plan  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem  Prix  :  7  fr.  ,  et  8  fr.  5o  c. 
parla  poste.  A  Paris,'  chez  Delaunay,  libraire,  Palais-Uoyal , 
11^  ^43  ;  et  chex  le  Normaut.  et  q^uai  Coiiti ,  n<>  5. 
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suivie.  En  effet ,  notre  Itinéraire  fut  à  peine  puLlîé  , 
qu'il  servit  de  guide  à  une  foi\Ie  de  voyageurs, 
JRien  ne  le  recommande  au  public  que  son  escacii- 
fude  ;  c'est  le  livre  de  poste  des  ruines  :  nous  y 
indiquons  scrupuleusement  le^  chemins ,  les  habl-* 
tacles  et  les  stations  de  la  gloire»  Plus  de  quinze 
cents  Anglais  ont  visité  Athènes  dans  ces  des-' 
nières  années ,  et  ladj  Stahhope ,  fixée  en  Syrie  > 
renouvelle  dans  ce  pays  des  aventures ,  l'histoire 
des  princesses  d'Antioche  et  de  Tripoli. 

Mais  y  de  tous  ces  voyageurs ,  il  n'en  est  point 
dont  il  nous  soit  plus  agréable  déparier  que  de 
ceux  de  notre  patrie,  ftl.  le  comte  de  Foi4>in  , 
dans  son  Forage  auLevanty  réunit  le  double  mé- 
rtte  du  peintre  et  dé  Vécriyain:  V Ut pictura  poesi s 
semble  avoir  été    dit    pour  lui.  ^ous.  pouvons 
affirmer  que  dessinés  ou  écrits^  ses  tableaux  joignent 
la  fidélité  à  Télégance.  ^ous  avons  vu  quelques 
lieux  qu'il  n*a  point  visités,  comme  Sparte,  R}iodc«r 
et  Carlhage  ;  mais  il  a  parcouru  à  son  tour  de» 
ruinés  qui'ont  échappé  à  nos  observations ,  telles 
que  celles  de  Césarée ,  d'Ascalon  et  de  Thèbes, 
A  cela  près  notre  course ,  quasi  la  même,  a  été 
acc(>ihplie  dans  le  même  espace  de  temps.  Plus 
heureux  que  nous  seulement,   M.  le  comte  de 
Forbin  avoit  un  pinceau  pour  peindre;  et  nous^ 
nous  n'avions  qu  un  crayon  :  un  Roi  légitime  lui 
a  donné  de  grands  vaisseaux  pour  le  transporter 
en  haute  mer;  et  nous,  nous  possédions  à  peine 
la  petite  barque  d'Horace  pour  raser  la  terre  , 
Bircmis  prœsidio  scaphœ.  INous   somntes    forcé» 
d'eiwier  au   voyageur  jusqu'au   château   dont   il 
s'estndéfait  pour  subvenir  aiix  frais  de  la  route  : 
quant  â  nous,  on  avoit  eu  soin  de  ne  nous  laisser 
à  vendre  que  nos  coquilles  de  pèlerin. 

M.  le  comte  de  Forbin  s'embamua  à  Toulon  le 
aa  août  1817,  sur  la  division  navale  composée  de 
la  fr<igate  la  Cléopdfre^  de  la  corvette  F  Espérance, 
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Atà  gâBarres  la  Sun^eillantè  et  F  Activée."'  11  aVjDÎt 

pdui*  éômpagnon  de  voyage,  M.  l'abbé  de  Janson^ 

missionnaire,  M.  Hùyot,  architecte,  M.  Prévost, 

auteur  des  beaux  Panoramas,  et  Tinfortuné  M.  Co- 

chereàû,  peintre  et  neveu  de  M.  Prévost 4  La  flotte 

se  trouvale  jour  de  la  Saint-Louis  à  la  viie  de  la 

côte  d^  Tunis*  (c  M.  Tabbé  de  Janson  célébra  la 

»  messe  sur  le  gaillard  d'arrière;  Vingt   et  un. 

»  coups  de  canon  et  des  cris  de  Vî\fe  te  Roi/  sa- 

»  luèrent  le  rivage  où  saint  Louis  rendit  à  t)iett 

1»  sa  grande  âme.  Gé  tiôble  souvenir  frappa  tout 

»  l'équipage.  Quel  rapprochement  en  effet  l  quel 

jk  j^pectacle  que  celui  de  ce  désert  qui  fut  jadis 

»  témoin  du  deuil  des  lîSi,  et  qui  conserve  auiour^ 

»  d'hui  le^ ruines  de  Carthage  (i)!  » 

Otez  la  religion  de  ce  beau  tableau  >  que^i'estera* 
t-il  ?  Quelques  ruines  muettes  >  eU&  poussière  d'un 
Roi. 

*  Lier  3o  août,  près  la  côte  de  Cérîgo,  mourut  le 
jeune  Cochcreau,  qui  ai^oû  entrepris  le  /uo^yqg^ 
plein,  de  joie  et  tï  ardeur  (2)*  Dans  les  projets  de  la 
vie  on  oublie  trop  facilement  cet  accident  de  la 
mort  qui  abrège  tous  les  projets.  C'est  po,urquoi 
les  hommes  ont  raisonnablement  fi;Ké  la  patrie 
au  lieu  de  la  naissance,  et  non  p'as  à  celui  da  la 
mort,  toujours  incertain  : 

fytnêssi  domus  alla ,  9oh  Laurente  ttpukruM, 

'  .  Les  voyageurs  débarquent  à  Milo,  où  M .^Huyot 
eut  le  mâTlheur  de  se  casser  la  ]ambe«  M.  le.  comte 
de  Forbin,  demeuré  seul  avec  M»  Prévost,  se 
hâta  d'aller  visiter  Athènes. 

Il  faut  lire  la  description  d'Athènes  dans  le 
Voyage.  M.  le  comte  de  Forbin  peint  avec  une 
expression  heureuse  ces  Ouvrages  die  Périclès ,  que 
ûous  ^vons  nous-méme  tant  admirés.  «  Chacun 


(f  >  Voragf  dans  le  Let^anê,  pag..  5. 
(3>  Id.  r  pag«  ^. 
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»  d'îceux ,  dît  Plutarque,  dès  lori  qu'il  fut  par- 
»  fait,  scutoit  déjà  sou  antique  quant  à  la  beauté  ^ 
È  et  néanmoins,  quant  à  la  grâce  et  vigueur,  il 
>)  semble  ju.sques  aujourd'hui  qu'il  vienne  tout 
»  fraicbement  d'élre  fait  et  parfait,  tant  il  y 
»  a  ne  sais  quoi  de  florissante  nouveauté,  qui 
»  empêche  que  l'injure  du  temps  n'en  empire  la 
»  vue,  comme  si  chacun  desdits  ouvrages  avoit 
))  au  dedans  un  esprit  toujours  rajeunissant,  et 
»  une  àme  non  jamais  vieillissante  qui  les  entre- 
»  tînt  en  cette  vigueur.  » 

Le  voyageur  rencontra  à  Alhène$  notre  ancien 
hôte,  M.  rauvel,  si  digne  de  faire  les  honneurs 
de,  la  Grèce.  Nous  voyons  aussi  que  l'archevêque 
d'Athènes  alloit  marier  son  neveu  à  la  sœur  de 
l'agent  de  France  de  Zéa.  Cet  agent  est  apparem- 
ment le  fils  de  ce  pauvre  M.  Pengali  qui  se  mouroit 
de  la  pierre  lorsque  nous  passâmes  dans  son  île  , 
et  qui  n'en  marioit  pas  moins  une  des  quatre  de- 
moiselles Pengali,  lesquelles  chantoîent  en  grec: 
^/i  !  vous  dirai-jej  maman,  pour  nous  adoucir  les 
regrets  de  la  patrie.  Le  fils  de  M.  Pengali  nous  a  écrit 
depuis  la  restauration  5  il  nous  avoit  connu  persé- 
cuté par  Buonaparte  pour  notre  attachement  à  la 
famille  des  Bourbons  5  il  se  figujroit  que  nous 
devions  être  tout-puissant  sous  le  Roi.  Nous  nous 
c'ommes  bien  donné  de  garde  de  solliciter  la  faveur 
qu'il  nous  demandoit  auprès  des  ministres  de 
S.  M.  :  nous  aurions  craint  de  laîre  destituer  le 
pauvre  vice-consul,  pour  nous  avoir  jadis  rer.ii^ 
par  la  volonté  des  dieux,  dans  la  maison  de 
bimonide. 

M.  le  comte  deForbîn  nous  apprend  ei>core,  att 
fujet  d'Athènes,  que  le  docteur  Avramiotli  a  écrit 
en  grec  une  brochure  contre  nous.  Est-ce  qu'il 
y  a  des  niinistéjrieis  a  Athènes?  S'ils  sont  pour 
Périclès,  noiîs  passons  4e  leur  coté  5  mais  s'il» 
sont  pour  Jtiypei*bolus  ou  pour  Critias,  nous  res- 
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tons  dans  ropposîtJon.  INous  ignorons  ce  que 
nous  avons  fait  au  docteur  Avramiotti  :  nous  lé 
citons  dans  V Itinéraire  avec  toute  sorte  de  consi- 
dération. Se  seroit-il  fâché,  parce  que  nous  ayons 
,  dit. qu'il  sembloit  un  peu  fatigué  de  notre  visite? 
Cela  pourtant  étoit  tout  simple  :  nous  devions 
être  très-ennuyeux.  Nous  sommes  donc  aujaur- 
d'hui  la  fable  et  la  risée  d'Argos  ?  Nous  tâcherons 
de  nous  en  consoler ,  en  songeant  (\ae  depuis  le 
temps  de  Clytemnestre  on  a  tenu  bien  de  mau- 
vais propos  dans  cette  ville. 

Le  voyageur  se  rembarque  et  poursuit  sa  course 
vers  le  Bosphore.  Il  voit  en  passant  le  cap  Sunium, 
ou  nous  nous  arrêtâmes ,  prêt  à  quitter  la  Grèce. 
Arrivé  à  Gonstantinople ,  il  se  pend  chez  l'ambas- 
sadeur de  France.  «  Les  nobles  qualités  de  M.  de 
»  Rivière  m'étoient  connues,  dit-il  \  mais  je  dé- 
)r  couvris  en  lui  chaque  jour  de  plus  hautes  vertus 
»  sous  les  formes  les  plus  franches  et  les  plus 
»  aimables.  »  Nous  n'eûmes  point  le  bonheur  de 
rencontrer  M.  de  Rivière  k  Constantinople  ;  mai^ 
nous  y  fûmes  reçus  par  M.  le  général  Sébastianî 
avec  une  hospitalité  que  nous  nous  sommes  plu  à 
reconnoître ,  et  que  le  changement  des  temps  ne 
peut  ni  ne  doit  nous  faire  oublier. 

Nous  avons  beaucoup  de  descriptions  de^Cons-. 
tantinople  :  il  y  en  a  peu  qu'on  puisse  comparer, 
pour  roriginalité  et  la  parfaite  ressemblance,  à 
celle  que  l'on  trouve  dans  le  Nouv^eau  f^oyage  dit 
Lev^ant  :  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
la  transcrire. 

«  J'ai  vu  dans  cette  ville  singulière,  dit  le 
»  voyageur,  àes  palais  d'une  admirable  élégance, 
»  des  fontaines  enchantées,  des  rues  sales  et 
»  étroites,  à.Qs  baraques  hideuses  et  ies  arbres 
»  superbes.  J'ai  visité  Sandalbezestan ,  Culchilar- 
»  be^^estan,  où  se  vendent  les  fourrures.  Partout 
»  le  Turc  m»  coudoyait,  le  Juif  se  prosternoil 
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»  âevatit  mai  y  le  Grec  me  sourioft^  TÂrmëTiieii 
3»  YOtdoit  me  tromper,  les  cbiens  me  poursui-* 
9  voient,  et  les  tourterelles  veiioient  avec  con^ 
»  fiance  se  poser  sur  mon  épaule  ;  partout  enfin 
»  on  dansoit  et^n  mouroit  autour  de  nous.  J'ai 
»  entrevu  les  mosquées  les  plus  célèbres,  leurs 
»  parvis,  leurs  portiques  de   marbres  soutenus 
n  par  des  forêts  de  colonnes,   et  rafraichis  par 
n  des  eaux  jaillissantes,  Quelques  monumens  mys- 
m  térieux,  restes  de  la  ville  de  Constantin,  noir- 
9»  cis,  rougis  par  les-  incendies ,  sont  cacbés  dans 
>  des    malsons  peintes,   bariolées  et  souvent  à 
»  demi  .brûlées.   Les  figures,  les  costumes,  les 
^  usages ,  offrent  partout  le  spectacle  le  plus  pitto-   ' 
»  resquej,  le  plus -varié.  C'est  Tyr,  c'est  Bagdad, 
»  c'est  le  gi^and  mfarcbé  de  l'Orient  (r).  » 

De  CoQstantinople,  M.  le  cômfe  de  Forbîn 
descend  à  Smyrne  où  il  retrouve  M,  Huyot  cbe» 
les  Pères  de  la  Mission,  «  à  qui,  4it  le  voyageur, 
»  cet  artiste  doit  incontestablement  la  vie.  >i  On 

Sasse  de  Spiyxne  aux  ruines  d'Ephèse,  dont  la 
escriptipn  est  un  des  vins  beaux  morceaux  di| 
Toyagè. 

«  îe  parvins,  dît  M.  de  Forbinj  avec  asscx  d» 
^  diïEculté,  par  une  journée  brûlante,  jusqtï'à 
»  là  vaste  enceinte  du  temple  *  de  Piatie«  Len- 
3»  semble  parott  être  de  la  grandeur  du  Louvre  et 
»  des  Tuileries,  en  y  comprenant  le.  jardin  .  .  • 

»  .  .    .    ••  r  •••••  ^   ••••«••••••  '* 

n}  A  la  vue  de  ce.^  constructions  gigantesques ,  i\ 
»  est  aisé  de  concevoir  les  dépenses  qu'elles  coû-; 
D  tèrent  à  tous  les  peuples  de  la  G|*èceet  de  TAsle. 
»  On  rencontre,  derrière  le  temple  ée  Diane  ,  xm 
»  monument  circulaire  orné  de  colonnes  ]  un 
»  autre  de  forme  canée,  et  au  milieu- un  empla- 
»  cernent  dont  le  pave  éloît  de  marbre.  Un  édifice 
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w-  ftssîs'Stir  des  souterrains  est  entièrement  lomté. 
»  G^  rùincs^  composent  un  grand  monticule  en- 
»  touré  de  plusieurs  autres^  tous  formés  des  débris^ 
»  portant  Ja  merveilleuse  empreinte  du  go  A  t  ex- 
»  quîs  des  Grecs  >  à  l'époque  brillante  de  leur 
»  puissance,  de  leur  succès  dans  tous  les  genres. 

»  Quel  sujet  d'émotions  plus  profondes  que 
»  celui  de  cette  gi'ande  destruction  !  Quelle  ter- 
»  rîble  et  singulière  leçon  que  cette  promenade 
)»  d*une  lieue  où  Ton  marché  sans  cesse  sur  des 
»  décombres,  où  des  matériaux  d'une  admirable 
».  1  ftcbesse  couit^ent  des  plaines ,  des  montagnes  , 
»  des  vallées,  n'offrant  a  asile  qu'aux  loups  et  à 
»  d«  nombreux  sangliers  !  La  porte  de  la  Peinsécu- 
)»  tion  est  un  monument  en  marbre,  construit  des 
»  arrachemens  et  des  restes  d'édifices  postérieurs  5  , 
»  elle  me  rapjpela  les  mdnumiens  romains  .  •  ... 

»  •.  •  • .;.....•...... 

»  !L€v  dernier  tremblement  de  terre  a  renversé 
n  cette  porte  qui  étoit  si  bien  conservée  lorsque 
>  je  la  dessinai.  On  marcbe  pendant  un  quart  de 
»  Kéue  sur  un  terrain  couvert*  d'un  épouvantable 
N  chaos  de  pîeiTe^  et  de  marbi^es  amoncelés, 
»  empilés  :  frises, frontons, architraves,  métopes, 
M  statues,  tout  ce  qui  charmoit  autrefois  les  yeux 
»  par  sa.  régularité  et  sa  perfection,  les  effraie 
»  aujourd'hui  parla  confusion  de  ses  débris. 

»  Je  suivis  un  aqueduc  quiréunit  dans  les 
»  montagnes  les  eaux  des  sources  les  plus  abon- 
»  dantes  :  il  les  amène  encore  5  mais  personne  ne 
»  va  s'y  désaltérer.  Celte  rivière,  portée  sur  des 
»  murs  élevés,  rencontre  enfin  une  bi'èché  chargée 
.»  de  vignes  sauvages  :  elle  tombe  alors  en  cascade, 
.!>  et  sa  nappe  limpide  se  brise  sur  le  dôme  des 
n  ruine»  et  des  bains  turcSi 

»  Les  siècles  les  plus  reculés  et  les  âges  de  bar- 
A  b^rie  ont  écrit  leurs  annales  dans  ce  lieu  des 

1»  regrets,  des  hautes  réltexions,  où  tout' parle- 
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"»  Si  noblement  de  la  mort  .  «   . 

» 

»  L'aspect  général  d'Eplièse  me  rappeloit  celui 
»  Aos  marais  Pontins.  A  l'heure  où  Je  soleil  des- 
»*  cendoit.dans  la  mer^  l'harmonie  des  lignes^  la 
».  vapeur  chaude  des  lointains.,  le-voile  de  cette 
»  heure  mystérieuse,  formoient  un .  ensemble 
y>  touchant  et  mélancolique ,  supérieur  aux  plus 
>»  beaux  paysages  de  Claude  Lorrain.  Peut-être 
>>  un  jour,  me  dîsois-je ,  un  homme  des  Florides 
»  viendra-t-il  visiter  ainsi  les  ruines  de  ma  patrie, 
yi  et,  comme  dans  Ephèse,  quelques  noms  seuls 
>  demeureront  debout  au  milieu  de  la  poussière 
»  des  marbres  et  la  cendre  du  cèdre  et  de  l'airain. 
»  Je  me  rappellerai  long-temps  l'impression  douce 
*  et  triste  de  cette  soirée  :  les  échos,  cachés  danâ 
»  des  conduits  profonds,  répétoient  alors  les 
"»  moindres  bruits  ^  le  frémissement  du  vent  dans 
»  les  bruyères  ressemblqit  à  des  clameurs  sdu- 
.»  terraines;  Timagination  croyoit  entendre  les 
»  derniers  sons  de  l'hymne  des  prêtres  de  Diane, 
»'  ou  les  chants^des  premiers  chrétiens  autour  de 
»  l'apôtre  d'Ephèse  (i).  »* 

D'Ephèse  on  arrive  à  Saint- Jean-d' Acre 5  on 
suit  le  voyageur  à  Césarée,  à  Jafa,  à  Jérusalem, 
à  la  Mer-Morte,  au  Jourdain  5  on  revient  avec  lui 
à 'Jafa;.  on  l'accompagne  avec  le  plus  vif  inlérèt  à 
AscalOn  et  dans  le  désert  qu'il  traverse  pour  f  e 
rendre  à  Damiette;  on  remonte  le  Nil  avec  lui 
jusqu'au  Caire,  de  là  jusqu'à  Thèbes  où  se  ter- 
niine  sa  course ,  comme  arrêtée  par  des  monceaux 
de  ruines.  L'Egyptç  ressemble  à  ses  colosses  :  ren- 
versée dans  le  sable ,  l'œil  du  voyageur  qxii  n'au- 
roitpu  l'embrasser  tandis  qu'elle  étoit  denout,  en 
niesure  avec  étonnement  ies  proportions  gigan- 
tesques et  4es  énormes  débris.  On  remarque  un 

^*— ^— i"*^— "^"^i^— — i—^—^^i-i—  I  II    II         M  !>■  ■     ■    mm^m^m^m     I  ■!  Il       I         <■  Il  f  II  M^— M^f^^^^— ^P^* 

(0  yojra§e  dans  h  Ze^^ant,  pag.  60  et  &uir.    ' 


(39^) 

centrale  singulier  dans  les  monumens  égyptiens  : 
immenses  en  dehors ,  en  dedans  leurs  dimimsîons 
«ont  resserrées.  Dans  ce  vaste  tombeau  qui  semble 
écraser  la  terre,  dans  cette  haute  pyrami4e  qu'on 
aperçoit  à  quinze  lieues  de  distance^  on  ne  peut 
enti^er  qu'en  se  courbant.  Tandis  que  sa  masse 
indestructible  annonce  extérieurement  la  gran- 
deur et  l'immortalité  du  génie,  sa  capacité  inté- 
rieure offre  à.  peine  la  place  d'un  petit  cercueil  : 
ainsi  ce  tombeau  semble  faire  le  partage  exact  des 
deux  natures  de  l'homme. 

,  C'est  avec  un  charme  particulier  qu'en  parcou- 
rant les  tableaux  de  M.  le  comte  de  Forbin,  nous 
reconnoissons  dans  ses  personnages ,  nos  anciens 
hôtes, ces  vertueux  pères  de  Terre-Sainte,  encore 

Î)lus  malheureux  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étoient 
orsqu'ils  nous  reçurent  dans  toute  la -charité  évan- 
gélique.  Nous  avous  revu,  non  sans  attendrisse- 
ment ,  le  nom  du  père  Clément  Ferez  et  celui  du 
bon  père  Munnoz  au  cœnT  limpide  e  bianco  ;  nous 
nous  sommes  réjoui  en  apprenant  que  M.  Dro** 
vetli  occupeune  place  auprès  du  Pacha  d'Egypte  5 
mais  puisqu'il  devoit  adopter  une  patrie  étrangère, 
nous  aurions  niieux  aimé  que  celle  qu'il  a  si  hono- 
rablement servie  ,  l'eût  reconnu  pour  son  enfant. 
Homère  étoitbicn  heureux.  Lui donnoit-on  l'hos- 
pitalité ?  il  metloit  lé  nom  de  son  hôte  dans  se» 
ouvrages,  et  voilà  sonhoie  immortel  :  nous  autres 
obscurs  voyageurs  nous  ne  pouvons  payer  les  soins 
qu'on  a  pris  de  nous  que  par  une  stérile  recon- 
noissance. 

Nous  sommes  obligé  d'abréger  les  citations  de 
l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Forbiii,  parce  qu'il 
faudroi  t  trop  citer;  mais  nous  recommandons  parti- 
culièrement aux  lecteurs  les  descriptions  d'Ascalon 
e*  de  Césarée,  de  ces  deTix  villes  encore  debout, 
mais  sans  habitans,  telles  que  le  prophète  nous 
représente  Jérusalem  assise  dans  la  solitude ,  ou  le 
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port  de  'Tyr,  battu  par  une  mer  sani  Taîsseanx«, 
On  lira  avec  plaisir  la  touchante  histoire  d'Ismayl 
et  de  Maryam.  Parmi  les  dessins  il  faut  remarquer 
celui  de  la  mosquée  d'El-Haram ,  et  une  vue  de 
Jérusalem  prise  de  la  vallée  de  Josaphat.  En  véri- 
table peintre ,  M.  le  comte  de  Forbin  a  saisi  le 
moment  d'un  orage ,  et  c'est  à  la  lueur  de  la  foudre 

Îu  il  nous  montre  la  cité  des  miracles.  II  nous  par* 
onnera  de  rappeler  quelques  lignes  de  Vltiné^ 
raire  qui  nous  serviront  à  décrire  son  tableau  ; 
((  L'aspect  de  la  vallée  de  Josaphat  est  désolé  : 
)>  le  côté  occidental  est  une  haute  falaise  de  craie 
»  qui  soutient  les  murs  gothiques  de  la  ville,  au- 
»  dessus  desquels  on  aperçoit  Jérusalem  ;  le  côté 
»  oriental  est  formé  par  le  mont  des  Oliviers  et 

»  par  la  montagne  du  Scandale « *.•.».•.• 

»  l^es  pierres  du  cimetière  des  Juifs  se  montrent 
»  comme  un  amas  de  débris  au  pied  de  la  manr 

»  tagne A  la  tristesse  de  Jéru- 

»  salem  dont  il  ne  s'élève  aucune  fumée^  dont  il 
»  ne  sort  aucun  bruit;  à  la  solitude  des  mon- 
»  tagnes  où-l'on  n'aperçoit  pas  un  être  vivant  j 
»  au  désordre  de  toutes  ces  tombes  fracassées» 
»  brisées ,  demi-ouvertes ,  on  diroit  qne  *Ia  trom- 
)•  pette  du  jugement  s'est  déjà  &it  entendre,  et 
)i  que  les  morts  vont  se  level^  dans  la  vallée  de 
»  Josaphat.  ».         * 

On  ne  sauroit  trop  louer- le  voyageur  d*avoîr 

porté  dans  la  Terre^bainte  des  sentimens  graves: 

avec  un  esprit  de  doute  et  de  moquerie  il  n^au- 

roit  rien  vu,  et  il   aurolt  tout  aéfiguré*.  Nous 

admirons  le  grand  voyage  d'Egypte  j  nous  rendons 

hommage  aux^en^  délettres  et  aux  artistes  qui  Tonl 

exécuté  ^  mais  nous  souffrons  quand  nous  voyons 

commenter  les  livres  de  Moïse  avec  une  assurance 

qui  fait  de  la  peine ,  pour  peu  qu'on  ait  quelques 

connpissances  des  langues  originales.  Expliquer  la 

coloime  de  nuée  et  de  feu  qui  condaîsoit  lesH&^ 
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brcTix  dans  le  Désert,  par  un  réchaud  cylinâriquê 
doLiis  lequel  on  entretient  un  feu  i^ifethrillant^  en 
y  brûlant, des  morceaux  très-secs  de  sapin  y  n'est-ce 
pas  une  imagination  un  peu  trop  philosophique? 
li'auteur  a-t-îl  trouvé  l'histoire  de  ce  réchaud  dans 

SueTque  antique  manuscrit  arraché  au  tombeau 
'Orsymandué?  Non  :  il  s'appuie  de  l'autorité  du 
XXiy«  rruinéî'O  d'un  journal  intitulé  le  Courrier 
dà  l^ Egypte  f  imprimé  au  Caire  où  Buonaparte 
âvoit  étaDli  la  liberté  de  la  presse  pour  les  Arabes. 
On  nou3  permettra  de  nous  en  tenir  à  la  version 
flu  Pentateuque«  Le  texte  ne  dit  point  du  tout  un 
réchaud  j  mais  une  nuée  :  nous  ne  voulons  pas 
citer  de  l'hébreu.  Les  Septante  et  la  Vulgatè 
traduisent  exactement. 

Heureusement  il  s'en  faut  beaucoup  que  tous 
les  Mémoires  du  magnifique  Voyage  d'Egypte, 
soient  écrits  dans  le  même  esprit,  témoin  ce  pas-» 
sage  où  M.  de  Roziére,  ingénieur  en  chef  au 
corps  royal  des  mines,  parle  de  l'expédition  de 
saint  Louis.  «  Alors,  dit -^ il,  la  reliijîon  sincère, 
»  la  foi  chrétienne  touchante  et  sublime  dans  les 
»  grandes  âmes,  la  brillante  chevalerie  ignorante 
Tù  et  naïve,  craignant  le  blâme  plus  que  la  mort, 
»  pleine  de  nobles  senti;nens  et  d'illusions  magaa- 
»  nimes,  guidôient,  loin  de  leur  pays,  les  enfant 
»  de  la  France,  »  Voilà  qui  est  beau ,  très-beau. 
Quand  on  aspire  à  l'immortalité  «c'est  une^prando 
avance  que  d'être  chrétien. 

L'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Forbin  achèvera 
de  prouver  qu'on  peut  faire  aujourd'hui  prompte** 
ment  et  facilement,  ce  qui  demandoit  autrefois 
beaucoup  de  temps  et  de  fatigues.  Un  voyageur 
qui  noliseroit  un  vaisseau  A  Marseille ,  et  qui  par- 
tJiroit  par  les  grands  vents  de  l'équînoxe  du  prin-» 
temps, ppurroit  jeter  l'ancre  à 'iafa  le, vingtième 
îou^  après  son  départ,  et  peut-être  même.piulôt  j 
Jte  yinçt-uuîèm«  il  «éroit  à  Jérusalem  i  mettout 
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Jiiîît  jours  pour  voîr  les.  lieux  saints,  le  Jourdaîs 
.et  la  Mer-Morte,  six  semaines  ou  deux  mois  j  our 
je  retour  :  ce  voyageur  seroîl  donc  revenu  dans  sa 
famille  avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  s'aprrcevoir 
jiic  son  absence.  Qui  n'a  trois  mois  à  sa  div^position  ? 
Il  ne  seroit  pas  plus  long  de  se  rendre  chaque  année 
«  Athènes,  a  Thèbes ,  à  Jérusalem,  q^ie  d'alier 

Sasser  Tété  de  châteaux  en  châteaux  aux  environs 
e  Paris  :  on  se  délasseroit  des  jardins  anglais 
dans  le  potager  d'Alcinoùs. 

Les  Français  peuvent  tirer  un  autre  profit  de 
leurs  voyages  ;  ils  peuvent  se  convaincre  en  par- 
courant le  monde,  qu'il  n'y  a  rien  de  plas  beau  et 
de  plus  illustre  que  leur  patrie.  Ils  ne  fauroient 
faire  un  pas  dans  l'Orient  sans  retrouver  partout 
les  immortels  souvenirs  de  leur  race ,  depuis  ces 
chevaliers  qui  régnèrent  à  Constantînople  ,  à 
Sparte,' à  Antiochc ,  à  Ptolémaïs ,  qui  combattirent 
à  Ascalon  et  â Cartilage,  )usqu'à  ces  quarante  mille 
voyageurs  armés  qui  vainquirent  aux  Pyramides^ 
et  battirent  des  mains  aux  ruines  de  Thèbes.  Cette 
armée  dont  l'Arabe  du  Désert  raconte  encore  les 
hauts  faits,  vengea  les  chevaliers  de  la  Massoure  j 
mais  elle  ne  releva  point  à  Jérusalem  les  deux 
sentinelles  françaises  qui  gardent  si  fidèlement 
le  Saint -Sépulcre  :  Goàefroy  de  Bouillon  et, 
Baudouin  son  frère. 

.  M.  le  comte  de  Forbin  se  montre  partout  bon 
Français ,  et  il  doit  quelques  unes  de  ses  plus  belles 
pages  aux  inspirations  puisées  df^nsl  amour  de 
son  pays.  Le  poète  de  Sravrne  promet  des  succès 
à  ceux  qui  combattent  «repc  warpnç  ,  pour  la  patrie* 

Le  Vicomte  de  Chateaubriand. 


Sur  la-séance  du  l'j  mai  1819» 
Les  troupes  de  Catherine  de  Médicis  avoient 
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repris  une  bicoque;  quelqufes  jours  après  le  Roi 
de  Navarre  leur  reprit  une  ville,  «  C'est  chou 
»  pour  chou,  dît  la  Reîne-Mére.  Oui,  répondit 
»  le  Béarnais  ;  mais  le  mien  est  mieux  pommé,  »' 
(^Journal  de  TE  toile).  Ainsi  les  jacobins  se  sont 
réjouis  de  la  journée  du  17  avril;  leur  joie  fui 
courte.  La  journée  du  i  J  mai  a  tourné  à  leur  con- 
fusion; cela  devoit  être,  et  la  moùarcliie  a  g^gnè 
la  bataille  contre  latripîe  alliance  du  régicide,  de 
]a  révolution  et  du  système  ministériel  (  j)  coalisés. 
Dans  cette  occasion  mémbrable ,  la  Chambre  de* 
Députés  a  présenté  la  véritable  image  de  la  France  i 
l'armée  révolutionnaire  et  l'armée  royale  étoieut 
en  présence.  Il  a  été  permis; au  sentiment  presque 
général^  au  sentiment  monarchique,  de  faire  ex- 
plosion :  les  ennemis  du  Roi  fet  de  la  légitimité,  les 
fédérés ,  les  jacobins ,  ont  été  vus  et  comptés  ;  pro- 
ortion  gardée,  leur  nombre  seroit  égal  en  Finance, 
e  jour  du  combat,  à  ce  qu'il  étoit  dans  l'assemblée^ 
Il  s'étoit  donc  étrangement  compromis  ce  ministre 
qui  a  osé ,  la  veille  du  1 7  iliai ,  tendre  un  piège 
au  respect  et  à  la-  soumission!  des  membres  de  là 
commission,  en  abusant  du  nom  du  Aoi  ;  ce  mi^ 
Viistre,  qui  n'a  pa^  craint  de  dire  que  rintentioii 
royale  étoit  que  les  pétitions  du  rappel  des  bannis 
fussent  renvoyées  au  président  du  conseil  des  mi- 
nistres 5  ce  ministre  qui ,  parce  qu'il  avoit  dit  que 
V agitation  marchoity  veut  que  l'agitation  marche, 
puisqu'il  a  fait  tout  ce  qui  étoit  en  lui  pour  évo- 
quer à  son  aide  les  agitateurs  à  brevfetj  les  régi- 
cides ,  \es  bannis  \  puisqu'il  a  fait  tout  ce  qui  étoit 
en  lui  pour  évoquer  leur  cause  à  son  tribunal* 
Que  demandoient  ces  pétitions?  Le  rappel  dei 
régicides. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quel  changement  subit  de 

(a)  Nous  avrons  derinële  déplorable  article  du  Moniteur  du, 
â4  vaaiy  €|ui  nous  apprend  que  Af.  le  garde  des  sceaux  ne  sé^ 
toit  écarté  que  pour  un  moment  du  sptemç  mioiAterieL 


î; 
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IcétLe,  âe  rôle,  de  langage  I  le  ministère,  «{ui 
1^  17  avril  proclamoit  en  public  du  haut  de  la  tri-» 
tiune  législative  que  la  religion  na  rien  fie  com^ 
mun  avec  la  morale^  et  n^ est  pas  mime  seUs^enten^ 
due  dans  nos  lois;\e  ministère ^  qui  a  été  conduit 
par  cet  aveu  à  Fapologie  de  toutes  lès  majorités^ 
même  de  celte  qui  fit  tomber  la  tête  ^e  son  Jioi  :^e 
ministère  a  été  forcé  de  dire^  le  jj  mai,  que  le  Roi 
nepourroit  sans  compromettre  sa  dignité,  le  reposdè 
la  France  et  de  t  Europe  ^  souffrir  qu'il  fût  proi^oqué 
un  acte  solennel  qui  rendit  à  lapatrie  les  assassins 
de  sonfrercy  les  assassins  de  son  prédécesseur ^  les 
meurtriers  du  Juste  couronné  ;  il  a  été  foixç  de  dire 

3ue  toutes  ces  pétitions ,  calquées  sur  le  même  mo* 
èle  y  paroissent  sortir  de  la  même  source  /il  a.  été 
forcé  de  dire  que  des  indindus  inconnus  peuyent 
être  mis  en  .mouvement  par  uf  te  poignée  de  factieux 
cachés  f  et  jeter  ainsi  te  trouble  et  le  scandale  im-^ 
punément  dans  la  Chambre  ^  et  par  suite  dans  tout 
le  royaume  f'  il  a  été  forcé  de  dire  que  des  que  la 
révolution  a  attaqué  la  royauté ,  elle,  est  devenue 
criminelle^  îl  a  été  forcé  de  dire  que  nos  malheurs 
nous  ont  appris  que  ta  royauté  est  inséparable  di^ 
la  liberté  publique  et  de  T existence  de  lu  patrie  ^ 
et  qxxon  ne  peut  attaquer  tune  sans  f  autre;' il  a  été 
forcé  de  dire  que  de  telles  ^vérités  étaient  irtcontes-* 
tablement  évidentes  pour  tous  les  Français,  pour 
tous  ceux  qui  comprennent  quil  n^y  a  point  de 
salut  j  point  de  liberté  sans  te€  Bourbons,  et  que  si 
la  Charte  est  nécessaire  à  la  dynastie,  la  dynastie 
nest  pxis  moins  nécessaire  à  la  Charte. 

Le  miaistère  a  dit  tout  ce  qu*il  falloit  pour 
attester  que  la  monarchie  ouvroit  les  yeux  sur  ses 
dangers ,  sur  ses  ennemis  ;  que  la  monarchie  ne 
voulcfit  pas  subir  le  joug  de  la  révolution.  Le  mi- 
nistère a  accusé  les  jacobins  en  face  :  il  a  reconnu 
la  fausseté  ,  l'ineptie  ou  la  perfidie  de  ce  système 
qui  conseille  depuis  tant  de  niais  de  caresser  les 


\ 
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irréconciliables  ennemis  de  la  monarclîie  et  dé 
l'ordre  social;  le  ministère^  enfin,  a  donné  aut 
défenseurs  inébranlables  de  la  religion,  de  la  mo- 
narchie ,  de  la  Charte  et  de  la  légitimité,  la  récom- 
f»ense  da,e  à  leurs  principes  ^  à  leur  constance ,  à 
eurs  efforts ,  à  leur  silence  ;  le  minij^tère  n'a  pU 
combattre  avec  avantage  et  terrasser  avec  facilité 
nas  communs  ennemis,  <jù'en  renonçant  pour  ce 
jour -^ là  à  son  alliance  avec  eux;  le  ministère, 
en  un  mot,  n'a  triomphé  qu'en  prenant  le  langage  et 
en  proclamant  les  principes  des  Franr;ais  fidèles  et 
dévoués ,  que  les  factieux  appellent  le  parti  tou'" 
jours  vaincu ,  et  qui  se  dit  toujours  vainqueur, 

La  trompette  de  la  faction  a  déclaré  qu'i'/  éloit 
important  de  mettre  la  France  à  même  de  porter 
un  jugement  sur  la  séance  du  i^  mai  ;  qu  on  ne 
sattendoit  pas  au  discours  du  ministère  ;  qu'une 
autre  assurance  av^oit  .été  donnée.  (Ze   Consti 
tutionnel,  des  i8  et  ig  mai  1819.)  Qu'importe  à 
la  France  que  la  fkclion^se  plaigne  ou  non  a  u^ mi- 
nistère transfuge  :  soâ.  crime  est  son  alliance  avec 
elle  ;  les  plai'ntes  de  la  faction  ne  sont  que  des 
preuves  de  plus  de  la  complicité.  Mais  ce  qu'il  est 
bon  d'apprendre  à  la  France ,  c'est  que  la  faction 
a  son  Varron,  qui  ne  désespère  ^as  de  la  répu^ 
blique  ;  ce  qu*^il  est  bon  de  retenir,  ce  sont  ces  pa- 
roles :  a  INous  sommes  peu  nombreux ,  mais ,  dans 
))  deux  ans ,  nous  nous  féliciterons  de  nous  être 
»  levés  (contre  l'ordre  du  jour).  »  Mais  ce  qui 
est  important  y  pour  employer  les  mêmes  paroles  à 
de  meilleures  uns,  et  aans  déplus  nobles  inten- 
tions ^  ce  qui  est-  surtout    important ,   c^est  de 
mettre  la  France  à  même  de  porter  un  jugement 
mxv  la  cause  première ,  sur  la  cause  unique  qui 
a  forcé   le   ministère  de  rompre  le  pacte  d'al- 
liance ,  ide  manquer  aux  assurances  données  ;  qui 
a  forcé ,   e]Qfin ,  le  ministère  de  souffrir  que  ses 
fédérés  eussent  le'  droit  dé  lui  i>eprocher  sa  mau^^ 
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Taise  foi.  Factieux ,  notre  Roi ,  notre  père  et 
YOtre  maître,  a  parlé  :  son  ministère  luî  a  obéi  ;  le 
ministère  votis  a  livrés.  Voilà  la  cause  pre- 
mière ,  -la  cause  unique  des  contradictions ,  des 
inconséquences ,  de  la  trahison ,  de  la  désertion 

Îrue  la  faction  reproche  au  ministèi'c  aujourd'hui  : 
adieux,  le  Roi  a  parlé.  La  France,  hier  si  alar- 
mée de  tant  de  pronostics  sinistres,  la  France ,  au- 
jourd'hui devenue  confiante  ,  ne  demandera  plus 
avec  étonnement  comnrent  s'est  opéré  le  prodige 

Î[«î  lui  a  révélé  le  secret  de  sa  force  et  celui  de  la 
biblesse  de  ses  ennemis.  Toute  la  force  factice  des 
communs  ennemis  de  lîKFrance  et  du  Roi  n'avoit 
pas  d'autre  appui  que  l'appui  coupable  qn'un  seul 
motleur  a  retiré.  L'appui  des  ennemis  de  ia  France 
et  du  Roi  n'est  point  hors  des  ministères.  Autorité 
magique  d'une  royale  parole!  ascendant  admirable 
du  nom  sacrée  du  Roi  sur  ses  fidèles  et  dévoués 
sujets!  Si  notre  auguste  Monarque  avoit  un  seul 
jour  douté  d«  sa  toute-puissance,  dans  la  séance 
du  1 7  mai  l'amour  et  la  confiance  unanimes  des 
Trais  Français  pour  leur  Roi  et  sa  dynastie ,  l'ex- 
plosion universelle  de  rattachement  à  la  mo- 
narchie et  à  la  légitimité,  auroîent  suffi  pour 
apprendre  que  le  Roi  peut  tout  en  France,  touien 
les  fois  que  la  France  saura  de  lui  ce  qu^il  veut 
d'elle  d'utile,  de  juste,  dé  salutaire,  de  glorieux 
et  pour  elle  et  pour  lui.  La  vérité  impérissable,  la 
vérité  nationale,  la  vérité  ilionarchique  que  ht 
journée  du  17  mai  a  proclamée  pour.le  salut  de  la 
France  et  celui  de  l'Europe ,  c'est  .que  la  faction 
révolutionnaire  n'est  rien  en  France  par  elle*mcme 
et  n'y  sera  jamais  jT; eu  sans  l'appui  d'un  ministère 
son  allié  Impiété,  ambition,  orgueil,  cupidité, 
dépravatiou,  qu'importe  pfir  quel  point  de  contact 
tous  les  soi-disant  constitutionnels ,  les  soi-disant 
libéraux,  les  soî-^disant  doctrinaires  sont  fédérés 
e  la  révolution?  ils  lui. appartiennent,  et  commet 
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^Ue  ^ils  sont  les  enaernis  de  la  monardiiie  légitimé. 
La  journée  du  i^maiastgnalé  pourleur  confusion 
%oute  la  déftienceet  toute  lâfoiblessëdes  factieux  j 
mais  elle  a  laissé  4  la  monarchie  une  ler.on  dans  un 
souveifîi\  Parl'c*'dredupi'in<îe  que  les  Grecs  appe^ 
loîentje  gtand  Iioi>  un  officier  de  son  palais  étoit' 
xhargé  de  lui  dire  'tons  les  matins  :  xc  Seigneur  > 
>iouyeaez-Vpus  des  Athéniens.  »  Chaque  jouî' 
la  France  ëntièi^e^  pour  son  salut  et  celui  dii 
%1'ône ,  crie  à  notfe  lauffuste  monarque  :  «  Sire> 
^Uvenes^YOus.  des  jacobins.  » 

^AJLABERRY^  membre -de  là  Chutnht^ 
^es  Députés^ 


»  *  . 

i}'uneIn/lu6ncépàrticuKbredumle'66ûifetnèfftént\ 

Depuis  quatre  ^ns  tôùta  été  varïahle  dans  le 
gauvernement;  les  principes  comme  les  hommes  5 
^t,  soit  que  les  faux  systèmes  usent  les  individus  > 
eomme  ils  usent  le)9  peuples  >  un  seul  parmi  tous 


qui  l'a  guidée,  Ou,  plus  adroit  que  ses  collègues^ 
ii'a-t-il  su  que  rester  debout  sur  ce  char  rapide 
doiit  ses  mains  n'ont  pn  tenir  les  rênes?  Il  est  hora 
àe  doute  que  la  révolution  qui  y  bien  définie,  n'est 
que  la  réunion  de  la  plupart  Aa%  intérêts  contraires 
à  la  légitimité ,  n'a  été  conduite  par  personne 
depuis  quatre  srns  >  car  alors  elle  «uroit  un  chef, 
et  les  révolutions  accomplies  peurént  seules  en 
choisir  un;  mài^i-tout  nous  prouva,  au  contraire, 
que  la  révolution  ne  s*est  televëe  depuis  181 5 
qru'en  ^'appuyant  sur  un  ministre  influent^  auquel 
aie  n'a  pas  même  donné  son  secret ,  et  qui  croyoit 
se  servir  d'elle,  quand  il  n'en  étoit  que  l'instru- 
toent.  Jetons  un  coup  d'ceil  i^apide  sur  les  quatre 
ÏOMS  lIL — 15*  LtYBjkXfoar.  a£ 


clernieres  année« ,  et  cette  vérité  ira  devenir  frap« 
pante. 

'Quand  le  dernier  des  ministres  de  la  police 
naquit  au  pouvoir  (car  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
y  arriva),  il  se  trouvoit  dans  la  position  la  pltrs 
heureuse  de  toutes  pour  un  homme  d'Etat  :  sans* 
réputation  à  soutenir^  sans  antécédent  à  démentir; 
car  je  ne  suppose  pas  que  la  co?iscience  d'un  mï- 
^nîstre  du  Roi  pût  être  foit  emliarrassé'e  d'un  em- 
ploi subalterne  rempli  par  Itii  quelques  années 
près  de  la  famille  de  l'usurpateur*  Cet  heureux 
ministre  >  improvisé  par  les  circonstances  et  dis- 
pensé de  tout  noviciat  politique,  étoit  donc  en- 
core maître  de  lui  avant  de  1  être  des  affaires.  I.a 
Chambre  dfc  i8i5  étoît  alors  assemblée  :  cette 
Chambre,,  iîll^  de  l'opinion  royaliste  delà  France 
fidèle,  représelltoit  auprès  du  trône  tous  les  intérêts 
d'une  société  ébranlée  qu'il  fàlloit  raffermir;  d'une 
patrie  envahie  qu'il  falloit  rendre  à  elle-même ,  en 
î'arracliant  à  seê  ennemis  domestiques  comme  à 
L'étranger  dont  Us  di^ap^au^  ftottoicnt  alors  sur 
ses  remparts; 

Avec  l'amour  de  son  pays  et  plus  d'insli*tictioiï 

Solilique-,  le  nouveau  ministre  eût  senti  qu'il 
evoit  pi*endre  l'opinion  royaliste  dans  la  Chambta^ 
de  1 8 1  ô  ;  que,  pour  diriger  celle  Chambre,  il  falloit 
ae  mettre  à  sa  tête  5  et,  s'il  le  tentoit  eh  vàîn  , 
tomiber  plutôt  devatit  elle  que  de  la  briser.  Mais 
rien  de  tDUt  cela  ne  s'apprend  k  une  certaine 
école  :  des*  triomphes  personnels,  du  despotisme 
^t  de  la  démagogie ,  tou-s  deijx  à  la  fois,  et  sou- 
vent l'un  pa»  l'ïilitire ,  voilà  tout  ce  qtie  cette  école 
enseigne»  Le  ministi'e  de  là*  policé  o^uMia  bientôt, 
que  la  royauté  attendoit  eticbite  les  lois  fondamen- 
tales quidoiirent  àervîr  de  éotnpléirféntà  laCh'arte; 
que  CCS  lois,  qui,  daûs  l'intérêt  et  no»  libertés ,^ 
doivent  être  la  plupart  exemptes  d*  principes  de 
4émoeralne,  nc^poui'i^oieht  être  votée^  que  par  de* 
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^epulés  mokiarcliiques  i  il  vînt  se  hcui^ter  cdjitre  la 
Chambre  de  i^i^^  de  tout  fOU  poids  d'abord , 
i;]le  ne  fqt.pas  ébranlée  ;  de  tout  le  poids  de  l'au-» 
torité  royale  ensuite  >  ^11^  «uccomba. 
.  La  Chambre  fut  di^oute.  Pendant  cette  crise , 
Tattitude  du  ministre  a  voit  été  sin£[ulière  :  sollici- 
tant des  lois:  d'exception  à  la  tribune,  accusant 
ensuite  l'exagération  de  ceux  qui  les  vOtoient,  il 
chevchoit  déjà  une  sorte  de  popularité  dans  le 
parti  qu'il  lui  falloit  combattre.  Néanmoins,  tant 
que  dura  la  majorité  de  .181 5,  sa  surveillance 
obtint  pluis  d'un  gage  pour  la  royauté ,  plus  d'une 
iuesure  contre  la  révolution^  que  ni  l'une  ni  Tauti'e 
n'ont  Oublia»  .  V  - 

Maîtresse  du  champ  de  badaille  par  l'ordon- 
nance du  5  septembre ,  la  (aation.  épura  d  ab(H'd 
la  famille  ministérielle;  M..  Dubouchage  suivit 
l'ancien  ministre  de  l'intérieur,  qui  étoit  tpmbév 
L'anabitieuse  coterie  qui  poussoit  le  ministère  y 
acheva  de  l'enivrer  par  la  folle  espéi^nce  de  créer 
une  opinion  à  son  usage ,  des  fonctionnaires  pour 
son  autorité  ^;des  administrés  pour  son  Àdminis- 
iratiou^  une  Finance,  eu  un  mbt,  fai^e  exprès 
pour  lui,  ' 

La  ptiissance  ministérielle  réalisa  cette  ^latopîe 
|>en(i^ut  une  Cession,  non  sans  une  forte  oppositioiit 
du  côte  droit.. C-e^t  alors  que  la  France^  régentée 
par  les  bi^reaux  de  la  police  ^  reçut  ces  deux  loii 
d'élection  et  de  recrutement  qui  à  eltes  seùlè^ 
iueroient  la  m^iiàrchie,  etqui^  votées  par  l«s  in- 
dépendans  commie  par  les  aaais  du  ministère  y  sont 
toua  les  jours  déplus  en  plus  un  sujet  de  triomphe 
pour  le^  una  },>  die  orogret  pour  lesiautres .  On  ne  s'en 
tint  pas  là  :  ce  qu'nn  pardomte  lé  moins  à  s^»ad- 
ve^sairfifiy  c'estr  oe  qiton.  leni;  a^fait  90uffrir«r;Le 
ministre  de  laipolice»  trop. étonné  de  sa  nouvelle 
pufjssance  pour  sapporter  la 'contradictton ,  fit  le 
prftQÛer  à  la  tr/ûbiiAeftUiL  juppeV  à  des  passion! 

aS. 
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extrém^s^  et  renforça  son  éloquence  des  sentiiiteliÉ 
kaineux  d'an  parti  qui  n'étoit^pas  encore  le  sien; 
Les  effets  deToient  suivre  les  paroles  :  outragés 
à  la  tribune ,  les  ro\nalistes  furent  bientôt  poursui-» 
vis  dans*  tontes  les  places  ;  un  conseiller  djEtat  qui 
apportoit  à  la  Chambre  cette  supériorité  de  talent 
et  de  luipières  qui  le  rendoit  précieux  au  conseil , 
eh  fut  écarté  par  les  minist)res«  La  mesure  devint 
générale.  Le  ministère  oublioit^  dans  cette  cir-» 
constance  y  qu'une  lettre  de  destitution  signée 
North  y  remise  à  Fox  dans  la  Chambre  des  Com^ 
munes^  avoît  jeté  poar  toujours  ce  redoutable 
adversaire  dans  les  rangs  de  ropposition.  Mais 
qu'importoit  au  ministère  !  il  vouloit  briser  plutôt 
ue  de  conserver.  A  mesure  qu'il  détruisoit  autour 
e  lui  9  il  disoit  hautement  qu'il  falloit  enfin  que 
le  gouv^ernement  fût  libre  dans  sa  matche  y  san^ 
s'aperceyoîr  qu'elle  étoit  rétrograide^  et  qu'au  lieu 
de  remonter  le  torrent ,  il  s'y  iajssoit  entraîner. 

Pourquoi  m'arrêterai- je  au  développement  d'uà 
système  jugé  par  la  Finance  dès  l'oraonnance  du 
5  septeiùbré?  Tout  est  sorti,  tout  sortira  de  cet 
acte  fécond»  Cette  mesure,  conseillée  par  des  pas- 
sions personnelles  à  la  politique,  jetoit  nécessài-* 
rêmei>t  dans  l'opposition  lès  hommes  et  les  opi- 
nions monarchiques,  ces  mêmes  hommes,  ces 
mêmes  opinions  qui ,  pour  le  salut  de  la  Fiiance , 
s'étoient  relevés,  au  milieu  des  orages ,  plus  forts, 
plus  unanimes  que  jamais!  En  s'imposant  la  né-* 
eeésité  de  la  combattre ,  le  ministère  né  conservoit 
pas  le  choix  de  ses  auxiliaires  ,  et  bien  lot  nous 
avons  Vu  àses  côtés ,  dirigeant  ses  coups^  désignant 
$es  victimes,  les  mêmes  individus  qui  quelques 
moi»  auparavant  proscrivoient  les  serviteurs  du 
Roi,  et  mendioient  /.avec  les  moyenis  de  la  terreur, 
de  lâches  adhésions  au  renvoi  des  Bourbons. 

Dans  ce  systènaa ,.  la  révolution  redeyenue  puis- 
sance devoit  exiger  4^  ninislre  qu'elle  servait  au- 
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tant  de  ga^e«  qu'il  en  avoit  donné  à  la  royautés 
4-Ui^si,  à  peine  d'oLscu^rs  cpnspii*ateurs ,  des  Rai) -t 
dons  et  des  Plaigni«rs  j,  ont-ils  été  sacrifiés  à  ]a. 
vindicte  publiée  3,  que  les  cacbots  si  loufi^t^raps^ 
connus  de  la  fidélité ,  Sie  rouvrent  pour  elle  :  elle 
y  entre   avec  résignation,,  étonnée  seulement   à 
Vaspect  du  drapeau  l>lanc  qui  s'of&e  encore  k  ses 
yeux.;  et,  quand  la  justice  a  prouvé  qu'il n-y  avoit 
pas  de  crime,  la  fidélité' voit  cesseir  sa  captivité,  . 
Viai^  non  commencer  son  injoecence ,  car  la  Franca 
n'a -jamais  sounçonné-  que  le   ministère.  Toiite 
persécution  est  funeste  en  eHe-méme  »  mats  surtout 
par  la  nécessité  où  elle  no^t  de  persécuter  éncore« 
Le  mîi^îstre  de  la  police  s^étoit.  ti:0p  avancé  pour, 
revenir  sur  ses  pas  i  des  élections  démagogiques,^ 
ésultat  nécessaire  d'un  faux  système,, niarquoien1« 
e  terme  de  son  inftuence.  Le  premier  miiiistre  ^ 
alors  chargé  des  intérêts   de  la  France  près  de 
l'Europe  entière,  ouvre  le^  yeux  :  il  tom£e  ponn 
les  avoir  ouverts  jla  fa^^tion  le  repousse  du  moment, 
où  il  a  déroké  soiis^  secret.  Le  ministi*e  de  la  police , 
qui  a  paru  chanceler  un  instant,  reparoU  sur  le& 
débris  d'un  ministère  écroulé  j  la  rapidité  du  coup 
de  tivéàtre  étourdit  u^  instant  le^ spectateurs  :;ceii,x; 
qui  sont  en  mesure  triomphent ,  cçux  qui  se  sont 
compromis  n'applaudissent  pas  encorq^  ceu^  qui 
îi'ont  étç  qu'éto^né$  sont  déjà  aux  pieds  du  mi-. 
i;iistre  ^  vainqueur  de  si^  rivaux ,  héritier  de.  ses 
collègues I»  Ce  premier  ohstaçlç  surmonté  ,.un  autre 
lus  grave  se  présente  dans  la  Chaml^re  des  Pairs  : 
a  révolution,  qui  a  march^é  depuis. quatre  ans  est 
au  moin.ent  de  se  bri«ei;  con^tre  la^mc^ijarçhie  qui 
l'attend  d^ns  ses  derniers  retranGhemens-..  La  fac- 
tion cette  foiu  ne  s'intimide  plus  réelle  toui'ne  avec 
confiance  ses  regards  vers  le  cabinet  du  ministre 
influent,  c'est  de  \k  que.partir.ont  les  coups  d'Etat. 
Le  même  ministre  qiy  a  obtenu  la  dissolution  de 
)^  Chambre  des  Députés,  qui  a  survécu  à  onztî 


j: 
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ministres ,  qui  a  écarté  des  affaires  le  duc  de  Riclie-* 
lieu  y  qui  a  fait  rentrer,  par  une  ordonnance  y  des 
régicides  bannis  par  le  concours  des  ti'ois  pou- 
voirs, ne  respectera  .pas  davantage  la  pairie;  et, 
Elntôt  que  de  laisser  modifier  une  mauvaise  loi,  il 
risera  par  soixante  nouveaux  pairs  uïie  de  ces 
majorités  qui  ne  se  forment  qu'une  fois  pour  le 
salut  des  empires,  et  qu'un  mi  dis  Ire  loyal  s'cffor- 
ceroit  de  créer  si  e>le  n'cxisloit  pas.  C'est  dévorer 
l'avenir^  c'est  se  jouer  de  toutes  les  libertés  publi- 
ques ,4le  toutes  les  supériorités  sociales:  n'importe  j 
comme  on  n'a  guère  puni  jusqu'ici  que  l'attache- 
ment è  ses  devoirs ,  il  ne  faut  qu'oser  pour  i-éussir.  - 
Le  ministre  frappe  le  coup  sans  hésiter,  et  distri- 
bue des  pairies  à  ses  partisans,  comme  tles  dé- 
pouilles après  la  victoire.  Et  que  ce  ministi^e  ne 
prétende  pas  se  couvrir  ici  du  manteau  de  l'auto- 
rité royale  :  lesmihistres  sont  responsables  de  tous 
les  actes  du  gouvernement;  sans  ce  point  fonda- 
mental ,  plus  de  constitution  )  pins  de  garanties,  La 
majesté  royale ,  toujours  infaillible ,  et  devant  qui 
tout  fléchit,  doit  laisser,  ses  agens  dans  la  splitTe 
orageuse  où  les  place  le  gouvernement  reprcsen- 
tatit;  ils  ne  peuvent  s'y  maintenir  qu'avec  des 
talens  et  de  la  loyauté.  Voudroît-oii  ne  nous 
accorder  en  France  que  du  despotisme  avec  des 
formes  démocratiques?  On  n'y  réussira  point.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  avons  démoli  l'antique  édifice 
de  la  monarchie  de  nos  pères;  mais  de  ses  ruines 
nous  ferons  sortir  au  moins  la  liberté  qui  console, 
et  non  la  servitude  qui  a viliroit  jusqu'au  malheur. 
Le  ministre  influent  dont  je  viens  de  rappeler 
quelques  actes  m'est  aussi  étranger  que  Viteliius 
et  Galba  pouvoient  l'être  à  Tacite.  Seulement,' 
dans  la  situation  critique  où  se  trouve  mou  pays  , 
je  m'étonne  que  l'histoire  des  interdis  d'uu  seul 
homme  soit  l'histoire  de  ces  quatre  dernières  an- 
nées. Ou  dit  que  son  amaur-proprc  blesse  eu  |8|5 
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Ta  j«lé  dtfn^  celte  fatissse  dii*ectîoh  :  ^uand  oii'ft 
la  royauté  dans  le  cœur,  la  répudie-t-ton  si  ftici- 
lèraent?  pourrai^j^e  démander,  tjri'ûi  qu'il  éh  iSôtt; 
l'il  en  est  etiçoré  tèYùpS ,  que  ce  inînîstiie  consîcfèrè 
qu'il  est  fèclieu^  d*àv6îr  eu  un  grand  fci'édft  qufûul 
TEtat  li'est  Jïàs  sàuvéj  d'aVoîr  été  puissant  quand 
ie  mal  s'est  faîf.  La  France  est  aujourdliuî  plui 
attentive /plus  équitable  que  ja.maîa  :.un  ministre 
ne* grandît  pas  à  ses  yeux  par  la  dextérité  qu'il 
déploie  5  les  titres  qu'il  acquiert,  les  alliances 
qù  il  contracte;  Les  fortunes  précoces,  les  accrois- 
scmens  rapides  éveillienl  au  contraire  la  défia^tç 
de  la  patrie  :  elle  ne  «roi t  pas  son  avenir  àssui-é,^ 
parce  qu'au  lieu  de  conspirer  par  les  hommes. 
,on  établit  des  lois  qui  peuvent  tout  perdre  5  quand 
elle  voit  frapper,  souà  un  gouvernement  repi*c- 
sentatîf^  un  de  ces  coups  d'Etat  qtii  aiiroi<*nt 
effrayé  Un  favori  dans  une  monaixhîe*  absolue', 
elle  se  plaint  d^iuspirer  tant  de  mépris;  et,  si  tel 
est  son  sort  qu^elle  doive  se  résigner  à  roffense,'sa 
douleur  prouve  assez  du  moins  qu^elle  l'a  sehtie. 


Çuelquçs  Itéfle^^ions  siw. de  prétendus  \Keux  émis 
en  181 'j  et  1 8 1 8,  par  tes  conseils  -généraux,,  ait 
^ujet  du  Cadastre. 

On  a  ïd\^  mettre  dans  lés  ^urnaiix.  du  1 1  décembre 
dernier,  enlr'autres  dans  la  Gazette  de  France  et  la  Quo- 
iidienHe  (1),  lorsqu'ils  ont  rendu  compte  de  l'analyse  des 
procès-verbaux  des  conseils -généraux,  que  Ûe  tout  côté 
on  demande  qii^it  sofl  pris  des  mesures  pour  accélérer 
l'achèvement  du  Cadastre  t  un  seul  département  ^  celuLdcs 
HauieS'Pyréaées^  en  demande  la  suppiession. 

J'avoue  que,  fràîchemei)t  imbu  du  rapport,  ilc  M.  le 
commissaire  royal  du- Cadastrai,  fait  en  16  i  7,  sur  nolia 


^^■^»ii^^l^~^«y— —  I  m  II»     — »— — 1— j^^n^ 


(1)  La   similîliHle  des  ^«pressions  dans  ces  deux  Journaux 
â'einbie  aunoacer  que  cet  âf  Ucle  est  scmi-'ollictel. 
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•itaatibi^ea&strftk,  et  de  là  susdite  aiwtyse  faîte  en  f8i9;^ 
ajant  enoulre  recoeîlli.les  opinions  de  plusieurs  publia 
cistes  9  écrivains  et  ocateurs^ceiebee&ou^distingnës^qui  onik 
4crit  oa  parlé  sur  le  Cadastre  ^  et  qui  tous  le-  rejet^eAt  otb 
le  critiquent,  aitt^ement ,  notamment  celui  qu^on  nous 
essaie  depuis  quipze  an»}  j'ayoue^  dis-^e,.  que  raa.surprise 
•st  extrême  lorsque  ^entends  dire  que  ,  ie  iou^  côté, ,  on 
demande  P^ccé/ération  H  Fachèoemetit  de  ce  Cadastre. 
Au  reste.,  je  vais  mettre  le  public  à  même  de  juger  que|i 
degré  de  vérité ,  de  contradiction  ou  de  mensonge ,  il  j  a, 
dans  cette  assertion  des.  journaux.  '  ' 

Ce  sont  les.  propres  chiffres  et  expressions,  soil-du^r/ip-'w 
port  y  soit  de  V analyse ,  que  je  lui  mets  sons  les  jeux, 

C*est  donc  d?abord  AI.  le  commissaire  qui  écrit  : 

Résumé' des,  ifflies  êesconseîU^énéraux  sur  le  Ca.dastrfiy^ 

en  181.7. 

Conseils  gënëraax  satS^fiSts  du  parcellaire  (,») . . .  a4^ 

Conseils  généraux  quLex»^  demandent  la  conli- 
nuatipn ê 

Conseils  généraux  qui  proposent  des.  mo4ifica* 
tîans  aux  règlemens  ........ .^  .........* 9 

ConseiJs.  généraux  qui  se  plaignent  àts  évalua- 
ttans  trop  f/>rte> 5, 

Conseils  généraux  qui  n'ont  pris  aucune  dèUbé" 

r^atOny   ET   QV(   DOIVENT    ÊTRE    nX6ARD£S    COIUIIE 
ATAHT,  DOVUi  LEUR  ikSSEVTIliÏENT.  '. 12 

Total  pour  le  parcellaire. 56    ci. .  Sft, 

Conseils  généraux  restés  neutres. 4 

Conseils  généraux,  qui  sont  pour  le.  Cadastre 

par  mass^  de  culture .....,.....<....   x4 

Qui  ont  voté  contre. ^..   ii    , 

ïi. 

■  .  I  .  .  ,  <■ 

(ij  Simple  novi  que  donne  M.  le  commissaire  à  son^-Gadastre, 
et  que  {^appelle  le  Cadastre  froficais ,  le  seul  que  j'aie  attaqua 
^,  caisse  ^e  ta  cQn.texture  colossale  et  au-dessus  df;  force  nu-, 
maine.  Je  n*ai  pas  prétendu  faire  le  procès,  dans  la  nécessité 
«l'une  imposition  foncière  ,  à  cFaùtres  modes  de  répartition  qui 
peuvent  étce  aussi  des  Cadastres  ;.  dénomination  qui ,  dons  s^ 
Xéritable  acception ^  appartient  également  à  de  simples  registres^ 
çom^imaui^»  çompie  nos  sectîops^nôs.^  .  <: 
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D^pf^s  ce  tablean,  eopié  fidèlonent,  peut-être  pAiirpo»K 
on  compter  trente  conseils-généraux  qui  demandent ,  en 
1 8 17,. la  continuation  du  panceiJaire;  peut-élre  aussi 
plusieurs  d'entr'eux  varieroîenl*ils  dans  leur  opinion  si  on 
leuF  lais^oît  .entrevoir  d'dutres  moyens  de  répartition.  Mais^ 
non  :  relui  dont  i\  est  question  Us  f eût  rentrer ^  à  mesuré 
çu'il  en  arriçe^  dans  des  nulUers  de  pwojeés  dont  sont 
remplis  les  nombreux  cartons  du  ministère  des  finances ^ 
C'est  ainsi  que  M.  lé  caromissaire ,  pa|;.  oo  dé  sa  Réponse  «' 
«i^annoBce  le  sort  de  celui  que  )'ai  prop&é  ^  ^  suite  de  /a 
Vérité  sfÊT  I&  Cadastre  Français  (.1  ). 

Si  les  plaintes  des  quatorze  conseils -généraux  qui  suivent^ 
relaliveji  aux  r^içlemens  et  aux  évaluations  qui  en  sont  le  ré« 
sultai^  sont  fondées,  en  doit  reç;arder  leur  opinion  comme 
totalement  opposée  au  parcellaire^  puisque  ce  colosse 
parcellaire  qui f  au  bout  de  cinquante  ans,  se  trouv^éta 
peut- être  composé  de  deux  cents  millions  de  parcelles 
solidaires ,  quant  à  l'arpentage  et  aux  évaluations ,  doit 
crouler  dàs  qu'on  en  dérange  la  plus  petite  parcelle. 

A  l'égard  des.  douze  conseils-généraux  qui  viennent 
après  y  çVst  au  lecteur  d^i^précicr  la  manière  dont  on 
înlerprète  i%i  leur  silence  :  toutefois ,  je  m'inscris  en  faux 
contre  cette  façon  de  compter ,  jusqu'à  ce  qu'on  fasse  une 
\o\  du  proverbe^  çurn^r  dit  moi  consent  ;  mais  je  ne  pense 
pas  que,  sur  la  proposition  de.  M.  k  comiftissaire,  perr« 
$onne  la  lui  accorde.  Je  ne  sais  pourquoi  il  n'a  pas  mis  au 
rang  des  douze  conseils-généraux  restés  muets ,  les  quatre 
Cest es  neutres  *<  dans  ce  cas,  c^étoil  bien  la  inéme  chose  ^ 
sa  majorité  de  cinquante-six  en  eût  été  grossie  d'autant. 

Tellç  est  danc  la  situation  cadastrale  où  Ton  nous  a  mis, 
en  1817  K^cst^^'^ire  que  cinquante^ six.conseiisgénérau» 
sont  pour  h  parcellaire  ,  que  quatre  restent  neutres ,  61 
qu^  jringf-rjcinq' se  sont  prononcés  contre  :  je  compte  dans 
ceux-ci  ceux  qui  demandent  le  Cadastre  par  masse  de 
culture,  puisqu'il  n'y  à  rien  de  plus  opposé  à  des  parcelles. 
que  des.  n^asftea^.  Yçyoos  quelle  pst  ceUe  où.  l'on  nous  met 


>f.  '■ 


(iX  Sç  trpiive  çbes  Le.N.orn^aiU  * ,  ain^i  que  la  EépUquedu^ 
M^éme  auteur  à  la  liépons.e  de  M.  le  coi(fiti%issqire  royul. 

t<  Bf«cli.  ninSf  «▼€€  taUeaiik  «t  tartes  HtkocnpliT^e ,  prix  \  3  fr. ,  et  3  fr;  So.«:. 
J«r  la  poste.  .^    "  '  ' 
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«n  t8i8,  d'aprà*  l'aiulyte  det  procès-rerbanx  des  csnseili- 
généraux. 

Tout'let  eo^eiU-ginéranx,  laufm,  d*m(in4erU  ifu' H 
toit  pria  'êèt  meinrtt  pour  Çachèoiment  du  Ciidaatrg  . 
y/»nf0H.' je  ne  pou*oii  y  croîreiàns  y  voir,  mfli,  snr- 
loiK,  membre  d'un  conseil-général  qui  n'a  utiaé  de  U 
r^ler,  et  qui  n'est  pas  celui  des.  Hautes- Pjrréiiiies.  J'ai 
donc  JA  prendre  ceîfe  aiialpe  et  l'anitl}  scr  à  nion  lour. 
J'ai  vu  d'abord  que  finjçt  -  hnii  ou  vlnst  -  nenf  coiiaeils- 
t^^ratu  n'ont  pas  prononce  le  mut  Cadastre,  pai;  même  le 
mot  de  parBfnàtrt,  Ils  n  ont  donc  |iu  en  dpmander  t'achè- 
Vsmënt'fthâisator^^oniinfnL  eipliquor  le  nombre quairc- 
vii^-^quaire  que  je  Voyois  an  bas  de  Tadditioa  ?  Heur^- 
aement  que  je  me  suis  rappi^lé  la  règle  A'  Tanni^  préci- 
denté,  an  môyeii  d«  tatjuelle  le  siloncc  s'ealçnd. 

Cependant  j'allais  passer  conilamiialfon  sul'  les  tobi^ï  ^ça.  . 
cinqaairie-cinq  autres,  iorsqii'en  y  rc^arJimt  de  plu$  près,. 
j'ai  vu  qu'il  n  y  en  avoil  t^ncre  que  iliN-hiifi  àe  l'asspnti-  , 
ment  desquels  on  pût  r.ii^Ilement  s'aulorîscc;  le  resie 
denandc  lant  de  chai^emens  aux  r^lemens,  se  pls'uit 
tellement  du  mode  d'experlisa  ^  ou  se  pretionc^  si  fona-* 
ment  pour  que  l'on  recommence  toutes  lesaapéralionj, 
que  je  ne  puis  accorder  que  leurs  vœux,  ensemble  ou  se- 
parement,  soient  aucunement  favorables  au  Cadastre,  dont 
le  but  est  plutôt  da  trouver  des  revenus  qu'une  base  égale 
da  répartition.  Vouloir  cadastrer,  dans  les  villes,  des  étapes 
ou  des  locations  fugitives,  et,  dans  les  campagnes,  l'in- 
dustrie, des  eisais,  des  sueurs  et  jusqu'au  caprice,  voilà 
le  fond  des  choses  de  ce  sjstème. 

Cependant,  examinons,  dans  tanalyse  mdme,  quelle 
est  la  nature  des  voeux  exprimes  i,  cet  égard  par  une  partiu 
des  conseils-eénéranx. 

Par  exemple  :  peut  -  on  regarder  comme  favorables  au 
cadastre  dont  il  est  question , 

Le  Tau  du  conseil-général  de  la  Cote-d'Or,  qui  de- 
mande qu'on /irsnne /jour  rr^/e  dea  évalùaliont  h  prix  des 
hainr.?  Accédera  ce  vœu,  c'est  détruire  la  principale  base 
de  ce  système  ,  Us  taiifs  prooisoires  et  définiiih  formps 
par  l«s  seuls  eiperis  du  cadastre ,  gens  h  huit  francs  par 
jour  au  maximum  (i)  ; 

(ij  C'esl  bon  t^arché  assure'ment',  pour  loult»  les  condition» 


(4'«  ) 

Cst^flf  des  cônseiis-gërt^rauK  dt  h  Charente ,  des  Dmix- 
Sivres  et  de  TYonne ,  qui  veulent  que  les  ierrains  svienê 
estimés  d'après  leur  valeur  inlriiîseffue  ^  et  non  duprès^leur 
culture  ?Cecr  renverse  eAcofre  de  fond  en  ccHiible  eè  sys^ 
tèM«  inqui$itorial  ; 

Cep^ui  de  la  Meuse,  qui  téclanie  contre  h  mede  ileé. 
mutaùons  comme  trop  compliqué^  trop  dispendlettx  et  im^ 
piaticable?  En  effet,  rien  de  'plus  absurde  que  ce  mode  ; 
il  est  la  consëqwcrtGC  du  principe. -Les  ôada'Streufs  n'en 
ont' pu  trottvéF  d'a«tre«*:  safïs  lui,  encore,  ilâ  ne  poti-rH 
roient  jamais  sortir  d'une  commune j 

Cëlu  I  dii  Loiret  et  de  Vaucluse  ^  i^ui  demandent  que  les 
commîmes  aomment  aussi- kur&.eoûperts. pour  procéder ai^ec. 
ce^Jû:du  Cadastre  .am^  opérut/ons  /  Alors  ce  seroif.  éiablir 
dans  chaque  «commune  une  contradiction  que  le  Cadastre 
français.ne  souffre,  paâ^  et  en  effet  ceci  serait  un  4>bdftàcle 
invincible  à  la  cpncordance  de  quarante  mille  conpgnune^ 
entre  elles,  concordance  déjà  moralement  et  physique-^ 
ment  à  jamais  à  peu  près  impossible  ;  .   .         , 

>  .Cetui  de  Tarn  ei  Garonne^  qui.  demande  que ,  pour  ré" 
gulariser  V expertise  entre  Us  dépariemehs  ,  trois  membre^ 
des  conseils^-générauji  soient  admis  dans  la  réunion  des 
directeurs?  Ge  seroit  encore  établir  une  inejue  contradicT 

»*"       ■    ■     Il        «  1  ■  »       ■  ■       I        I    -  I   «     ■      I  ■  I      I  ■  ■  ■   I  I.        a         II       I  II         li      » .        '      p  I   I   >  »    t  1 1  I         fl  I  I   )  I         I"  »  I  I       I 

et  qualités  exigées  d'eux,  q«î  sont  cvllès-cî  :  connoissance  parfaite 

des  localités  ^  £T  N^iTBE  Bl  PAcIpRlÉTAmE  NI'  DOMICff  1£  O^AKS  LB 
CANTON  ;  grand  désinteressemerU,  impariîalitéy  grande  justesse  d*e.sr 
prit  y  principes  intègres  ,  conscience  ,  sagacité  y  etc.  \,  et  Cela  àcÀ\  se 
trouver  réuni  non-sculernenl  dans  un  expert,  maU  dans  vingt 
mille  pendant  5o  ans  !  Serions-nous,  par  liasard .  »in  peuple 
d anges?  Le  Hecueii  méthodiffiie  aioute  ffne  ce  qui,  aàns  le 
Cadastre  français  ,  appartient  à  la  géotnétrie,  est  ce  qu'il  jr  u  de  ^ 
moins  ihiportant,  de  moins  délicat  et  de  moins  dijfftciie,  et  que  par 
conséquent  le  clioix  des  experts  est  hi^nplns  important  que  celui  de.i 
géomètres.  Ces  aveux  sont  précieux;  ifs  nous  font  pressentir 
<)ueri(i  prodigieuse  économie  on  pourroit  faire,  puisque,  Icit 
journées  des  experts  à  six  ou  huil  francs ,  leurs  opérations  ne 
doivent  entrer,  par  aperçu,  que  pour  ufi  j5«»**  à  peiné  dans  U 
déperisè  totale.  J'ai  dénionlré  ailleurs  que,  dans  la  vue  seiile 
de  savoirquej  est  le  vériLilile  revenu  d  un  terrain,  rai;penlag<i 
de  rigueur  géométrique  iréloit  pas  néceasaîre.  En  tffol ,  on  peut 
avoir  aussi  bien  mille  i^cus  de  i-eute  en  trenfé  arpcns  qu'Vn 
trois  cents,  qu'en  six  cents;  et  la  chaîne  6\i  géomètre  aura  hciiu 
avoir  -traversé  dix  fois  ce  terr.iin,Je  fermier,  par  cette  seul«5 
9aison|  n'en  paiera  pas  un  sol  de  plus  ni  de  moins  auproprîélairç» 
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fien  dHiM  un  tttgê  plus  Htvé ,  et  d^truîfe  I'arbttraik«  qn^ 
|e  Cadastra  français  a  M  oblige  de  réserver  partout  à.sé« 
ageos^etsan^  lequel,  iU  vérité ,.  il  ne  peiil,  par  sa  nature.^ 
faire  uppasf 

Celui  du  Cher,  qui  demande  que  Ie$  epaiaaihnjt  prom 
pùiiionnéJits  foùnt  cwafiéts  à  dès  commi£saife$  choisis 
parmi  Ut  pfopriéêaires  F  Ce  vœu  anéantit  encora  le  sy$^ 
lèflie  d^ezp4*rtise  du  cadastre  qui  est  son  premier  ressort  y 

Celui  de  TAisne,  qui  dil  quV/  esf  aémonfré  éftu  la, 
péréquation  par  /<  Cadastra  repose  sur  des  hases  vicieuses  ?> 

Celui  du  Doubs^  qui  dit  que  des  irrégularités  nomlfteuse» 
se  sont  glissées  dans  Ifi.  classement  et  les  éoahtaitons  des 
terres  cadastrées  F  Mais ,  si  ces  irrégularités  nombreuses 
tiennent  k  un  faux  sj($tènie ,  il  faut  donc  y  renoncer  y 

ClLUi  de  l'isèce,  qui  rejette  le  système  de  clus^ificaiiom 
êk  Cadastre  çctuel?  CVst  rejeter  ce  Cadastre  lu  i«-méme  5- 

Cevui  de  la  Lozère ,  qui  dit  que  les  résultats  du  cadastra 
9ont  fautifs  et^erronés  ^  ii  que  les  opérations  sqnten  générât 
Ttial faites  ? 

Celui  du  Finist^D»,  qui  dit  que  de  tqus  points  s'élèpeni: 
des  réclamations  contre  Pexpetiise  F       . 

Celui  du  BasrRhin ,  qui;  demande  une  révision  des  rè^* 
mens  relatifs  ov  mode  d^éoaluations  cadastrales  ? 

Celui  de  la  Loire ,  à  qui  les  opérations  du  Cadastre 
paraissent  irrégulières ,  et  (|ui  demande  que  le-  délassement 
et  les  évaluations  soient  4;onfiés  à  4fis  hflbitans  probes  eh 
intelUgeins  F    ' 

Celui  des  Basses-Pyrénées  ^quî*  pense  qqe  le  Cadastre^ 
parcellaire  ne  présente  qn^une  wie  très  -  imparfaite  pour, 
arri^r  à  une  juste  éçaluçition  des  propriétés  F 

Celui,  de  Maine  et  l.oirf ,  qui  réclame  contre  les  erreurs^ 
d^expeùise^  et  memp  S^ arpentage  (0  ? 

Celui  de  Saâne  et  Xoire,  qui  demande  que  les  estima* 
lions  cadastrales  ne  soient  confiées  qu^à  des  propriétaires^ 
choisis  cémme  les^  répartiteurs  ? 

Celui  de  la  Seine^Inférieure,  qui  Toodroit  qu^on  assù- 

(l)  Le  corps  si  îps^ruîlv  diçs.  ingénîeurs-gëôgraphes  vient  d^ 
iéïQpntvtT  q.iic  le  Qadastre  fcAnçais ,  sous  îe  point  de  vue  gco.-. 
:9!^çtrique,  est  niai  orsanisé^  mal  dirigé  et  mal  wcufé.  (Qr.Qr. 
^^ui^e  rn-^S®,  imprimée  chez  Pul?rai.j[ 


«i//â/  Us  opéraUons  de  F  arpentage  ei  du  chsMmeàt  hûk 
opérations  pariicutières? 

•  11  n'est  pas  an  de  ces  derniers  vœifx.qui ,  si  on  y  obtem>» 
p^Foit ,  ne  renversât  tout  cet  échafaudage  de  cadastre  conçu 
dans  les  cabinets  de  Paris >  exécuté  peut-être  en  miniature 
dans  des  bureaux  voisins ,  loin  des  propriiétés^en  l'absence 
d'aucun  praticien',  et  surtout  dans  rignorance  profou4^ 
lie  ce  que  c'est  que  l'expertise. 

Enfin,  le  VŒU  du  conseil'- général  de  la  Hallte*tioire ^ 
qui  dit  que  h  but  dès  ffpératiùnsùadasttalès  est  manqué  j 
que  It  classement  tst  vicieux^  et  que  des  opérations  dirigées 
par* un  esprit  d^ opiniâtreté  et  d'exagération  exigent,  une 
révision  générale  P 

Si  ce  dernier  conseil  -  général  n'est  pas  tin  composé  de 
fous  (à  tout  risque  je  nl'jr  rallié),  et. que  l'expérience  lui 
ait  déj4  donné  raisoti^  il  faudra  bien,  tôt  oU  tard ^  tout 
refaire,  et  si  on  refait  avec  les  mêmes  règlemens,  et  avec 
le  même  système  de  centralisation,  les  mêmes  résultats 
seront  sans  contredit '^le  fruit  des  mêmes  efforts,  et- Ton 
aura  perdu  quinze  ans  et  quarante-cinq  millions  pour  les 
reperdre  encore. 

Ainsi  Ton  peut  dire  que  la  très -grande  majorité  des 
conseils- généraux,  bien  loin  d'être  favorable  au  Cadastre 
français,  l'eût  rejeté  si  on  lui  en  eû^  laissé  la  faculté,  c'csl- 
à  dire  si  on  lui  eût  explicitement  posé  la  question^  maisf 
Lien  loin  de  là,  on  s'est  toujours  obstiné  à  la  lui  refuser, 
et  M.  le  commissaire  rojral  me  l'apprend  lui-même  dans 
un  moment,  non  pas  de  confiance,  mais  d'envie  de  m6 
donner  une  leçon.  11  me  dit,  page  16  de  sa  Réponse- :  <c  II 
II!  n'est  pas  periQis  à  uu  membre  d'un  conseiU  général 
»  d'ignorer  que  la  question  du  Cadastre  n'a  jamais  été  posée 
»  aux  conseils-généraux  ;  on  ne  leur  a  jamais  fait  aucune 
»  provocation  à  ce  sujets  »  £t  pourquoi  n'^-t-on  jav^ais 
posé 'une  question  de  cette  importance  aux  con^eila^géné^ 
raux,  les  représentans  immédiats  de  tous  les  propriétaires  ? 
C'estqu'onvouloilfiiire  envisager  le  Cadastre  actuel  commt 
une  institution  déjà  ét^lie  sur  laquelle  il  n'j  avoit  plus  à 
délibérer ji  c^est  qu'on  craignoit  de  mettre  à  découvert  ses 
vîces  d'exécution  et  l'illégalité  de  son  code ,  qui  n^est  qu'tih 
composé  de  circulaires  de  M.  le  commissaire  ou  du  mi^ 
ntstrei}  et  de  quelques  instructions ,  oarrage  de  bureaux  j 


\ 
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cW  qu'oa  ne  votltoit  pds  laisser  voir  rînuuKt^  ^^dné 
administration  chère  ^  qui  sVnracinoit  tous  les  jours,  el  qiii^ 
auioord'hui ,  marcheiA  Tégal  de  nos  plus  grande»  et  iiapor-' 
tanies  admÎQÎstrations;  c^est  qa^enfin  cette  adminîstratioil 
voiiloH  se  rendre  absolument  nécessaire,  et  ainsine  laisser 
enirévo  ir  que  sonéyatème  comme  s^l  remède  (  i  )  au-malaîse 
dpnt,  il  ce  sujet,  tput  le  monde  se  plaint,  et  si  clairement 
exprimé  dans  les  circulaires  du  ministre  de  Tiolérieur,  des 
la  et  iS  juillet  181.7; 

«  Ces  voeux  des  conseils-gcnéraut ,  dit  le  ministre  ^ 

»  m^onl  paru  justes^  empressé  lïy  satisfaire,  je  vous  au- 
»  torise,  M.  le  préfet,  à  déclarer  que  toutes  les  évalua) ions 
»  diaprés  lesquelles  ont  été  rédigés  les  rôles  cadastraux^ 
»  avant  1817,  ne  seront  considérées  que  comme  provi- 
»  soires.  »  La  circulaire  du  i5  juillet  permet  de  revenir 
incme  sur  Tarpentage ,  sous  le  nom  d  erreur  dé  conte-^ 
nance  (2). 

Le  ministre  de  Vîntérieur,  alors  M.  Laine,  a  témoigné 
dans  cette  qtesure,  sans  doute ^  soa  amour  pour  la  justice 
et  la  vérité  j  mais  11  ignoroit  que  la  première  loi  du  cadastre 
est  rimmutabiliié,  c'est-à-dire  qii'une  vigne,  qu'urt 
verger,  qu'une  lande ,  etc. ,  seront,  tant  due  le  monde  sera 
monde,  une  vigne,  un  verger,  une  lànae,  etc.,  et  que  sa 
première  condition  pour  pouvoir  faire  un  pas  en  avant  est 
de  n'en  jamais  faire  en  arrière.  Aussi  ses  circulaires  ont-* 
^  lies  été  sans  effet,  puisqtie  nourf  venons  de.  voir  les  ré^ 
*:lamaiions  des  conseils-^généraux  se  reproduire  en  l8iî> 
pi lï^  viveïiient  encore  qu  en  1817. 

.  Conclusion*    •    .  . 

Ainsi,  quand,  en  18^7,  vingt -ctnij  conseils  -  ^énérau» 


t 


(*)  Voy<ift  Jes  jiiumaux  déjà  citQi.         .••.•.»  *^ 

.  (9)  Pef>i?iî  too4  fusqu^en  181793  trois  ipillioAs  par  an',  la 
France  a  <îù  payer  4si-niinions  pour  le  Cadastre.  A  cette  deri* 
iiière  époque,  if  ne  se  Irouvojt  que  sue  tfdiU  cotrùnnnèid'enti^ 
TemeM  cadasftéts  ^  et  leè  tiuatre'vingt^tÙHf  iUpàiteUtefiâ  se  com>>' 
fosett^  dê'trem^ntitfmilU  deux  cent  einql$ame  çomtmmes ,  nort 
joompns  U  (^jf ..(  Fag«s  8  et  i5  de  la  RçPQOse  jpt^àtée^)  Cai- 
cukîft,  lecteur^.combien  il  faudria  encore  d  afinees  et'de  minion» 
pouf^hever  cette  œuvre,  même  avt'C  l'itftp'tiîrfection  qiirrac** 
compagne ,  impi^rfeclion  dont  le  minislM,  daiîs-se^  cteiix  Itttre^,. 
iUit  uii  BVtu  &i( public.  ^  •  • 


féjettieiil  le  Gadiistre  parcelUire,  quatorze  se  plaignent  dbâ 
règlemens  et  des  ëvaluatîons,  et  sei^e^  gardent  le  sîfence^ 
et  quand,  ^  181^,  vingt^buit  n'en  ont  pas  parlé-,  vingt 
ou  vingt-cinq  en  portent  les  plaintes  les  plus  hostiles,  on 
fait  dire  par  les  journaux  qu'à  l exception  éPun  seul  dépars 
iement^on  demande  de  tout  eâié  V accélération  et.  fachèçet 
ment  du  Cadastre.   . 

Ainsi  encore,  qi^and  une  questléti  n'a  jamais  étë  posées 
on  ne  craint  pas  do  faire  parler  le  silence,  de  faire  tair^ 
des  réclamation»,  et  de  compter  à  volonté  des  votes  pour  se 
former  une  majorité  ou  une  presque  unanimité ,  afin  d'allet 
ensuite  en  arguer,  soit  à  la  tribune  on  1B17,  soit  vis* 
à' vis  du  public  9  en  1818,  par  le  mojeâ  des  )ouraauK.  ' 
Pour  capter  un  moment  notre  attention  y  avant  de  fofger 
des  réponses^  laîssea>nous  croîie  au  moins  ql|e'v<l^s  ayeg 
fait  des  'questions. 

A.  JJU  Petit^ThouARS  ,  Membre  du  Conseil:^ 
,    générai  du  département  d'Indre  et  Loîjip» 


Les  Moustaches  et  là  Minerve, 

J'appelle  moufttacbes  les  Iuimni«»  <|ul  viennèivt 
de  servir  la  France  en  brares  soldats,  quï-n'oiit 

}>a&  toujours  approfondi  pour  quelles  raisoQs  ils 
evoient  le  bras  et  fra{>poient  vigouircusG«nèât> 
mais  qiui  partout  ont  montré  de  la  vaillfioiée  et  da 
courage,  et  qui,  sous  ce  rapport,  ont  tir és^eTtai'^ 
nemeut  illustré  leur  pays  qui  doit  en  être  recotfi^ 
nôtssaat ,  parce  que  des  scudats  ne..soiil  pas  fàiti 
pour  délibérer,  Hwris  pour  frapper*'  * 

Gomme  au  milieu  de  tous  ies' ridicules  de  I|t 
révolution  l'odeur  de  la  poudre  à  canon  s'est  Wf^ 
victorieuserajenl  d'aifaire,  il  arrîvequb  les^rétolu- 
iionnaires,  qui  viennent  de  sortir  tes  maryotts^dk 
feu,  grâce  à  la  patte  du  cbat,  font  en  outi-e  lëili 
efforts  pour  se  fàtriikr  et  se  mettre  à  i'âbiri  dèl 
souvenirs  derrière  les  rangs  de  nos  braves  sold*t-*\ 
Aussi,  toutes  les  fois  qu'on  leur  dit  leur  fait,  et 
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S  l'on  les  appelle  par  leurs  noms  ^  ils  parlent  à^ 
^  oire  nationale;,  ils  en  appellent  à  nos  raerriers  ^ 
et  font  plongeon  derrière  r  armée  de  la  Loire ,  qui 
cultive  aujourd'hui  ses  champs ,  et  ilé  pense  guèrd 
à  la  défehse  de  l'honneur  de  ilos  phllosopkts  à  là 
inoderne. 

Pour  prouver  ce^te assertion  laissons  parler,  dans 
la  LIV*  livraison  de  /à  Miuerx^e ,  M.  le  philosophe; 
A..k..,  que  je  crois  pouvoir  qualifier  ^l'ancien 
maître  à.es  cérémonies  de  Buonaparte  :  «  La  domi-^ 
j»  nation,  nouvelle  Ârmide,  avoit  tendu  ses  pièges 
»  à  nos  guerriers;  pour  lés  asservir,  elle  avoit 
V  emprunté  les  traits  et  \ei  nobles  séductions  de 
ni*  gloire.  Nos  modernes  Renaud  oublièrent  uil 
»  moment  la  patrie  jour  des  cordons  et  pour  deà 
)i  titreis;  Tëmklatioh  d'une  brillante  Servitude 
»  avoit  enflammé  tous  les  rangs...  Ah!  que  cette 
yt  erreur  s'est  subitement  dissipée  !  Une  âmé,  une 
»  ftme  française  ne  cessoit  pas  d'enflammer  tou^ 
)i  ces  corps  héroïques.  La  Cnarte  estpbur  eux  le 
Ji  bouclier  magique  devant  lequel  fuient  pour 
%  jamais  tés  illusions  et  les  fantômes ,  etc.  etc.» 

Voilià  de  rélomience  dé  la  Miners^e ,  voilà  de  ce 
Dompeux  aimable,  de  ces  expressions  sonores,  qui 
font  sa  fortune  littéraire  et  pnilosophique ,  et  dont 
nous  allons  apprécier  les  absurdités ,  avant  d'en 

faire  remarquer. la  niaiserie.  Comment  M.  Â ^ 

«'e^t  vous,  c'est  un  serviteur  de  Buonaparte ,  gui 
reprochef .à  nos  guerriers  Témulation  aune  bril- 
lante Servitude?  Mais  ces  braves  gens  ne  ^e  sont 
{kmkiis  considérés  comme  des  valets  de  Buonaparte, 

talque  vous  l'étiez^  Vous  vous  trompez,  M  *  A > 

il  n'y  a  pas  de  servitude  sur  les  chanips  de  bataille; 
â  ny«n  a  que  dans  leS  antichambres  où  vous 
faisiez  votre  service  subalterne  d^aide  des  cérémo-* 
t&ies,  et  où,  comme  Sosie >  ^ous' preniez  courage 

pour  nos  gens  qui  se  baltoient.  Eh!  M.  A ^ 

^yous  qui  faites  le  royaliste  constitutiqnnel  3  nous 
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%voiis  eu  tant  de  mallxeursy  laissez^nous  ce  qu0 
nous  pouvons  avoir  de  ffloîre,  et  daîgiiez  imputeif 
ce  qui  nous  en  reste  à  la  généroîrîté  fra'nr.aise ,  et 
non  à  riiumtl la tion  d'une  déplorable  servitude.  . 

Vous  vous  dites  défenseur  de  la  Charte  et  des 
droits  de  la  nation,  Monafteur  de  la  Mineryei 
mais 9  je  vous  le  demande,  étes-ypus  bien  sûr 
d'avoir  lu  la  Charte?  vous  qui  la  comparez  à  ce 
miroir  n^agique  du  Tasse,  qi^i  détruit  Ifes  prestiges 
ctleîi  illusions;  yous  qui  rêvez  qu'elle anéçintit  les 
titres  et  les  cordons,'  tandis  qu'elle  maintient 
expressément  les  titres  et  la  Légion-d' Honneur, 

Sachez,  M.  A ,  que  si  les  titres  peuvent  être 

£on4;raires  à  ce  que  vous  nous  donnez  pour  la 
liberté,  du  motus  ils  ne  sont  pas  contraires  aut 
boulets  de  canon.  Il  me  semble  au  reste  fort  na- 
turel qu'un  libéral  des  antichambres  de  Buona^- 
parte  méprise  des  récompenses  nationiiles  .  que 
^personne  ne.  pense  à  Jui  décerner  j  mais  que  de 
vieux  soldats,  couverts  de  cicatrices,  renoncent  à 
leurs  recom*s  envers  la  patrie ,  pquV  rendre  hom- 
mage à  la  beauté  des  rêveries  que  vous  nôU9  dé'* 
bitez ,  cela  n'arrivera  que  lorsque  nous  posséderon# 
la  Charte  de  nouvelle  fabrique,  dont  la^Minerve^ 
en  son  cerveau  des  cent-j ours,  repatt  d'avance 
son  imagination  délirante. 

C'est  une  affliction  bien  étrange  que  4îette  ma*- 
ladié  d'esprit  qu'éprouvent  leè  philosophes  de  /a 
JHf inertie,  d'imaginer  qu^  pdùr  eux,  qui  .n'çn^ 
jamais  fait  que  valeter  autour  de  Buou aparté  :oii 
des  valets  de  Buonaparte ,  les  bons  guerwr^.  qui 
plus  ou  moins  ont  fait  leur. réputation  ou  leur  for- 
tune militairç,  consentiront  à  s'assimiler  à  de  tiès- 
médiocres  prosateurs  qui  n'ont  jamais  ,  par. eux- 
mêmes,  pu  prétendre  à  l'iuonneur  d'une  lecture 
attentive,  et  fl[ui  ne  se  sont  fait  remarquer  que 
par  leurs  plagiats  effrontés ,  par  la  musique  d^ 
quelques  bons  auteurs,  et  par  fa  hardiesse  de  leurs 
écrits  diffamatoires.  Non,  mes  çhers philospphes >, 

Tous  m.  —  35*  Livraison.  217 
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les  mililaircs  français  veulent  jouir  de  la  Charte 
telle  qu'elle  est,  des  récompenses  légitimes  que 
4eur  patrie  doit  à  leur  valeur;  enfin,  ùe  leur  no- 
blesse, parce  que  leur  métier  les  ennoblit  aux 
yeuK  des  gens  de  coeur,  et  que  la  Cbarte  n'a  fait 
que  parler  en  leurs  noms. 

Cependant ,  Messieurs  de  la  Afinerve  témoignent 
une  envie  démesurée  de  se  confondre  avec  eux. 
Us  ont  Tair  de  croire  que  leurs  intérêts  sont  les 
mêmes  ;  ils  se  flattent  de  les  entraîner  au  jacobi- 
nisme, parce  qu'ils  ont  servi  Buonaparte;  ce  qui  n'est  ' 
assurément  pas  du  tout  la  même  chose  que  Taiiar- 
ehie.  Aussi  je  pense  que  nos  plwlo«ophes  porteront 
difficilement  d'honorables  guerriers  à  celte  union 
intime  dont  ils  cherchent  à  se  renforcer.  Qu'ils 
flattent  l'ancienne  armée  pour  en  tirer  parti, 
pour  se  gonfler  et  se  faire  ci^aindre,  c'est  foi't  bien 
i'ait,  si  cela  sourit  à  leur  vanité  ;  mais  personne 
n'en  sera  dupe ,  et  pour  cela  ne  les  croira  formi-^ 
dables  !  J'ai  la  convictioti  intrme  que  leur  appel 
sera  sans  snccès  ;  que  très^peu  de  militaires,  même 
ajant  fait  les  vingt^cinq  campagnes  de  la  révolu- 
tion, r«prendr€>nt  les  armes  pour  la  gloire  du 
phtlosoptie  aide  des  cérémonies  de  Buonaparte^ 
et  que  fortpe.u  de  ces  guerriers  se  soucieront  d'éfrê 
assimilés  à  cette  orgueilleuse  valetaille  qui  se  pré^ 
sente  efi'rontémént  aux  peuples  comme  les-soutiens 
de  leur  liberté.    . 

^  Je  faâs  une  dernière  remarque  sur  la  maladresse 
des  louanges  que  la  Mineive  donne  à  l'armée, 

M.  A la  traite  s&ns.  cérémonie ^  à  ce  qu'il  me 

parolt,  et  cependant  il  lui  seroit  pins  facile  qu'à 
tout  autre  de  la  traiter  autrement.  Je  vois,  en 
relisant  les  phrases  déjà  citées,  que  nos  modernes 
Renaud  oublièrent  la  pairie  pour  des  cveixl  Nulle- 
ment, Monsieur  l'aide  des  cérémonies!  ils  ont 
gagné  des  croix  en  bravant  la  mort,  ce  qui  n'est 
pas  la  même  chose  ;  mais  vous  n'y  regardez  pa&  de 
^i  près.  V émulation  d^une  brillante  senyiiude  assoit 
enflammé  tom  les  rangs..  M.  A«.«^.  a  voulu  .dire 
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,  tous  les  aides  des  cérémonies  y  et  je  tié  prétends 
pas  le  Ini  disputer  ;  mais  un  fait  très -constant , 
c'est  qu'il  f>xistoit  dans  Farmée  beaucoup  d'un 
honneur  j  qui  peut-être  n'étoît pas  employé  de  la 
manière  la  plus  utile  à  la  France,  mais  gu}  n^en 
étoit  pas  moins  honorable  pour  les  individus  qui 
la  composoient,  et  qui  s'estimoîent  tir  général 
beaucoup  trop  pour  se  glorifier  de  la  brillante 
servitude  dont  la  fietté  républicaine  de  l'aide  des 
cérémonies  libéral  se  seroit  accommodée  jadis  dft 
la  manière  la  plus  respectueuse^  et  très-probable- 
ment la  plus  servile. 

Il  ne  convient  donc  point  à  un  philosophe  du 
quartier  Saint- Jacques  de  prétendre  à  faire  cause 
commune  avec  les  oiBciers  dé  nos  armées.  Ce  n'est 

fms  la  que  se  trouve  Tégalité;  car  Thomme  qui 
ong-temps  a  commandé  les  autres,  a  pris  l'habi- 
tude d'une  autorité  qui  le  place  au-dessus  de  la 
classe  dont  il  peut  être  sorti.  Qe  qui  constate^  au 
retour  de  ses  campagnes,  l'existence  nouvelle 
quil  vient  d'acquérir  dans  la  société,  c^e^t  la  con- 
sidération qu'il. obtient  de  sa  famille  ou  des  hrti^ 
sans  qui  se  trouvoient  jadis  ses  égaux /et  la  supé- 
riorité de  fait  reste  acquise^  tant  par  la  'conviction 
de  celui  qui  s'élève ,  que  par  l'asseutiment  de 
ceux  qui  se  trouvent  surpassés.  Il  sei'oit  donc  bieù 
çtounant  que  nos  guerriers^  voulussent  confondre 
leurs  lauTÎei*8  bien  acquis  «ivéc  les  plagiats  frauA 
duleux  de  nos  régénérateurs  modernes ,  et  qu'ils 
se  contentassent  a  une  gloire  de  communauté.  La 
natio&  française  ne  peut  pas  s'y  tromper,  et  jamais^ 
iusqu'à  ce  jour ,  elle  n'a  pris  pour  des  champs  de 
î>ataille  et  de  gloire  les  antichambres  de  Buona^ 
parte ,  ni  les  corridors  obscurs  de  la  police  gé- 
nérale. 

^'Invoque?  donc  point  le  dieu  des  batailles^ 
sensibles  poétriaux  5  n'insulteu  plus ,  par  un^ 
fausse  application  de  vos  lâches  flatteries  ^  des 
hommes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  vos  ac^ 
lions,  qui,  par  leur  bravourfi,*  ont*hcnoré  lent 
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.Et  ▼oia,  mîltec  MÎQte  «t  rcTërëe ,  pourfuÎTCt  le  cQ^ttt  et  Y09 
pacifiques  co^ufies  !  continues  à  faire  conooUre  ce  t)ieu  de 
paix  el  d*amour  qui  n*e«t  blaspbëmé  ^i/e  par  ceux  qui  ne  )# 
connoiféent  pas  !  cootiouez  à  faire  bënir  le  nom  du  monarque 
dont  la  généreuse  protection  et  les  pieuses  largesses  encourageni 
chaque  jour  ros.  travaux  apostoliques  1  dites  aux  fîdètes  qui  se 

5 ressent  autour  devins  pour  entendre  la  parole  de  vérité^ 
lies-leur  qu*au)0urd'liui ,  en  ce  moment  itii^me  y  ce  ieœple 
auguste,  où  repose  la  dépouille  mortelle  des  Rois  ses  Ancêtres  « 
a*ouTre  par  ses  ordres,  pour  recueillir,  avec  une  pompe  reli-^ 
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Paiif  rh  9^  mai  1819. 

Le  ministre  des  finance»  conti&ue  k  remplir  à  ]a 
Ckambre  une  lâche  difficile^^ celle  de  «dulemr  un 
système  qui  reroît  chaque  j  our  de.nouyeaut  échecs.. 
Tous  les  anfieùdeineus  de  ]a  commissioa  sont  suc- 
cessivement-adoptés  y  et  les  commissaires  qui  sou- 
tiennent le  projet,  partagent  dans  la  discussion  le 
désappointement  da  ministre.  Daps  la  séance^  du 
aa/MM.  BérejigeretlecomteBeugnot  ont  vul^urs 
Ametidemens  sur  l'art.  5  accueillis  par  la  question 
préalable,  et  la  rédaction  de  la  côm.mission  a  été 
adopte'e  à  une  grande  majorité.  L^article  16  appe-> 
loit  la  discussion  de  la  Chambre  sur  la  notninatioii. 
d'une  commission  spéciale  pour  procéder  sans  re-* 
tard  à  la  vérification  de  V ancien  pêtssifdes  ^sses 
du  Trésor,  estimée  originairement,  y  compris  celui 
de  la  Caisse  d'amortissement  au  i""^  avril  li^i^?   ^ 
1 13  millions.  M.  de  ChauVelîn  a  voit  proposé  dénie 
amendemens  pour  cet  article,  tendans  à  ce  que. 
cette  commission ^gît  en  pvcsencc  4'un  pair  Aé 
France  et  de  deux  députés  choisis  par  le  Roi ,  sur 
deux  listes  présentées  par  les  Chambres.  M.  le  mi- 
nistre des  affaires  éU*angère&  a  demandé  l6.j.^e^t,' 
et  de  l'amendement  de  M.  de  ChanveHn  et  de  la 
proposition  de  la  commission.   M.  Roy,  quldjans. 
toute  celte  discussion  a  montré  ui^e  gi^ande  îaeiuté' 
de  tribune  et  une  parfeite  connaissance  du  syslèmè' 
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€[u'il  sotftenùit,  a  persisté  à  demander  le  màki^^eir 
de  l'article,  en  prOposatit  de  supprimer  les  inots. 
commission  spéciales  M.  de  Villèfe  a  établi  d'une 
Biauiére  claire  et  précise  la  nécessité  de  GQnuoitre 
notre  état  de  situation  à  l'époque  de  la  pren^ière 
restauration  9  et  l'impossibilité  que  d'ici  à  l'année, 
prochaine 9  c'est-à-dii^  en  iSao,  le  ministre  n'ait 
pas  le  temps  d'établir  l'état  du  passif  des  caisses  en. 
i8i4«  M.  le  ministre  des  iinai[ices  est  monté  à  la. 
tribune  pour  déclarer  qii'en  i8i49  à  son  entrée, 
au  ministère ,  il  avoit  demandé  à  chaque  ministère 
ce  qu'il  devoit,  et  qu'aucun  ne  le  sayoit^  qu'alors 
il  avoit  engagé  chaque  ministère  à  supprimer  la 
quotité  de  la  dette,  s'il  ne  pouvoit  la  ôxer  ^  qu^ 
son  compte  de  gestion  actuel  étoit  ixit  et^fant  Aou- 
yeau-né ,  et  que  si  cet  enfant  étoit  un  peu  grandi  y 
lui  ministre,  loin  d'être  dans* l'embarras ,  sauroit 
à  quoi  s'en  tenir ^  que,  du  reste,  il  n'y  avoit  que 
M.  le  rapporteur  au  monde,  capable  d'exécuter, 
t'artide  qu'il  avoit  imaginé.  M.  de  Cbauvelin  est 
remonté  à  la  tribune  pour  soutenir  l'avis  de  la. 
<:<>Bimîssion  ;  et,  sur  de  nouvelles  observation^  de 
M.  de  Vi]lèle,qui,  ainsi  que  M.  Roy,  a  cWren^Bt 
démontré  la  possibilité  d'exécuté^  l'article*  pro- 
posé ,  la  Chambre,  sans  laisser  à  l'enfatit  nouveatt«» 
né  le  temp.^  de  grandir,  a  écarté  le5  difficultés  pré- 
sentées contre  l'article,  et  l'a  adopté,^  en  rej^etatit 
l'amendement  de  M.  deChauvelin*  Danala^éanoa 
du  ^^\dL  discussion  a  continué,  et^  après  plunieura 
oppositions  de  MM,  Courvoisier,  Pasqui^ar,  Froc 
de  JaBoulaye,  et  divers  amendemens  propQséa  par 
MM.  Casimir.  Perrier  et  Rej^iamin  Constant,  la 
Chambre  a  purement  et  siaiplement  adopté  le  prù« 
jet  de  loi ,  tel  qu'il  avoit  été  amendé  par  la  com-^ 
mission ,  à  une  majorité  de  i8a  voix  contre  n , 

Dans  la  séance  du  25,  la  discussion  sesi  ouverte 
sur  le  budget  des  dépenses  de  1^19.  M.  Laine  de 
Villévéque  a  parlé  le  premier,  et  a  prèseiUé  de» 
considérations  générales  sur  les  avantages  corn-» 
merciaux  que  la  France  a  le  droit  de  r«claiuCi\ 
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M.  Rodet  a  eiiàinîné  en  détail  toutes  les  dépense» 
des  différens  ministrres  :  il  a  demandé  plusieurs 
économies  ;  elles  se  trouvent  presque  toutes  dans 
un  discours  sur  les  finances ,  prononcé  il  y  a  deux 
ans  par  M.  de  Villèle.  Si  M.  Aodet  s'en  étoit  tenu 
À  suivre  son  modèle  y  on  n'anroit  pas  vu,  à  propos 
de  budget  9  ThoBorable  membre  se  livrer  à  des 
développemens  sur  Vin  conséquence  des  Missions 
ëi  sur  leur  scandale.  Il  s'est  étonné  qu'une  soiinme 
de  i3)OOo  fr.  fût  accordée  aux  Missions  de  ta  rue 
du  Bac,  de  Saint -Lazare  et  du  Saint-Esprit^ 
u*on  protégeât  ces  Missions^  qui ,  sous  prétexie  de 
religion  et  des  mœurs  y  réchauffent  le  fanatisme 
et  prêchent  ous^ertement  la  rébellion  et  le  mépris 
des  lois  (i).  L'orateur  n'a  pas  été  heureux  dans 
cette  virulente  apostrophé  5  elle  a  été  accueillie 
avec  une  improbatfôn  remarquable.  De  violens 
murmures  se  sont  fait  entendi'e  ,  et  nous  nous  ' 
étonnerons  que  lorsque  les  journaux  sont  tous 
les  jours  remplis  des  dons  parlicufiérs  que  le  Roi 
fait  aux  Missions,  les  ministres  du  Roi  soient  res- 
tés dans  le  silence,  et  aient  laisse  outrager  ainsi 
Tobjetdu  respect  et  de  la  charité  du  Monarque. 
C'est  ici  le  cas  db  remarquer  combien  les  mr- 
nîstres,  qui  emploient  toujours  le  nom  du  Roi 

Ïuand  ils  veulent  obtenir  quelque  chose  des 
hambres,  s'en  servent  peu  lorsque  ce  nom  au- 
guste vîendroit  à  l'appui  des  saines  docirines. 
Ignorent-ils  donc  Teffet  qu'il  pourroit  produire  ^ 
tout  comme  ils  ont  pi\)uvé  le  peu  de  conûoissances 
qu'ils  avoientHÏu  gouvernement  représentatif, 
lowque ,  sur  la  simple  demalide  d'nn  membre  de  la 
Chambré,  le  ministre  des  relations  extérieures 
donna  l'autre  jour  à  la  tribune  la  counoissauce 
à\in  ti^aité?  Né  savent-ils  donc  pai?  qu'en  Angle- 
terre ,  les  ministres  ne  se  permeltroient  pas  de 
communiquer  un  traité ,  s'ils  n'avoieut  auparavant 
pris  les  ordres  du  Roi  ?  M.  Rodet  a  conclu  aussi  au 


Omm 


^i)  Quotidienne  cki  a6  itmi.' 


.(  4^5  )    ^ 

.  renvoi  des  Suisses  poni*  rannée  prochaine.  La  relî* 
gion  offrant  le  scandale  d'un  côlé^la  fidélité^rinuti'^ 

.  Uté  de  Taulre  :  tel  estle  résultat  du  diçcpurs  de  l'ora- 
teur^ qui  a  consenti ,  du  reste,  à  retrancher  de  l'im- 
pression ce  qui  déplai^oit  à  la  Cbambre.  La  France 
saura  né.anmoins ,  parles  journaus^  queM.Bodet 
ne  veut,  ni  Missions,  ni  Suisses.  Nous^  ne  pensions 
pas  que  cela  fasse  un  grand  changement  dans  le 
cours  des  choses,  el  nous  nous  contenter on&. de 

.  rappeler  à  M.-  Rodet  que  les  Suisses  versèrent  leur 
sang  fiu\io  août  pour  Louis  XVI,  frère  de 
Louis  XVIJI,  aujourd'hui  régnant  ;  qu'ils  furent 
ViîtraîUés  pour  lui ,  et  que  de  temps  imuiémorial 
ils  furent  les  compagnons  de  notre  gloire.  Quant 
au  scandale  des  Missions,  nous  lui   réjyondrons 

Sar  ces  paroles  du  Missionnaire  d'Avignon,  qui 
isoit  eji-avril  dernier  :  Z>kîm  ne  pardonne  point  à 
ceux  (fui  ne  pardonnent  pas  $  il  a  pardonné  à  ses 
bourreaux  y  il  vous  a  tracé  vos  de^^oirs  ':  c'est  à  ce 
prix  quil  met  ses  miséricordes.  Plus  de  liaine 
parmi  ^tfous  ^  que  tout  seit  immolé  sur  cet  autel  de 
r amour  ;  plus  de  dis^isions ,  plus  d! intérêts,  plus 
de  partis ,  plus  de  julousies  :  il  ri  est  plus  qu'un 
seul  partiy  celui  de  Jésus-Christ.,,.  Telles  sont  les 
parole»  des  Missionnai^^es^. c'est  ainsi  que  partout 
Us  causent  du  scandale y^rêchentle/anaiisme y  Vin- 
tolérance  et] sl rébellion.  Quoi  qu'on  dise  sur  la  reli- 
gion,le  besoin  d'une  éducation  religieuse  et  morale 
^e  fait  chaque  jour  sentir  davantage  :  aussi  partout 
lesFrèies  delà  Doctriue  chrétienne  voient  se  mul- 
tiplier leurs  étahlissemens.  On  nous  écrit  de  Ver- 
sailles que,  le  i4  de  ce  mois,  au  moment  où  le 
conseil  municipal  se  réunissoit  pour  procéder  aux 
opérations  de  la  session  annuelle,  M.  le  maire  luiv 
proposa  une  somme  de  1,200  ù\y  offerte  par  u» 
anonyme ,  pour  les  frais  d'un  établissement  d'école 
d'enseignement  mutue],  et  l'invita  en  même  tempe, 
par  ordre,  dit-on,  de, s'occuper  des  moyens  de 
porter  au  budget  la  somme  nécessaire  pour  l'excé- 
dant de  la  dépense  qu'il  entratneroit.  La  propo«- 
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•iiion  mise  en  délibération  y  le  conseil  munrcipal 
a  rejeléy  aune  trcs-granâc  majorité^  l'établisse- 
ment d'nne  école  d^enseiguement  mntnel  dans  la 
\illede  Yersaillos,  etàdestihé  dans  la  même  séance 
une  somme  de  1^600  francTS  k  l'établissement  d'un« 
troisième  classe  de  garçons  pour  Técole  cbrécîenne 
établie  snr  la  paroisse  de  Noti*e-Dame.  La  ville 
possède  depuis  long-temps  siiL  établissemensdece 
genre  tant  pour  les  filles  qne  pour  les  garçons ,  et 
elle  est  à  même  d'en  apprécier  les  heureux  ré9tti« 
tats. 

Orléans  a  été,  il  y  a  pen  de  jeui^,  le  tëmoin 
d'un  ft>ectac}e  à  la  fois  religieux  et  national  *  on  y 
a  célébré  l'héroïne  qui  fit  couronner  Charies  VIL 
Le  plus  entraînant  de  nos  apôtres,  M.  l'abbé  Frays- 
èinous ,  avoit  été  y  prêcher  le  panégyrique  de  la 
fille  chrétienne.  I^ous  regrettons  de  ne  pas  avoir  à 
noti^  disposition  son  admirable  discoUi*s  :  noua 
en  .  anriohs  donné  des  fragmens ,  ce  qui  auroil 
mieux  valu  que  tout  éloge;  mais  aussi  modeste, 
que  sublime,  le  prêtre  se  refuse  à  ce  qui  pénal 
ilonner  une  apparence  mondaine  à  ses:  paroles 
toutes  divines.  La  vie  de  Jeanne  ^'Arc  y  sa  mtra-^ 
cnleiise  et  dojjloureuse  destinée  ont  fait  leadeuit 
divisions  de  son  discours.  Une  foule  immense, 
venue  de  tous  càtés ,  assistoit  à  cette  solennité  re«> 
ligieuse;  la  villeétoitpavoiséede  drapeaux  blancs; 
toutes  les  autorités ,  la  garde  nationale ,  les  citoyens 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  rempiissoieut  le  temple , 
et  l'allégresse -des  habitans  en  se  rappelant  le  noble 
et  grand  courage  de  leurs  pères ,  leur  piété  simple 
et  touchante ,  cette  foule  prosternée  au  pied  des 
autelis ,  le  pontife  reportant  vers  le  ciel  l'bén>ïsittO 
de  la  ienne  guerrière,  se»  succès  et  ses  infortunes  y 
tout  étoit  dans  cette  journée  la  véritable  fêle  d'un 
Français.  Elle  s'est  terminée  aux  cris  mille  fois 
répètes  de  /^Ve  /e  Roi!  !Nous  xépéterons  avec  les 
bons  Orléanais  f^ii^  le  Jioi/  ^^we  cette  Famille 
que  Dieu  plaça  sur  le  trène  pour  le  bonheur  de  la 
Fraftc^  !  Ell«  y  est  revenue  malgré  les&^voh^ions^ 
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ti  la  Providence  qui  envoya  de  DomVçliiy  la  fiile. 
miraculeuse 9  préservera  ausfii  le  trône  des  Bour- 
bons contre  toute  atteinte  nouvelle. 

Avant  de  quitter  Orléans,  et  à  la  demande  de. 
se«  LaLitant ,  M.  l'abîmé. Fraycsinoos  a  prononcé 
uu  discours  sur  les  missions,  qui  avoit  dé\à  pro-^. 
duitun  grand  effet  à  Paris  il  y  a  quelque  temps  :. 
l'impression  n'a  pas  été-  moins  vive  à  Orléans»- 
et  la  piété  des  nabitans  a  produit  up^  quête 
de  6^0QO  francs  pour  ces  mêmes  missions  dont  les. 
chrétiens  sont  jaloux  d'assurer  lé  succès. 
.  M.  de  X^astouiSy  député  du  Tarn^  vient  dé 
publierdes  observations  sur  les  moyens  à  prendra 
pour  préserver  la  France  de  la  disette,  en  as^. 
surant  en  même  temps  aux  propriétaires  la* 
libre  circulation  àea  grains.  Par  les  ressources* 
qu'il  indique ,  la  France  n  auroit  plus  de  disette 
à  redouter ,  et  les  propriétaires  ne  seroient 
pas  assujétis  à  cette  variation  du  prix  des 
grains  qui ,  dans  les  provinces  céréales  surtout , 
ijpiflue  d'une  manière  si  fâcheuse  sur  leurs  fortunes. 

L'ouvrage  de  M  «de  Lastours  a  exigé  beaucoup 
deiravaux,  beaucoup  dtf  recbercbcs.  II. est  écrit 
avec  une  grande  fijarté,  et  nous  paroît  mériter 
l'atteuition  du  gouvernement  et  de  tous  les  pnor^ 
priétaires.  Ses  moyens  sont  simples,  précis-,  et^ 
si  ce  qui  est  simple  et  naturel  étoit  à  la  mode ,  om. 
pourroit  attendi*e  un  bien  réel  du  ti^avail  auquel^ 
Pa  porté  Tamour  de  son  pays. 
.  Le  Moniteur  du.  24  donne  un  article  sur. lai 
séance  du  17^  il  n'est  point  contenu  dans  la  partie 
officielle  :  toutefois^  à  son  ton  dogmatique,  posi*- 
tif ,  on.pourroit  y  veconnoitre les  plumes  qui  expli- 
quent babit-u^llement  les  intentions  du  ministère.' 
iSous  nous  tairions  sur  cette  triste  produjclion  ré-» 
futée  dans  plusieurs  journaux,  si  nous  ne  regar-i 
dions  pas  comme  un  devoir  de  la  réfuter  aussi.. 
Les  ffurtis^  dit  cet  article,  eocphitentetdéAnturcnty 
chucun  à  sa  guise  »  l^  séofice  qui  a  eu  lieu  à  la 
Chambre  des  l}^mics  le  ij  pwi  dernier^  et  le*dis^ 
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tours  de  M.  le  garde  des  sceaux.  Les  um  s^én  ap^ 
pfaudissent  comme  cCun  retour  vers  les  opinions  et 
les  hommes   (fusils   appellent   monarchiques;  lès   ' 
autres  s'en  irritent  comme  aune  violation  de  la 
Charte  :  à  cette  occasion,  ils  déclament  contre  le 
ministre  qui  a  parlé ^  etc.,  etc.  Il  est  évident  que 
cecr  ne  regarde  pas  le  Conserxfateur;  car  il  n'a 
tïï  loué  ni  blâmé  sur  cette  question  M.  le  garde 
des  sceaux*  11  a  fait  sa  part  à  cç  qu'il  y  avoit  de 
bien  dans  son  discours^  mais  il  nepouvoit  s'éton- 
ner que  le  chef  de  la  justice  voulut  défétidre  une 
loi,  ni  que  l'homme  du  Roi  voulût  soutenir  le  pou- 
Toîr  royal  :  tout  cela  est  dans  l'ordre,  et  M.  le 
garde  des  sceaux  n'a  fait  que  son  devoir.  Si ,  dan» 
cette  circonstance,  les  journaux  jacobinsont  rejeté 
loin  d'eux  l'encens  qu'ils  ofFroient  périodiquement 
depuis  quelque  temps  à  M*  de  Seia'e,  s'ils  l'ont 
blâmé  au  lieu  de  le  louer,  c'est  une  affaire  qui  ne 
regarde  point  les  royalistes;  il  n'y  avoit  pour  eux 
Là*dedans  rien  à  exploiter  ni  à  dénaturer.  L'idée 
d'un  retour  vers  lés  hommes  monarchiques  n'a- 
nullement  influé  sur  ce  qu'a  dit  le  Conservateur  y 
qui  nepouvoit  rien  conclure  d^un  discours,  et  qui 
ne  pouvoit  pas  s'applaudir  de  quelques  mots.  Les 
ipoyalistes  ne  sont  plus  assez  confians  aujourd'hui 
pour  se  contenter  de  phrases  :  il  leur  faut  une  gai 
rantie  de  principes  par  des  faits  et  par  des  actes  ^ 
Que  le  ministère  ait  des  principes  monarchiques  ^ 
qu'il  les  maintienne  contre  les  fausses  doctrines, 
qui  ont  perdu  la  France  :  peu  importent  au  Conser-- 
vateur  les  hommes  dont  se  rapprocheroit  alors  le 
ministère.  Tout  cela  était  aisé^  à  pféi^iry  ajoute 
l'article;  tout  cela  a  été  prévu  safts  doute  ;  et  ceux 
qui  Font  prés^u  ont  frès^bien  fait  rfè  n'^en  tenir 
compte.  C'est  le  premier  da^oir  du  goupemenient 
de  ne  subir  le  joug  d'aucune  faction  y  de  défier  «»' 
besoin  leurs  iny^ectives  ou  leurs  éloges^  et  deneja^ 
mais  se  laisser  imposer  par  elles  les  actes  ntéme 
qui  pourroient  entrer  dans  ses  desseins. 

iHotts  sommes  tout-à^fait  ici  deravisde  l'article; 
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i|ue  lé  gouvernemeilt  se  mette  au*>dessus  des  îb^ 
\ective5  ou  des  éloges  des  révolutionnaires  (car 
nous  ne  cohnoissons  en  France  que  cette  faction)^ 
il  se^placei*a  dans  la  li^e  qui  doit  être  la  sienne* 
Qu'il  eût  prévu  ou  qu'il  n'eût  pas  prévu  le  résultat; 
de  la  séance  du  ij,  peu  importe  :  la  séance  a  été 
ce  quelle  devoit  être  arec  des  Franinaiç|   mais^ 
dans  cette  occasion,  le  ministère ,,  loin  de  montrer 
de  la  prévoyance,  a  prouvé  au  contraire  qu'il 
connoissoit  peu  le  caractère  national  ^  car ,  commt 
nous  l'avons  déjà  dit,  il  paroit  que  ce  n'est  que 
lorsqu'il  a  été   convaincu,  le   17   au  matin,  de 
l'inutilité  des  communications  individ\ielles,  faites 
par  M.  le  président  du  conseil  à  différens  membres 
dé  la  commission  des  pétitions ,  pour  obtenii'  qtt« 
ces  mê^nes  pétitions  lui  fussent  renvoyées ,  ^u'il 
s'est  déterminé  à  demander  lui-même  l'Qrdre  du 
jour,  et  à  venir  ainsi  se  placer  sur  le  tcrrain.qui 
appartenoit  à  tous  les  royalistes  de  la  Chancre  ^ 
teiTain  que  ceux-ci  étoient  déterminés  à  défendre. 
L'article  que  nous  discutons ,  long  et  djiffus.,  prér 
sente  ce  vague  et  cette  obscurité  qui  caractérisent  à 
peu  près  toutus  les  productions  de  la  même  pj^me  ; 
les  contradictions  y  fourmillent.  Laquestio>n  étoit 
le  rappel  des  exilés  et  des  bannis ,  et  l'article  dit 
qu  u  ^  tigissoit  de  savoir  si  le  gouvernement  du  Moi 
eohserveroit  son  libre  arhitrç  et  sa  dignité  y^ou  si 
-^esprit  de  faction  lui  imposeroit forcément  et  contre 
toute  convenance   la  nécessité  d^unç^  concession • 
C'étoit  donc  Tesprlt  de  faction  qui  demandoit  1^ 
retour  des  exiles  et  des  bannis?  mqis  alors  comi^enl 
concilier  cette  phrase  a^ec  celle  qui  dit.plus  bas: 
et  ^uon  ne  dise  pas  que  nous  traitons  ici  dejhctieuiv 
^uiconnue  désire  le  rappel  des  exilés  et  même  la 
grâce  des  bannis  ?  A  coup  sûr,  dit  le  même  article^ 
il  n'est  pas  dans  le  vœu. des  bons  citàj^e^s»  que  ^e 
retour  soit  pour  une  faction  un  sujet  d^U;iomphe , 
ni  quelle  puisse  s'en  prévaloir  comnte  d'un  succès 
dont  elle  sauroit  trop  faire  son  proft.  Qr,  cestc^ 
qui  n^eàtpas  manqué  à' arriver  si  la  Chambre  ai^oit 
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pris  Une  autre  délibération  ;  car  les  dKoses  étoient 
évidemment  engagées  de  maniérée  à  produire  iné- 
yitahfement  ce  résultat.  Dodc>  si  la  d<5libératioiî 
de  la  Cliambre  eût  été  antre  j  elle  auroit  eu  pour 
l-ésiiltai  de  donner  on  safet  de  triomphe  à  une 
laetion.  Mai9  alors  où  en  serions-nous  si  la  com^ 
mission  ftvoit  cédé  aux  démarches  individuelles  Ajt 
M.  le  président  du  conseil?  Où  en  serions-nous  sî 
la  Chambre  avoit  prononcé  le  renvoi  des  pétitions 
.  à  ce  même  président  du  conseil?  Que  demandoient 
cependant  ceux  qui  ont  appuyé  les  pétitions?  Pas 
aula^e  chose;  etst  Tordre  du  jour,  adopte  par  la 
Chambre^  étoit  le  seul  moyen  pour  c^uune faci- 
tion  n*eét  pas  un  sujet  de  triomphe  ^  pourquoi  lét 
démarches  individuelles  du  président  du  conseil  ^ 
pour  obtenir  un  antre  résultat?  Pourquoi  le  mi- 
nistère ne  s'est-il  déterminé  à  soutenir  Tordre  du 
jour  que  lorsqu'il  a  vu  la  Chambre  résolue  à  le 
prononcer  ?  Mais  si  le  goui^ernement  du  JRoi  n'a 
pas'voulu  se  laisser  vaincre  au  profit  Sunefactionj 
ajout»  encore  Tarticle,  i7  n'entend  pas  non  plus 
qu^ une  autre  faction  se  puisse  approprier  et  consi- 
dérer comme  sien  un  triomphe  qu'il  n'a  temporti 
ijue  dans  l'intérêt  de  la  France  et  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Ici  "nous  répondrons  que  si  ce 
tont  les  royalistes  qui  sont  désignés  par  ces  mots 
une  autre  faction  ^  nous  concevons  difficilement 
qu'on  puisse  traiter  de  factieux  les  hommes  qui 
ont  sacrifié  leurs  fortunes  pour  le  B.oi ,  et  versé 
leur  san^  pour  lui.  S'il  n'y  avoit  pas  absurdité 
dans  Tépithète ,  il  y  aurott  aussi  par  trop  d'inso- 
lence. Du  reste  Texécution  d'une  loi  n'est  pas  uii 
triomphe  pour  les  royalistes  :  ce  qui  constitué 
Tordre  ne  peut  être  un  triomphe  pour  les  hon- 
nêtes gens,  que  dans  les  temps  de  rëvolntion;  et, 
Dieu  merci,  nous  n'en  sommes,  ni  n'en  viendront 
plps  là.  Si  à  Texécution  de  la  \ox  dont  il  s'agit  est 
attacha  le  malheur  de  quelques  gi'ands  criminels  , 
cette  loi  ne  fut  nullement  demandée  dans  un  mo- 
tif d'intérêt  personnel  5  elle  fut  réclamée*  comme 
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un  acte  expii^tolve  pour  la  mort  du  iu$te^  et  comiâii 
garantie  au  repos  de  la  France.  Les  royalûte^  ont 
pi'OUvé^  par  leur  résignation  et  par  leurs  sacrifices^ 
qu'il  n'y  avoi(  chez  eux  ni  souvenirs  personuelj^^ 
ni  haines  contre  leurs  ennemis.  Quand  leur  cause 
seule  a  été  en  jea,  on  a  vu  que  rinfortuHe  des 
oppresseurs  n'étoit  pas  un  triomphe  poi^r  les 
victimes;  elles  ne  Tont  jamais  recherché. 

L'article  parle  aussi  de  fa  déplorable  réaction 
qui  CL  suiyi  le  20  mars,  F^ous  concêvonfs  diffici- 
lement que  M.  de  Cases  ne  s'élèye  pas  contre  cette 
f)rétendtte  réaction  :  reste  seul  des  ministres  qirf 
^  f usinent  alors ^  ayant  demandé  aux  Chambres 
toutes  les  lois  répressives,  ayant  été  chargé  d« 
toutes  les  mesures  dé  sûreté  que  ces  méofl^  loiji 
oulorisoient^  s'il  y  a  eu  réaction  légale,  ce  que  ' 
nous  ne .p<insons pas  ^  c'est iui  qui  l'a  faite;  c*cst  à 
lui  seul  (de  répondre.  - 

^ious  »e  nous  étendront  pas  davantage  sur 
un  article  tellement  contradictoire,  tellement 
luedioci^e  en  t6tit,  qu'il  suiEra  a  tout  esprit 
droit  d'un  pen  ée  sens  et  de  réflexion  pooir 
Tapprécî^r  à  sa  juste  valeur  ;  nous  diront  seule- 
ment, pour  rétablir  la  question  telle  qu'elle  est 
réellement,  qu^il  y  a  deux  sortes  d'exilés  :ceui 
qui  le  sen\  en  vertu  d'une  ordonnance  royale ,  et 
ceuX'là  n'ont  besoin  que  de  la  clémence  du  Roi 
-our  revenir  en  France;  Ja  loi  du  12  janvier  ne  - 
es  regarde  point.  Nous  répéterons  enjcore  que  la 
Chambre  de  i8-i5  se  déclara  incompétente  à  leur 
égard  :  le  Roi  a  nrongncé  sur  eux ,  le  Roi  est  lé 
maître  de  leur  &ire  grai^ce  ;  c'est  à  lui  seul  et  non 
aux  Chambres  qu'il»  doivent  s'adresser.  Quant 
aux  régicides,  ils  sont  frappés  par  une  loi>  et 
pour  qu'ils  puissent  rentrer,  il  faut  un  acte  légis- 
latif qui  les  rappelle.  Le  droit  de  faire  grâce  ne 
porte  que  sur  les  jugemens;  mais,  pour  qu'vne  loi 
cesse  d'avoir  son  effets  il  faut  le  concours  des  trofs 
pouvoirs  qui  ont  fait  la  loi,  et  qui  seuls  peuvent 
îa  modifier  ou  la  révoquer.  Voilà  Vé^at  vi*ai  de  la 
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question ,  tel  que  Tarticle  cité  auroit  pu  la  pré*> 
sentir  clairement  et  sans  détours. 

On  nous  adresse  la  lettre  ci-jointe ,  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  transcrire. 

A  M.  L'ÉDITEUR  DU  CONSEllVATEUR. 

Monsieur, 

Lorsque  la  Chambre  de  i8i5  prononça  le  bannissement  Aeê 
régicides,  un  cri  gênerai  d'approbation  se  fit  entendre  pour 
sanctionner  cette  loi  (jui  seule  pouvoit  réhabiliter  la  France.  De 
tous  les  points  du  royaume  arrivèrent  des  adresses  d*assenli' 
ment  et  de  félicitations.  Celle  de  la  ville  de  Semur,  qui  fut 
reçue  du  Roi  avec  une  bonté  particulière ,  étoit  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Simi,  depuis  vingt- trois  ans  la  France  gémit  sous  le  poids 
»  d'une  odieuse  imputation. 

j»  On  lui  reproche  le  plus  grand  des  crimts  qu*ait  enfanté  la 
n  révolution. 

M  Si  Votre  "MàJZsrt  Teût  crue  coupable,  elle  n*eût  point 
»  voulu  revoir  une  terre  maudite. 

»  La  France  vient  de  proclamer  son  innocence  par  le  cri  de 
n  ses  représentans;  elle  rejette  de^  son  sein  les  monstres  cou- 
»  verts  au  sang  de  notre  saint  Roi. 

»  SlBEy  la  ville  de  Semur  unit  sa  voix  h  la  vois  de  la  France 
»  réhabilitée,  pour  offrir  à  VoTaa  Majesté  l'hommage  de  son 
»  respect  et  de  sa  douleur.  >» 

Aujourd'hui  y  Monsieur,  de  telles  adresses  ne  sont  plus  per- 
mises ,  et  tandis  que  des  hommes  turbulens  s'attroupent  impu- 
nément pour  fabriquer  et  colporter  des  pétitions  révolution- 
naires, les  conseils  des  villes  n'ont  pas  le  droit  de  se  réunir  « 
pour  offrir  «n  commun  Texpression  de  leur  amour  et  de  leur 
ndélité  ;  mais  l'adresse  de  la  ville  de  Semur  s'applique  d'elle- 
même  k  hi  ctrcon^ance  présente.  La  noble  unanimité  du  17  mai 
1819  rappelle  l'immorlelle  séance  du  6  janvier  i8i6,  et  ce 
,que  nous  pouvions  dire  alors,  on  est  sûr  que  nous  le  pensons 
aujourd'hui. 

)'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur ,  etc. 

.'     MOHTEEILLAED  t 

Naire  de  la  uUit  de  Semur  (  Cote-d'Or)* 
19  mai  idi9«. 

M.  C. 


Lendrçs  piiioresoaey  par  M.  Quatremère  de  Roifsy.  In-i$ 
tAprinié  par  M.  I>idot  i*aiac.  Prix  :  1  fr,  5o  c,  et  1  fr.  76  c. 
par  la  poste*  A  Paris,  chez  Renouard,  libraire  ,  rue  Saint- 
André->ues-Arcs;  et  chez  Je  NormaAt,  rue  de  Seine ^  n®  8,  et 
quQji  de  Gonti^  n*  S» 
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Les  ; ,  Jp^rsonnes  4ont .  M  Souseripiion  finit 
avec  M  tome  ù'Qîsihme  {'i^^  Livi^aison)  ^et  qui 
sonih,  daw^  î  l'mt^jniioifè  de'  souscrire  pour  le 
qutxtrièmk  volunm^  soMins^itées^à  voldoîr  bien 
/aire  parvenir  leur  renou<^ètrient  dans  le 
courant  de  juin ,  si  eiies  veident  éviter  tout 
retard  dans  Vehvoi  de  leurs  Lh  rais  uns. 

Les  SoiiiSaipteUrs  des  départeniens ,  sont 
aussi  priés ,  '  pour  prévenir  toute  erreur^ 
d^ écrire  leurs  noms  et  leurs  adresses  bien  li- 
siblementy  et  surtout  de  ne  pas  oublier  y  compue 
cela  est  anw plusieurs  fois  y  d\indiqaerle  Heu 
de  poste  par  lequel  ils  sont  servis. 

Un  ne  peut  souscrire  q»e  du.  commencement 
dun  volume» 

La  première  Livraison  du  quatrième  volume 
paroitra  dans  les  premiers  jours  de  juillet: 

Le  priœ  du  quatrième  volume  est  de  i4y^' 
pour'  la  souscription. 

Les  lettres  et  f  argent  doivent  être  adressés , 
frane  de  pt>rt ,  à  M.  Le  Normanty  fils  ^Editeur 
du  Conservateur,  rue  de  Seine  y  n^^%  F*  *?•  G* 


DU  ÇONSEUVÀTEUR. 

Les  trois  projets  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse 
ont  passé  aux  Chambres.  Deux  oi^t  reru  la  sanction 
royale;  et  aumoment  où  nous  écrivons  cet  article, 
le  troisième  est  peut- être  sanctionné.  II  a  paru 
nécessaire    de    hater^^ïa    publicaiion     de    cette 
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XXXVI*  LiTraison  du  Conservat$ur^  potfr  fatr# 
cesser  les  bruits  divers  relatifs  à  cet  ouvrage. 

Le  Conservateur  ne  changera  rien  à  sa  forme  ; . 
il  restera  sous  la  nouvelle  législation  tel  qu'il  étoit 
sous  rancienne.   Il  fournira  son  cautionnement 
comme  ouvrage  semi -périodique^  il  a  acheté  les 
cinq  mille  livres  de  rente  exigées  par  là  foi. 

M.  le  baron  Trouvé ,  homme  diertingué  par  son 
caractère ,  sa  belle  conduite  pendant  le»  cent«^ 
jours,  par  ses  talens  administratifs  et  littéraires, 
va  devenir  TEditeur  responsable  du  Consen^ateur^ 
Toutes  les  personnes  q;iise  sontfai!:  un  devoir  de 
soutenir  le  Conservateur,  continueront  à  parler  à 
cette  tribune  publique  des  royalistes.  Elles  aiment 
trop  leur  pays  pour  ne  pas  achever  le  bien  qu'elles 
ont  si  heureusement  commencé  ^  elles  ne  cesseront 
de  faire  le  sacrifice  de  leur  repos ,  que  quand  c& 
sacrifice  ne  sera  plus  nécessaire.  Vitement  tou- 
•chées  de  l'empressement  honorable  avec  lequel  la 
saine  opinion  de  la  France  a  répondu  à  leur  appel , 
elles  n'abandonneront  point  cette  opinion,  et 
seront  toujours  prêtes  à  défendre  la  religion ,  le 
trône  et  les  libertés  publiques.  • 

Loin  donc  de  se  dissoudre  et  de  se  démembi*er, 
comme  ou  s' étoit  plu  à  le  dire,  te  Conservateur 
s'organise  et  prend  une  nouvelle  stabilité,  ^ous 
'  avons  quelquefois  pai4é  du  bien  qu'il  a  fait,  nous 
devons  eu  parler  encore ,  afin  de  montrer  quelle 
sera  maintenant  sa  tâche  au  milieu  des  journaux 
devenus  libres» 

Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  l'époque  où  le 
Conservateur  a  paru  l'année  dernière  :  les  journaux 
royalistes  étoient  opprimés  par  la  censure;  les 
journaux. d'une  opinion  opposée^  et  soumis  pour- 
tant à  cette  même  censure ,  jouissoient  de  la  plus 
grande  liberté.  Les  principes  religieux,  les  prin- 
cipes moraux ,  les  choses  et  les  hommes  monar^ 
chiques  étoient  journellement  attaqués.  Aucune 


réfutation  n'étoit  posaible^  au  du  moins  la  cen^A^ 
sure  mpttbit  de  telles  Testrictions  à  la  réponse  ,> 
qu'il  étoit  aussi  expédient  de  se  taire;  D'une  autre 
part,  des  (euilles  semi** périodiques  ^  affranchies  de 
tous  les  jougs  >  répand!oient  tous  les  poisons.  Il  j 
avoit  dé'  ces  feuilles  pour  toutes  les  classes  de^  Ift 
société  >  pour. tous  Les  genres  de  calomnie  :  elles 
faisoient  à  la  Firance  le  mal  même  <jue  \9i  Corres-* 
pondance^  privée  faisoit  à  l'Europe.  On  avoit  li^ 
foiblesse  d'en  avoir  peur  :  l%s  niais  admiroient, 
les  poltrons  ti^embloient^  les  méchans  se  réjouis- 
soient  \  une  poignée  d'hommes  se  disoit  un  parti , 
prétendoit  repi*ésenter  1^ opinion  de  la  France  ^  et, 
cho«e  déplorable  >  on  soilicitoit  l'alliance  de  cea^ 
hommes  w 

.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  crise  que  se  ferma  ras-' 
sociation  à\i,Conser%fateur.  Ceux  qui  en  conçurent 
l'idée  croient  avoir  bien  mérité  de  leur  pajsi.  lU 
«^nt  fait  voir  qu'avec  de  là  constance  et  de  la  fer-> 
meté,  on  peut  >  par  les  plus  petits  moyens,  obtenir 
de  grands  résultats;  Les  ennemis  même  sont  obli- 
gés de  reeonnoitre  nos  succès  et  les  changement 
heureux  opérés  par  /e  Conservateur^,  Les  journaux^ 
jacobins  déclinent;  noiis  les  avonis  chassés  de- 
poste  en  poste.  Le  courage  est  revenu  aux  honnêtes 
gens  ;  au  dehors  nous  avons  porté  un  coup  mortel 
à  la  Correspondance  prwécy  et  le  Conserçaieur, 
traduit  en  toutes, langues ,  lu  en  tout  pays  ,  réim- 
primé en  Suisse^  a  servi  à  détromper  TEurope 
comme  à  éclairer  la  France. 

Enfin. il  a  produit  un  dernier  bien  :  il  à  forcé  la 
main  aux  ministres  sur  la  liberté  de  la  presse. 
Lorsque  ceuji-*ci  ont  vu  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
enchainer  Topinion  royaliste;  que  d'autres  feuilles, 
s'établissaient  à  Tombre  àixCofiseryateur^  ils  ont 
al^ndonné  la  censure  « 

Nous  n'avons  jamais  varié  sur  la  nécessité  d'éta- 
ULr  la  liberté  delà  prease#  CeuK  d^  royalistes  qui ^ 
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tr  leê  motifii  les  plusj-TespedaMe»^  craigiioient 
'iisafe  de  cette  liberté  ^  sont^ili  convaiTiciis  au- 
^ourd'hai  que  leur  fray«nr  étoit  sans  fondement? 
Nous  ne  cessions  de  leur  dire  que  la  censure  étoit 
la  licence  pour  une  opinion  et  la  servitude.poui' 
«ne  autre  ;  qu'elle  donnoit  le  moyen  de  l'attaque 
et  refusoit  celui  de  la  défense^  Voient-ils  mainte- 
nant là  vérit^  de  cette  assertion?  Les  journaux 
jacobins  sont-ils  plus  violens,  plus  mauvais^  plus 
ûnpies,  plus  anti-monarchiques  cpi'rls  ne  l'étoient 
sous  la  censure  ?  Pas  davantage:  au  contraire,  ils 
^mblent  même  plus  modérés  ^  et  quel  essor  n'ont 
point  pris  les  joumaur  royalistes!  Âiiroit-on  y 
sous  la  tyrannie  de  la  police^  repoussé  l'éloge  de 
la  Convention  fait  à  la  tribune  par  M.  le  garde  des 
sceaux ?auroit-on  répondu  sur-le-^champ  au  misé- 
rable article  du  Moniteur?  auroit-on  relevé  jour 
par  jour  les  fiftutes  6nles  turpitudes  publiques  ? 

Et  voyez  conune  les  ministres  ont  été  réduits  à 
rinstant  même  à  leur  propre  force ,  comme  on 
a-  coinnu  sur-le-champ  la  mesure  de  leur  pouvoir. 
Il  ne  leur  reste  que  deux  journaux,  le  Moniteur 
et  le.  Journal  de  Paris  :  tout  le  reste  est  contre 
eux  ^  car  les  feuilles  jacobines  qui  leur  sourient 
qu&ind  ils  font  l'éloge  de  la  Convention ,  qui  les 

{^otirmaxident  quand  ils  frappent  les  régicides,  sont 
eurs  ennemies  autant  et  plus  que  les  feuilles  roya-* 
listes» 

Il  est  évident  que  le  Conserifateur  y  au  milieu 
de  l'indépendance  des  journaux  quotidiens,  a 
changé  de  position.  ILcesse  d'être  soldat^  mais, 
sans  s'ériger  en  chef,  il  ne  doute  point  que»  l'opi- 
nion royaliste  ne  lui  accorde  cette  attention  qu^il 
a  méritée  par  son  dévouement  dans  Un  temps  cri- 
tique;, il  a  droit  encore  à  cette  attention,  parla 
position  plus  indépeïidante  des  hommes  qui  l'ont 
établi,  et  qui  vont  le  soutenir*  Ces -> hommes  ont 
accepté  l'honneur  de  l'inimitié  que  les  ministres 
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leur  ontsîgràtuîlement  et  si  Hbéralemetit  accordée, 
e^  ils  sont  à «Vabiî  de  toute  séduction  comme  de 
toute  crainte.  Le  Consen^ateur  veillera  donc  sur  la 
lionne  direction  des  opinions  royalistes^  çt  les 
empêcliera  de  s'égarer  dans  leurs  succès,. comme 
il  les  a  ranimées  dans  leurs  revers. 

Jusqu'ici  les  journaux  royalistes  marchent  dans 
une  excellente  direction;  ils  se  montrent  amis  du 
Boi,  atQis  de  la  Charte  L'Euix>pe  va  voir  enfin 
0ii  sont  les  vrais  constitutiounels^,  les  hommes  qui 
veulent  ré^Uécvient  la  monarchie  sans  eppire^siom.^ 
la  liberté  sans  licence. 

Le  Journal  des  Débats ,  fadts  le  plms-  entravé 
par  la  censure ,  a  reprî#  ses.  bonnes  doctrineitet  «rat 
supériorité  ; /a  Qwotidienne  ^  43^1  ^\u\tk  si  eeura^ 
geusement  contre  cette  même  censure  ^  redouble 
de  zèle  et  de  talens^.la  Gazfitte  de  France  y 
revenue  francliement.  au  royalisme  ^s^est  fait  re- 
marquer dernièrement  par  des- articles  aussi  bien 
.pensés que  bien  écrits  5 le braveet  brillant Z^ajoeau 
Blanc  continue  de  se  battre  aux  avant-postes  ;  ia 
SibliotJièmie  jRoyaliste  r^ond  victorieusement  à 
la  Bibliomcque  Historique  ^  et  garde  le  trésor  désr 
Chartes  révolutionnaires.  Nous  espérons  que  ïa 
Bibliothèque  Meligieuse  j  F  Oracle  Français  ^  le 
Panache  Blane  ^  se  soutiendront  à  Paris,  et  que 
.la  Bûche  d!  JicniiVaine  ^  à  Bordeaux ,  le  Provincial  ^ 
à  IS.^e^,  iMmi  du  Boi  y  à  Toulouse ,  et  plusieurs 
.autres ,  cQulinueront  à  maintenir  la  bonne  opi- 
nion dcîs  provinces.  Au  reste,  si  le  cautionnement 
faisoit  dîsparoHre  quelques  feuilles  rojyalîstes,  il 
est  probable  qu'il  nous  débarrasser  oit  de  quelques- 
journaux  jacobiins.  Quant  aux  feuilles  ministé- 
rielles,  comme  elles  sont  réduites  à  deux,  il  ne 
sera  pas  difficile  à  qui  de  droit ,  de  les  soutenir  : 
mais  elles  n'obtiendi'ont  jiM  |îhji5  ilfi  ikveur  ^ue 
les  ministres  n'obtiennent  ide  succès*.  Z.,  n 
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jfléponss  aux  quatre  Concordats  de  M.  de  Pradt  ^ 
ancien  arches^ééjue  de  Malinesy  par  M.  Fabbé 
Clausel  de  Montais  y  prédicateur  ordinaire  du 
Roi(i), 

Il  plut  à  M.  de  Pradt  de  publier ,  il  y  a  quelques, 
mois  y  trois  gros  volumes  de  déclamations  contre 
le  Saint-Siège,  le  pape,  les  cardinaux,  le  clergé  de 
iFrance  ,  les  concordats  ,  et  de  mêler  à  ces  homé- 
lies lifarëralesy  l'apologie  de  la  conduite  de  Buo-. 
naparte  e^ivers  Pie  VII,  la  satire  de  Tordre  poli-.^ 
tique  et  ecclésiastique  ancien ,  l'éloge  du  protes-. 
tanAme,  de.  la  philosophie  et  de  la  révolution^ 
et  y  ce  qui  est  tres-édifiant  dans  un  archevêque , 
Tapothéose  de  J.-J.  Rousseau.  Rien  de  tout  cela 
H'etonna  de  la  part  de  M.  de  Pradt.  Il  n'atteignit 
même  pas  la  renommée  à  laquelle  il  aspiroit  :  le 
acanaale  ne  fut  que  médiocre. 

Toutefois  un  ouvrage  tel  que  le  sien  ne  deyoU 
pas  rester  sans  réponse.  Le  rang  que  M.  de  Pradt 
occupe  dans  l'Eglise,  et  même  sa  réputation 
^'homme  d'esprit,  exigeoient  que  le  clergé  com- 
{>attîtses  erreurs;  il  faUoit,  en  Un  mot,  défendre 
la  raison  contre  le  philosophe,  et  la  religion  contre 
l'archevêque.  M.  l'abbé  Clausel  s'est  chargé  de 
icette  tache,  et  l'a  remplie  avec  tout  le  talent  qu'on 
luiconnoît.  Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser 
^a  Jtép.onse  f  elle  y  perdroit  trop.  Il  a  surmonté 
très-heureusement  la  plus  grande  difficulté  de  son 
sujet  :  ce  n'étoit  pas  d'y  répandre  de  l'intérêt , 
chose  facile  à  M.  1  abbé  Clausel,  mais  de  réduire 
la  discussion  à  quelques  points  précis,  et  de  mettre 
cle  Tordre  dans  la  réfutation  a  un  ouvrage  où  il 
règne,  d'un  bout  à  l'autre,  une  extrême  confusion 

(i)  Un  Tol.  in-8<».  Prix  :  3  fr.,  et  3  fr.  yS  c.  car  la  poste.  Cbe* 
EgroD ,  et  Le  Normant.  "* 


a1klêesr;«  M.  de  ï^radt,  aigri,  ce  semble,   par' 
i)  des  ouMîs  dont  il  croît  avoir  à  se  plaindre,  a' 
i>   laiBsé  courir  sa  plumt*  ati  gré  d'tine  îitiaginati.oti' 
«•très-vive,  et  que  cet 'aiguillon  secret  de  mécqn*' 
»-'  tentement  et  d'animosité  rendôit  encore  moins 
^capable  de  frein  et  de  méthode.  Les  accusations 
»  indirectes ,  les  questions  incidentes;  les  attaques 
»  personnelles  multipliées  à  Tin  fini,  se  croisent,  se 
»  pressent,  se  heurtent  dans  ses  trois  gros  volumes, 
»  .H  en.faudroit  quarante  pour  le  suivre  pied  à 
»  pied ,  et  .le  -réfuter  d'une  manière  détaillée  et 
»  régulière  .i  11  faut  remarquer  de  plus ,  que  Tau- 
»  teur  épiant,  vraisemblablement  depuis  long- 
»  temps ,  l'occasion  de  mettre  en  lumière  divers 
7>  petits  écrits  qui  languissoient  dans  son  porte- 
-»>  feuille,  les 'a:  enchâssés  comme  il  a  pu  dans  ses 
»  Quatre  Concordais ,  bien  qu'ils  fussent  là  abso- 
»  luînént  hors  d'oeuvre.  » , .  Cet  entassement  de  tout 
»   ce  (jui  est  venu  dans  l'esprit  dç  M.  de  Pradt,  de 
yy  tâtit  oe  que«oiii  humeur  lui  a  suggéré,  de  tout 
n  oe  quesés^oonomies  littéraires  ont  mis  à  sa  dis- 
»  position,  éblouit  d'abord  tout  homme  qui  veut 
»  le  réfuter,  partage,  confond  ses  idées,  et  le  met 
»  dans  un  véritable  embarras.  Mais,  en  v  réflé- 
»)  chissant,  on  a  vu  qu'il 'étoit  aisé  de  détacher 
)>  deux  ou  trois  principes  qui  sont,  au  fond ,  tout- 
)>   ce  qu'il  y  a  de  .sérieux  dans  son  livre,  d'en  mon- 
.)•  trer  le  foible  évident,  et,  quant  au  reste,  d'em- 
»  ployer  quelque  méthode  expéditîve  et  générale, 
»  propre  à  réduii^e  à  leur  juste  valeur  cette  foule 
»  de   récits    aventurés,    de  contre-vérilés    cho*- 
?»  quantes,  de  jugemens  ristbles,  dé  paradoxes, 
»  de  sarcasmes  qui  débordent  de  toutes  parts  dans 
j)  l'ouvrage  du  prélat.  C'est  le  parti  auquel  nous 
o)  nous  sommes  arrêtés  Y  i).  »  ' 

M.  de  Pradt  rem.ae  des  sujets  sans  nombre  :  je 
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disqu'U  lesTrmue,  et  non  qu^il  tes.traiie;  îl  iA^-« 
cide  y  tranche  ayec  une  confiante sWiltaine^-t et 
i^ÇcabUoxt  de  son  méprît  les  petits  bons  hommes 
qui  demandent  de  l'eKactitude  danis.  les  fait^,  xLe 
la  lo^jj^ique  dans  les  raisû|i»ç<in.en5,  îl  semble  per-i» 
suadé  que  ja  suffisance  p€utjleiiir  lieu  non  9^ide>» 
inent.  de  ces  légers' a vaaUgôSv>  mats  de  gftfinrité^'de 
goûi  ,  de  pplite^&e  et  de  décence  ;  et  il  iaut  avouer 
qu*en  aduiettant  ccgcnpe  de  compensation^  M.  de 
Pradt  ne  laisse  rien  à  dé^i^'ep-  au>¥  plus-exj^ans. 

Entre  outres  questioas  importatites,,  i\  examine 
ce  que  doîl  être  la  religion  dan^  TEiafri  ^t  son 
opinion  est  qu'il  cpnviBnt'd^l'e«  séparer  en lière- 
inent.  Il  voudroit  que  la- sobiçtéi^  diyol'çant  avec 
tous  les  cultes/>banBU  Dieu  de;$^s  lèi»  et  de  ses 
inslitutions^ ,  et  mit  ror^li^iôUt^entâer  *oiik  la  pro*- 
teclïo^  derathéIsm,e..Il'no  Voit  pas  qu«  poui^affr^n- 
^jUirles  ppinions  parKîcuJièx'es,  il  prepo^îe-d'abjolir 
les  crovances  |iHJvQfseli%sy»cjifcjeiriiTélig£cn^  d^s^ 
ce.^drqit  hieniot  dy  gou'v^erojenieiftt  dans  WWiBàHe, 
çt  .qvi'il  y.^  conU-adictâon  à  :adoi:cr  l)i«u«QwniiLm€ 
simple  îridividqi,  îjet  à  le, rite»  comma  niiembve  de 
l'Etat,  Il  ne  voitpa|s  <ç»e:li;  clij^'ngement  qu'il  ap- 
elle  de.  ses  vtcux,  se^Hîit  la  desli*uction  légale  du 
bndement  dejs  droits^t. des  devoirs.  Il  ne  voflpas 
enfin  qu'il  con^^illejdiÇ  ^iisloudne.la 'sociétd  ;  car 
la  société  civile  ne  si4)îSÎste!  queparae  qu'elle  est, 
avant  tout,  s<?ici(itéTeIigiewifrei>  el  voilà  pourquoi 
nous  retrouvQni,  ,;de,pvisi.rjoarjgine  du  inonde, 
mjie  religion;  pid)l,ique  -clieas  •)ljcius  les  peuples. 
La  religion  n'est  pas  iseylemeut  nécessaire  à  la 
société,,  elle,  est  la  isociété  :memc  ^  et.  jamais  on 
ne  paryiendi'a  à  j^assemlûdeîrjen  corps  «le  nation 
des  hommes  qni  niaient  pas  d.es  croyances  com- 
munes d'où  dérivent  des  devoirs  communs.  Ils 
pourront  b^ensans  .douite  oocuprr  le  même  terri- 
toire, comme  des  armées  ennçmicsle.  même  champ 
de  bataille;  ils  pou^iriprit  bien,  être  ^japprocUés^ 
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majîs  ils  ne  siéront  point  ^inîs  :  car  H  n'y  a»  de  Tcrî- 
lable  union  au  djesociétéqu  entre  les  intelligences. 
TJn  éréque  devvoit  savoir  cela /Surtout  s'il  se  pique 
de  pbilosopliie  :  il  dev,i'oit  savoir  que  les  intéiêts 
et  les  opinions  9  qui  nç  sont  que  les  intérêts  parti- 
culiers de  IVspvit,  divisent^  que  la  force  contraint 
et  provoque  la  résistance,  et  que  voilà  pourtant 
tout  ce  qui  reste  quand  on  a  ôlé  la  religion  5  que» 
dès  lors  la  société  périt  néceSsSaireracnt ,    parce 
qu'elle  manque  dd  la  première  condition  de  son 
cx.istence  ;  parcei  que  la  famille ,  en  supposant  une 
religion  doniesti4{(Ue>    nb  peut  long-tcintps  com- 
muniquer sa  vie  propre  au  gouvernement  établi 
pour  la  conserver,  et  qu'un  gouvernement  athée ,, 
d'ailleurs ,  ne  tardejra  pas  à  former  un  peuple  qui 
lui   rqssemble.    Etrange   contra^steK  Lorsque  de' 
grandeç.  calamités  forooient  le&  païens  d'abandon- 
ner la  terre  natale,  pour  aller  au  loin 'chercher 
une  autre  patrie  et  tond(;r  une  nouvelle  société, 
ils  emportoient  avec  eux  leurs  dieux,  etuc  «'an'é*- 
toiéiit  que  là  où  ils  pou  voient  élever-  un  aiitel.  Et 
nous  aussi  nous  avons  éprouvé  àe.  m^^zaorables  dé- 
.sastres:  exilés  -de  l'ordre,  seule  patrie  des  êtres 
intelligens,  nous  le  cherchons  au  hasard,  et  on 
ose  nous  dire.,  à  nous  peuple  chrétien»,  que  nous 
ne.  le  retrouverons  qu'en  chassant  Dteu  de  l'Etat , 
et  en  brâsant^es  autels  !     .  .^ 

M.  xle  Pradfc  s'autorise. de  l'exemple  des  Etats- 
Unis.  L'auteur  de  là.  Jiéponse ,  dans  un  chapitre 
extréuMrm<^it  curieux,  prouve  que  M.  de  Pradt  se 
trompe  sur  les  faits,  selon  sa  coutume  ;  que  «  ce 
»  qu  il  avance  par  rapport  à  l'état  des  choses  dans 
»  cette  oontrée  est  faux  en  gi'ande  partie ,  et  que 
»  ce  qli^il  y  a  de  vrai  est  tout  en  faveur  des  prin- 
))  cipes  opposés  à  ceux  qu^il  soutient  (1).  Cela  ne 
pouvoitétre  autrement.  S'il  existoit  un  pays  où  il 

»  I        '         '      ■       ' ■        I        I        ■  I  I  II  ■  #  ■    I    I    ■     i  É    1 1    »  ■     ii^—fc— Mig 

(i)  jRdpontCf  p.  5t* 


(U^  ) 

n'y  eût  pas  de  religion  ]^ablique ,  c'est  que  les 
hommes  y  y  vivant  sous  lé  gouvernement  de  la 
famille,  ne  seroient  pas  encore  parvenus  -à  l'état 
public  de  société;  et  Ton  peut  assurer  qu'ils  n'y 
parviendroient  jamais ,  tant  que  la  i*eligion  de- 
Hieureioit  purement  domestique»  Us  auroient  des 
foyers^  mais  point  de  patrie  :  c'est  le  temple  qui 
Éonsiitue  la  cité. 

M,  ravchevêquc  de  Malines  est  ennemi  juré  des 
concoi*dats  :  on  le  conçoit  ;  ils  lui  ont  porté  maU 
heur.  Mais  que  lui  a  (ait  le  clergé  pour  mériter  ses 
sarcasmes?  que  lui  ont  fait  ces  missionnaires  qui , 
sans  pouvoir  espérer  en  ce  mo-nde  d'autre  récom- 

Îiense  que  la  persécution,  se  dévouent  à  tant  de 
atigues  et  de  travaux  pour  annoncer  aux  hommes 
la  paix?  Trôuve-t-il  qu^l  y  ait  en  France  trop  de 
foi  ?  Craint* il  querimpîéte  ne  conserve  point  assÊ2 
de  disciples  ?  Est-ce  de  ses  intérêts  qu'il  s^in- 
quièle?  11  ne  veut  pas  qu'on  s'alarme  quand  les 
rétret  manquent  partout,  quand  il  n^existe  pas 
a  moitié  des  écoles  nécessaires  pour  en  former  de 
nouveaux,  quand  à  peine  resle-t^-il  une  trentaine 
d'évéqut's,  et  qu'au  mépris  d'un  traité  solennelle- 
ment conclu ,  on  prolonge  avec  art  la  vacance  des 
sièges  et  ranxiété  des  catholiques?  Ce  sont  là  des 
f^ils  publies  :  M*  de  Pradt  ne  les  niera  pas.  A  l'en- 
tendre, cependant,  on  se  plaint  sans  motifs; 
l'Eglise  est  plus  florissante  qu'on  n'alFecte  de  le 
dire.  Il  contemple  froidement  les  ruimes  de  cet 
édifice  sacré ,  et  juge  qu'on  pourroit  encore  en 
ôter  quelques  pierres. 

Avec  lui ,  c^est  toujours  la  religion  catholique 
qui  a  tort;  elle  eut  tort  contre  Luther,. elle  eut 
tort  contre  Jansenius ,  elle  eut  tort  contre  Rous- 
seau ,  Voltaire,  Helvetius,  et  leurs  sectateurs,  et 
pins  tax»d enfin  contre  la  Constituante,  et  je  crois 
iius.si  contre  la  Corivention,  Il  est  vrai  que  ,  selon 
lui ,  la  royauté,  la  noblesse  et  la  monaxxhie  tout 
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eiiti^i^fe  ont  etr  tort  également  contre  la  révolufion, 
comnle  Pie  VII  a  eu  tort  contre  Buonaparte,  M.  de 
Pr^dt  ne  pardonne  à  aucunes  victimes, 

Il  ne  pardonne  pas  davantage  aux  talens  dont 
r^çlat  rejaillit  sur  la  religion.  M.  de  Château-^ 
bnand  a  peint,  dans  un  style  plein  de  charme, 
les  beautés  et  les  bienfaits  de  cette' religion  tant 
calomniée:  son  ouvrage  quî  n'avoît  point  de  mo- 
dèle, et  qui  n'a  pas  à  redouter  les  imitateurs, 
réprime  les  sarcasmes'de  l'impiété,  la  désairme  du 
tnéprï«,  et  ne  lui  laisse  que  sa  baine.  Ceux  qui  ne 
jCOrinoi^oient  Je  christianisme  que  par  lés  facétiesi 
lie  Voltaire  et  les  déclamations  de  Diderot, 
«Mtonneïit  en  le  voyant  paroître  sous  des  traits  si 
jdiffénens,  et  admirent  du  moins  s'ils  ne  croient  pas 
encore.  C- en  est  trop,  il  faut  que  M .  de  Pîradt  pour- 
suive de  ses  outrages  récrîvain  dbnt  le  génie  a 
opéré  ce  prodige  :  mais  ils  ne  sauroient  l'atteindre  5 
il  est  déjà  trop  loin  dans  la  gloire. 

Après  la  persécution  révolutionnaire,  un  ora- 
tetir  êmînehl  attaque  sur  les  débris  de  la  société , 
les  doctrine^  qui  la  renversèrent,  et  sa  courageuse 
éloquence  contribue  au  retour  de  Vordre  i  ni  les 
suffrages  de  la  France  entière,  ni  le  caractère  épisr 
copal  même  ne  peuvent  le  garantir  des  insultes 
dpM.dePradt. 

.  Un  ai^tre  orateur  enfin  semble  être  suscité  par  Ifi^ 
Providence  pour  confondre  l'incrédulité  en  lui 
ôtant 


preuves 

excelle  dans  le  genre  qu' 
'vainement  dans  les  liens  dont  l'enchaîne  sa  puis* 
santé  logique.  On  peut  ^  après  l'avoir  entendu  jr 
n'être  pas  persuade ,  il  est  presque  impossible 
qu'on  rie  soit  pas  convaincu;  et,  à  l'impressiou 
qu'il  produit,  on  diroit  qu'il  montre  à  ses  audi- 
teurs la  vérité  toute  vivante.  Avec  tant  de  droits 
à  l'estime  publique,    il   étoit  bien  difficile  que 
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Mi  Tabbé  FraYS$iuou3  échappât  aux  înjxiFeiside 
M.  de  Pradt.  INous  le  félicitons  d'a.Kroir  obtenu 
les  dédains  de  cet  ai'cbev«quej  c^eit  tout  ce  qui 
manquoit  <i  sa  haute  réputation. 

M.  l'abbé  Çlansel  ajoute  eîicore  ilai  sienne  par 
récrit  plein  de  force  et  dtf  rechevclxes  impottànîtes 
qu'il  vient  dcpublier  en  répons  aux  Quatre  Con^ 
cordais.  Le  livre  de  M.  çle  Pj'adt  passera ,  s'il  n'est 
déjà  passé  5  et  peut-,étre  viendra-t^il  un»  temps  OÙ 
l'auteur  lui-^méme,  désabusa  des  illusions  qui 
l'égarent,  beLuii'a  l'heureux  oubli  où  s'ensevelissent 
ses  productions.  On  finît  t6t  ;ou  tard  par  5è  lasser 
du.scandale^  quand  on  le  donpe.sans  fruit  po«!p 
soi-inéme,  et  avec- beaucoup  id'ennui  pour  les 
autres.  Que  M.  l'abbé  dausel  nous  idonne  «ouvïeiit 
des  ouvr^^es^tels/que  sa  JRépor.sey  jamais  nouSiUe 
nous  lasserons. de  le5  lire.  r  i '^ 

L'abb^  F».D£  LA.iM[«iyHAi»; . /<! 


Essai  historique  sur  hs  JEtais^Gda^r^w  fi#  la  >prp<\iB>çe 
de  Languedoc ,  et  Description  g^nérc^le  et  stifiistique  du 
dépariemeni  de  l'Aude  [1)1  par  M,  Iç  baroji  Trouçé  ^ 
ancien  préfet  de  F  Aude,  ' 

(1er  Article.)     , 

Nous  ne  nous  occuperons,  dans  cet  article,  que  di* 
premier  volume ,  cVst-à'-dire  de.  VEsfsiii  historique  sur  les 
Etats. Généraux  de  la  proomce  de  Languedoc^  Cet  ouvpap^e 
esX  destinii,  comme  Fauteur  l'annonce  dans  son  intro- 
duction, à  faire  >  apprécier  un  corps  vraijjieht;  célèbre  , 
».  qui,  dans  les  .temps  où  la  science  d^.  ^v>uvorneroenl 
»  t^toit  enveloppée  de  la  plus  profonde  <p^scurité  ,  sembla 
»  deviner  tous  les  secrets  de  l'économie . publii|u<î  ç  qui 
»  sut  à  la  fois  unir  le  respect  et  le  dévouement  pour  se* 
)>  rois,  à  la  vigilance  pour  l'intérêt  des  peuplia&,=  à  la  fer- 

>*  mcTc  pour  le  maintien  de  ses  libertés-  et  de  ses  usages  ; 

• '^ 

(1)  Deux  vol",  in-4**,  avec  planches.  Prix  :  Ôo  fr. 
A  Paris,  chisz  Firmîu  Didol,  et  chez  le  Non^naiit.    ■ 
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i?^  ^^irtiul  satnfifce  tiè  coûtoif,  dif  hiomenl  qu'il  ^toît 
i^^h(fiatnk^èè'j^sir'\às(irété  dePEtât',  par  la  gloire  dii'sôu- 
lfwte^aitAf,  |)ar'  Tho^rtneuf  tiaiTonal;  qui  enfin  a  couvert  ua 
*V  paysf  îmyAëftflë  dé  rnohtiiriens  dignes  des  plus  beaujc 
<i:'tè$;ii«ë,  taftt  par  rinftuenfce  qu'ont  eue  ces  travaux  sur 
»  ♦â'fe'rtililfe  'é\i  '^(ïl,  sur  lés  prdgi'ès  de  l'agriculture,  de 

•  'riridoslrte-  'e^  du"  cofrimërce ,  sur  la  civilisalion  et  l«i 
*•'  p#dsjiët*îfé  des  habitons,  que  par  îa  magnificence  ëclai- 
i^-ré)i>iaotiti}lii  setvifbht  à  jamais  de  leçons  el  de  modèles.  » 
«*  M*  nH'fùm^  A-  ÀWiié  iOiii  ômrage  en  deux  parties  :  dans 
la  première,  il  retrace ie«  fairs  'principaux  par  lesquels 
l'hitiloite'  4éB  Etdtsde  Languedoc  se  rattache  à  l'histoire 
générale  de 'FrarYce;  darfs  la  seconde,  il  développe  les 
prîrï€ip(*S dé  kl'con'sfitution  de  tes  Etats,  la  forme  de  leurs 
assemblée^*,  ies^résuUats  de  leur  adminisiration. 

•  'SaWiîi'disttUtér  si  l'afuteur  est  fondé  à  faire  rémonter 
Fbr^^ifite  des/Etats  jusqu'à'  ces  réunions  de  notables  qui 
èxiéfoiéttf,  ^i6us  le  iiom  de  fotwentus^  avant  même  que  la 
Gatrte  Nai'b^rtaise  ftlt  soumise  à  la  domination  des  Ro- 
ffi'aihs^  noufîi^etnarqtierons  que,  d'aprhs  des  ordonnance* 
refidriesT  par- saint  Lonîs,  eh  1*2 54,  et  d'après  des  procès- 
i^ërbaliit* des  hnrtées  laficj,  1^71  et  12741  ^^^  assemblées 
ëès  Ëfei9  dfe^Latignedoc  étoient  plus  anciennes  qfie  Ips 
trois  Etals  du  rojaume,  puisque  le  tiers-état  ii'a  été 
appelé  aux  as^eAibl^es  des  Etats  de  la  nation  que  vers  le 
commericenïent  duf  XtV*  siècle.  H  fauî  encore  observer 
quelque  différefte^. d'origine  entre  les  communes  de  Lan- 
guedoc et  celles  de  France.  La  plupart  de  ces  deiliière» 
furent  étiifbKeè  par  î'autoriré  de  nos  ftcijs,  Indépendam- 
meiit  des  seigneurs  qui  avoiî*ht  lé  domaine  des  Villes'; 
au  lieu  ^oë  ie^  bourgfeO'îsTes  etl(^  comfiJjiTÎfe^  des  villes  do 
la  jM*éVinèè'  dé  Languedoc  fu'rcn'rîtistîtûées  par  leurs  sei- 
gneurs immédiats.         '  '^ 

•  Le*  ordonnances  de  saint  Lduîs  sont  le  monument  le 
pkïs  an(!(en  quitonstate  que  le  tiers-éttit  ail  été  nommé- 
ment appelé  dans  les  àsscihiyÇééfe  de  Languedoc;  citons,  à 
ce^  sjLijèt,  le<;omimencément  duchapiti^e  IV  :    . 

w  Oh  arme  ii  retrouver  dîirts  li-s  fastes  du  F.anguedoc, 
»  paVmi  les  législateurs  de  celle  province,  le  saint  i\oi  qui 
»  fii^  uh  dès  plus  grands  rhonarqués  de  la  France  i  qui 
»  Vél^Va  aû-diessusde  son  siècle  par  ses  t.ilens,  non'icioins 
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M  que  par  ses  vertus  ;  mérita  d'être  pris  pour  arbitra  |»iil 
»  les  princes  ses  contemporains  et  ses  rivaux ,  et  n^ésiU 
ft  jamais  à  fair«^  céder  les  intérêt*  de  sa  coim'obqb  aux 
,»  principes  de  Thonneur  et  de  Téquitë  ;  supérieur  à  la 
1)  mauvaise  autant  qu'à  la  bonne  fortune  j  module  é^s  gùer^ 
»  riers  et  des  souverains  i  respecté  et  aduiîrfé  de  $«s  enâe-^ 
»  mis  méme^  di^tie  objet  de  la  vénéralioyi  et  du  ofilte.d* 
»  la  postérité,  et  dont  la  gloire  comme  le  b^eo^t  esl 
»  d'avoir  donné  à  la  monarchie  française  CQt|e.  au||;u6te 
»  famille  de  Bourbon ,  qui  fournit  t^nt  de  grands  roîs  à 
9   rhistoire  et  un  martyr  à  TEglise  chrétienne.  »    .  • 

Aucune  de  nos  provinces  ne  fit  éclater  rvlua  de.  pâtrio— . 
tisme  que  le  Languedoc,  dans  les  malbeiirsqui  accablèrent 
le  rovaume  \  mais  aussi ,  aucune  assemblée  ne  s'éleva  avec 
plus  de  force  ,  soit  contre  la  tyrannie  des  ducs  .d'A.njou  el 
de  Berri,  soit  contre  les  vexations  des  autres  gouverneurs 
de  ces  contrées.  £t  ce  qui  prouve  que  les  représeolationif 
des  Etats  furent  toujours  dictées  par  te  seaUmeo^  de  la 
justice ,  et  par  Tintérêi  des  peuples^  c'est  qu'elles  éto-îent 
presque  toujours  accueillies  par  nos  rois.:Cbarle»  VIII  el 
François  I**^  se  montrcr^^nt  surtout  favbrablea  à  ces  récla- 
mations j  les  lettres  données  par  ce  dernier  prince,  en 
15^2^  étoient  communément  appelées  /a  gnmde  Ckarie.  ^ 
du  pays^  de  Languedoc*  v .      . 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  détails  qtiti<M.Trouvé 
donne  de  la  part  active  que  les  Ëtats  prirent  a«;(  troubles; 
dont  la  France, et  en  particulier  cette  prpvince^  furent  sî 
long- temps  le  théâtre. 

«  Lorsque  Tacite,  au  premier  livre  de  ses  histoires ^ 
M  annonce  que, l'ouvrage  qu'il  entreprend  va  présenter  des 
»  évènemens  extraordinaires,  des  xombata  atroces,.  de$ 
»  séditions  cruelles,  une  paix  sanguinaire,  des  princes 
»  égorgés,  des  guerres  civiles  et  étrangères,  ritali<e  désolée 
»  par  des  désastres  nouteaux ,  les  saiajts  mystères; profanés ^ 
»  la  capitale  souillée  par  lesi)arbaries  les  pljus  révoltantes ^ 
»  il  semble  que  ce  grand  peintre. ait  préparé  les  couleurs 
»  qui  appartiennent'  à  nos  dissensio^is  religieuses  depuis 
»  Charles  IX  jusqu'à  Henri  IV^  Si  celte  époque  esl  une 
«  des  plus  malheureuses  de  nos  annaW,  elle  est  peut-être 
>»  une  de  celles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  par  la  gran- 
»  deur  des  fnils,  et  par  la  pb/siqnoinie^des'persopnag^e^... 
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u  Ce  ne  fut  p«|^^j&e  itlédrocro  illustration  pour  la  prd-^ 
»  vince  ^  qu0  celle  succession  d'hommes  célèbres ,  <iu  nom 
u  de  Moutnio.renci ,  qui  !a  gouvernèrent  sans  inlerruplion 
»  pendant  plus  d  un  siècle,  depuis  iÔ25  jusqu'en  1682.  » 

La  rébellion,  le  jugement  et  1  esréculion  du  dernier  de 
ces  gouverneurs  répandent  ce  même  intérêt  sur  les  cha- 
pitres XVl  et  XVM  de  l'Essai  historique.  Mais  rien  n'est 
plus  remarquabl'^.  que  la  conduite  des   Etats,  pendant  le 
règne  de  Louis  XUl,  ou  plutôt  du  cardinal  de  Richelieu. 
On  admire  le  courage,  dont  ils  devjennent  momentané-» 
ment  lés  victimes ,  et  qui  pourtant  n'est  inspiré  ni  par  l'es- 
pritde  révolte  ni  par  linsoumission.  «  Chargés  du  dépôt 
j>  et  de  la  conservation  des  libertés  de  la  province,  ils 
»  s'étoient  fait  un  devoir  de  les  défendre  ;  niais  ce  devoir, 
»   ils   Pavoierit   rempli  avec  tout  le  respect   qu'exige  la 
i>  majesté  royale  ,  aved  toute  la  modestie  et  laf  douleur 
» -qu'éprouvent  des  sujels  fidèles,  loisquMs  croient   ne 
»   pouvoir  déférer  aux  Volontés  du  Souverain.  Dès  qUe  le 
»  cardinal  de   Richelieu  s'étoit  rendu  ^organe  du  roi , 
3*  toiit  obstacle,  tout  retard  devenoît  un  crime  i  soît  sys- 
»  tème  politique,   soit  jalousie  contré    le   gouverneur, 
»  Richelieu  avoit  parlé,  il  falioit  obéir  oîi  cesser  d'être. 
M  Sous  le* prétexte  de  Venger  t'a Ulôri té  suprême,  les  Ëfats 
»  de  Languedoc  furent  sacrifiés  à  l'amôur-proprè  et  au 
»  despotiariMt'.d'u»  ministre.  Ils  tombèrent  avec  dignité^ 
w  ils  se  relevèrent  avec  honneur*  w 

Quatre  chaprires  sont  consacrés  à  l'histoire  des  Etats 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV.  «  Rien  ne  manquoît,  dit 
»  Tauteur,  à  la  gloire  de  ce  prince  :  il  avoit  donnéia  paix 
»  k  l' (Europe  ^  la  renommée  publioit  partout  l'éclat  de  ses 
)>  triomphes,  la  grandeur  de  ses  entreprises,  la  magnifia 
»>  cence  de  ses  édifices,  l'élégance,  de  ses  fêles  et  la  poliT 
•  lesse  de  sa  cour.  De  nobles  encouragemens  faisoiedt 
»  naître  aufour  de  lut  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
»  et  des  arts  ^  Paris  étoit  devenu  le  séjour  des  sciences  et 
»  du  goût  j  d^'mmorlels  écrivains  avoient  épuré,  ennobli, 
»  lixé  la  lan^e^  la  chaire  avoit  créé  un  genre  d'élo— 
»  ^^uenccjnconnu  des  anciens  ;  les  oracles  de  la  magis— 
«>  trature  perfectiondoient  la  législation^  la  marine  franr 
»  çaise  rivalisoit  avec  celle»  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol-* 
»  lande  ^  le  plus  beau  monument  de  navigation  artificielle , 


»  en  joignant  la  Méditerranée  à  POcraiiyT(Bhiroît  aa  com- 
j»  merre  des  communications  non  moins  sûres  que  facîlt'S 
»  et  avantageuses.  Respecté  Aes  élranjiiers,  admiré  de  ses 
»  sujets,  lepetit-fi's  d  Henri  IV  étoit  l'objet  d'un  cnlhou- 
*'  siasme  universel.  » 

Parmi  les  lettres  de  ce  grand  Roi  qiiî  n'étoîen»  pas  con- 
nues, et  que  lf*s recherches  de  M. Trouvé  lui  ont^prociirr'és, 
en  voici  une  qui  montre  avfec  quelle  grâce  Louis  XïY 
savoit  paver  les  services  :  elle  est  adressée  au  cardinal  de 
lionzi ,  arclâcv^qtie  de  Narbonne,  et,  en  cette  qualité, 
présidenl-nc  des  Etats  de  Languedoc  : 

«  Mon  cousin,  j'ai  élé  très  aise  devoir,  par  votre  letlro  , 
j»  les  bénédictions  que  m  aîtire  la  remise  que  j^  ni  faîte  à  la 
»  province  »le  Languedoc  sur  le  don  graïuit  de  cette 
»  année  3  je  ne  doute  pas  du  cenluple  que  vous  iri"*en 
»  augurez,  rien  ne  me  paroissant  iInpos{^ib!e  au  zèle  de 
»  ces  peuples,  et  même  lorsqu  ils  sont  animés  de  voire 
»  présence  et  de  voire  exemple  :  aussi ,  j^âi  pour  eux  touJe 
»  l'aifectioii  qu'ils  peuvent  désirer 3  et,  à  votre  ci^ard,  je 
»  .suis  si  content  de  vos  services,  que  si  votre  félicité  dc- 
Â  pend  de  celte  satisfaction,  comme  vous  me.Técrivez,  il 
»  n  y  a  personne  dans  mon  royaume  qui  soit  plus  heu- 
»  reux  que  vous.  » 

L'année  lySô  fut  encore  une  époque  honôrablcf  et  fu- 
neste pour  les  Etats  de  Languedoc.  La  cour  leur  fai^oii 
des  demandes  contraires  aux  droits  et  aux  privilèges 'd^  la 
provinc?ê  •  ils  tirent  i^ei  observations,  et  adressèrent  au  R6i 
des  remontrances  fondées  sur  les  ti:res  les  pkis'Uttfi^ns  et 
les  plus  légîiîmes,  pr(^sentées'S0itfs  la  forme  la  «pins  res- 
pectueuse, ef  par  une  députalîon  aussi  recommandiible' 
que  distinguée.  Mais  Louis  XV  étoit  jaloux  de 'son  auto- 
rité, il  la  croyoït  méc<innue ,  il  se-moWra  sévère j  et,"  par 
une  circonstance  remarquable,  ce  fut 'le  râ^tiféehiilde  ttiilié:- 
îieu,  gouverneur  do  la  province  e,  qui  fdt  cha^gé  d^  notHîèr 
aux  Etats'  leur  suspension.  Elle  dura  é^wa  anô  5  le-s  «Ktafs 
furent  rétablie  en  1752.  Tous  les  lien^  d'un  atttarlft-trtent 
et  d'une  confiance  réciproque  se  "resserrèrent,  eV  dès  sèri- 
timens  n'éprouvèrent  plus  d'altération.  Ils  avoie^t  acquty 
tin  nouveau  degré  d'énergie  sous 'le  règne  suivait,  et  a'ii 
moment  où  la  révolution  ymt  menaoer'Ki  lï-oîie-ajiftqué  àè 
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CloVis.  pfi  fte  contestera  pas  îa  yirité  Al  pôrtràk  ]^^^ 
*    lequel  commence  le  cliâpitre  XilT^   '  .     .  ^ 

«  De  tous  lès  Rois  qui  ont  gouverne  U'f^raneé,  aucai| 
y*  ne  monta  sur  le  trône  avec  des  intentions  plus  pures  et 
,  M  plus  constamment  bienfaisantes  oue  |Louîs  XYI  ^  àucuoi 
»  n'j  porta  plus  de  défiance  <Je  soi-même,  et  cependant 
'»  jUQ  jugement  plus  dtoit^  une  instruction  plus  solide  et 
»»  mieux  dirigée  vers  le  bonljieur  de'  ses  sujets  ;  aucun  ne 
»  se  montra  plus  digne,  .par  ses  vertus  personnelles,  d'oc- 
'»  cuper  la  place  du  ^aint  Roi  qui  fut  le  chef  de  cette 
»  antique  et  auguste  famille.  Après  un  des  plus  longs 
^  règnes  de  la  monarcliie ,  Louis  XIT  avôit  laisse  TEtat 
■i»  ëcràsë  sous  le  poids  des  im,pôts  et  des  emprunts  accu— 
»  muIës  par  la  guerre ,  par  la  dissipation ,  par  des  prodi- 
»  gaîilës  sans  mesure.  Evamener  l'ordre  dans  les  finances, 
»  ôcq\iUter  réligieusemeat ,  et  ctierc^er  k  éteindre  la  dette 
»  publique  ^  aj)pelor  au  ministère  et  au  conseil  des  hommes 
»  que  désigrioît  (eîir,  capacité  ou 'leur  renommée  ;  abolir 
a*  ia^corvée ,  la'^rvitudè ,  la  torture  5  ail  milieu  des  êmbar- 
»  tas  du  ti^or,  trouver,  dauS  Técoiiomie  et  dans  ses 
»  ptoprës  privations,  de  quoi  soulager  tous  les  genres 
»  d'infortune,  tels  forent  les  premiers  actes ,  les  soin» 
»  assidus  d'un  jetme  Souverain  qui  ne  désiroit  que  la  félî— 
»  cité  dé  ses  peuples,  qui  n'ambitiohnoit  d'autre  récom- 
»  pensé  q^ue  leur  amour.  L'honneur  de  nos  armes  rétabli 
»  en  peu  d'annéi^s,  la  marine  recréée  et  retidue  formi— 
»  d^ble  y  et  surtout  victorieuse  5  la  France  sortie  avec 
»  gloire  "d'une  lutte  opiniâtre  et  sanglante  :  qiie  paix  aussi 
9  avantageuse  qu'avoit  été  humiliant  le  traite^  conclu  vingt 
»  ans  auparavant,  tout  sembloit  réaliser  les"  espérances 
»  d'un  repos  durable  et  d'une  prospérité*  croissante. 
»  Quelle  prévoyance  humaine  auroit  osé  présager  alors 
/  »  par  quelle  horrible  catastrophe  ces  espérances  seroient 
»  détruites  5  dans  quel  épouvantable  abîme  le  trône  de 
»  saint  Louis  et  d'Henri  IV  se  terroi't  momentanément 
»  englouti  y  par  quel  miracle  la  Providence  ramèneroîl 
»  deux  fois  le  Roi  légitime  du  seiù  de  l'infortune  et  de 
»  l'exil?»  ■ 

Louis  XVI  n'invoqua  jamais  en  vain  le  patriotisme ,  le 
''d'évouement  et  la  générosité  des  Etats  de  Languedoc.  L'ex- 
pression  de  ces  sentimens  anime  tous  leurs  actes,  toQUs 
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km  députationsy  tous  leurs  discours.  On  en  trouye  Ses 
prouves  échtàntes  et  dans  les  délibérations  qui  prêtent  an 
.Roi  le  crédit  de  la  province  j^et  dans  ces  harangues  pro- 
hon^ées  en  1 78G  devant  tous  les  Princes ,  et  qui  seront 
toujours  re|;ardées  comme  des  modèles  de  goût,  comme  le 
témoignage  de  Topinion  publique  ;  et  dans  cette  belle 
réponse  adressée,  la  même  année,  aux  commissaire^  du, 
roi,  jpar  le  président  des  Etats;  et  dans  la  lettre  écrite' au 
roi,  le  3o  janvier  17B9,  par  laquelle  tous  les  membres  des 
deu^  ordres  du  clergé  et  de  la  noblesse,  présens  aux  Etats , 
déposent  aux  pieds  du  monarque  le  vœu  qu'ils  ont  formé 
de  contribuer  aux  impositions  de  la  province ,  tant  royales 
aue  locales ,  sans  aucune  différence  dans  la  quotité  de 
1  imposition  porportionnelle  des  biens  nobles,  ecclésias- 
tiques et  laïques ,  avec  la  quotité  de  l'imposition  propor'- 
tionnelle  des  biens  ruraux.  «  Jusqu^au  dernier  moment  dô 
.»  leur  existence ,  les  Etats  de  Languedoc  ne  démentent 
.  »  point  leur  conduite  passée  ;  et  ni  les  calculs  de  Tegoïsm^, 
ji  ni  le  ressentiment  de  Thonneur  blessé ,  ni  Topiniâtreté 
.  »  de  l'esprit  d'opposition  n'arrêtent  leurs  mouvemenis.gé- 
9»  néreux,  lorsqu'il  s^agit  de  sacrifices  dictés  ()ar  la  jtistice  et 
»  la  raison,  inspirés  par  l'amour  du  prince  et  de  la  patrie. 
M  Ainsi,  ajoute  l'auteur,  finissent,  en  conservant  tout^ 
ji  leur  gloire,  les  Etats  de  la  province  de  Languedoc  ; 
»  ainsi  s'écroule  ce  majestueux  édifice ,  dont  là  fonda-^ 
»  tiou  a  devancé  de  plusieurs  siècles  celte  %  notre  mo- 
:»  narcbie,  et  dont  les  débris  attesteront  toujours  la  gran- 
;»..deur  et  l'utilité  d'un  tel  monument,  non  moins  que  la 
»  sagacité ,  Vénergique  et  sage  vigilance  de  ses  auteurs  et 
))  de  ses  gariiiens.  » 

La  seconde  partie  de  Touvragè  n'est  pas  moins  impor- 
.tante  que  la  première  :  elle  £atit  connoître  la  constitution 
^politique  du  Languedoc. 

L'administration  de  la  province,  l'administration  des 
diocèses^ comme  celle  des  municipalités,. étoit  territoriale; 
.elle  étoit  essentiellement  fondée  sur  la  propriété ,  sur  la 
.réalité  des  tailles,  et  sur  la  solidarité. 

Chaque  cité  ou  municipalité  formbit  Une  association , 
une  corporation  des jpropriétaires  fonciers  et  taiilables  dans 
l'enceinte  du  territoire  de  la  commuBauté ,  sans  aucuu» 
..distinction  .des  trois  ordres»  • 
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Là  condeil  ordinaire  ^de  chaque  commanautil  se  renou*- 
veloit  par  lui-même ,  jamais  «n  totalité,  mais  pour  une 
moitié  seulement,  tous  les  deux  ans.  "^ 

Les  consuls  étoient  les  chefs  de  la  cité  ou  municipalité. 

Le  territoire  entier  de  là  proTtnce  étoit  divisé  en  deux 
.mille  huit  cent  communautés  ou  municipalités  :  chacune 
d'elles  avoit  son  cadastre  particulier,  dans  lequel  tous  les 
fonds  de  terre  et  oient  inscrits  et  désignés  avec  le  nom  du 
possesseur.  La  réunion  des  cadastres  de  toutes  les  corn* 
munautés  bffroit  la  totalité  des  fonds  taillables  de  ja  pro- 
vince. Tpus  les  f(f»nds  taillables  étoient  solidaires.  < 

Ainsi  la  propriété  du  sol  et  la  taillabililé  étoient  les 
<|nalités  essentielles  des  représentans  des  communautés 
dans  rassemblée  générale  de  la  province,  comme  dans 
telle  des  diocèses,  comme  dans  celle  des  municipalités» 
Nulle  part  on  n'avoit  mieux  senti  combien  l'intérêt  privé 
des  propriétaires  du  sol  se  lie  à  la  conservation  et  à  la  st»- 
bilité  des  empires;  nulle  part  on  n'avoit  mieux  su  mettre 
en  pratique  cette  doctrine  vraiment  tutélaire. 

Vingt-trois  prélats ,  dont  trois  archevêques  5  ^ingt  évê- 
ques^  vingt-trois  barons;  les  députés  des  villes épiscppales 
<le  la  province,  ceux  des  vingt- trois  dipci^âes,  les  sj^ndics 
de  quelques-uns  de  ces  diocèses,  composoient  l'assemblée 
des  £tats->-Géqéraux  de  Languedoc. 

La  provinjçae  avoit  ses  officiers ,  qui  étoient  trois  syndics^ 
généraux ,  deux  secrétaires-greffiers  et  un  trésoriet*^  appelé 
trésorier  de  la  bourse. 

Tous  les  deniers  de  la  province  étoient,  à  quelques 
exceptions  près ,  versés  dans  la  caisse  du  trésorier.  i 

Les  Etats  s'assembloient  sur  une  convocation  du  roi.  La 
durée  de  la  cession  étoit  fixée  à  quarante  jours.  L^assem**- 
blée  se  dîvisoit  en  onze  commissions,  dans  chacune  des* 
i]ue][les  le  tiers«^état  avoit  autant  de  représentans  que  les 
deux  ordres  réunis. 

Indépendamment  des  Ëtats-Oénéraux  de  la  province,  il 
y  avoit  encore  en  Langued(^,c  des  £tats  particuliers ,  qu*on 
hommoit  assemblées  diocésaine^ ,  ou  assiettes.  Ce  nom 
^asHitlle  leur  venoit  du  mot  iiséeùir,  parce  qu^on  j  asseyoit 
les  impositions  sur  les  Communautés. 

On  éntendoit  par  municipalité  diocésaine ,  ou  sitnpl^ 
ment  par  diocèse  ^  Tuuion  économique  de  plusieurs  muni^ 
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cipalité$  locales.  La  principale  attribulion  à»  ceê  assêlil'^ 
blëes  parûculiènss  étoit  ae  départir  Ifis  impoaîtàons  svÈt 
les  diverses  communauté  dont  chaque  dtocèaa  étoît  conr- 
posé. 

*  Aucttoa  impositioii  ne  devoîi  être  ievée  dans  la  proTiAce^ 
qu'avec  le  conseniemeni  des  Ktats,  «t«a  vertu  des  lettres 
'patentes  du  roi  ou  .des  afréla  de  son  con^iL 

Ijea:ouvra|(fs  publics  foraioicoC  une  pactie  esseotieUa 
de  radminislration  des  £lat5. 

La  province,  en  générai ,  se  cbargeoit  des  d^osea^rela^ 
tîves  aui  réparations  des  prkicipalea  routes,  qui  furent 
appelées  de  première  classe  ; 

Les  aénéchaussées  en  corps  sapportoiént  la  dépense  des 
routes  moins  considérables,  rangées  dans  une  seconde 
jclasse; 

Chaque  diocèse  eu  particaUer^eeUedea  oéparations  des 
-cjusoiios  du  troisième  ordre) 

•  £t  chaque  communauté ,  ce  qui  regardoît  les  chemins 
moins  importans  et  ne  servant  f^iètt  qu'à  son  usage.  • 

Des  directeurs  et  des  inspi^cteurs  surveilloieat  les  fra-* 
vaux  publics  t  et  c'est  à  cette  surveillance  continueUe, 
c'est  à  rattention  constante  des  Etats,  que  la  provinte 
4fi  Laiogùedoc  fut  redevable  de  ces  routes  magnifiques 
qui  la  traversent  dans,  tous  les  sens,  de  ces  superbes 
constructions  qui  en  foi^t  rornement  et  la  rîcbesae;  c'est 
{ieut«-étce  à  Péli:)uiation  produite  parmi  les  propriétaires 
où  canal  par  un  exemple  si  digne  d'être  imité,  que  ce 
f»ya  dut  encore  l'entretien  et  la  pèr&ction  du  plus  beau 
monument  qui  ait  contribué, a>5a  prospérité. 

M. Trouvé  consacre  soixante  pages  à  rbisloire  de  cet 
admirable  canal  de  communication  des  deux  mers. 
.'  «  -  Pour  réussir,  dit^il,  il  fallut  le  concours  de  plusieurs 
»  cincoostances:  un  homme  de.g^nle,  doué  d'un  jugement 
h  solide,  d'un  instinct  rare,  d'une  constance  à  toute 
»  .épreuve  ,  qui  ne  iùt  ifébuté  ni  par  les  difficultés  de 
a  '  l-entreprise ,  ni  par  les  préjugés  de  l'ignorance  <,  ni  par 
m  les  auaques  de  Penvie  et  de  la  malignité;  un  ministre 
n  capable  d'embrasser  toutes  les  parties  de  la  plus  vaste 
»  administration  y  de  saisir  avec  rapidité  ;  d'exécuter  avec 
a»,  persévérance,  d'étendre  à  la  fois  ses  regards  ^vifians 
I»  sur  k  coBimerce  et  l'induatrie^sur  lestalens'et  sur  las 
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w^  drls^inn  »mTeram  que  rétévfttion  ^  son  èaractirre  portât 
»'  à  adopter  toutes  les  mesures  qui  pr<(selitoieM  <le  làno* 
»  blesse  et  de  k  grandeur  ^  et  qui  pouvoîént  cofrtribuer 
»  à  l'illustration  de  sort  règne;  des  Etats  qui^  bien  que 
»-  ret«?nus  d'«à>ord  par  la  crainte  a  engager  Iff  province  dans 
»  des  tentatives  ha^rdeulses ,  et  des  !(atrî6ces  inutiles , 
V  fussent  disposa  ensuite  à-  signaler  leur  munincencé  et 
»  leur  libëra^lhé,  dès  que  Putilifé  publique^  ^élU^  dèvéneFit 
70t  évidente*  » 

.  ï/'aut^'Ur  a  joktt  à^  cet  int^éressant  cihapîïtê  vfni  èarté- 
synopiique  pour  lé»  détails  rdatifs  art»  difft^rémeà  Ion- 
guieurS'  de  la  ligne  Aavîgalilév  aux  ouvrages  d'arts  Àui  pl'o* 
.flciits  et  à  là  dépeifte  àsé  eaux,  àthi  fràiV  dé  transport,  et 
aiut  revenu»  de  ce  hèàti  InontMeiit.  Gétte  c^i^e ,  qu'il 
^il  aux  talens  et  à  ramifié  de  MM.  Clausade',  ingéniée 
e»  chef,  et'FËspînassAy  ainéf  in^iet^  ordinaire  dit  canal 
ios  deux  Haiers^  offre  ^on  résumé  parîaît  de  tout  son  traVâil«- 
i)e$  autres  chapitres*  d<*  ht  s^onf^  pttrfî'f?,  lei*  ttùi  fâ^ 
peHent  à  la  recotinoissatice  .{HiMiqité  lé^  èticoûi^agelYiért!^ 
queleft  Etats  prodi^tioieat  atùt^ciénces  <^  aux  arts,  à 
yagriclsicote  y  aru  commerce,,  aux  uaaMufacti!rré&,  aux  dé^ 
couvert«g?,  et  aux  éxpéinencés  de-  Tibdustrie' ,  arnsl  qu^âui^ 
recherches^  doot  Fobjet  étoit'd'enrichfr  Fhistotre  hàtùrélfe;. 
Us  deux  d^tûers/conttènndnt  kt  tàbleatt  dèi^_  iiHpd^fiolii^t 
àês4&fBmB$  etdes  i»e^«iujts  d^  Itf  ^oVitice^  (te  La>n^<eA&c. 

(  îja^siiâte  liitds^iâtifeiitt) 


•Jt*r  un  ,^tt^cte  de  ta  G^^ette  êLe  Fràftôe ,. 
diti  mercredi  19  mat,. 

B^enn^èst  ptqs.fbndé^qbe  kréQllMbatioti^dë  ML Rtbtfnf ,i 
député  dé  1»  Sekie-'liitériear^y  cdkttre  Foubli  à€  so«i'  Oôfh 
dnis:  y  M0i«'des'  konunes  miOnarehiques  qui  90  [M^paroîeutt 
à  apKiyer  Poràre-  àok  yôvar  siùr^  la.  pétition*  retiativef  aw  rappel 
deafaïuiis^ 

M^  Kîbaird^»ppoiidaeé  diiri9^cétle'sessîbn^{|lui$fttt^^ 
côurs^qui'  aniHrneén^  dan»  co  âélèiiis«Qr  deja^  hiiMMie'ea^M' 
un  nohlecourai^e*,  uat  taieoat  diiftibgué ,  k9  plua^^eoicetleiifii» 
principes ,  et  qui  font  «e^^eit^  q^danecerVC' ok^&n$è9inC€i 
«I  n'ait  pu  être  oQiaiKkb       y)$^ 
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Mais  sa  plainte  ne  doit  pas  avoir  été  inutilemem  élevée  i> 
elle  offre  en  eflRit  une  occasion  bien  naturelle  de  porter 
la  lumière  sur  ce  qu^on  a  Irçp  long-temps   enveloppé 
d^  obscurité. 

Puisqu'on  dépit  de  toutes  les  intrigues,  il  est  des  ques- 
tions sur  lesquelles /<!  Chambre  prcstf^ entière  est  du  côté 
droU;  puisque  ces  questions  sont  précisément  les  plus  iid- 
|M>ctanles ,  et  celles  sur  lesquelles  Vopinion  du  côté  droit  a. 
été  le  plus  constamment,  le  plus  fortement. prononcée ,. 
seroit-il  indiscret  d'exprimer  le  désir  qu^on  voulût  bien 
indiquer  à  quelques  signes  palpables qiielles  sont  celles  où. 
hi  Chambre  ne  peut  pas  yoter  avec  lui  ;  c'est  •  à  -  dire 
faire  connoiire  avec  franchise,  mais  avec  exactitude ,  celles 
qui  ont  porté  une  partie  de  la  Chambre  à  n'élre  paatou-» 
jours  d'accord  avec  le  côté  droit  f        .        . 

11  est  probable  que  cet  examen ,  entrepris  de  bonne  foi , 
donoeroit  lieu  à  d'utiles  explications.  Il  ne  feroit  pas^joa- 
tice^  car  çile  est  depuis  long- temps  faite,  du  reproche 
qu'à  défaut  de  bonnes  raisons  on  avoit  fait  aux  ro^ralistes- 
de  n'étte  mus  dans  leur  opposition  que  par  la:  soif  du  pou*« 
luuret  des  places;  ni  de  l'açcusatjon  plus  lâche  et  plud> 
absurde  encore,  d'un  retour  à  la  féodalité,  à  la  servitude  • 
de  la  gl^be,  à  rinquisitipn,  ji 'l'annulation  des.  ventes  na- 
tioiiales;  en  un  mot,  de  ce  dégoûtant  ama^ ^^ifiQipostureSv 
auxquelles  croient  ipoins.que  personne  ceux,  qui  les  mettent 
en  avant  avec  Je  plus  d'impudence. 

Mais  la  question  bien  éclaircie,  on  seroit  surpris  de  voir 
à  quelles  misérables  différences,  à  quels  téuébreux  intérêts 
a  tenu  la  dissension  la  plus  funeste  et  la  plus  prolongée. 

11  ne  s'agiroit  q|Ue  de  consulter  la  raison  par  laquelle  les 
hommes  peuvent  être  rapprochés,  et'l'évidence  par  laquelle 
ils  peiiverit  4tre  convaincus.  Ajoutons  que,  d'après  le 
chemin  qu'on- a  fait,  et  la  position  dans  laquelle  «n  se- 
trouve  aujourd'hui,  la  tâche  est  devenue  bien  plus  facile, 
parce  que  révidence  et.  la  raison  se  trouvent  sur  un  champ 
beaucoup  plus  libre.  Il  faudroit  donc  rechercher  impar- 
lialemenrsi  le  eôté  droit  a  réellement  prévu;  et  s*il  a  eu 
tort  de  ;vj9ui6ir  prévenir  tout  ce  qui  se. développe  succès^*- 
aivement  sous  uod  ;reux  |  si  ce  qu'il  a  combattu  est  ce  qui 
BOUS  a  conduits  à  ce  développement  funeste.  , 

A-t-il  eu  tort  de  voulojif'^ue  la  rêyolution,  ou,  pour 
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Stuivre'  Vidëc  ie  qcK^lqnes  journaux ,  l'esprit  de  spoliation  * 
et  de  bouleversement  qu'ils  distinguent  de  Tesprit  révolu-  ' 
tionnaire,  fôt  arrête  par  la  restauration,  et  que  le  système  ' 
atroce  qui  avoil  ravagé  la  France  opprimée  ou  séduite , 
cessât  d'agir  sur  la  France  régénérée  par  le  retour  de  soh 
Roi? 

En  regardant  avec  lui  et  par  amoiir  pour  lui  comme  utt 
^crifîce  nécessaire  à  la  tranquillité  publique  le  maintien,^ 
la  légalisation  des  injustices  consommées,' a -t-il  eu  tort  de 
vouloir  que  le  desordre  et  la  violation  des  propriétés  dispa- 
russent sous  le  règne  de  la  justice  r 

Que  sous  celui  du  Roî  très-chrétien,  la  religion  que  sa 
Charte  a  proclamée  religion  de  l'Etat,  reprit  sa  première 
influence  ;  que  pour  cela  elle  fût  eflicacemont  protégée , 
et  que  ce  titre  qu'on  lui  rendoit  ne  se  bornât  pas  ,  comme 
l'ont  voulu  l'indifférence  et  la  licence  des  opinions^  à  là 
rendre  le  point  de  mire  de  tout  lé  fanatisme  de  Tititolé-  , 
rance  philosophiste  ? 


empêché 

jpatrimoine  qui,  à  travers  ses  affectations  particulières, 
avoit  conservé  *"par  une  consécration  généralie,  une  desti- 
nation essentiel^'  que  rien  n'empêthoit  de  remplir  ? 

A-t-iî  eu  tort  de  vouloir  qu'en  rïîspec tant  les  intérêts 
natériels  de  la  révolution  pour  le  repos  des  familles,  on  ne 
laissât  pas  créer  pcrur  le  tourment  de  la  société  tout  entièro 
ce  système  monstrueux  des  intérêts  moraux ,  qui  n'f^  autre 
chose,  quoiqu'on  ne  l'avoue  pas,  que  l'action  prolongée 
des  doctrines  qui  ont  tout  renversé ,  et  la  conservation 
dans  les  places  des  mêmes  hommes  qui  avoient  exploité  la  ' 
France  à  leur  pro6l,  ou  Tavoient  sacrifiée  au  profit  d'un 
autre? 

A-1-îl  eu  tort  de  vouloir  que  là  Charte,  gage  sacré  dé 
l'alliance  du  passé  avec  le  présent,  en  faveur  de  l'avenir, 
tiè  fût  pas  pour  certains  hctmmes  un  vain  simulacre.,  objet 
d'un  culte  dérisoire  â  l'aide  duquel  ils  pussent  s'en  jouer  à 
leur  boif  plaisir  en  compromettant  la  stabilité  du  gouver- 
nement et  la  prérogative  royale ^  à  laquelle  le  Roi  est  dans.*' 
Fheureuse  impuissanca  de  renonéjer? 

A  l  il  eu  tort  lorsqu'il  s'est  opposé  à  ce  que  la  doctrine 


C  456  ) 

an  ^urernement  de  (ait  fui  ptibltqaamexit  professa  ;hcat 
qu'on  rencourâgeâi  par  de  Uclies  concessions,  par  la  con* 
iiance  presqu'excluaive  accordée  à  ceux  qui  l'avoienf  em-- 
bra^sëe,  à  ceux-là  même  qui,  couverts  du  plus  généreux 
oubli,  avoient  déserté  de  nouveau  la  cauae  royale  piour 
atliM'  scanner  contre  elle  de  ses  propres  bienfaits  f 

A-t-il  eu  tort  de  foudroyer  par  de  victorieuses  r^isons- 
qtt'on  n*a  pas  ménie  eHleurées  ;  de  signaler  par  une  pré^ 
voyance  trop  promptement  justifiée  une  loi  d'élections  sub- 
versive de  la  monarchie  et  du  gouvcrneraent  représentatif  T 
Et  lorsqu'au  moment  où  Tévidence  de  ses  vices,  etPexpé^- 
rience  de  sesdapj^rs  fixoient  tous  lestions  esprits  sur  ce 
qu  on  avoit  à  en  redoaler  encore  ,  a-t-il  eu  tort  de  com«* 
battre  de  tout  son  pouvoir  les  efforts  scandaleux  déploj^és 
pour  la  maintenir,  et  de  s'indigner  des  honlauses  négocia* 
lions  par  lesquelles  on  est  à  tout  prix  parvenue  empêcher 
une  réforme  dont  intérieyreinent  on  ne  se  dissimule  pas  U 
nécessité  ? 

A-t-il  eu  tort  de  déplorer  l'aveugrenient  d'un  ministèfe 
acharné  contré  tout  ce  qui  ne  se  Drosterne  pas  devant  lui, 
et  se  mettant  lui-même  aiix  pieds  de  la  faction  qu'il  redoujte  , 
sprhs  l'avoir  inutilement*  bravée  et  combattue;  risquant 
avec  elle,  pour  quelques  instans  de  pouvoir»  le  salut  de  la 
France  entière  j  cimentaut  par  une  rév6ltaqte.adhésion  aux 

1)lus  pernicieuses  doctrines,  un  pacte dé^onorant  dont  on 
e  voit  déjà  tenter  de  se  dégager,  lorsque ,  peut-être,  il  ea 
a  rendu  les  effets  irréparables  ? 

*Si  on  parvient  h  prouver  que  le  système  rojali^e  est 
répréhensîbrç ,  anti*monarchique,,  contraire  à  la  Charte  et 
à  r intérêt  public,  il  faudra  convenir  qu'on  a  bien  fait  de 

n  être  pas  du  çâté  drçU^ 

,,Mais^si  chaque  bataille  perdue  par  lui  Ta  été  aux  dépen» 
de  la  monarchie ,  au  profit  de  ses  implacables  ennemis,  il 
restera  démontré  que  ceux  qui  ae  portent è*présent  du  c6té 
droit  po^r  réparer  le  mal  qu'il vouloit  empêcher,  tandis 
qu'ils  concourpient  aveuglément* à  son  triomphe,  ont  pu 
grand  tort  de  former  un  parti  i  çêté  da  rojalismi.©,  lors* 
qu  il  falfoit^  au  contraire,  que  lerojçalisme  tout  entier 
eombaJtit  le.  parti  qui  conspirera  énjrnellement  sa  ruine. 

S  ensuit-  il  de  \h  que  notre  position  soit  désespérée?  qu'il 
faille  que  le«  deux  opinions  restent  ennemies,  ou  qu'elles 
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fVe  se  rapprochent  que  de  loin  à  loin?  que  leS'  préyen-* 
tions  persévèrent ,  que  des^  souvenirs  ainers  se  ravivent 
pour  contrarier  la  tendance  naturelle  vers  Poublî,  et  le 
retour  à  des  principes  communs  sur  lequel  ramour-propré 
peut  hësiter  encore  j.  mais  que  la  loyauté  appelle^  et  que  le 
Tœu  public  encourage  7 

Od  s^est  trouvé  divisé  parce  qu'on  a  dédaigné  de  s'en- 
tendre, parce  qu'il  importoît  à  de  certains  hommes  que 
l'on  ne  s'entendit  pas  :  il  sufiiix)it  aujourd'hui  de  s'entendre 
pour  qu'on  parvînt  à  se  rapprocher.. 

Depuis  si  longtemps  le  royalisme  étoit  voué  à  la  haine 
et  à  la  proscription;  les  préjugés  en  ce  genre  avoient  été 
propagés  avec  tant  de  suite 'et  de  fureur ^qu^ ils  qntsur-^ 
vécu  à  la  révolution  qui  les  avoit  créé»,  et  que,  sans  le 
vouloir,  on  est  resté  injuste  lorsque  la  restauration  re— 
plaçoit  la  justice  k  Tordre  d^  jour. 

En  voyant  reparoitre  les  royalistes  autour  du  trône  légi- 
lime^  l'ambition  déconcertée  qui  en  assiégeoitles  avenues ^ 
les  a  signalés  comme  les^  adversaires  de  i'ordt*e  nouveau , 
par  cela  seul  qu'il  n'étort  pas  rancien ,  et  qu'il  devoit  leur 
déplaire.  Les  protestations  les  plus  formelles  ont  été  tra** 
vesties:  lorsqu^on  n'a  pu  contester  l'évidence,  on  a  calom- 
nié les  intentions;  et  beaucoup  d'hommes  de  bonne  foi 
n'ont  pas  vu:  que  Tintrigue  diviseroit  saae  cesse,  parce 
qu'elle  vouloîjt  régner  toujours. 

11  est  teii^a  qu'elle  soit  déjouée ,  puisqu'il  est  reconnu 
qu'on  peut  voter  avec  le  côté  drpit  :  il  ne  s'agit  plus  que- 
drèxaminer  si  on  n^auroit  pas  pu ,  si  surtout  on  ne  pourroit 
pas  marcher  plus  souvent ,  plus  cordialement  avec  lui.  Ses 
principes  sont  à  présent  bien  connus  :  ils  permettent  de  voir 
que  des  nuances  légères  ne  peuvent  diviser  des  hommes 
faits  pour  s'estimer  mutuellement,  et  qui ,  tendant  au  fpnd 
vers  un  même  but,  ne  doivent  avoir  qu  une  même  volonté. 
[  Que  la  vue' du  danger  commun  rallie  tou«  les  vrais 
Français  :  non  ceux  qui ,  fauteurs  de  toutes  les  doctrines , 
usurpent:  vii  titjre  que  TEhstoire  leur  contestera  dans  le» 
pages  qu'elle  prépare  ;  mais  ce  nombre  immense  d'hommes 
probes  et  éclairés,  qui  compte  k  sa  tête  des  .caractères 
éprouvés,  incapables  de  se  prostituer  à  la  faveur  et  de  tran- 
siger avec  la  conscience. 
C'est  à  eeux-Ià  qu'il  appartient  de  combattre  une  fac-^ 


/ 
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tion  qui  s^itnnne  elle-ménie  de  tout  ce  qtiVlTe  obtient  ^  et 
qui  recueille  avec  une  joie  insultante  les  fruits  de  Tordon* 
nance  du  5  septembre;  ordonnance *fa taie!  à  Tombre  de 
laquelle  la  vengeance,  qui  ne  raisonne  jamais,  a  tant  fait 

f>our  dénaturer  Topinion  publique,  mettre  en  jeu  toutes 
es  passions,  alarmer  tous  les  intérêts ^  briser  violemment 
toutes  les  résistances ,  et  nous  entraîner  ainsi  sur  le  bord 
de  lablme. 

Enfin,  c*est  à  ceux-là  quil  appartient  de  rassurer  le 
peuple  sur.  les  craintes  par  lesquelles  on  tente  de  Tagiter  ; 
de  l'éclairer  sur  ses  devoirs ,  de  le  défendre  dans  ses  intérêts. 
C'est  à  cuit}'  qu'est  réservé  Thonneur  de  présenter  au  ' 
floî  la  vérité  tout  entière ,  et  de  seconder  ses  vues  pater^t* 
iieUes  en  Taidantà  nous  irendre  tous  heureux. 


Annioersaire  de  la  Déîhraiice  d*Oiléans  par  Jeanne  d^Arç^ 
^  le  8  mai  1429.  —  Translation  des  ReHifues  de  sq/nt, 
Denis  el  de  ses  compagnons ,  martyrs^  le  26  mai  1819. 

Ce  n'est  pas  une  des  suites  les  moins  déplorables  de 
notre  malheureuse  révolution,  que  l'ignorance  de  la  géné- 
ration pi^ësente  sur  les  titres  de  gloire  de  ses  aïeux.  Elle 
sait  peut-être  des  choses  que  nos  pères  rië'sïfVoient  pas  3 
mais  ces  souvenirs  glorieux  de  notre  histoire,  maiS4:es 
traditions  d'honneur  national  que  les  pères  léguoient  à 
leurs  en  fans  comme  des  vertus  de  famille ,  elle  les  ignore  ; 
et  oi  les  auroit-elie  appris?  Violemment  séparée  de  la 
génération  qui  précéda,  elle  fut  jetée,  pour  ainsi  dire ,  • 
dans  le  monde  sans  appui  sur  le  passé;  le  présent  tout  seul 
lui  donna  son  esprit  novateur,  et  les  leçons  lui  manquent 
pour  l'avenir. 

C'est  ilonc  une  chose  salutaire  pour  la  régénération  de$ 
mœurs  publiques,  que  de  retracer  à  not^e  mémoire  quel- 
ques urts  des  faits  mémorables  qui  illustrèrent  pendant 
quatorze  siècles  la  monarchie  de  Clovia,  de  Charlemagne, 
de  saint  Louis  et  de  Louis  XIV,  noms  imposans  dont  le 
siècle  des  lumières  n'effacera  point  l*éclat.  Mais  rappelons 
surtout,  en'dépit  deTimpiété,  ce&  époques  fameuses  où 
la  mrftn  de  Dieu  se  montra  plus  visiblement  sur  la  France, 
•t  donna  à  quelques  génies'sUpérieurs  de  sauver  l'Etat  prêt 
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ï  p^rîr;  car^  comme  les  autres  biens,  la  gloire  vient  dd^^' 
Dieu.  Et  quoi  de  plus  propre  à  ranimer  dans  nos  cteurs  - 
tous  CCS  vieux  sent îmens d'honneur  français,  que  le  spec- 
tacle dé  ces  cérémonies. saintes  oii  la  religion  consacre  i|#s 
antiques  souvenirs^,  et  leur  attache,  en  quelque  sorte ,  son 
caractère  de  perpétuité. 

Il  y  a  peu  de  jours  encore  (et  est-il  en  France  beau- 
coup de  gens  qui  le  sachent  ?  )  ;  il  y  a  peu  de  jours  que  la  < 
ville  d'Orléans  ^élébroit  1©  glorieux  annivef^ifte  de  la 
délivrance  de  la  patrie  par  les  mains  d'une  jeune  Mie  ani- 
mée-de  TEsprit  de  Dieu.' Un  orateur  chrétien ,  dont  le 
mâle  taleht  '  rappelle  encore  le  grand  siècle ,  racontoit  1^ 
triomphe  de-Thumble  et  obscure  villageoise  qui  reçut  d'en 
haut  la  force,  le  courage  et  la  victoire,  et  qui,  blessée  en- 
combattant,  s'écrioit  avec  un. noble  enthousiasme  :  «  C^' 
n*  est  pas  du  sang  tpii'^oule  de  ma  plaie ,  c^est  de  la  gloire,» 
Mot  sublime ,  mot  vraiment  français. 

Que  ne  m'est- il  donné  de  faire  passer  dans  Tâme  du 
lecteur  l'impression  profonde  que  nous  fit  éprouver  Tim'- 
posant  spectacle  de  cette  pompe  tout  à  la  fois  religieuse 
et  militaire,  où  toutes  les  autorités,  les  corps  demagis-* 
trature ,  la  garnison ,  le  clergé ,  tout  pleins  des  glorieux 
-souvenirs  que  forât eur  venoit  de  célébrer,  trav^r^oient 
une  populatiQii  entière,  et  venoient  entonner  des  actions  . 
de  grâces  au  Très-Haut  sur  leT'lieu  mémo  où.j'intrépide 
héroïne  arracha  les  couleurs  de  l'étranger  et  replanta  le' 
drapeau  de  la  France. 

-  A  la  vue  de  ces  solennités  que  chaque  année  voit  re- 
naître ,  le  peuplé  apprend  à  bénir  l'auteur  de  ses  prospé- 
rités :  il  est  bon  pour  la  morale  publique  qu'il  s'accou^- 
tume  à  la  recounoissance ,  et  que  parfois  il  élève  ses 
mains  suppliantes  vers  celui  qui  fonde  et  détruit  if^s  j^mr 
pires ,  qui  glorifie,  les  nations  religieuses ,  et  jetle  l'op- 
probre sur  les  peuples  ingrats.  ... 

Mais  déjà  une  autre  solennité  réclamoit  dans  l'antique 
basilique  de  Saint-Denis  nos  J>énédiçtions  et  nos  actions 
de  grâces.  Et  n'est-ce  pas  encore  parler  de  gloire  natio- 
nale que  de  rappeler  et  Ife  triomphe  de  la  foi  dans  là  G  aule 
et  ces  palmes  et  ces  couronnes  du  martyre  que  les  apôires 
de  la  France  obtinrent  ai^  prix  de  leur  sang?  Noble  dévoue- 
ment ,  jiéroïsmo  sacré ,  qui  "^prépare  la  fondation  de  la 


•  (  4.6o  ) 

iii<Muirckie«  et  \t\â  avec  la  parole  àt  Dieu  les  premières 
seineaceade  cette  civilisation  et  de  ces  lainières  que  vantent 
rindiif(éreBt  et  rimpie,  en  néco^noissant  ou  blasphémant 
leur  auteur. 

Les  Reliques  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons  t  reiî» 
frieusement  consenrëes  dans  Tabbaje  pendant  sei^e  siècles  ^ 
f^iMpI  menacées  par  le  vandalisme  révolutionnaire  :  un 
i'eligieux  les  déroba  aux  mains  sacrilèges  qui  profanoient 
les  ossemens  des  '  saints  comme  la  cendre  des  rois.  Don 
VeraemI,  dernier  prieur  de  Saint-Denis,  et  en  cette  qua."- 
lité  vicaire-général  perpétuel  de  rarcbevéqjue  de  Paris  ^ 
assisté  de  trois  bénédictins  et  de  quelques  autre»  per- 
sonne»^ retira  de  leurs  châsses  ^  enveloppa  séparément  lea 
restes  des  trois  martyrs ,  et  les  cacha  dans  la  tombe  d^un 
moine  obscQr^«vec  un  procès-verbal  conMatjtat  légalement 
leur  identité.  En  1 798 ,  lorsque  des  jours  plus  tranquilles 
permirent  aux  fidèles  d^adorer  Dieu  dans  ses  temples ,  ces 
précieux  objets  furent  retirés,  et  rendus  au  culte  dans 
régtise  paroissiale  de  Saint-Denis. 

Quand  toute  chose  reprend  sa  place  ,  les  saints  protec- 
teurs de  la  France  dévoient  retrouver  leurs  autels  :  la 
piété  du.  Roi  vient  de  les*  restituer  ii.leur  antique  demeure» 
£a  veclu  des  ordres  de  Sa  Majesté,  M^*;  Tévéque  de 
Samosate ,  délégué  par  M,^'  le  cardinal ,  gra^çd-aumonîer^ 
primicier  du  chapitre,  et  un  de  MM.  les  grands- vicaires 
de  Paris,  se  soni  rendus ii  Saint^Denis,  pour  extrait^  ces 
reliques  de  leurs  anciens  reliquaires ,  et  les  déposer  dan», 
des.  châsses  précieuses ,  don  de  la  munificence  rojale  (  i). 
Le  lendemain,  une  auguste  cérémonie  étoit  ordonnée  pour 
leur  translation  solennelle.  Le  temps  qui  ne  permit  pas 
les  pompes  extérieures,  donna,  lieu  aux  habîtans  de  Saint* 

(i)  Quelques  fr»gmens  des  reliques  ont  été  laissés ii  la  paroisse 
cle  SNaînt-Detiis;  il  a  été  fait  don  à  FégtSae  mét^politaîiie  de 
Fai4s ,  d^ttn  os  A\i  ht»  dvsaÎDl  apôtre. 

-  Snr  la  châsse  de  saint  D«ttift»éfié  gravée  Taiietemie  iiiscrîp* 
tîon  :  jffie  skam  ut  corpus  heaûmmi  inmtjrn»  Jhonysii  grchùf 
ptâcopi.  Sur  le^  autres^  les  mêmes  m<»ts^  sauf  le  nom  et  le  titre 
des  deux  martyrs  :  et  à  la  suite ,  sur  chacune  desr  châsses  <mt  éle 
ajoutées  ces  paroles  :  Pietate  et  munÙîcèniM  clirhtianûsimi  refff; 
Ludoinei  deeùni  oetûui ,  hdc  in  eapsfmri^tùum  y  MifUe  m  prù/tut» 
.^féutctuariis  restftuUtm^ 
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t>enis ,  ûe.  faire  éclater  leur  piété.  Privés  du  religieux  spet* 
taclè  qn^tls  atteinlotcnt*,!  ils  sollicîlèreat'  du  fliioân»,  «t  obw 
tinrent  Thonneur  de  se  charger  eux  inémes  •  du  lardeau 
sacré.  Les  trois  châsses  fureht  ainsi  portées  dans  cette  oiémei 
église,  bâtie  par  Tabbé  Su^r,  et  qui  sert  encore  de  cha- 
pelle intérieure  k  la  flo^isou  rojafe  :  c^est  Jà  qu^a  com- 
mencé Ja  cérémonie  de  la  translation,  la  troisième  depuis 
celle^quje  fil  le^joi  Pagobert  en  Taù  629. 

Nous  lisons  oans  Félibieo,  qu^il  sVn  fit  une  seconde  en 
•1.144  9  P*f  les  soins  du  roi  Louis-Ie -Jeune.  «  Nombre  d^ar- 

•  chevé(|ues  et  évéques  y  fiirent  invités.  On  alla  proces»- 
,9  sionneilemeat  au  lieu  de  Tancienne  ^pultur<e  des  saints 
»  Martyrs.  U  ^  le  roi  et  ceux  qui  Taccompagnoient  sç 
,*>  prosternèrent  ;  plusieurs  évéques  s'avancèrent  pour  tirer 
j»  Jes  chÂssef  du  toiqbeau ,  et  se  les  donnant  de  main  eo 
.4»  inain,  le  roi  qui  étoit  au  milieu  d^eux ,  reçut  la  ckâsse 

»  de  saint  Denis.  Les  évéques  et  les  principaux  seigneurs 
^>  .chargèrent  sur  leurs  épaules,  les  autres  rejliques,  et 

•  tous  s'avancèrent  à  travers  les  cloîtres  pendant  qu'oa 
«  chantoit  des  bjmneç  en  rhonneur  des  saints  Mart/rs.  » 

La  pompe  de  la  cérémo^e  nouvelle  a  eu  aussi  soo 
caractère  imposyaot.  Quel  spectacle ,  que  cette  longue  suite 
de  prêtres  et  de  pontifies.^  reotraut  dans  le  temple  ^  eiji 
chantant  le  cantique  d^actios  de  grâces  ;  et  les  évéques^ 
les  diacres  et  ler-prétres  choisis  pour  porter  le  précieux 
fardeau^  et  ces  fleiirs  jetées  sur  le  passage  des^  Saints,  et  1# 
penple  prosterné,  et  les  couronnes  et  les  palmes,  sjaxboles 
des  martyrs,  poctées  («r  les  )eunes  lévites ,  et  les  fleurs  de 
lys  de  la  bannière  du  chapitre ,  dont  la  nouveauté  attesta 
encore  desrnânes.  Jt  la  vue  de  Tétendard  sacré,  des  sou- 
venirs de.  gloire  se  sont  pressés  ,dans  nos  cœurs.  Nous 
avons  cru  voir  celte  antique  oriflamme.,  qui  guyloit  i^o^ 
pères  dans  les  combats,  qui  assisloit  à  toute^  les  victoires.^ 
et  que  s^hoDorèrent  de.porter  les  sires  de  Che:vfeuse)  d^Au- 
mont ,  de  la  TrémoîUe.  et  de  risle-Adam.'  il  nous  sembloit 
entendre  encore  le  Montjoyè^Saint  Denis ^  noble  cri- de 
guerre,  au bmitduquelCfôvisgàVnoit  desbataiHes.  Ils  vivent 
en  nous ,  tous  ces  sentiitiens  des  cœurs  français  :  nous 
aimons  cette  vieille  alliance  de  la  piéto  et  de  la  valeur^ 
nous  pensoms  quec'étoit  uae  grande* idée,  que  ce  drapeau 
placé  sous  le  sauve-garde  de  la  religion.^  et  que  la  victoif^ 
lui  restituoit  foujoars  plus  glorteuz. 
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Mais  d'antres  sentiihens  ont  succédé.  Les  fidMes  ont  vh 
commencer  leS'  saints  mjflères  :  les  prières  du  pasteur  $ê 
sont  mêlées  k  celles  du  troupeau  5  des  chants  sacrés  ont; 
-calmé  notre  émotion  ;  bientôt  tout  se  tait;  la  chaire  de 
Térité  va  faire  entendre  les  oracles. 

Autour  du  sanctuaire  merveilbusement  disposé  pour 
les  pompes  religieuses ,  se  rangent  en  amphithéâtre ,  et  avec 
une  grave  contenance,  Tévéque  célébrant  et  le  npmbretix 
clergé  qui  l'assiste,  t^lus  bas  prennent  place  les  membres 
du  chapitre,  les  jeunes  prêtres ,  pierres  d'attente  du  sanc- 
tuaire, les  anciens  évéques' et  les  nouveaux,  après  les^ 
queb  soupirent  tant  d'églises  en  deuil.  Au  milieu  d'eux, 
et  comme  Bppuyé  sur  cet  imposant  cortège,  paroit  ce  vé- 
nérable pontife  que  la  pourpre  romaine  honore  moins  que 
ses  vertus.  C'est  bien  de  lui  qu'on  peut  dire  qu'il  est  comme 
cette  colonne  majestueuse  d'un  temple  en  ruine,  et  qui 
reste  debout,  pour  servir  de  modèle  et  attester  la  splen- 
deur de  rédihce.  Enfin,  un  des  chefs  de  l'épiscopat^ 
'M^'  l'archevêque  de  Vienne, désigné  par  Sa  Majesté,  pour 
célébrer  cette  journée  solennelle ,  paroit  dans  la  chaire 
^sacrée.  C'est  aux  évêques  coffr^ervateors des ssînesdoctrines 
qu'il  appartient  surtout  dé  fulminer  contre  Timpiété,  L'ora« 
teur  n  a'  que  trop  bien  prouvé  qu^  jamais  peut-êtrp  la 
France  n'eut  plus  besoin  des  prédicateurs  et  des  lumières 
de  la  foi.  Mais  il  fandroit  citer  tout  le  discours  pour  faire 
apprécier  avec  quelle  vigueur  l'auguste  prélat  a  ébranlé , 
fusque  dans  leurs  temples  ,  ces  mouvelles  idoles  de  la  to^ 
lérance,  du  matérialisme,  de  l'opinion,  de  l'indifférence, 
et  comment  ensuite  il  a  montré  le  triomphe  de  Tétemelie 
vérité  qui  demeure  debout  sur  les  débris  de  leurs  autels 
renversés.  Le  discours  s'est  tern^iné  par  une  noble  invo- 
cation. Le  Roi,  la  patrie,  l' Eglise  gallicane,  ces  mission- 
naires même,  qu'on  se  repentiroit  trop  tard  d^avoirrepous* 
ses ,  tout  a  été  déposé  aux  pieds  4u  Très-tHaut. 

.  Après  le  discours  les  saints  mystères  se  sont  achevés.  De 
pieux  fidèles ,  des  homme»  qui  «e  rougissent  point  d^être 
chrétiens  se  sont  approchés  de  la  table  sainte,  et  ont  prié 
ppur  la  France  sur  le  tombeau  de  ses  protecteurs. 

^  Telle  a  été  cette  cérémonie  dont  nous  sommes  heureux 
d-avoir  été  les  témoins.  Une  triste  pensée  est  venue  troubler 
notre  joie.  Nous  cherchions  au  milieu  des  vieillards  ce 
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même  don-Vcnieuil ,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Denis 
depuis  la  destruction  de  son  abbaye^  etqui  veillpit  toujours 
,sur  le  sacné  dépôt,  A.  la  formation  du  chapitre  royal ^  Sa 
Majesté  daigna  le  nommer  dignit^iire,  gardien  de$  tombeaux 
.des  roLs)  fonction  dont  étoit  digue  celui  qni  sauva  la  dé- 
pouillé mortelle  des  Saints!  Singulière  destinée  des  choses 
d'ici  hasi  don  Verneuil  apassé  dans  une  autre  vie,  quelques» 

,  jours  avant  la  cérémonie,  après  laquelle  il  soupir oil  depuis 
si  long -temps» 

Maïs  que  dire  maintenant  des  insultes  de  Pimpîété  ?  he$ 
esprhs  forts  ont  ri,  et  riront  encore  des  hommages  pro- 
'digues  à  des  reliques.  Mais  ont-ils  dona  oublié  les  pompes 
impures  de  la  révolution  ?  QuMls  nous  laissent  nos  solen- 
nités ,  nos  cantiques  :  nous  leur  laissons  la  fête  de  la  déesse 
Baisop  9  et  rapothéose  de  Marat.  Finissons  par  une  penf- 
see  plus  consolante.  Nous  avons  vu  cette  église  de  Saint;- 
Denis  en  ruine ,  déserte  5  la  pluie  tomboi^suf  ces  toinbe^.ux 
qui  même  n'avoient  plus  leuir  poussière  :  .eh  bien!  TégUs» 
s  est  relevée  sur  ses  antiques  bases.  Nous  avon$  vu  les  osse- 
mens  des  rois  profanés ,  dispersés,  et  Therbe  croître  sur 

.  leurs  cendres.  La  piété  d'un  fils  de  Saint- Louis  les  a  ramenés 
dans  leur  sépulcre.  Maintenant  les  saints  [dirons  de  la 
'France  remontent  au<si  sur  leurs  autels.  Âh!  si  la  monar^- 
chieest  née  avec  Tantîque  basilique  5  si  elles  ont  èq[Sen[ibl» 
traversé  les  siècles,  si  elles  sont  tombées  ensemble,  le 
Dieu  qui  les  protégea  voudroit-il  recommencer  poar  noi^a 
le  cours  de  ses  bénédictions? 

CD. 


MELANGES. 

Le  ConstituHonnelMrme^  à  tort  ou  i  raison,  mais  avee 

.i^ie  joie  singulière ,.  que ,  très-peu  de  temps  avant  Hordes 

du  jour  prononcé  par  la  Chambre  des  Députés  sur  la  scan* 

.  daleuse  pétition  en  faveur  des  régicides  bannis  ,1a  Chambre 

.des  Pairs  avoit ,  su^  le  rapport  de  M.  le  duc  de  Saint-« 

Aignan,  renvoyé  au  président  du  conseil  des  ministres  , 

une  pétition  de  la  ville  de  Morillon ,  tendant  à  demander 

ce  même  rappel.  Qu'est-^ce  que  cela  prouveroit ,  si  cela 

étoit  vrai?  La  mal  adresse  du  ConsiiluUonnel y  i\^\  noua 

donne  ainsi  lui-même  la  certitude  de  certaines  intentioQ« 


•    % 
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déjouas  et  qui  confirme  ainsi  la  justesse  de  Popipion  sur 
rordonnancc  du  S  mars. 

Ce  même  journal    s'indigne   de  ce   qu'on   donne  le 

nom  de  factieux  à  des  hommes  qui  ne  veulent  pas  de  sup^ 

piice  sans  jvgemenL  Etrange  audace  !  quand  ces  hommes 

n*ont  pas  craint  d'assassiner  sans  jugement ,  puisqu'ils  ne 

'^pouTOient  être  à  la  fois  accusateurs  et  juges  de  leur  maître* 

^ousne  sommes  point,  ajoute  le  rédacteur,  les  défeii* 
seurs  des  votçin^  fcVst  régicides  qu'il  doit  dire),  mais  les 
défenseurs  de  la  Cnarte  qui  a  déclaré  que  toutes  recherches 
des  opinions  et  des  ootes  émis  jusque  à  la  restakralion  éUni 
interdite.  Oui ,  jusqu'à  la  restauration  et  la  concession  de 
la  Charte;  mais  quand  la  restauration  a  été  attaquée,  et  la 
-Charte  méconnue,  doit -elle  conserver  quelque  effet  en 
faveur  de  ceux  qui  l'ont  violée? C'est  pousser  trop  loin  la 
dérision. 

—  Après  de  touchantes  lamentations  sur  ce^^qu^il  ne  se 
trouve  aucun  membre  du  côté  gauche  dans  la  nouvelle 
commission  des  pétitions  qui  vient  d'étro  nommée,  et 
nous  avoir  assuré  qu*afia  d'obtenir  ce  triomphe  on  a  vu 
plus  d'intrigues  que  pour  une  élection  de  Paris ,  le  ConS"  ' 
titittionnei  s'exphque  d'une  manière  très-curieuse  sur  la 
situation  de  la  Chambre  des  Députes  : 

«  Elle  se  dixîse ,  nous  dît-il ,  en  cinq  sections  différentes  ^^ 
indépendamment  des  nuances  d'opinion  qui  la  subdivisent 
encore.  A  ^oite  sont  les  députés, qui  persistent  à  regarder 
Fordonnapce  du  ô  septembre  comme  un  malheur,  et  celle 
dii  5  mars  comme  une  calamité.  On  les  a  appelés  tour  à  tour 
les  ultra ^  les  hommes  monarchiques,  les  Immobiles,  et  en 
dernier  lieu  les  muets  ;  mais,  depuis  quelques  jours,  ils  ont 
retrouvé  la  parole.  A,u  centre  sont  deux  partis  ministériels 9' 
celui  de  l'ancien  ministère  et  celui  du  nouveau  :  le  pre* 
«lier,  parmi  lesquels  se  trouvent  MM.  Laiiié,  Pasquier^ 
Bellart ,  R07,  se  compose  d'un  grand  nombre  dé  procu- 
-ffeurs  ou  avocats-généraux  et  autres  fonctionnaires  publics, 
'<fa\  semblent  croire  que  leurs  anciens  patrons  ne  sont  pas 
^ns  espérance  de  ressaisir  le  pouvoir.  Ces  ci-devant  mt- 
ilistériels ,  qui  le  sont  encore  tant  soit  peu  pa^  position  , 
siègent  dans  la  partie  du  centre  qui  avotsiné  le  cAté  droit  5 
'Ils  votent  très-'-sourent  aif&c  luii 

»  Les-  députés  qui  tiennent  au  ministère  actuel'  occor 
pent  la  partie  du  centre  qui- se  rapproche  de  la  gauche  ^ 
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et  le  banc  dit  des  doctrinaires.  Cetix-ci  sont pe^  nombreux  j 
mais  ils  ont  de  Tiniliience  depuis  que  M.  de 'Serre  est 
œinbtre.  Un  députa  qui  siège  arec  eulrdisoit  plaiéafnment 
que  tout  leur  parti  tiendroit  sur  un  canapë.  A  Textréme 
gaucbe  se  trouvent  les  dëputës  indëpendans;  ils  n^étoient 
que  quinze  Tannée  deri^ère ,  et  ils  sonit  maintenant  qûx-^ 
rante.  Us  n'ont d'engagem^s.prisqu^avec  leurs  commettanh 
ei  açec  leurs  consciences, 

n  11  arrive  parfois  que  rextréme  gauche  vote  avec  l'ex- 
trême droite  contre  les  deux  partis  ministëriets,  tandis  que 
dans  d'autres  questions  le  centre  de  gauche  yote  avec  lei 
indcpendans ,  et  le  centre  de^  droite  arec  les  hommes 
monarchiques.  »  .    ..        •  -     « 

-  Nous  ne  déciderons  pa$  si  tout  cela  n'est  quVih  Vêve  oti 
une  réalité,  mais  nous  affirmerons  qu'il  j  a  quelque  vérir4 
dans  ce  qui  suit,  et  Ton  doit  saisir  là  yérité,,dé  quelque 
«oufce  qu'elle  émane. 
^  «  11  résulte,  continue  le  Constitutionnel ^  de  cette  sin*^ 
gulière  iîisposition  de  la  Chambre  des  Députés ,  qu  il  n^y  a 
jamais  de  majorité  fixe,  qu'elle  échappe  au  ministère  lors^ 
qu'il  s'en  croit  le  plus  sûr,  et  qu'il  i'obtiei^t  loràqu'îl  y 
compte  le  moins.  »  *  •  .     t         ;   « 

Ijes  fidèles  amis  du  Roi  n'ont  jamais  dit  atitré 'chose,  : 
il  faut  un  caractère  prononcé  pour  gouverner;  mai^,  dans 
une  monarc^e ,  c'est  le  royalisme  seul  qui  jdoit  être  là 
base  de  ce  caractère  prononce.^  ^^  ' 

•—Quand,  soùs  le  règne  d'un  Bouibon^  d'unfikd« 
^aint  Lduis  et  d'un  Roi  très-*chrélien ,  on  voit  chaque 

I'our  accumuler  les  injures,  les  insultes  et  les  accusations^ 
es  plus  calomnieuses  contre  lés  missions  et  les  mission- 
naires, on  ne.  peut  rien  opposer  de  nrieux  à  tant  de  voci^ 
férations,  que  les  nobles  et  touchantes  expressions*  que  tes 
journaux  de  Buonaparte  ne  cratgnoient  pas,  en  i8fd,- 
d^ emprunter  à  un  de  nos  grands  écf^ivains  sur  ce  mémesuj^t. 
.  «  Qu'un  homiiie ,  à  la  vue  de  tout  un  peuple  ^  sous  les 
jeux  de  ses  parens  et  de  s&s  amis,  s'expose  àr  fa  mort  pour 
sa  patrie ,  quUl  échange  quelquesr  jours  de  vie  pour  des 
siècles  ^e  gloire,  il  illustre  sa  Camille  et  Félève  auiQ 
richesses  et  aux  honneurs 3  mais  le  o^issiônnaire  dontlft 
vie  se  consume  sans  applaufjlisseraettSf -sa tis  avantage  peur 
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1^  .9ifms,  4pi  vît  obscur,  méftîU^  traita  ie  Jbu,  d'ab^ 
f  urde ,  4k  anatique  j  ol  iQ«t  cela,  ikiis  l'unique  espoir  <ié 
HoiM  xonduiv^^î  mi  bonheur  .ëtarael......  ae  quel  non» 

£iul-il  appeler  «e  sacrifice  P  > 

Àsturement,  ajouta  le  rédacteur  impérial,  l'eiHlbmi-» 
aiasme  divin  qui  mme  les  missionnaires ,  commande  l'ad^ 
miraUon  ^t  le  lespectl  Sourrok-on  ne  pas  éprouver  ces 
aentimens ,  lorsqu  on  voit  ces  véritables  apètres  de  TEvan* 
gile,  4:anonçant  en  quelle  séria  à  leurs  amis,  à  Leurs 
parens*  i  leurs  affections ,  sVsspoosr  aau  privations  les 
plus  fudes  pour  annoncer  la  parole  de  IHêu?  A  n^y  a  que 
{a  religion  phréiienne  q»!  puisse  terminer  cette  impuN 
sion  sublime.  £st-il  un  esprit  droit,  un  bomme  raison* 
nable'f  et  dont  le' suffisse  ne  soit  pas  li  dédaigner,  qui 
puisse  i7ii$sini«rdes  npksionnasresP 

La  censure,  alor^,  pemcttoit  qu^on  rendit  cette  écia-* 
lanie  }ustice  aux  vertus.  Déplorons  la  liberté  qui  leur  pra« 
digue  df^s  oQtri^ges. 

-^  On  trouve  ces  ^^dictions  siagali^es  dans  Matfaieii 
X^ensberg,  pour  le  ço^is  de  mai  1.819  : 

fi  I^e  caquetage  des  famtn^s  poUUfue»  n'engendre  qun 
»  Tennai  ou  des  querelles.  » 

. .  On  ne  sauroit  mif^ux  dési^ei*  unepitoyabletHunédie  en 
trois  actes,  dévianuA  moias  mamvaise  de  dénx  actes  8up>« 
prixnéç* 

^  Un  grand,  honoré  de, la  confiance  deaoo  sonverafa,^ 
»  essuiera  des  injures  si  peu  méritées  que  tous  les  gens 
9  de  bien  s'en  iâdignenmt.  » 

Avant  certûn  article  du  Moniteur  qui  a  l'air  de  retenir^ 
4n  donnaiU^  on  auroità  peu  près  compris  l'astrologue. 

-*-  On  ne  doit  flaê  s'étonner  de  Toir  déployer  tant 
d'audace  aux  libéraux.  Le  connue  est  facilf  k  ceux  que  la 
mort  ne  sauroit  atteindre ,  et  qnî  sont  assurés  de  survivre 
i  la  peine  capitale.  11  paroît  que  c'est  le  privilège  de  ces 
Messieurs ,  et  ils  sont  braves  con^me  des  immortels.  On 
yiigeca  de  leur  eécurité  par  IWticle  suivant  du  Lihéraly 
ti-^yAni\!Iàomm€  Gris ^  n^  G^ 

11  annonce  qull  a  re^u  «ne  assignai*  on  à  comparoir 

Jour  se  yeir  condamner^  !<*  à  la  peine  de  mort,  en  vertu 
esiarticles  3oS  et  3«6  du  Code  pénal  5  et  a*"  à  Tempri-* 
losmemnnt  et  à  l'anvende. 
Ilnoos  semble  que,  pour  tout  a«tre  qu'un  libéral,  }a 


y 
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preskik'e  ptiiiB  veaârok  iâ.  secoiftde  knpossibivi  Ce  qui  la 
rend  plus  impossible  encore,  c^es(  que  l'article  âo5  né 
peut  scMimettre  un'prc^veou ,  dan%  le  cas  le  plus  extrême , 
^u^aux  travaujç  forcés  à  temps  ^  ^t  1  article  3o6  ifCk  \m, 
emprisonnement  de  deux  ans  au  moins,  et  de  cinq  ans  a^  ^ 
plus,  et  à  une  amende  de  cent  francs  à  six  cents  francs. 

Mais  le  Libéral  qui 'veut  absolument  se  placer  en  &ce 
de  la  mort  pour  la  braver,  nous  assure  qu'en  dépit  de  sa 
eofidaiiiiiatioh,  il  continuera  de  paroître  et  àt  st  mofitr^er 
bon  Français,  ^-«11  éire y 

D*après  Farrèt  viencltl , 
Pendu  ! 

r- 

On  a  beaucoup  parlé  des  immobiles  et  ées  girouettes  ; 
II  faut  clamer  ce  libéral  paraii  les  incorngiblesM  Ecrire  et 
parler  après  avoir  été  pendu ,  est  sans  doute  un  vrai  pro- 
dige ;  mats  continuer  à  écrire  comme  le  libéral^  et  rester 
bon  Français,  est  un  miracle  plus  étonnant  encoi*e. 

—  On  assure  que  les  hommes  de  talent  qui  travaillent  à 
la  Mineroe  se  retirent,  et  qu'il  rCy  restera  plus  que  M.  J. 
et  M.  A.  ;  mais  heurettseviônt  que  M.  Dirat,  un  des  anciens 
rédacteurs  du  Nain  Jaune  revient,  et  il  pourra  se  joindre 
à  M.  A.  et  à  M.  J.  pour  répondre  de  /a  minerve  y  mais  non 
piaa  pour  la  cyyilîûni}^. 

— ^Tous  lés  journaux  indépendans,  libéraux^  constibÂlion" 
nelsy  reviennent  sans  cesse  sur  la  plainte  portéebar  quelques 
liabitans  du  département  de  Tlsère  contre  M.  le  vicomte 
Donadieu  :  on  s'étonne  de  ce  que  les  défenseurs  des  priu'** 
cipes  n'ont  pas  encore  imaginé  de  nous  révéler  tout  ce  qui 
peut  jeter  le  plus  d'intérêt  sur  la  noble  cause  qu'ils  em-». 
I>rass6nt.  Nous  serons  assez  généreux  pour  venir  nousf^^ 
mêmes  k  leur  secours.  Nous  dirons  qu'on  a  oublié  ce  qu  U 
y  arbit  de  plus  touchant  à  rapporter  en  faveur  de  ces  mal-  '  ' 
neureuses  veuves  des  Condamnés  ^  c'est-à  dire  que  presque 
toutes  ces  femmes  éplorées  qui  songent  aussi  tard  à  venger 
hl  mort  de  leurs  époux,  en  ont  pris  de  nouveaux  ;  qu'elles 
ont  depuis  long*temps  charmé  leurs  douleurs  dans  les 
banquets  d'une  seconde  noce  ,  et  qu'elles  ont  quitté  leurs 
vêtemehs  de  deuil  pour  des  habits  cle  fêles!  Leurs  plainte^ 
prouvent  ce  fait,  puisqu'on  les  y  voit  autorisée^par  leurs 
seconds  maris  à  donner  aux  prelniers  des*  témoignages 

3o. 
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id^ainoàret  de' fidélité  >  H  k  poursuivre  tout  ceitt  {(ai  U$ 
a?oient  réduites  à  un  cruel  veuvage. 

—  n  y  a  plus  d^un  an  que  M.  le  marquis  de  Favlfas  , 
fils  de  l^nfortuné  tnarqUîs  de  ce  nom,  a  perdu  son  emploi 
de  chef  de  bataillon  de  la  Légion  du  Loiret.  11  est  vrai 
quVn  i8ii^  la  polide  faisoit  tAie  pension  à  la  soeur  de 
Âobfrspierre. 

— *  Madame  la  comtessa  de  Gazes  est  hetrreusement 
iccoucliée  d'an  garçon  5  la  mare  et.  Tejp&nt  «e  portcvnl 
liieii. 

^t  ubi prima ,  puer  f  ratUo  munusaâacuitUg 
JSrrantés  fudertu  passïm  eum  hacearé  tellus  ■ 
Mùetmque  riderai  cohcaaiafuHdet'iwtuuh&^: 


•fcrf  II  «a  * 


NÈCROLOCife. 

La  mort  vient  ertcora  de  frapper  tin  ddft  |^kif  anciens  «| 
lid^les  serviteurs  d^  la  monafcnie,  M.  de  Barèntin ,  chan- 
celier honoraire  de  France  et  grand- officier  commandeur 
de  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  La  réputation  que  sa  pro-^ 
bité  et  ses  taletiS  lui  avoieht  justement  acquise  dan^ 
les  fonctions  â^avocat-généralaû  Parlement  de  Paris  et  de 

président  de  la  Couk*d 

e  tl(^  sceaux,  à  lacjuel 

l'ySB.  En  céCte  qualité 
seconde 'Aiseml>lée  des  Notables,  et  à  celle  des  Etats- 
Généraux.  Les  discours  qu'-il  protion^a  dans  ces  occasions 
solennelles  sont  ceUx  d'ut)  homme  de  bien  pénétré  de  se^ 
devoirs  et  dû  désir  de  prévenir  lés  tnaux  qui  bientôt  alloient 
frapper  la  France.  Persécuté  par  là  faction  qui  vouloit  s'em- 
parer du  pouvoir,  il  fit  au  désir  de  là  paix  lé  sacrifice  de  sa 
^lace,  et  donna  sa  démission.  Les  persécutions  conti- 
Tiuèrent,  et  il  fut  bientôt  forcé  de  sortir  de  France ,  où  il 
ti'est  rantré  qu'en  1 8  j  4>  Ses  amis  U  Regrettent ,  sa  famille  le 


V. 
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pleure,  et  la  inagUtrature  perd  en  lui  un  de  $es  plus 
dignes  ofnemens. 

Le  Conseryateur^  qui  ne  conupte  pas  encore  un  an 
d'existence ,  a  ^té  déjà  plus  d'une  fois  appelé  à  s'acquitter 
du  triste  devoir  qu'il  remplit  aujourd'hui. 

* 

Les  )Qumaux  ont  annoncé  la  mort  prématurée  de 
madame  ia  comtesse  Jules  de  Polignac.  Quel  si  Délier 
malheur  s'attache  donc  à  ce  hfaunom  qui  rappelle  ce  que 
la  fidélité  a  de  plus  touchant  et  de  plus  héroïque  ?  Madame 
la  comtesse  de  Potignac  étoit  belle ,  jeune  et  riche.  An- 
glaise de  naissante,  elle  avoit  uni  son  sort  à.  un  noble  et 
généreux  Français  x  mais  cette  plante  étrangère  n'a  pu 
▼ivre  sUr  notre  soi.^ossuet  auroit  appliqué  à  madame  la 
comtesse  de  Polignac  la  touchante  image  dont  il  s'est  servi 
pour  madame  Henriette  :  Elle  a  séché  comme  Fherbc  des 
champs. 


î» 


Paris  I  le  i«' juin  1819* 

Un  faît^efité  iu^înciblement  dérhontré  d'après 
lesdébataf[ui  vieuneBld!*avoîrlieii  dansla Chambre 
des  Députés^y  c'est  que  le  ministère  actuel  est  le 
plus  foîble  de  tous  les  ministères  qui  ont  paru  de- 
puis la  restauration.  Des  hommes  d'Etat,  qui  ont 
prisleur  parti  sur  un  système^  quelque  funeste  qu'il 
•oit,  peuvent  encore  se  soutenir  s'ils  ont  du  talent: 
ils  perdent  leur  pays,  il  est  vrai,  mais  sans  se 
perdre  eux-mêmes,  il  leur  reste,  au  milîetl  àjts  cala- 
mités publiques,  la  réputation  d'esprits  dange- 
reux et  cependant  habiles  :  mais  quand  on  joint  à 
des  doctrines  périlleuses  une  insuffisance  recon- 
nue, on  est  jugé  et  j.ttgé  sans  retour. 

La  session  a  tout  éciairci  ;  un  ou  deux  des  mi- 
nistres seulement  peuvent  paroître  à  ta  tribune  , 
bien  qu'ils  s'y  montrent  assez  communs  ;  les  autres, 
jusquiciyOïî.t été  muets,  et  Icitrs  discours  écrits 
sont  encore  au-dessous  de  leur  silence.  Néan- 
xnoinf  ,  dans  un  gouvernement  représentatif,  l'art 
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de  Cicéron  est  indispensable  :  le  tijent  Ar  Totâ** 
teur  est  surtout  d  une  nécessité  absolue  pour  cer- 
tain ministre,  tel  par  exemple^ que  celui  des 
finances.  Quel  rôle  M.  le  baron  Louis  a-t-il  joué 
dans  la  discussion  du  budget?  Peloté  par  les  deux 
oppositions  de  droite  et  de  gauche,  écï*àsé  par  la 
commission  qui  mettoit  en  pièces  son  système,  il 
4ioit  là  comme  un  accusé  assis  iur  la  sellette ,  ne 
pouvait  dire  un  mot  pour  sa  déff^nse,  on  n'ayant 
prononcé,  avec  une  grande  éiiiotîon,  qu'un  dis*- 
oours  qui  a  fait  rire  rasscmblëc.  Foiblement  sou- 
tenu par  MM.  les  commissaires  du  Roi,  il  s  est 
retiré  avec  un  budget  rogné,  des  comptes. i*igou^ 
r^usement  arrêtes  pour  le  présent,,  plus  rigoureu-^ 
ment  exigés  pour  Ta  venir,  et,,  ce  quiestpis  e&core> 
avec  une  réputatien  d'habileté  perdue. 

Nous  avions  toujours  pensé  que  M.lebaronliOf^is 
entendoit  assez  bien  les  mouvemens  de  la  Bourse > 
mais  qu'il  ne  comprenoit  rien  aux  fins^ces  d'un 
grand  Etat ,  dont  les  richesses  sont  territoriales  y 
et  le  gouvernement  libre.  Il  avoit  peut-être  cru 

3 d'il  en  seroit  comme,  en  i8i4  :  il  avoit  trouvé 
ors  une  Chambre  des  Députés,  estimable  aans; 
doute  ,  mais  que  les  arrangemens  de   l'empire- 
ayofent  rendue   étrangère  aux   discussions^  JP^^^* 
tiques.  Cinq  années  d'une  éducation  coi^siatutiônr- 
nelle,'^pour  un  peuple  auissi  intelligent  qne  fes 
Français ,  changent  bien  les  choses.  Des  H^mmfi* 
de  talent  dans  tous  les  genres  se  sont  fondés  ;  la 
nature  des  institutions  s  est  développée,  tt  a  fattu 
être  clair  ;  les  tons  impérieux  se  sont  trouvés  hora 
de  saison.  Buonaparte,  avec  sa  Chajiibi*e  muette, 
interprétoit  en  sa  faveur  le  provea^be^:  t^Ut'  ne  dit 
mot  consent  y  et  il  obtenoit    ainsi  so^   bndlget. 
Aujourd'hui  ce  sont  les  députés-  qui  paipleat,  el^ 
le  ministre  qui.se  tait.  Comme  il  n^'a  i/i>  i»o^ ,  ôtt 
peu  de  chose,  il  a  consenti  à  l'arrêt- de  laC&iinJ^ni 
qui  a  travaillé  sa  loi  financière ,  el}  à  lifc  &éiitetic€i 
du  publie. 
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'M.  le  mîniaCre  des  affaire»  étrangères*  nous  a 
donné,  de  son  côté,  uû  singulier  spectacle. 
Quel<]ufs  membves  Jte  ht  Chambre  d^s  Députés 
lui  ont  demandé  la  commoniGâtion  d'un  traité  d^ 
j^aix,  et  aussitôt,  aveic  une  obligeance  parfaite,  il 
a  communiqiué  le  txaité.  hes  Gnambres*  ont  sans 
doute  le  droit  de'  demander  des  pièces  ofBcielles  ; 
mais  c|uand  ces  pièces  sont  des  actes  de  l'autorité 
royale^,  des  actes  daarectement  émanés  des  pré^^- 

{|[atives  de  la  couronne ,  aucun,  ministre  ne  pisnt 
es  foui*nir  sans  avoir  pris  auparavant  tes  ordres 
du  Roi  :  le  silence  de  la  grande  majorité  de  là 
Chambre  auroit  dû  avertir  M.  le  ministre;  Ce  n'est 

Sas  une  chose  indifférente  qu'un  traité  de  paix.  Si 
ans  le  traité  communiqué  il  s'étoit  trouvé  deè 
clauses  secrètes ,  elles  auroiènt  été  lues  à  haute  et 
intelligible  voix  ?  Voilà  comme  on  entend  le  gou- 
vernement représentatif  :  tantôt  on  vient  vous 
dire ,  à  propos  d'une  loi ,  d'une  proposition  de 
Loi,  d'un  amendement,  d'une  pétition,  te  Jtoi 
veut  telle  chose,  il  ne  veut  pas  telle  chose  y  il  fié 
consentira  jamcns  f  et  alors  on  emploie  le  noiù 
de  S.  M.  de  Içt  manièi'e  la  plus  inconstitutionnelle 
pour  détruire  la  liberté  des  suffrages 5  tantôt  on 
compromet  la  dignité  de  la  couronné  en  obtem- 
pérant à  des  demande»  intempestives.  Résistant 
aux  Chambres ,  leur  obéissant ,  passant  de  lia  jac- 
tance à  la  feiblesse ,  de  la  foiblesse  à  la  jactance  , 
cherchant  partout  uh-e  majorité  qui  leur  échappe, 
prêt»  à  dore  UiQ«  session  qui  les  a  perdus ,  pour 
entrer  dana  les  transes  des  élections^  ttouvelies: 
ifoilk  lea  ministres  (i). 

Si  M.  le  baron  Loui»  est  tombé  par  le  silence , 
M.  le  garde  des  sceaux  a  trébuché  parla  parole- 
Lorsqu'il  fit  l'éloge  de  la  Convention  ,  et  qu'en* 

(i)  On  reconimcnce  à  parler  de  Tancien  projet  de  gerndèr  la 
Chambre  actuelle  pendant  cinq-  ans.  Il  n'y  a  pas  de  Hip  încoMiif 
tfctttîao&el^di  n'entre  dant  (^[ue^ues  cerveaux* 
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suite  îl  cria  contre  les  régicides ,  le  Gbnservatcur 
ne  se  méprit  point  sur  le  second  mouvement.  On- 
>4nt  le  soir  nous  raconter  le  fameux  jamais ,  et 
nous  dîmes  :  «  Attendez  ,  et  v6us  verrez.  »  Nous 
étions  sûrs  que  les  hommes  qui  nous  gouvernent 
seroient  vite  effrayés  d'avoir  parlé  comme  l'opi* 
nion  monarchique ,  qu'ils  rougiroient  des  éloges 
des  feuilles  royalistes,  et  s'épouvanteroient  des 
H^naces  des  journaux  jacobins.  L'ancien  adage 
ministériel  est:  «  Alliance  avec  les  jacobins  le  plus 
»  tard  possible,  avec  les  royal istes,/amaw;  wetce 
jamais  est  plus  sûr  que  \%  jamais  prononcé  contre 
les  régicides. 

Ce  que  nous  avions  prévu  n*a  pas  manqué  d'ar- 
river. Le  Moniteur  s'est  hâté  d'expliquer  les  paroles 
du  garde  des  sceaux  ;  il  a  voulu  bous  prouver  qu'on 
avoit  mal  compris  M.  le  ministre  de  la  justice. 
Eh  bon  Dieu  !  que  le  Moniteur  se  rassure  !  Nous 


sans  y  penser  :  en  admirant  son  discours ,  nous 
n'avoBÎ^  jamais  soupçonné  son  intention. 

Nous  avions  dit  encore  (  et  nous  avons  des  té- 
moins de  nos  paroles)  que  l'attaque  de  M.  le  garde 
des  sceaux  contre  les  conventionnels  auroit  pour 
résultat  immédiat  le  rappel  de  quelques  uns  des 
plus  fameux  exilés.  Il  y  a  long-temps  que  nous 
sommes  prophètes ,  et  en  vérité  il  n'y  a  pas  à  cela 
grand  mérite  ;  les  profonds  génies  qui  nous  con- 
auisent  sont  faciès  à  deviner.  Nos  prédictions  sont 
encore  accomplies  :  les  journaux  annoncent  le 
retour  de  MM.  Sôult,  Pire,  Dîrat^  Real  et  Pomme- 
ixnl.  Ils  p'étoîent  frappes  que  par  l'ordonnance  du 
a4  septembre    iSiSjils  ne  sont  point  régicides. 

Mais  bientôt  on  nous  a  iu formés  qu'en  vertu 
<l'une  décision  prise  dans  le  conseil  des  ministres;, 
•les  ex-conventionnels  Foucher  (du  Cher),  Esr 
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chassérîaaT,  Thabaud  et  Lemaîllaud,  comprît 
comme  régicides ,  dans  les  dispositions  de  la  loi  du 
12  janvier  1816,  ont  obtenu  nn  sursis  indéfini  k 
cette  loi ,  et  ont  été  autorisés  à  rentrer  en  France. 
Pourquoi  des  exceptions?  Pourquoi  traiter  mieur 
M.  Foucher  (du  Cher),  que  M.  Fouclié  de 
Nantes  ? 

Nous    autres   royalistes,    on    ne   nous    a  pas 
gâtés   par   la  clémence  :  assassinés  et  dépouiilés 
sous,  tes  gouvernemens  usurpateurs,  on   nous  a 
destitués    et    calomniés    squs    le    gouvernement 
légitime;  mais  nous  applaudirons  toujours  à  la 
miséricorde,  quels  que  soient  les  hommes  dont  elle 
finisse    les   malheurs.    Toutefois,    ces  sentimens 
d'une  bienveillance  toute  chrétienne  ne  nous  em- 
pêcheront pas  de  dire  aux  ministres  qu'ils  sont  cou- 
pables, s'ils  on  t  rappelé,  sans  une  mesure  législati\^e, 
des  individus  frappés  par  une  loi.  Nous  pensons 
que  ce  fait ,  s'il  étoit  prouvé ,  pourroit  seul  donner 
lieu  à  un  acte  d^accusation  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés. La  Charte  dit  qu'un  ministre  ne  peut  être 
poursuivi  que  pour  concussion  ou  trahison^  mais , 
en  bonne  logique,  un  ministre  trahit  .son  pays 
toutes  les  fois  qu'il  viole  une  loi  capitale,  et  qu'il 
travaille  ainsi  au  renversement  de  la  constitution. 
En  supposant  que  l'acte  d'accusation  fût  rejeté ,  ce 
précédent  resteroit  du    moins  comme  jurispru-^ 
dence.  Un  député  fit  une  remarque  semblable  à 
propos  du  traité  communiqué  par  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères. 

Quoi!  M.  le  garde  des  sceaux  auroit  prononcé 
le  {sLineux  jamais  contre  les  régicides ,  et  lui ,  ou 
l'un  de  ses  collègues,  auroit  aujourd'hui  contre- 
signé une  ordonnance  pour  le  rappel  des  régi- 
cides !  Quoi  !  on  se  seroit  ainsi  moqué  de  la 
Chambre  des  Députés!  on  l'auroit  entraînée,  par 
un  mouvement  qui  fait  tant  d'honneur  à  ©ette 
Chambre ,  et  puis  on  sembleroit  braver  «on,  opî- 
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nion ,  insttltev  à  acs  sentiment  ^  sentimens  tpxe  Fob 
a  soi-même  excUéa!  Tout  accontumés  que  l'on 
•oit  aux  ittcenséquenees  et  aux  fougues  miuisté^ 
rielles,  oa  se  demande  cpii  a  pu  produire  ub  ch«ii<i> 

5em,entsi  tul^it.  K'en  trouvetoit-on  point  la  caos» 
ans  ces  paroles  mystérieuses  d^  M.  Signon  : 
«  Indépendamment  de  toutes  les  considérations 
»  que  j*ai  eu  llionneur  de  vous  présenter,  Mes- 
»  sieurs,  il  existe  encore  en  faveur  des  proscrits 
»  un  argument  particulâer,  fondé  sur  un  fait  dont 
x>  très-peu  de  personnes  ont  eu  connoïssancé,  un 
»  argument  qu'une  déplorable  fatalité  m'a  seule 
»  empêché  de  produire  en  une  grande  et  fatale 
-»  conjoncture;  *  un  argument  terrible,  que  J^ 
"»  crains  de  faire  retentir  du  haut  de  cette  tnbune , 
»  et  que  je  crois  bien  plutôt  devoir  taire,  dans 
»  l'intérêt  du  gouvernement.  Je  m'arrête  :  le  trait 
»  une  fois  lancé  ne  revient  point  en  aiTière.  Je 
»  m'abstiens  d'employer  aujourd'hui^ une  arme  si 
»  dangereuse;  et  je  n'en  ferai  usage  plus  tard, 
i>  qu'autant  que  l'invincible  obstination  4u  minis- 
»  tère  m^eu  prescriroit  le  rigoureux  dey<H[r.  J'aime 
»  à  penser  qu'il  appréciera  le  silence  qw  je  m'im- 
»  pose  en;oe  moment;  et  je  me  féliciterai  de  ma 
»  réserve,  si  elle  tourne  à  l'avantage  de  nos  infor-^ 
»  tunés  compatriotes  (i),.  » 

On  prétend  donc  qu'il  existe  UU'  secret?  Ce 
secret  quel  est-il?  Estrce  un  pacte?  A-t-on  promis 
quelque  chose?  Auroit-on  accordé  secrètement  à 
lun  ce  qu'on  refuse  publiquement  à  l'autre? 
Quel  est  cet  argument  terrible  qu'on' craint  àe faire 
retentir  du  haut  de  la  tribune ,  qu'on  croit  devoir 
taîre  dans  F  intérêt  du  goui^ernement?  Effrayantes 
paroles!  M,  Bignon  «spère  que  le  ministère  appré- 
ciera son  silence,  et  il  se  félicitera  si  cesiwnce 


(i)  Opmion  de  M.  Bignon  sur  l^s  potions  tend^oUesà  dt- 
mander  a  S.  AL  Is  rapi^l'^^imis» 
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tourne  à  rawmtage  de  nosinfortunésêàm^ri&tes. 
Cette  opinion  est  publiée  /  et  d«s.  régi^^ide»  so«dt 
rappelés.  Que  penser  de  cette  coV^cidenoestn^'*» 
lière  ?  Il  est  étonnaitt ,  trè^^étonnant  sans  dotxle> 
qmç  MM*  les  mmistres  ne  soient  pa»  moAt-és  i 
la  tribune  de  la  Chambre  des  Députés,  qu'il» 
n'aient  pas  renvoyé  à  M.  Bignoa  sa  siiperbe  merci* 
L'hotineur  ne  s'arrange  point  des  réticences;  il  ne 
veut  point  qu'on  lui  fa^se  grâce  ;  ilr  se  présente;  le 
sein  nu ,  et  il  dit  à  celui  qui  feint  die  détouraer 
le  poignard  :  Frappez. 

Puisque  les  miaistres  n'ont  pas  sommé  M.  Bi-* 

g  ion  de  s'e^pHquer,  il  leur  reste  la  voie  ïégal^ 
e  deux  choses  l'une  :  ou  M.  oignon  avance  wa 
fait  mystérieux  qui  n'est  pas  vrai^  ou  il  ditia  vérité. 
S'il  avance  un  fait  mystérieux  qui  i^'est  pas  vrai, 
lés  ministres  se  doivent  à  eux-mimes  de  tradniire 
M.  Bignon  en  justice ,  et  de  le  forcer  ^e  a'exnli- 

3uer .  Le  discours  n'apasété  prononcé  àk  dtambre 
es  Députés  ,.  et  par  la  nouvelle  loi ,  ce  discours 
reste  passible  des  tribunauie. 

Si  M.  Bigfion  a  dit  la  vérité  ^  e4  que  les  mâfcisUres 
n'osent  l'appçler  en  réparation ,  ils  sont  donc  pour 
quelque  chose  dans  cet  argument  terrible  4pi<m' 
craint  de  faire  retentir  du  haut  dà  à»  tribune  ? 
Ne  craignent*ils  pas  qu'en  se  refusant  à  la  preu^ 
qui  résulteroit d'un  jugement,  oftme  lessoupçonne 
coupables  ?  Alors  il  importe  à  la- France  de  sonder 
ce  secret,  de  connottre  cette  arme  dangereuse 
dont  la  modération  du  députe  l'a  seule  empécllé' 
défaire  usa^^e. 

Laissons  les  mystères;  l'avenir  les  dévoUem^ 
Prenons  les  affaires  dans  ce  qu'elles  o^t  de  dàil* 
et  de  net. 

S'il  faut  en  croire  les  journaux,  on. a  rappelé 
des  ex- conventionnels  compris,  comime  régi- 
cides, dans  les  dispositîoiif  de  k  loi  du  19  fan^ 
vier  1816. 
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Sî    Voh  dît  que    ces   ex  -  conventionnels  n'é— 
toient    pas    des    régicides,   bous    demanderons 
{comme  nous. Tarons    déjà    demandé   dans   une 
autre   Livraison  du  Conser^ateir/)  pourquoi    ont 
leur  a  appliqué  la  loi,  pourquoi  on  leur  a^ît 
supporter  pendant  trois  années  un  tannîssement 
arbitraireT  Dans  ce  cas,  le  sursis  indéfini  qu'on 
leur  accbrderoit  aujourd'hui  scroit  une  nouvelle 
injustice.  On  délir^re  l'accusé  reconnu  innocent 
du  crime  pour  lequel  on  Ta  jugé  ;  on  ne  sursoit 

Sas  à  une  peine  qu'il  n'a  pas  encourue.  Soutenir 
'un  côté  que  les  ex  -  conventionnels  rappelés 
n'étoient  pas  compris  dans  les  dispositions  de  la 
loi  du  la  janvier  181G,  et  de  l'autre  côté  leur 
accorder  un  sursis ,  cela  implique  contradiction. 

On  est  donc  forcé  d'admettre,  pour  être  consé- 
quent, qu'ils  étoient  Compris  dans  la  foi.  Dans  ce 
cas,  les  ministres  pourroîent-îls  les  faire  rentrer 
par  une  ordonnance  P  Non  :  ils  l'ont  si  bien  senti , 

3u'ils  ont  recours  au  subterfuge  du  sursis  in^ 
éjiniy  sursis  que  le  Journal  des  Z>eJatf  appelle 
ai  jiiatement  une  misérable  cavîllation  indigne 
de  la  gravité  ministérielle.  Abordoné  la  question 
légale. 

On  a  très-bien  expliqué,  dans  la  dernière  Li- 
vraison du  Cousen^ateury  que  le  droit  de  grâce 
s'étend  aux  hommes  condamnés  par  un  jugement 
des  tribunaux ,  mais  ne  peut  pas  s'étendre  aux 
hommes  atteints  par  une  loi  :  la  raison  en  est  évi- 
dente. ' 

La  couronne  étant  un  des  trois  pouvoirs  légis- 
latifs, il  en  résulte  qu'elle  a  participé  à  la  confec- 
tion de  la  loi.  Or,  après  avoir  consenti  par  la  loi 
au  châtiment  des  régicides,  après  avoir  participé 
à  leur  fugement,  elle  ne  peut  pas  letrr  appliquer 
son  droit  de  grâce  ,  puisque  ce  seroit  dire  le  con- 
traire de  ce  qu'elle,  a  dit,  juger  autrement  qu'elle 
a  jugé  :  voilà  le  principe.  Et  où  en  serions-nous  > 
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tn.  effet,  si  imeordonnaace  pouVQlt  détruire  uae^ 
loi?  Que  devicndroieut  la  Charte  ,  nos  libertés,^ 
l'état  social?  Nous  irix)QS  toitiber  dans  le  despo'* 
tisiue,  Du  nous  perdx*e  dans  Fanarcb^ie.   A-t-o» 
)>ien  pensé  à  ce  quipourroit,  à  ce  qui  devroit. 
arriver,  si  l'on  rappelolt,  par  unç  ordonnance, 
lèskommes  atteints pai' la lo!  du  la  janvier?  Cette 
loi  dit  que  ceux  des  bannis  qui  rentreront  en 
France  seront  déportés.  Eh  bien!  si  les  procu- 
reurs-généraux faisoient  leur  devoir,  ik  poursui- 
TroientàrinStant^  malgré  Tordonnance  du  sursis, 
le  banni  rentré  sur  la  périlleuse  parole  du  mi- 
nistre. II. seroit. impossible  que  les  tribunaux  ne 
le  condamnassent  pasf  car  la  loi  est  formelle,  et 
ils  ne   pourroieit  çonnoître    de    Tordonnauce. 
Alors ,  il  est.  vrai ,  le  banni  condamné  à  la  dépor- 
tation rentreroit  dans  la  sphère  de  la  miséricorde 
royale  :  la  couronne  poaiToit  lui  fairç  grâce  de  la 
déportatipn^  mais  elle  ne  pourroit  le  soustraire  à 
la  loi,  et  il  seroit  oblige  d'aller  rcprendi^e  son  ban» 

'  Voilà  pourtant  dans  quelle  position  tes  tninkitres 
se  placent,  tant  ils  ^aroissenipèu  conlprendre les 
affaires  humaines ,  tant  ils  ont  eu  l'air  d'ignorer 
les  premiers  principes  des  lois  ! 

Faut-il  chercher  les  raisons  de  cette  mesure , 
en  cas  qu'elle  ^it  été  prise  réellement ,  dans 
l'humeur  ministérielle  ?  Cette  humeur  a  joué  un 
grand  rôle  dans  nos  derniers  événemens.  Mes- 
sieurs les  royalistes,  vous  vous  réjouissiez  d'avoir 
entendu  les  ministres  de  LouisXVIII  pai'ler  contre 
les  assassins  de  Louis  XVI.  Ah!  factieux  qu^  vous 
êtes!  vite  un  contre-poids  à  votre  insolente  joie , 
vite  un  mouvement  de  bascule,  cestle  grand  art 
de  gouverner,  jadis  inventé  par  le  directqire. 
Vous  paierez  cher  le  jamais  de  M.  le  garde,  de^ 
sceaux  :  il  vous  en  coûtera  des  destitutions,  des 
persécutions  nouvelles,  et  pour  vous  apprendre 
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à  fmtier  on  va  faire  rentrer  leé  metirtfîrers  âe 
Lonifi  XTI. 

Pauvres  mmîstres  !  ce  ne  sont  pas  les  royalistes 
dont  TOUS  vous  fones  en  agissant  de  la  sorte ,  c'est 
de  vous-mêmes,  c'est  de  la  monarchie  dont  vous 
â>ranleii  les  bases  :  vous  achevée  de  vous  perdre. 
Qu  est-ce  qu,€  des  hommes  qui  tantôt  repoussent 
d«  nos  lois  le  nom  de  la  religion,  tantôt  font  Fé^ 
loge  de  la  Convention  d^exécrable  mémoire ,  puis 
maudissent  les  réfi;ictdes,  et  parlent  de  Tassasinat  du 
juste  couronné ,  laissent  ensuite  des  journaux  mi- 
nistériels faire  amende  honorable  ou  déshonorable 
pour  ces  dernières  paroles ,  et  finissent  par  rappe^ 
1er  ces  mêmes  régicides  qu'ils  avoient  à  jamais 
condamnés  :  tout  cela  dans  l'espace  de  cpielques 
jours  !  Et  (nii  pensent -ils  satisfaire  par  une  variai 
tion  aussi  déplorable?  Croient-ils  que  la  révolu- 
tion leur  pardonne  le  fameux  jamais  ?  En  vain  ils 
lieroient  rentrer  le  dernier  des  ex-conventionnels  ; 
en  vain  ib  aacrifieroîent  le  dernier  des  royalistes  : 
VeitpiAtiiMi'Seroit  insuffisant.  Si  les  ministrea  voUr- 
loient#i»pr«inter  Tappuidu  parti  révolution«aire$ 
il^  Qi]|»t  perdu  désQimais  cet  appui.  Us  Repoussent 
d'un  autre  côté  l'assistaoc«  des  royalistes  :  l'in^ 
conséquence  et  la  foiblesse  ne  sauroient  aller  plus 
ioin. 

lié  monde  civilisé  avoit  vu,  avec  la  satisfactiori 

3ue  donne  toujours  la  justice,  le  bannissement 
es  régicides  relaps.  La  peine  d'ailleurs  étoit  peu 
proportionnée  à  roffense.  Aller  vivre  dans  les  pays 
voisins,  en  emportant  sa  fortune,  n'est  pas  un  si 
grand  châtiment ,  lorsqu'on  a  commis  un  si  grand 
crime.  Quand  la  fidélité  a  langui  vingt  ans  dans  laî 
terre  étrangère  ;  quand  le  Roi  lui-même  a  connu 
les  chagrins  de  l'exil ,  les  régicides  qui  ont  été 
prendre  sa  place ,  pensent-ils  exciter  une  commi- 
sération qu  ils  n'accordoient  pas  au  petites  de 
saint  Louis,  à  la  double  majesté  de  l'innocence 
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f t  du  malheur?  Ces  homme»  qui  ont  émi^  ui| 
vote  horrible  9  ces  hommes  qui^  au  moment  do. 
procès  de  Louis  XYI,  ont  prb|ioi»cé  des  discouri 
^ui  fout  frémir»  ces  mêmes  hommes  n'out-ils  pas , 
peudaut  les  ceut^jours ,  ^igné  Tacte  additionnel  ^ 
et  Gonséquemment  signé  le  bannissement  perpé- 
tuel de  Louis  XYIII,  comme  ils  avoieiit  déci^té 
la  mort  de  Loui^  XVI?  N'ont-ils  pas  juré  foi  o| 
hommage  à  l'usurpateur  qui  avoitremis  en  vigueur 
les  lois  contre  les  émigrés  ;  lois  en  vertu  desquelleit 
on  auroit  pu  verse^  le  sang  de  notre  Roi ,  de  n^s 
Princes  ^  et  traîner  MADAME  à  l'échafaud  de  soit 
père  et  de  sa  mère!  Quand  il  n'existera  plus  en 
France  un  seul  honnête  homme  miséral)le^  quand 
on  se  sera  bien  assuré  qu'aucun  Vendéen  bleasé 
avant  ou  pendant  les  cent*four$,  ne  Bdanque  des 

1  premières  nécessités  de  la  vie ,  qu'aucun  soldat  de 
['armée  de  Condé  ne  tend  la  main ,  comme  Béli-r 
saire  ;  alors  on  pourra  impliquer  aux  régi cidf^s  re«- 
laps  ce  qui  restera  de  surabondant  <]  ans  la  charité* 
Mais  tant  que  Ton  n'aura  pas  essuya  les  fleurs  du 
dernier  rojaliste,  la  pitié  pour  les  homlAe^  qui 
ont  assass^é  Louis  ;XvI  et  proscrit  Louis  XVIil» 
^era  un  outrage  à  l'infortune^  une  ittsulte  à  la 
irertu.  Que  feroit-on  aujourd'hui  en  ra|^p^lant  les 
anciens  régicidesj  dont  le  cœur  a  été  réchauffé 
par  la  trahison  des  ccnt-jours?  On  déclareroit 
implicitement  à  l'Europe ,  que  juger  un  monarque 
est  une  action  comme  une  autre .,  une  action  indif^ 
férente  en  soi,  susceptible  d'interprétations  di-t 
verses;  on  rec(5nnoîtroit  par  cela  même  le  prin-* 
cipe  de  la  souveraineté  du  peuple  ;  l'on  prépai*e-* 
l^oit  la  chute  des  Rois. 

' .  Convenons  que  ce  sf roit  payer  un  peu  oker  la 
réconciliation  de  nos  ministres  et  delà  révolution^ 
si  cette  ré<;onciliation  étoit  possible  ;  mai«  c'esten 
vain  que  les  ministres  la  tetttevt)i€nt.  Les  (auteurs 
des  cent*joua^  n'ignorent  pas  ce  que  l'autorité 
;i:iinistérieUe  a  fait  jadis  contre  eux^.  Pour  peu  que 
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l'on  nous  pousse ,  nous  publierons  les  fameuses 
letta'cs  que  certaines  personnes  écrivoient  pour 
le  bannissement  des  régicides,  pour  diminuer 
les  exceptions  prononcées  par  1  article  5  de  la 
loi  d'amnistie,  en  invitant  à  prescrire  des  pour^. 
suites  aidant  la  promulgeuiàn  de  la^  loi^  à  agir  d'of- 
fice,  à  commencer  des  instnichons.  On  voit  que 
nous  connoissons  aussi  des  secrets,  et  quels  secrets  ! 
Sied-il  bien  aujourd'hui  aux  auteurs  de  ces  lettres 
impitoyables  de  s'attendrir  sur  les  régicides,  de 
réjeter  les  mesures  de  rigueur  sur  la  Chambre 
de  i8i5? 

Détournons  les  yeux  de  ce  spectacle  affligeant; 
portons  no»  regards,  en  finissant  cet  article,  sur 
une  scène  consolante  :  contemplons  les  royalistes. 
Que  leur  position  est  belle!  Spectateurs  de  ces 
débats  auxquels  ils  sont  si  heureusement  étrangers ^ 
ils  voient  leurs  ennemis  se  disputer  entre  eux,  se 
faire  des  reproches  mutuels,  se' réunir, se  diviser, 
pour  se  réunir  encore ,  et  pour  ne  jamais  s'en- 
tendre. Tandis  que  tout  s'agite ,  les  royalistes 
invariables  dans  leurs  principes,  fidèles  à  Dieu, 
fidèles  au  Roi ,  poursuivent  tranquillement  leur 
noble  carrière.  Le  présent  est  forcé  de  leur  accor- 
der son  CvStime  5  1  avenir  ne  leur^  refuseï^  pas 
quelque  gloire.  Si  plusieurs  d'entr'cux  n'ont  au- 
JT)urd'hui  d'autre  champ  d'asile  ^^tie  leur  cons- 
cience ,  c'est  un  abri  sûr  qu'aucune  révolution 
ne  peut  leur  enlever.  Mais  enfin  des  jours  plus 
«ereins  se  lèveront  pour  eux  5  leur  constance  sera 
couronnée.  Déjà  leur  opinion  fait  de  toute  part 
des  conquêtes  :  on  commence  à  l'econnoître  que  là 
se  trouvent  les  talens,  là  où  se  rencontre  la 
probîté.  Encore  quelque  temps  ,  et  l'on  ne  cher- 
chera plus  les  sauveurs  de  la  France  dans  les 
restes  impurs  de  la  Convention,  dans  les  anciens, 
agens  de  la  police  ;  on  ti'opposera  plus  aux  hommes 
de  vertu  et  de  liberté.,  les  échappés  de  nos  cri  m Q8 
et  de  nos  servitudes.  Le  Coirs^EïiYATEtiR. 
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Consïdétanons  politiques  ^ 

On  ne  peut  5*empé'cKer  de  remagrqiicr,  en  par- 
courant le  budget  de  cette  année  ^  que  la  guerre  y 
est  comprise  pour  i84  aiîllion»^  et  la  justice  sep-^ 
lementpour  ly. 

'  Sî  c'est  beaucoup  pour  la  guerre,,  c^est  assuré-  ' 
ment  bien  peu  pour  fa  justice,  et  encore  les  mau'^ 
vais  plaisans  diront  peut-être  qu'on  nous  en  donne 
pour  notre  argent:  et  certes,  après  tout  ce^ue  le 
ministre  de  la  justice  lui-même  nous  a  révélé  à  la 
tribune,  des  iniquité^  du  jury,  de  cette  institution 
sublime  y  que  la  pliilosopliie  a  mise  au  rang  de  se:» 
plus  grands  bienfaits ,  et  même  dans  la  séance  du 
26  avril,  du  peu  d'indépendance  réelle  des  magis-* 
trats,  et  de  leur  opposition  aux  nouvelles  institu* 
tions,  il  est  permis  de  croire  que  cette  dépense^ 
toute  imperceptible  qu'elle  est  dans  l'immensité 
de  nos  charges  publiques,  est  encore  assez  inutile. 
Les  seuls  frais  de  négociations  du  Trésor  royal, 
c'est-à-dire  des  intérêts  de  quelques  avances,  ou 
de  l'épargne  des  frais  de  transport  de  l'argent  mon*- 
noyé^lans  les  provinces,  se  sont  élevés  plus  haut 
que  le  budget  du  mijiistère  de  la  justice. j.  ce  qui 
,peut  donner  à  Ja  fois  une  idée  dej'énormitê  de 
.notre  établissement  fiséal  et  de  l'exigûité  de  ]g^oti^ 
;  établissement  judiciaire,  ' 

.  Non  seulement  la  Justice ,  en  France ,  ne  coûte 

que  du  1 1  ou  ia«  de  ce  que  coûte  l'état  iriîHtaîre, 

mais  encorte,.  miand  on'  y  joindroit  les  4épense{i 

' 4^  cultes,  de  }  instruction  publique  et  de  bienfait. 

itfanec,  08i  tronvepoit  que  la  partît  qu'on  peut 

app'eler  morale  de  notre  budget^  é^utvàul  à  pein6 
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i  la  noMi  M  oe  que  coûie  U  tiejà  o^îcle  4e  Im 

Ea^ite  4aM  le  M^vet  msAttiét  i  ^a^pÀcKétoent 
ien  propre  à  nou»  faire  admirer  l'esprit  du  siècle 
et  je  progrès  ies  lumières 

J'aurois  cru  ^  jclavoue  ^aToir  plutôt  tout  pacifié 
eu  France  po.ur  le.  présent ,  et  mieui  fissuré  1  ave-' 
nir  avec  des  proportiotis  différentes  entre  la  gaerre 
et  la  justice;  4:*est-à-dire^  entre-la  force  morate  et 
la  fbree  pt^ysîque.  On  ti*édifiera  jamais  rien  en 
France  que  sur  cette  base.  L'homme  oppose  la  force» 
à  la  foi  te*  il  ti'a  rien  à  opposer  à  la  justice  (i). 

La  dépense  relative  À  la  guerre  ireitplus  loin  l 
Il  Ton  y  fàisoit  entrer  tout  ce  que  coûte  indivis 
dueUement  aux  familles  le  recrutement  ioifcé  , 
tandis  y  àu  contraire  y  que  la  justice  rend  Beaucou]^ 
i  TEtat  y  par  les  droits  qu'il  pirélève  sur  lea  actea 
|udiciaireis. 

Cependant,  si  la  justice  étoit  aussi  largement 
traitée  que  la  guerre,  et  qu'elle  filt  en  proportien 
raisonnable  et  nécessaire  avec  la  population  de 
la  France ,  son  étendue ,  Ses  besoins,  en  un  mot^ 
et  ses  intérêts ,  j'ose  àftrmer  que  la  nation  ne  pour?* 
roit  en  snppoi^terla  dépense,  obligée  qu'elle  est  de 
pourvoir  à  tant  d'autres  services  publics ^  et  c*esl 
li;i  qu'il  faut  admirer  la  sagesse  et  la  perfection  de 
nos  ancienties  institutions^ 

Autrefoisla  justice  étoit  rendue  parles  citoye» 
hes  plus  ricbes ,  qui  même  aciietoiont  de  l'État 
î'bonneur  de  le  servir  dsiis  les  foneVions  de  la  ma- 

( r)  5î,  6»  t^4^  &A  ett  ^èmprb  qtt51  laffoi^lats^  t^pc^ier  «ti 

France  rbumeur   suervièrto'  si  fjovg-temni  *i  $î  cftfteiitauMIt 

exaspérée  ,  qu*ofi  eut  fait  un  puissant  i^tabBs^eiiieDt  ^dWUirty 

un  fort  ëtablissemeot  religieuï,  et  pour  le  moment  réduit  m 

ibrce  milltnnÊ,  tious  n^anous  pÂé«  n  est  vr^iS ,  èe  ftdntfè^ent 

'  forcé,  et  Hiéine ,  $ot»  i^rioiM  j^rêvés  fcs  drnts  rdimm^wcfM  le 

^o  mars  n'eût  paA  eu  Heu  ;  no)i  frontières  ii*ai|€oieat  pas  é\4 

^boiifîëes  ^  ^a  garde  de  l%tatigéri  nous  n*auri(xns  pas  payi?  nm 

MkifLiirdAeiCMûttihiiUét» ,  «t 'nous>séHo«s  aujourcf  karphisficlieiy 

^lus  fo rte ,  pJus  uiln ,  pUis  tra»^l  1^»  <t  fvt  coliséqsei^t 

^{iCeàdus  po]itr«  réûra^tr^ 
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mùThiusej  et  le  capital  qu'ils  lui  avoi^nt  primiti*^ 
Tement  donné  avoit  eu  eutier  tourné  à  son  profit* 
Aujmird'liai  elle  est  auic  maiu^ ,  sinon  des  jplu«' 

Jauvres^  au  moins  de  ceux  €fvd  ont,  en  géuéral^ 
esoin,  pour  vivre,  d/t«  appointemens  cpi'ils  en, 
retirent,  -et  FEtat  pçûe  au  ju^e  sa  jourmic  comme 
à  tout  autre  fournisseur. 

Il  en  étoit  à  peu  près  de  mâme  poui^le  service 
inilitaire.  Sile  juge.aolj^oit  son  office  de  son  ca*^ 
pital,  l'officier  de  guerre  servait,  dit  Montesquieu , 
avec  le  capital  de  son  bien ,  et  en  temps  de  paix  y 
beaucoup  plus  aux  dépens  de  son  revenu  cpi'aveo  ' 
ses  modiques  appointemens. 

La  guerre^  ^t  m^ine  le  service  en  temps  de  paix  , 
étoient  alors  ruineux  pour  le  particulier,  ce  qui 
teudoif  à  rendr^  les  guerres  et  moins  longues  et 
moins  opiniâtres,  tandis  que  le  service  moins  pro-- 
iougé  ouvroit  aux  jeunes  gens  plus  de  diancea 
d'avancement.  Aujourd'hui  que  la  guerre  a  ëté  si 
loiig'-tempset  si  grandement  profitable,  sinon  pour 
la  France^  au  moins  pour  beaucoup  de  militaires , 
il  s'est  formé  une  population  a&mée  de  gueiyrc, 
qui  ne  voit  de  prééminence  que  celle  des  armes , 
jçt  de  gloire  que  la  conquête. 
. .  l^n  même  temps  que  nos  nouvelles  institutJont 
ont  donné  une  nouvelle  direction  à  notre  esprit 
inilitaire ,  elles  ont  ouvert  aux  familles  opulentes 
ou  les  plus  considérées  par  leur  ancienneté ,  une 
4;arrière  politique  plus  élevée  et  moins  périlleuse 
que  celle  des  armes,  la  ps^irie,  qui,  les,  associant  au 
pouvoir,  même  héréditaire,  les  rapprodie  de  le 
Royauté,  et  laissé  entre  elles  et  les  autres  famillea 
un  intervalle .  incommensura^ble  en  politique  ^  e^ 
que^léguise  mal,  même  en  Ân^eterre,  la  fami*^ 
parité  ou  la  popularité  des  manières.  .D'un  côté, 
^ette  prodigieuse  inégalité  ;  de  l'autre ,  cette  éga** 
lité  rigoureuse  que  les  lois  mililbises  établissent 
entre  les  jeunes  j^ens  qui  conuneacent  la  c«rri^9 
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dès  annesy  né  disposeront  pas  dii  tout  A  y  entrët* 
les  enfans  des  familles  honorées  de  la  pairie ,  et  ces 
ÙLmilles  hisiori{jués ,  comme  les  appelle  M"m  de 
Staël  >  se  coolenteront  à  l'avenir  de  la  doire  mo- 
deste consignée  dtms  les  procès-Verbaùx  desséance» 
4e  la  Chambre ,  et  oublieront  leur  histoire  ovi 
cherchei-ont  à  la  faire  oublier. 

Mais  partout,  et  particulièiiement  eii -France, 
le  peuple,  laissé  à  lui-même,  se  gouvemoit  par 
l'exemple  des  classes  supérieures  ;  et  lorsque  le  vil- 
lageois Toyoit  tes  enfans  du  plus  grand  proprié^ 
taire  de  sa  commune,  même  le  fils  aîné  aller  se 
faire  tuer  ou  estropier  à  la  guerre  ,  quoiqu'il  pût 
chez  lui  vivre  commodément,  et  même  sans' tra- 
vailler, il  en  concevoit  une  plus  haute  estime  pour 
le  métier  des  armes,  et  s^enrôloît  volontairement. 
Le  peuple ,  et  même  ceux  qui  ne  sont  pa^  peuple, 
n'embrasseront  donc  plus  la  profession  des  armes 
que  par  la  nécessité  d  obéir  ou  celle  de  vivi*e ,  et 
c  est  cette  nouvelle  disposition  des  esprits  qui  nous 
a  conduits  au  recrutement  forcé,  donné  au  peuplé 
comme  les  prémices  de  la  liberté,  et  à  l'Etat  comme 
son  unique  moyen  de  défense.  INous  aurons  donc 
des  armées  inquiètes  et  toujours  disposées  au  mé- 
contentement qui  résulte  de  'la  contrainte ,  des 
armées  dont  le  service^  tout  entier  aut  frais  de 
l'Etat,  sera  accablant  pour  les  propriétaires,-  des 
armées  dangereuses  pour  les  voisins,  parce  qu'elles 
feront  la  guerre  dans  Tcspoir  d'en  profiter;  et 
comme  une  spéculation  de  fortune.  Les  répu- 
bliques qui  ne  sont  que  commerçantes ,  comme 
étoit  la  Hollande,  payoient  largement  leurs  trou- 

{>es5  mais  si  elles  leur  donnoîent  de  l'argent,  elles 
eur  refusoient  de  la  considération,  et  les  tenoient 
d&ns  un  rang  inférieur,  pour  leur  ôter  la  tentation 
de  monter  au  premier.  Aussi  les  armées  delà  Hol- 
lande ont-elles  toujours  été  à  peu  près  aussi  inu- 
tiles à  l'attaque  qu'à  la  défense,  ^t  ne  lui  servoient 
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.4|ttedan6«e9  cofomes  contre  der  peuples  barbares. 
L'Angleterre  elle-même,  à  demi  monarchique, 
estlmoit  bien  moins  l'armée  de  la  monarchie  ou 
les  troupes  de  terre  que  la'mtarine,  qui  est  pro- 
prement l'arme  des  républiques  ;  et  fusqu.aux 
f guerres  de  la  révolution,  qui,  en  nous  jetant  dans 
a  démocratie,  a  renforcé  en  Angleterre  le  sys* 
tème  monarchique,  les  troupes  anglaises  a  voient 
bien  mieux  servi  contre  leis  Indiens  que  contre  les 
puissances  européennes. 

Au  reste,  quelle  que  fût  la  dépense  ou  même  lê 
luxe  de  rétablissement  militaire  dans  ces  deux 
Etats,  les  frais  en  étaient  bien  moins  onéreux  qu'ils 
joe  le  seroient  en  France ,  parce  qu'en  Angleterre 
isi  en  Hollande  il  y  avoit  beaucoup  d'impôts  indi- 
rects «t  très^peu  d'impôt  foncier.  L'accroissement 
de  riœpôt  indirect  est  richesse^  puisque,  volontaf- 
remeîi-t  payé  par  les  consommateurs  oru  par  le  com- 
jnerce,  l'accroissement  des  di^oits  à'accise  et  de 
.douanes  prouve  qu'il  y  a  plus  de  consommation^ 
et  qu^il  &e  fait  plus  d'affaires  commerciales,  au  lieu 
que  l'accroissement  ou  l'énormité  de  l'impôt  fon- 
cier, tel  qu'il  est  en  France,  ne  prouvent  que  les 
besoins  du  gouvernement,"  et  ne  produisent  que 
Ja  misère  d<is  contribuables. 

La  nature  Veut  que  la  France  soit  monarchie,  et 
les  passions  veulent  en  faire  une  république.  La 
monarchie  voudra  des  armées  seulement  pour  sa 
défense  :  la  république  en  vaudra  aussi ,  mais  pour 
les  jeter  au  dehors ,  parce  qu'elle  les  craindra  au 
dedans,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'armée  plus  à  craindre 
pour  le  gouvernement  que  celle  qu'il  craint  luî- 
méme.  Le  chef-d'œuvre  de  nos  monarchies  avoit 
été  de  faire  des  armées  qui  sa  voient  supporter  la 
paix,  et  n'en  étoient  pas  moins  braves  à  la  guerre. 
Lea  armées,  de  la  république ,  bonnes  pour  la 
guerre ,  sauront  difficilement  s'aceommoder  de  1& 
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.  Ceux  qui  ont  èté.Aii:  ftai  TiJ^oW  et  etttîère 
composition  de  l'arpiée ,  autoieat  dû  réfléchir  que 
les  républiques  u'ont  jamais  péri  que  par  des 
armées  ré^ubltcaiiies. , Quand  let  cbefe  ne  sont  paa 
des  princes  9  ils  sont  tentés  de  le  devenif.  Il  lattt 
donc  )  pour  Tintérét  de  TEtat  et  de  sa  constltutroni 
placiu*  Les  princes  dû.  sang  à  la*  téie  de  Tarmée» 
Les'Anglais  nous  donnent  »  sur  la  conpositiott  et 
la  direction  de  Tarmée  de  terre  qu'ils  ont  esclu^ 
sivement  confiée  au  roi ,  des  leooifts  de  sa^ase  que 
jdous  aurions  dû  iÀiiier» 

.     S'il  y  avoit.ua  peu  i^u^^de  contiotssances  peli« 
cliques  en  Europe »»et  surto.ut dan»  ks  militaires, 
.on  ^roit  convaincu,  par  des  esEpériencc'sTécetttes, 
que  les  grandes  armées  ont  été  partout  itiotîl^s 
à  la  défense  «intérieure  desEtàti^  ettxop  iftttVetSt' 
funestes  à  leur  tranquillité  inté|.4eùre,  et  ^'eHas 
la  menacent  bien  plus  qu'elles  ne  raffermisse^?. 
Quelqu^autre  foroe  qwe  la  force  d^es  arme^^^  si  s^tt«» 
\ent  malheureusea»   avoit  toujours    défendu    Im 
ï^rance,  maintenu  Tintégrité  de  son  terrltoii^^ 
souvent  même  Tavoit  agrandi?  Dans  là  supériorité 
de  la  France j  cette  supériorité  qui  avoit  fait  ^ 
principale/orce audedans et  sa dignité'aU  dehors '^ 
ai  entroit  bien  plus  de  moi^l  que  de  -matériel. 
Cette  force  étoit  la  forée  de  la  nattit«  iAém«  qui 
avoit jf  à  l'aide  .du  temps ^  son  premier-  ministf^  » 
établi  et  ordonné  ses  iaslitutions  dans  un  parfait 
.équilibre  ;  elle  résultoit  suiftoutSie  la  place  qu*y 
occupoit  la  magisti'atuFe^  premier  corps  de  1  ad- 
^ii)istralîon  où  l'armée  n'étoit  que  1«  )seco»d^  la 
magistrature  qui  -a vo'it 'toujours  été  ]«i  sagesse  de» 
JRois  même  les  plus  sages,  et  la  force  des  ftois 
même  les  plus  forts.  Ce  dév*loj>peEtient  est  toxit- 
à-fait   naturel  à  l'âge  avancé  de  la?  saxîiété  qtii 
y  étend  à.  sa  naissance  par  les  armes,  et  s'affef-mit 
plus  tard  par  la  justice.  Ainsi  l'enfant^  «pr-^.  ^'votr 
développé  ses  forces  physiques^  devenu  hoift0lt?« 
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in^if^îice  et  sa  xviiioak  La -feriSe  mm^fè  fié  lâ^ 
fVftiipe^  au  «bedati:^,  «toit  ùàtÈA  i^miiâiniion  iU 
dthfurav  ^^  «Totl  é^  comme  Ife  éttÂ^t  ^hi  aVoi't 
i]iâittoluU«a«iit;  ant  «u  cotpiÂt  YfAnt  Icfs;  parties 
ipaénke  las  plnsî  ioéceiiuncàt  afoaléeïi^  et  donne  & 
faut  los  p0Î«tb  àê'm»  vaste  cii^coalérel^  la  fcftHfî 
du  oorpa  eiit&ep%  : 

Mah  le  ppfnlier  ibéyf n  ^l^i  «8  Féif^e  liiôi^t^,  )ë 
Qu'ois  pnesquéle  pnemier  ot^^è ,  éldit  le  ponvpji^ 
|M>yal  oûÀt  l'inâipeiidaTi^  '  àsMi^ëii  la  térilâblé 
lâicrté  ém  peuples  |  isar  il  ft'^  6  4«  ^ercleiié  Kbrâ 

ftt«i  .-«elle  dont  le  ^ouvoi^  ^4  îtKdté^e^Âiit,  et  1d 
99mi^  étoit  aeus'^é  nipMrl  k 'Société  là  pltn^ 
libre  et  même  \m  seulo  iiÉte*  âé  PEiirtipré  ^  et  pà^ 
4ie»aé4|»i€ At  la  pliDs  forte^  nornée  ft^rce  d'^i^^sioii^* 
jnaisde  force  de  stabilité»  Il  estb^n  ^'ûppttndtè 
aun  pdrlisahs  -de»  comtkutiolis  popnlàrfè»,  t^ii'U 
fet'y  a  pas  d'Xtats  pins,  m«l  ^éfend^s  (^e^iitre  lés  tityrà^ 
aiei^  et  les  partages  ^  (j|nfe.  tseii^t  oix  le  petiprlt?  e$É 
«ouvcxaîn.  Cdojnfne  la  souv^ii^elé  ^ét  p^iùniy  è^ 
t^u'elle  fli'esl  nulle  part  7  elle  tt*eel  pft>^*iélé  tnii^ 
.  les  mams  dt  persciiDtye,  :e1i  o<i  »e  diépeûitte  ré^e-« 
ment  persoinbesn  enva;kMSiaot  totit  ô<i  partie  de 
VEtat».  Uiï.pâys  potssédé  ià  trtipe  de  s<i»titeraf riëté  péi^ 
le  peuple  est  dans  le;easd'tifi  ndie  psflN4i|fOin.<^ 
tombé  ^ttrc  leamain^  «de  'B«pill<eè  qui  n'àm^t^ierÀ 
pas  de  ti»teus'>  «t  sur  lesi|uelt;  lei^  yoislAs  ùsQi^i^ 
de  tou^  e&lés::lainat8caipmée  est  faai>itée*  taàlàli^ 
maîsen  p^blm|iiè  «on  l'État  est  dé^iéHé,  tft  l'oti  y 
^ilttre  ceoBdie  ^dao»  au  Heu  «bsti/hp^iié.  CxD^Tïxme  tt 
a  n'y  a  daim  ees  £fots  ({ne  dés>fem^)ek  priv4^  et 
vi>VL  neitf  Damille  piddiicpe ,  â  qui  TStat  aj^^ttfeito^ë 
dftns  ûc  ae»  <|ii:Mie  ne  a'appcfrtiêât  plks 'à  ^IléJ 
même  e<  a|iipaKtie«t  teut  enttèi^e  à  TÊtàt  ^  et  que 
rinvaaioû  et  jaiéoie  le   partage  dp9  pYovinee^^ 
laitiweitt  cbea  lo^nlatiens  cEitéêîeiitteay  4  tentes  leâ 
-(BifkitUea  ywiétoM  ^  leuss  droits  ^t  l^^^iTâ-  ptép^iéiés^ 
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ces  familles  sont  sans  intérêt  dtreict  etAnmaitinue 
k  la  défense  de  TEtat.  Il  n'en  étoit  pas  ainsi  chez 
les  peuples  anciens ,  où  le  droit  de  guerre.,  que  la 
religion  chrétienne  a  aboli  ^  permettoit  au  Tain« 
queur  d'ôteraux  vaincus  «  biens,  femmes,  enfans, 
»  temples  et  sépulture  même ,  »  dit  Montesquieu;  . 
et  de  là  ces  défendes  dése^éreeè  des  peuples  de 
l'antiquité ,  dont  nos  philosophes  .ont  ^ooiu  faire 
bonheur  a  Tamour  de  la  patrie,  et  qui  avott  pour 
principe  unique  l'amour  de  la  famille  et  le  désir 
naturel  à  l'homme  de  sa  conservation.' Ce  qui  le 
prouve ,  est  que  ce  même  sentiment  ne  s'«st  montré 
chez  les  modernes  au  même  degré  d'etaltarti^n, 
que  lorsque  le  conquérant  a  voulu  ravir  vaux 
peuples  la  prçiiiîèi^e  de  leurs  propriétés  même  dô- 
mes tiqi4es,  la  religion,  ou  que  du  moins  les  peuples 
ont  pu  le  craindre, 

.  Disons-le  donc,  il  n'y  a  aujourd'hui  et  dans  le 
droit  moderne  des  nations ,  et  avec  les  idées  de 
justice  et  de  propriété ,  affermies  par  une  Jou^fue 
civilisation ,  que  la  légitimité  de  succession  d'une 
£ai;nille  régnante,  qui  d^ende.  efficacement  un 
{Itat  contre  l'envahissement  et  le  partage»^  ce  qui^ 
n'exclut  p^s  une  rég^liaxisation  de  frontières  que 
la  nature  2  dans  des  vues  de  paix,  amène  peu  à  peu 
entre  des  Etats  limitrophes.  C'est  ia.souverait^eté 
du  peuple  et  l'absence  d'une  succession  héréditaire 
de  rois,  qui  ont  perdu  la  Pologne  ^  elle  a  j^erdu  son 
indépendance  ou  plutôt. son!  individualité,  pour 
s'êjreobstinép à  retenir,  dans  un  temps,'une cons- 
titution qui  ne  convenoit  qu'à  une  autre  époqlie« 
Lorsqu'elle  étoit  entourée  de  voisins  barbares ,  et 
expose^  à  des  inculpions  fréquentes  .et  subites ,  il 
falToità  sa  république  un  dictateur  perpétuel  >  ou 
plutôt  un  général  >  que  les  chances  de  l'iiérédité 

Eouvoient  ne  pas  toujours  lui  donner.  Alors  l'en- 
inçe ,  la  minorité ,  la  faiblesse  physique  e|  morale 
d'un  souverain.  peu'^u0rri«r.anToi^nt  pu.  compro^ 
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mettre  5â  sÂr€té;  niaî^  depuis  uns  ses'^'vohind 
a'étoient  éloignés ,  affoibliâ  ou  civilisés^  il  n'y  avoit 
plus  qu'une  tamille  régnante  qui  pût  la  dérfendre. 
En  un  mot,  eile  avoit  ^u  besoin  d'un  général  per- 
pétuel contre  les  Târtaves  et  les  Bonisses  ;  il  luî 
eût  fallu  un  roi  (fui  ne  mourut  pas,  c'est-à-dirè  une 
famille  royale  contre  les  Russes  et  les  Prussiens, 
La  force  physique  ne  manquoit  pas  au  peuple  polo-  '^ 
nais^  il  lui  a  manqué  la  force  morale  de  la  royauté 
héréditaix'e;  cette  force,  qui  a  conservé  et  toujours 
agvapdi  le  Piémont  entre  deux  grandes  pui9sances/ 
et  itfui  conserve  encore  à  laTSavarrerindépendanoi 
dc'Son,titi'e  et  la  dignité  d'un  royaume^  même  à 
çèté  du  royauipe  de  Frarfée.  . 

Certes,  la  Frauee  a  fait  une  granJde  et  dernière 
expérience  de  la  force  que  lui  donnoit  sa  famille 
royale,  même  exilée,  et  pendant  si  long-lempÀ 
abandonnée.  C'est  à  elle  que  nous  devons  l'inté- 
grité de  notre  tewitoire  envahi  par  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  fortes  arméesqu'ait  vues  le  monde 
depuis  l'origine  des  sociétés.  Elles  n'auroient  'res- 
pecté ni  la  souveraineté  du  peuple  ni  la  domina- 
tion .de  Buonaparte^  et  leurs  justes  ressentimens 
^e  sont  apaisés  à  la  grande  peïisée  de  cette  siiéces^ 
j^ip».  légitime  de  tant  de  rois ,  leurs  égajuxy  leurs 
jeJHés  y  Î^UTs.amis ,  et  de  cette  famille  royàl^l^aînée 
ou  la  contemporaine  de  toutes  les  autres»  C'est  là 
le  boulevard  de  la  France ,  fet  son  palladium.  Ceux 
qui  portent  atteinte  au  respect  et  à  l'amour  qui  lui 
sont  dus  veulent  livrer  à  rennemi  une  des  portes 
de  la  place  ;  et  s'il  y  avoit  en  Europe  ^  ce  que  je  ne 
crois  pas,  une  puissance  qui  eût  formé  des  desseins 
contre  la  France  et  l'intégrité  de  son  temtoire , 
elle  ne  pourroit,  dans  son  habile  prévoyance, 
rien  inspirer  de  plu«  utile  à  ses  desseins  ambitieux. 
«  Tout  pouvoir  divisé  en  lui-même  sera  détrttit,  )> 
a  dit  le  grand  Livre  en  morale,  qui^  dans  cette 
maxime  comme  dans  bien  d'autre^ /est  evG^re  le 


fpfU^àJÀm  en  polttiqu^^  et  àhns  font  Etat  jétno» 
firtiique  oa  seuleoœiit  ttélé  àttns  »a  'ct^nstittttioii 
lie  dcmocrartie,  de  cepyincip^  qui  lie  doit  se  Xtoti* 
verqœ  àann  ràdmini^tFâtkm^  le  pouvait  est  dî visé 
^$n  hu-^méme  f  €t  Ae  M,  h  foîblesse  de  toutes  lei 
|répul)tIl4|u€8modei*nes»  ré4uites  à  se  défendre;  ce 
^^i  arrive  tôt  ou  tard,  même  à  celleis  qui  ont  montré 
te  plus  dcibrcc  pour  attaquer. 

L'exagération  de  la  force  militaire  est  ati|ûur« 
d'htti  1a  grande  plaie  de  VEurope  y  et  jamais  cepen- 
^nt  les  souverains  n^annoncèrent  ies  dispositionâ 
l^ns  pacifiques.  Ce  ne  sont  pas  aujourahui  leA 
toiti  ^i  veulent  guerroyer,  ce  sont  les  peuples» 
Ce  ne  sont  plus  les  peuples  qu'il  faut  défendre 
eontre  l'ambition  des  rtis^  ce  sont  les  rots  qu'il 
Saut  défietidre  contre  les  |aotîdn)t  qui  veulent  sou* 
lev^r  les  passions  àes  peuples ,  eftt  pour  parler  j:diB 
jasl« ,  ce  sont  les  peuples  qu'il  faut  défendre  d'eux- 
xn^mes  dans  la  personne  de  leurs  rofs.  Depuis  qu'on 
lèa  a  proclames  souveraraS)  ils  doivent  regarder 
ta«i  autre  souveraia  commis  un  usurpateur.  Aussi 
il  a  fallu  partout  créer  ou  doubler  les  gardes 
toyales ,  et  ces  gardes  royale* ,  du  moins  en  France  J 
aoBt  Tobiet  d'une  haine  désespérée,  et  dans  ce 

Stt'elles  %ml  de  plus  cber  et  de  plus  sacré,  letit 
délité^  et  dans  ce  qu  elles  ont  de  plus  bonorablfe 
|)ioi£r  notre  nation ,  «on  antique  fmternîté  d'ai^me^ 
javec  x>e  peuple  si  estimé  pour  ses  vertus,  notre 
plus  ftdéle  et  plus  ancien  allié ,  et  qui  a  versé  tant 
diâjBangpour  aotre  défense. 

La  France  T-eul  la  paix  5  elle  en  a  besoin,  et  uH 
|iariî  en  France  é|)Ouviante  l'Europe  dç  ses  doc* 
jLrincs,  et  provoque  la  gi^rre  par  ses  menaces.  51 
quelques  journaux  avertissent  les  ministres,  où 
même  leur  font  la  guerre  (  ce  qui  est  toujours 
èans  danger  pour  TEtat,  et,  souvent  sans  consé*» 
^quence  pour  le  mini«t^re  );  d'autres  >  en  plus  grand 
iiombre^  fbnt  la  gu^'ir^  â  k  société.  Ils  féckanfieBl 
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i^uies  \eB  erreurs  dont  ntys  nurlhreùr^  et  lioir  forfaits 
jOnt  été  l'appUcatioDr,  sa^s  se  dorùtér  queles  errreinn 
ne  soiai  plud  ({ue  des  sottises  ^  iorsi{u€  Fetpérience 
en  a  ftn t  connoître  le  (èatnger.  L'opitiion  qrte  la  terre 
•étoit une écorn'sre âe  je  xhs sais  ({ttell^e  planète, pcfa« 
^oit  n*étpe  qu'une  erreu¥  lors^û'^elle  fut  avancée^ 
Aujourd'hui  elle  seroit  de  fltié  nne  absurdfîté*  ejt 
l'onpeutdire  lamém«  ekose^le  toutes  ks doctrine- 
religieuses  et  polittqties  du  dernier  siècle  crti'ûifà 
renouyelle  aujourd'htii ,  et  cru'il  est  en  réHté  non- 
ieux  à  des  faomnies  d^esprit  de  soutenir» 

Qu  pn  daigne  i-éfléchir  une  fois  à  ce'  quî  a  Itî 
•dit  si  souvent  :  une  natîcm  dont  toute  l'Europe 
|M»rle  la  langUe,  est  re^>on$à^le  à  toutes  de  tout  ce 
u'ellelaisse  écrire  et  pu Wîei*;  eHe  est  responsable 
e  ses  doctrines  et  même  de  ses  lois,  qui  sont  dp^ 
4l(»cti*ines.  autorisées,'  et  c*est  pour  elle  le  comblé' 
de  rhonnenr,  et  p#fir  les  auh-es  le  comble  in 
.daï^ger,  qu'elle  ne  puisse  rien  dite  'oii  rien  faîcô 
4qui  assoit eicemple  o^ scandale. 

Buonapaii)e  nous  auv^iît  laissé  un  jliarte  sujet  ît 

Su€iTe>  s'il  ^toit  possible  et  prudent  de  1^  faire*, 
ans  la  vente  qu'il  fit  aux  Américains  de  la  Loui*- 
eiaae,  possossion  pféèieuse,  non  pour  ce  que  riOtts 
|)Ouviotts  en  tiivr  des  productions  du  sol,  tttafli 
j>our  ce.qiii*elle  pouvmt  recevoir  d'hdmmes  >  et  lé^ 
ItntcUper.  Unepoliti^ae  habite  etpréVoynnte  eût 
«néme  dû ,  poîar  te  repos  de  TEiir^e ,  ikîsser  à  là 
France  le  Gtnada  5  eX'ctdnermnvèlk  France  auroit 
maintenu  le  juste  équilibré  deran^îênnc  avec  «•€* 
voisins.  Une  puissance  pent ,  parle  résultat  d*\infe 
gtierce-  maibenreuse^  -céder  ifcs  provinces  ou  eÀ 
échanger  par  coTavenance  ;  ftitiis  elle  n'en  âllènfe 
p^apour  de  l'argett» ,  et  je  me  suis  toujours  étonné 
*  que  des  Français  aient  pu  regretter l*homme  qui, 
\^       ^ï_  *Li'  *  >«     cotes 
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prix.  En  véâéchissânt  i  sea  expéditions  m^me  ]é^ 
plus  brillantes  ;•.  en  observant  qu'en  dernier  ré- 
3ultaty  après  nous  avoir  épuisés  a  ho^nmes  et  d'ar- 
gent,  elles  ont  toutes ,  absolument  toutes ,  tourné 
à  notre  ruine  et  à  l'avantage  de  nos  voisins^  on  ne 
peut  se  défendre  de  lui  soupçonner  une  baine 
secrète  et  profonde  du  nom  français,  sucée  avec 
le  lait,  et  fortifiée pàl* des  ressentîmens  nationaux 
et  peut-être  paternels,  et  on  comprend  plus  façi- 
lejjient'  cpi'un  membre  de  la  Gbambre  des  Com^ 
munes  d'Âng^letcrre  ait  dit  en  plein  parlement  que 
les  Anglais  devroientlui  décerner  une  statue  dor 
/;ojmme  à  l'homme  qui  avoit  le  mieux  mérité  de 
leur  pays.  Buonaparte,  en  compensation  de  notice 
capitale  envahie,  de  quelques  parties  de  notre  an-^ 
cienne  frontière  cédées  è  nos  voisins,' et  d'énoî?incs 
contributions  qu'il  a  fallu  payer  pour  la  lîbératîott* 
de  noli*e  territoire,  a  laissé  me  soif  inextinguible 
.de   guerre ,  dans  quelques   esprits  qui   y  voient 
des  chances  favorables  à  des  projets  désespérés^' 
.soit  que  des^succès  rendissent  encore  une  fois  un 
homme  entreprenant  maîti^e  de  l'armée,  soit  que 
jjes  revers  fournirent  un  ïnoyeft  d'indisposer  l'ar- 
mée contre  le  ^gouvernement.  D'autres  enfin,  plus 
innocemment  peut-être,  verroient  dans  la  guerre 
,une  occasion  a  occuper  des  courages  oisifs  et  mé- 
iX]tntehs,  et  comparent  peut-être ,  sous  ce  rapport, 
cette  expédition  à  quelques  autres  du  même  genre 
qu'ils    trouvent  dans  notre'  histoire,    sans  fair^ 
.attention  à  la  différence  des  temps  et  des  esprits , 
et  qu'il  s'agit  bien  moins  aujourd'hui  de  calmer 
.des  hommes ,  que  de  calmer ,  si  je  peux  l'e  dire , 
7e5  doctrines  qui  les  agitent,  et  que  d' obscurs  lit- 
térateurs pèsent  sur  la  France  beaucoup  plus  que 
de  braves  soldats. 

Le  parti  qui ,  après  avoir  secrètement  creusé 
«ne  mine  sous  l'Europe,  impatient  d'y  mettre  le 
feu,  pousse  à  la  guerre,  naguère  pas  les  progrès 
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de  ces  décirînes.  en  Allemagne  y  et  surtout  dans' 
rAUcmague  septentrionale.  Il  sait  qu'il  ne  seroit^ 
pas  difficile  d'y  soulever  les  peuples  au  eri  de  haine 
4  la  France 9  mais  il  sait  tLUssi  qu'il  y  troùveroit  ^ 
dans  toute  leur  énergie >  les  mêmes  passions  qui/ 
dans  les.  premières  années 'de  la  réVolution,  ont- '^ 
bouleversé  la  France ,  et  qui  s'y  sont  amorties.  Il 
sait  que  les  souverains ,  taiattres  de  donner  l'im-t 
pulsion,  ne  le  seroient  plus  de  ]a  direction  ^  et' 
qdfe  ces  mêmes  passions  se  tournere^ent  contre  le» 
^uvernemens  devenus,  malgré  lès  vertus  et  les'. 
Laiites  qualités  de  leurs  chefs,  odieux  à  des  peirples^ 
imbus  de  leur  souveraineté  prétendue.  Us  le  savent,, 
et  cette  conflagration  générale.à  laquelle  un  homme 
humain  ne  pense  pas  sans  frémir,  même  lorsqu'il- 
ne  poun*oit  en.  être  atteint ,  est  précisément  ce 
qui  les  tente.  Elle  ofiriroit  tant  de  moyens  de  satisr 
i^ire  les  haines,  les  cupiditéis,  les  fàlousies  qui  lesr 
dévorent  !  Ils  sourient  à  la  pensëe  de  ce  vaste  dé*-- 
sordre ,  comme  une  troupe  embusquée ,  à  la  vue 
d'un'riche  convoi  foibleivent  escorté  ;  et  le  moyen 
de9>ésister  à  cette  image  séduisante  qui  leur  montre 
la  religion  anéantie,  les  trônes  renversés ,. la  no-- 
blesse  eiUei^inée,  la  propriétéen vahie ^  la  société 
enfin  démolie  jusqu'en  ses  vieux- fondemens,  et 
sur  ce  M>1  vide  de.  toutes  constructions,  s-élevant 
des  doctrines ,  des  fortunes ,  des  gouvernemens , 
des  hommes  tout  nouveaux,  et  un,uOuveaut)ieu 
pour  un  nouvel  univers!  Ce  sont  là  les  espérances 
ou  le^  illusions  de  Yilluinihisme  et  de  ses  divei%es 
branches,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre ^ 
en  Allemagne.  Ce.  sont  là  les  prétendues  lumières 
qui  ne  pou  voient  naître  qu'au  sein  des  plus  épaî^es 
ténèbres  de  l'entendement* et  de  la  plus  profonde 
corruption  du  cœur.  Seroit-îl  vrai  que  des  homme» 
d'JEUat,  en.  Europe,  en  auioient  autrefois  favorisé 
les  pA^ogrés,  et  partagé  les  doctrines?  Seroit-îl -vr^î* 
qu'ils  ne  connussent  pas  cucqrâ  toute 'l'étendue 
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et  toute  U  ^atké  du  mal  >  trompés  |»àT  éits  9tti>al^ 

teiiics,  inities  iavus^touteeux-^iaéiikés  à  ces  honnbW^ 

mystère?  Qu'oB  y  prenne  g^rde^  la  force  et  tes 

moyens  extérieurs  dei^  g<)UYerneniiens  ne  Mov^at 

TÎejx  contre  les  aociétis  aecrètcs.  Cest  aussi  a«rr 

religion  d'avt^ut  plus  âa»g«reuse ,  «[d'elle  lie  dt^- 

manda  pas  y  ceUe^ià,  de  tolérance^et  n'en  accorde 

pas;  que  l'ol>$€4uril)é  dont  elle  s'en^reioppe  est  son 

culte  9  et<{ue  ^spratiquessont  des  mystères  oomme 

ses  doctrines*  Cette  religion  de*l  eu-fier  a  aussi  son 

^crifice,  sou  «anglant' sacrifice,  et  tout  A  l'heure 

r£urope  y  a  assisté.  La  religion  du  Ciel  et  la  reU« 

gion  qui  c^U^  i  l-aveu  même  de  ses  pensées  eri* 

ttineU^  'y  la  religîou,  qui  sonde  les  pqrQfende«N*sdé 

l'esprit  et  du  cireur»  peut  seuk  dormais,  fermel* 

un  al4iue  qui  menace  d'engloutir  l'Europe;  et 

c'est  y  qu'on  n'en  4oute  pas ,  à  la  crainte  dt^  répé^ 

IfiAon^  ^fn'elle  reçoit  ou  qu'ctie  commande  y  qu'il 

but  attnbuer  le  4éch«Lklement  dont  elle  est  Tob  fet , 


^S»  propres  inspirations^  et  bientôt  par  conséquent 
«ux  iu$pi£atians  des  tisûonmâres^ouà  la  fourbefio 

Bb  Bohalb'.  '  * 
Dés  Destitutions  en  masse, 

m 

l<^rs  4e  so»  apparition  au  .ministèi^,  M.  ftoj 
purut  &a|ppé  de.  1  abus  des. destitutions.  Le  pre-- 
mier  soin  de  $e  wiinistre  des  finances ,  dont  1  ad-» 
^nw^Mion  ne  se  compteva  pas  par  année ,  par 
:pioiS}  ou  par  jour^niais^Ar  heuare^iiitde-rassurer 
les  agen$  dépendant  de  son  autorité  :  il  leur  an- 
nonça qu'ils  ne  perdiroisnt  s»  cnnfiancë  que  s'ils 
f'eft*\rç|]i4oisiit- indignes  par  knr  mauvaise  con- 
4uiiey  ou  leur  négligence^  dans  les  fonctioms  qu'ik 
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fxel^.ai^llt*  IJne  démarcke  ti  mpi  et  «tioyâkïut 
appréciée  des  amis  d«  IWdre  ^  et  ^ortft  un  iii$tAiS| 
le  découragement  parmi^U  troupe  des  iiitf4gans 
cpii  Msîege^t  }eS'pO)  teo  des  ministères ,  et  n'eset^k 
«ent  4  autre  proiession  que.  die  faire  vaquer  des 
places  pcmr  eux  et  leurs  amis^ 

Le  miîiitstère  actuel  >  tout  en  faisant  diciame^r 
contre  Ja  Urreunif  j8i5  les  f^ternauic  soiniiis  à  sa 
tyrapixi^|3»  ijnfiueuoe  ^  ne  se  montre  pair  disposé  à  * 
respecter  1^  droit  acquis  à  tout  liomme  qui  pos«< 

fède  uU  emtploi  public ,  de  le  conserver  tant  qu'il 
e  remplit  avec,  capacité,  honneur  et  probité.  Il 
faut  remonter  aux  gouveruemens  épbemèr^s  o^i 
dftt  pesé  sur  la  France  dans  les  jours  les  plus  lu* 
iieates  de  notre  révolution,  pour  retrouver  des 
exemples  de  destitutions  prononcées  en  masse  ^ 
«aos'aiscussicm  des  motifis ,  sans  causes  indiquées 
fLUX  individus  même  qui  sont  con4»mnés.  De 
toutes  parts  les  préfets  tombent,  les  sons-opr^feia 
dlts|Mitotssent,  les  maires  ohaneéllent.  Il  tiémble 
4|ue  la  France  entière  doive  4tre  simultanément 
Mm.înistrée  par  des  hommes  noaveauit ,  la  plupart 
ianus  em  réserve  dans  les  mains  -de  la  potiee  géné^ 
rule,  sams  pro|M*iétés  fenciéres  f  sou^ent'éfersnsem 
aux  affaires,  mais  que  de  rares  qualités^  sui>if!a^ 
meut  révélées ,  appuient  à  11ionaaur<ike  ré^énét^u* 
leur  patrie, 

Que  de  Ibûi  ti'a-»t»on  pas  dit  à  la  trIhuiM  de  1|l 
Convetitiesi  :  If^asférezrienpintrialibertéfpam^wei 
le*  "Vfms  patriote  fi^c9uperom  pais  t&uieê  ies'phie^ 
d/i  ImrépMùfue^  Loraqu  alors  on  âvoi^  ptenoîicé': 
<e^  k^mmA  n^esi  pms  à  mJiauteurdeê  eircon9taH€esj^ 
ttétoit  écarté ,  ensuite  persécuté*  Las  eubal tentes 
auxquels  sont  délaissés  toualea  détails  jéu  mi^i^tère 
de  rintérieur,  lépétant  eemukisatamèni  e<t 
.enatàèsue  politique,  et  se  croiewt  des  liommes 
.dïiet.,>  parce  ^Hê  esiA  f^^'  ^miM  pu  pmrMt 
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'Sons  deiftandefons   ce   que  ta   Fifaiice  peàf 
gagner  à  tous  les  boule versemens*  ^ 

l^es  délateurs ,  encouragés  par  le  succès ,  s'etior- 

Eieillissent  des  victoires  qu  ils  ont  remportées, 
éur  tâche  est  facile  :  V\iny  ûxé  dans  une  prdVinctf 
avec  le  titre  ostensible  d'un  emploi,  qui  sert  à 
couvrir  sa  véritable  mission ,  écrit  à  Paris  qu'il  a 
été  tenu  des  propo»  contre  un  ministre  dans  le 
salon  du  préfet^  1  autre  mandci  en  toute  h&te ,  que 
le  sous*préfet  n'est  pas  attaché  au  gouvernement 
constitutionnel,  parce  qu'il  fréquente  les  églises, 
et  que  le  maire  est  ultra  y  ce  qui  est  si  évident, 
qu'il  ne  fait  rien  pour  renseignement  mutuel.  Do 
i^pports semblables  se  compose ,  'dans  les  bureiitix 
du  personnel  de  chaque  "ministère,  une  statistique 
individuelle  aussi  étendue,  mais  certainement 
moins  véridique,  que  celle,  dont  le  dùcde  Rovigt> 
recommandoit  annuellement  le  travail  méthodique 
à  tous  les  préfets. 

On  ne  craint  pas  d'assurer  que ,  si  ce  système  se 

Soursuit  encore  quelque  temps,  il  n'y  aura  pltt)i 
'administration  publique.  Aucun  agent  du  gou^ 
.vernement  ne  sera  plus  à  même  d'acquérir  la  cdn- 
Boissance*  des  localités  dans  lesquelles  il  eirercè 
une  portion  d'autorité.  Les modincations  résultant 
des  usages,  des  habitudes^  les  intérêts  propres  à 
chaque  contrée  ne  seront  pas  consultés  dans  Tap- 
plication  des  mesures  générales  :  on  les  exécutera 
telles  que  les  ordonnent  les  commis  de  Paris  et 
les  rédacteurs  de  première  classe  ^  qui  connoissent 
tous  les  départemens  sans  sortir  de  leur  bureau. 

Aucune  amélioration  ne  pourra  se  réaliser  :  1« 
li\tte  d'anxour-propre  et  de  savoir-faire,  qui  ne 
manque  pas  de  s'établir  entre  un  successeur  et  un 
prédécesseur,  s'oppose  à  ce  que  tout  projet  coin- 
.•mencé  soit  conduit  jusqu'à  ^on  entière  exécution. 
Le  nouveau  venu  voudra  créer,,  produire  se^  plans , 
tt  croiroit  aunlessous  de  sa  capacité  de  se  jirortier 
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1^  conlinuer  ce  qu'il  a  trouvé  ébauché^  Defà  Un 
\as[ue,  une  incertitude  affligtantfe  qui  se  fait  sur- 
1;out  aentir  d'uûe  .manière  palpable  dans  les  tra- 
vaux publics.  Il  étoît  question  d'ouvrii*  une  roiute 
né.ce^aire>  après  laquelle  on  soupire  depuis  dix 
ans.   Le  préfet,  pour  concilier  les   prètentioiis 
obstinées  des  propriétaires  qui  vouloient  tous  que 
la  route  passât  devant  leur  cfaateau,  leur  fermç, 
leur  moulin  ou  leua*  bois,  s'étoit  presque  assujéti 
£^ux.  circuits  et  aux.  formes  diplomatiques.  Il  peut 
enfin  s'applaudir  du  résultat  de  ses  soins,  mais  sa 
jpie  est  de  courte  durée.  Le  Moniteur  lui  apprend 
le  nom  de  son  successeur  ;  et  quinze  jours  après , 
Je  .ministre  a  flionneur  de  le  prévenir  que  le  Itoi  a 
jugé  à  propos  y  pour  le  bien  de  son  service  ^  de  le 
remplacer*   L'utilité   de  la   route*  est^  remise  en 
question.  Le  débutant,  à  peine  installé,  prend  le 

5ig.'ti  prudent  de  renvoyer  à  une  autre  ann^e  de^i 
iscussions  importunes   qu'il  pourra  bien   aussi 
léguer  à  son  successeur. 

Si  nous  descendons  dans  des  observations  mdins 
générales ,  nou?  verrons .  une  fou^e  de.  proprié-;- 
taires  méçontens  de- ne  pouvoir  obtenir,  depuis 
plusieurs  années^  la  conclusion,  d'affaires  impor- 
tantes. Us  conviennent  souvent  que.  des  lenteurs 
s.i  prolongées  tiennent  aux  fréquentes  mutations 
des  administrateurs.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
q[ue  la  coucession  d'un  dessèchement  de  marais 

5 eut  être  indétiniment  retardée.  Cette  nature 
'affaires,  assez  compliquée  par  les  formes,  et  par 
les  intérêts  qu'il  faut  concilier,  préseîite  cepen- 
dant de  si  grands  avantages  pour  TEtat  et  les  par- 
ticuliers, qu'il  est  affligeant  de  penser  que  le  gou-* 
vernement  suscite  les   obstacles  au  lieu  de   les 

• 

aplanir. 

Il  n  est  pas  rare,  qu'après  s'être  donné  la  peine 
d'çxpliquer  une  affaire  à  quatre  préfets  sucocssi- 
yement,  il  faille  encore  tenter  de  la  faire  com- 

Tome  10*  -^  Sy*  Liya/ason.  3a 
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prendre  au  cinquième  qui  vient  d'être  mis  en 
scène.  On  voit  fréquemment  présenter  une  troi-» 
sième  ou  une  quatrième  pctîtion  pour  un  emploi 
aoUicité  avec  des  titres  fondés,  et  qui  étoit  peut- 
être  au  moment  d'être  accordé.  Les  administi*a* 
teurs  destitués  ne  sont  pas  seuls  de  mauvaise  hn  - 
meur;  1^  public  souffre  et  se  croit  en  droit  de 
demander  compte  au  ministère  de  ses  caprices, 
de  l'assurance  avec  laquelle  on  compromet  l'au- 
torité du  Roi  y  en  dépouillant  en  son  nom  des 
hommes  estimés  et  considérés. 

Tout  en  respectant  le  principe  de  la  révocation 
à  volonté  des  agens  administratifs,  il  est  impossible 
de  nier  que  l'abus  n'en  soit  un  des  attributs  du 
despotisme  le  plus  absolu.  Le  gouvernement  impé- 
riallui-méme,  qui  ne  s'est  jamais  imposé  une  gi*ande 
gène  lorsqu'il  n  étoit  question  que  de  ménager  des 
individus  pris  isolément,  s'est  cependant  conformé 
à  des  règles  d'équité  que  maintenant  nous  récla- 
mons vainement.  On  ne  révoquoit  pas  alors  in- 
considérément les  agens  du  pouvoir  y  ils  étoient 
coupables,  ou  du  moins  accusés  de  quelque  fait 
sur  lequel  ils  étoient  admis  à  se  justifier.  Souvent 
ou  se  aonnoit  la  peine  de  trouver  quelque  com- 
pensation à  oi&'ir,  quelque  adoucissement  à  mé- 
nager. Ces  précautions  timides  ont  été  reléguées 
parmi  ces  vieilles  routines  des  vieux  gouverne- 
mens,  dont  la  gothique  tradition  doit  céder  aux 
progrès  des  lumi^ères.  La  seule  volonté  ministé- 
rielle fait  la  loî^^On  se  joue  de  Tcxistence  politique 
des  individus,  avec  la  même  indifférence  que  les. 
despotes  d'Orient  prononcent  la  mort  du  moindre 
de  leurs  esclaves. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  en  sgissoit  anciennement. 
Plusieurs  fois  nous  retrouvons,  dans  les  instructions 
et  les  conseils  qu'un  in)i  laissoit  à  son  successeur  la 
recommandation  de  maintenir  dans  leur  emploi 
ceux  qui  ne  déméi*iteix)ient  pas.  Les  divers  auteurs 
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4es  Tesiamens  politiques  ont  ions 'posé  en  règle  gé- 
nérale cette  staDÎlité ,  qu'ils  regardent  comme  né- 
cessaire au  bon|fouvemement  a  un  Etat,  L^intérét 
du  prince  s^accordei  sur  ce  point,  avec  le  vœu  de 
son  cœur,  qu'il  est  si 'doux  et  si  rare  de  pouvoir 
suivre  dans  ces  hautes. combinaisons  ,  oà  l'utilité 
générale  doit  dominer  toutes  les  affections.  Dé- 
truire sans  causes  fortes  et  déterminantes  Taisance 
et  le  bien-être  d'une  famille ,  en  ôtant  à  son  chef 
un  emploi  nécessaire  à  son  existence,  c'est  un9 
action  contraire  à  la  juslice  et  à  l'humanité  La, 
réprimande  doltprècéder,  du  moins,  le  châtimçnt.^ 
et  il  est  du  devoir  des  ministres  d'essayer  de  diri- 
ger leurs  subordonnes  avant  de  les  destituer.  Sî 
par  là  leur  tache  seroit  plus  difficile ,  leurs  talens 
parottrôient  mieux  que  dans  ces  coups  d'autorité 
auxquels  préside  une  violence  aveugle. 

Nous  né  craindrons  pas  d'en  appeler  à  la  conscience 
même  de  ces  arbitres  du  sort  de  tout  homme  qui  con- 
sacre au  service  de  l'Etat  son  temps  et  ses  talens. 
Seroît-il  en  leur  pouvoir  de  justifierpar  des  motifs 
solides ,  admissibles  pour  tout  esprit  raisonnable  , 
l'espèce  de  proscription  à  laquelle ilsont  qqpdamné 
tant  de  citoyens  estimables  ?  Je  veux  bien  convenir 

Îrue  quelques  déplacémens  n'ont  pas  été  tout^^- 
ait  hasardés;  mais  ce  n'est  pas^u  s'en  faut»,  lo 
plus  grand  nombre.  Ci  Ton  met.en  balance  la  car» 
paciié,  les  talens ,  les  qualités  morales  des  nau- 
veaux  titulaires,  et  que  Ton  établisse  une  corn- 

{>araison  exacte  entre  eux  et  leurs  prédécesseurs  , 
'avantage  ne  restera  pas  aux  créatures  du  minis- 
tère. - 

Où  s'an'étera  cette  intolérance  politique  qui 
prétend  lire  jusqu'au  fond  du  cœur  de  chaque 
fonctionnaire  public?  Ce  n'est  plus  s,ur  les  actes 
de  leur  administration  qu'ils  sont  jugés  ^  sur  leurs 
démarches,  leurs  paroli^s  :  onlçs  çondaîiine  d'après 
les  opinions  qu'on  leur  suppose }  d'après  la  ;jtt*é- 

3a. 
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•cmpiion  d'une  foi  suspecte  dans  llnCdIIfl»3ifé 
dn  ministère.  Une  inquisition  poli  tiqne  ,|das  per- 
fide dans  ses  manœuTres  qne  rînqnîsîtion  reli- 
gieuse ,  tant  reprochée  aux  siècles  d^îgnorance  , 
s*est  organisée  sur  tous  les  points  du  rojanme.  Le 
ministère  poursuit  sa  brillante  carrière ,  en  des- 
tituant ceux  qu^il  croit  %^%  ennemis^  et^  sans  cesse 
Occupé  de  briser  des  majorités  y  ainsi  qu'il  Ta  fait 
dans  la  Chambre  des  Pairs ,  il  pense  prolonger  son 
règne  en  donnant  tons  les  emplois  à  des  hommes 
asservis.  Mais  c'est  le  dernier  effort  d'une  domi- 
nation chancelante,  d'une  puissance  frappée  de 
réprobation  par  Fopinion  pnblicrne ,  et  qui' s'ima- 
gine follement  y  en  prodiguant  les  dignités  et  les 
laveurs ,  en  ouvrant  ses  trésors  an  moment  le  pins 
pressant  du  danger ,  s'attacher  des  parti^ians,  et 
trouver  son  salut  dans  leur  active  reconnoissance. 


A  M.  L'ÉDITEUR  DU  CONSEaVATEUIL 

Gasteloaii  (Gard) ,  a6  maî  1819. 

Monsieur, 

J^habite  la  Gardonenque ,  terre  classique  du  protesfân- 
fisme,  et  je  suis  protestant.  J'avoîs  la  dans  les  journaux 
le  discoum  de  M.  de  Saint- Aulaire ,  prononcé  en  comité 
secret  :  )e  l'attribuois  \  un  monument  trop  irréfléchi  pour 
être  jugé  à  la  rigueur,  et  je  ne  pensois  pas  que ,  ce  premier 
mouvement  calmé ,  M.  de  Saint- Aulaire  voulût  y  donner 
suite  ^  il  sait  aussi  bien  que  mot  que  les  récriminations  " 
^sont  la  plus  foible  des  défenses ,  et  que  les  vices  qa^il 
suppose  aux  élections  de  181 5,  ne  préjugeroient  rien 
sur  la  légalité  descelles  de  1818. 

Cependant,  des  exemplaires  de  ce  discours  portant 
le  nom  de  Timprimeur  de  la  Chambre  des  Députés,  ont 
été  envoyés  en  profusion  dans  i^otre  contrée,  et  malgré 
les  soins  de  quelques  administrateurs  prudens ,  pour 
étouffer  ce  nouveau  braridoh  de  discorde ,  il  en  passera 
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toujours  assez  d'exemplaires  pour  produire  Peffet  qu'on 
se  propose,  et  pour  exiger,  par  conséquent ,  une  expiica-: 
tion  loyale. 

Lors  de  son  së^our  à  Nismes,  M.  de  Saint* Aulair^n'a- 
voît  qu'un  pas  à  faire  pour  consulter  les  pièces' les  phxt 
authentiques.  C'est  là ,  plutôt  qui»  dans  lés  naensoiiges  de 
ceux  qui  l'ont  obsëdë ,  qu'il  auroit  trouvé  la  preuve  que 
jamais  coUëge  électoral- ne  fut  plus  complet  que  celui  de   - 
i8i5j  il  y  auroit  vu  sur  les  listes  des  votans  les  noms  des 
protestahs  les  plus  inarquans  de  la  ville  deNismes  :  nobles,  ^ 
Dourgêois,    négopians,   administrateurs  des  cento-io^rs, 
minisires  duculfe^  membres  du  cQusistoire,  etc.  ;  il  y  au* 
roit  vu  les  nuances  d'opinions. politiques  aussi  confondues 
que  celles  des  opinions  religieuses  ;  et,  avec  ia^plus  légère 
connoissance  du  temps  passé,  il  auroit  eu  le  plaisir  d'y 
reconnoitre  des  gens  d'honneur  et  des  girouettes  de  tous 
les  cultes  et  de  toutes  les  époques.  Tout  le  monde  vota  en 
sûreté  j  et  chacun  de  nous  savoit  bien  que  les  classes  de  la 
société  d'où  sortoient  les  électeurs  d'alors,  étoient  trop 
étrangères  à  celles  d'où  sortoient  de  vils  assassins ,  pour 
avoir  à  craindre  leur  fureur.  Car  c'est  une  vérité  immuable, 
que  les  auteurs  des  assassinats  d'alors,  qui  fournissent  un 
texte  si  vaste  'aux  agitateurs  d'aujourd'hui,  étoient  des 
hommes  de  la  lie  du  peuple,  qui,  trop  fidèles  aux  funestes 
maximes  des  gens  de  leur  classe ,  regardoient  comme  le 
plus  incontestable  de  leurs  droits,  fes  vengeances  indivi- 
duelles qu'ils  exerçoient  sur  leurs  pareils ,  à  raison  4ef 
excès  dont  ceux-ci  s'étoient  rendus  coupables  envers  eux 
dans  les  cent- jours.  Si  dans  les  cent- jours  on  n'eût  perse r 
cuté  que  des  nobles  ou  des  prêtres,  on  n'auroit  pas  eu  de 
réaction. 

Je  connois  peu  les  électeurs  étrangers  à  la  ville  de 
î^ismes  5  mais  s  il  est  vrai  que  ceux  'qui  l'habitent  et  qui 
y  sont  connus,* n'ont  pas  cfu  qu'il  y  eut  du  danger  à  se 
rendre  à  leur  devoir,  je  conçois  difficilement  les  craintes' 
que  M.  de  Saint-Aulaire  suppose  aux  protestans  des  Ccn- 
vennes^  Ceux  .qui  voulurent  voter  vinrent  en  pays  ami 
jusqu'aux  portes  de  Nismes,  et  une  fois  là,  ils  trouvèrent 
encore  une  sauve-giirde  de  plus  que  les  électeurs  de  la 
ville ,  celle  de  l'incognito. 

.    'Pe5  craintes  bien  plus  réelles  furent  celles  des  électeurs 


tà\holiqa<»  des  .cantons  de  Barjac  «  SâintrAmbroiae,  G4- 
noihac,  Alais  et  Saint- Martin,  qui,  pour  se  trouver  le  aa 
août  à  l'ouverture. du  collège,  avoient  à  traverser  dans  sa 
plus  grande  longueur  la  contrée  de  la  Gardonenque,  où 
fermentoit  rînsuirection  qui- éclata  le  24.  La  plupart  res^ 
tèrent  ches  eux»  et  si  le  respectablcv abbé  Dê^rignj  eût 
imité  leur  prudence,  nous  n'aurions  pas  à  déplorer  sa  fin 
magique. 

Joignes  à-  ces  messieurs,  dt>nt  Texemple  de  Tabbé  Dé-» 
Krigny  ne  justifie  que  trop  la  tiédeur ,  quelques  électeurs 
qui  n'étoient'pas  encore  revenus  du  champ-de-mai  5 
quelques  autres,  qn'up  reste  de  vergogne  empêcha  de  ve- 
nir signer  une  adresse  au  Roi  de  la  même  main  qui  naguère 
yenoit  de  signer  son  exil }  ajoutez  ceux  qu*éloignoit ,  non 
la  crainte  des  fureurs  populaires ,  dont  encore  une  îois 
ils'savoient  bien  que  les  gens  de  leur  classe  n*étoient  pas 
Tobjet,  mais  bien  plutôt  celle  des  poursuites  légales  dont 
leur  conscience  se  sentoit  passible,  et  dont  elle  n'a  été 
déchargée  qu'à  la  publication  de  la  loi  d'amnistie 3  ajoutes 
encore,  les  vieillards,  les  infirmes,  tes  aHairés  ;  ceux  qui 
abandonnent  la  partie  quand  JIs  ne  se  sentent  pas  en  majo-> 
rite  ;  et  enfin ,  la  classe  toujours  si  nombreuse  des  iiidiffé- 
renS|  qui  n'ont  pas  pu  même  être  remués  en  18 iH,  par 
l'offre  que  leur  &isoit  Pautorité  de  les  défrayer  de  leur 
séjour  à  Nisraes ,  et  vous  aure^  la  liste  complète  des  élec- 
teurs de  toutes  les  sectes  qui  nou$  manquoient  en  181 5. 
Cette  liste  sera  très-courte,  je  le  répète,  et  il  ne  tient 
qu'à  M.  de  Saint- Aulaire  de  s'en  assurer ,  comme  je  Vj 
invite  5  il  en  sera  lui-même  étonné  en  considérant  le 
nombre  des  catégories  dont  eHe  se  compose. 

Je  ne  parlerai  pas  des  élections  ae  18 16,  puisqu'il  l'im-r 
pression,, M.,  de  Saint-Aulaire  a  supprimé  cette  partie  de 
son  discours.  Quant  aux  agitations  Qu'il  suppose  en  1818, 
j'atteste  ici  tout  le  monde ,  si.  on  a  vu  d'autre  mouvement 
que  celui  assez  bniyaht^  à  la  vérité,  de  trois  ou  quatre 
centis  électeurs  en  àatrriagnole  ^  qui,  précédés  d'un  grand' 
homme,  en  grand-costume,  traversèrent  fa  ville  au  pas  de 
charge ,  pouip  aller  se  faire  baranguer  sous  le  balcon  dlune 
auberpje ,  le  tout  assaiâoimé  des  clameurs  d'usage.  J'enton- 
dois-dite  autour  de  moi  que  cette  parade  étoit  du  genre 
anglais ^  j'ai  demandé  des  renseignemens .  à  M.  Huât  et 
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itjàr  Francis  BurdeU{  en  attendant  leur  iiçorïtt'^]^  doi». 
confesser  que  ^  depuis  les  promenades  du  bonnet  rouge  et  ' 
de  la  déesse  raison ,  je  n'avois  rien  y\\  d'aussi  édifiant.,     * 

M.  de  Saînt^AuIaire  convient  de  l'influence  de  Tauto-  . 
rite  sur  les  élections  de  1818.  Je  le  remercie  au  nom 
de  tous  mes  concîtoyens^;  cette  excuse  peut  seule  les  rele- 
ver de  TinconvenanCe  d'avoir  choisi  un^  étranger  pour  leit 
repréfenter.  Que  cette  influence  ait  été  légitime  comnre 
rassure  encore  M.  de<SaifH«Afilalre,  o^est  un  point-surte*^ 
quel  il  me  permettra  de  biaiser  un  peu.  Ici,  j'ai  pour  moi 
laveii  tacite  d'un  de  ses  collègues,  auquel  j'ai  toujours 
reconnu  un  certain  fond  de  franchise  :  en  en  causant  avec  - 
lui ,  je  vis  son  front  se  colorer  de  Tincamat  à»  la  pudeur, 
et  c'est  iaivec  plaisir  que  j'otiservois  cet  heureux  syibptôfne 
dans  un  ancien  ami  ;  les  gens  d'honneur  ne  désespéreront 
jamais  d^un  homme  qui  sait  rougir^   ' 

Agrées; y  Monsieur,  etc. 

*  H.  de  CastEINAU, 

GapîMine  de  fr^ate ,  chevalier'  de  SaiaNtiOut^ 


J^Ure  adressée  à  M.   \e  Conservateur,  par  u^ 
habitant  de  la  w.lh  de  Jiomorantin, 

Monsieur  te  Consers^ateur  ^ 

l^otre  petite  ville  est^ comme  toutes  celles  de  \k 
France,  partagée  dans  ses  opinions  politiques. 
Un  seul  sentiment  nous  unissoit  en  i8i4-  Le  re- 
tour du  Monarque  légitime  a  voit  fix:é  notr^e  amour 
et  nos  espérances  j  mais  depuis^  Les  de5titutioxx3  » 
les  pamphlets  de  toutes  les  couleurs ,  les  ràccè». 
des  révolutionnaires  et  le;»  disgrâces  desiroyalistea 
o,nt  ramené  chez  nou^  les  dissentiment  et  multi^ 
tiplié  les  querelles.  Le  libéralisme  triomphoît^ 
lorsque  vous  avez  paru,  at  voire  apparition  a  rar 
mené  beaucoup  de  gens  du  bon  côté.  Nous  n^ 
disputons  plus  que  sut  le  budgets  On  est  à.  {i^H^ 


prisr.  d'accovil  sur  les  talens  des  ministres  :  e'crt 
vous ,  M.  /e  Conserimteur y  qui  avez  fixé-notvc  opi- 
nion sur  ces  Messieurs.  Ce  point  d'unanimité  sem— 
bloit  en  amirner  beaucoup  d'autres  :  une  espèce  de 
trêve  étoit  consentie.  Les  conversations  se  dépouil* 
loient  peu  à  peu  de  leur  aigreur  accoutumée» 
L'ardeur  royaliste  ëtoit  tempérée^  les  lil^éraux 
faisoient  de  petites  concessions.  Il  étoît  devenu 

I>ossiUe  de  dîner  paisiblement  e^sei^ble ,  lorsque 
e  discours  de  M.  Bignon  est  venu  rallumer  la 
guerre  dans  toutes  les  maisons  de  Romorantin. 

Je  me  ti*ompe,  M.  le  Consen^ateur  y  en  disant 
le  discours;  ce  sont  seulement  les  douz€  dernières 
lignes  de  ce  discours  qui  ont  pVoduit  tout  le  maL 

Quelques  Homorantinois  ont  blâmé  l'accent 
mystérieux  de  Torateur.  Le  secret  d^ns  lequel  il 
s'est  renfermé  a  contrarié  particulièrement  nos 
dames  ;  puis  on  s'est  récrié  sur  le  silence  des  mi- 
nistres. Ce  que  les  uns  ont  nommé  prudence ,  les 
autres  l'ont  appeléimmobilîté^  Ce  n'est  point  avec 
des  réticences  seoiblables  que  l'on  s'exprime ,  di- 
fioieiit  ceux-ci.  On  ne  doit  pas  toujours  tout  dire, 
rëpondoient  ceux-là.  M.  Bignon  peut  se  flatter 
d'avoir  jeté  la  pomme  de  discorde  au  milieu  de 
Komorantin. 

Une  observation  sur  laquelle  on  s'est  générale- 
ment accorde ,  est  celle-ci  : 

Si  le  fait  mystérieux  concerne  le  ineurtre  de 
Louis  XVI  (  et  c'est  l'opinion  la  plus  générale  à 
Romorantin),  la  révélation  qu  on  attend  de 
M.  Bignon  est  d'autant  plus  indispensaBle^  qu'elle 
servipoit  à  dégagerla  nation  française  du  reproche 
de  participation  à  ce  régicide  ,  qu'un  ministre  a 
cru  devoir  publiquement  lut  foire,  en  déclarant 
que  la  majorité  v^ertueuse  de  là  Convention  avoit 
été  subjuguée  par  les  poignards  de  la  multitude  y  et 
{fue  c'étoit  sous  ces  mêmes  poignards  que  la  Con^ 
ve^Uona\f6tt  délibéré.  ^ 


/ 
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On  a  nié  cette  assertion  dans  le  temps MS^os  plnê 
fiers  raisonneurs  ont  démon  Ifé  que  les  poignards 
avoicnt  été  fournis  par  la  Convention  elle-même  5 
que  les  furieux;  amoncelés  daiis  les  tribunes  de 
la  Convention ,  étoient  le^  frères  et  amis  des  corir 
ventionneh  qui  Iqs  irritoient  tcfus  les  soirs  dans  les 
clubs,  et  les  enivroient  toutes  les  nuits  dans  les 
cabarets  ^  que  c^tte  hideuse  canaille  ,  loin  de  re- 
présenter la  nation,  en  étoit  au  contraire  répudiée 
et  regardée  avec  horreur  ;  que  Puniversalîté  de  la 
capitale  avoit  partagé  l'effroi  et  la  douleur  qui 
couvroient  alors  toute  la  France,  et  qu'il  falloît 
ou  avoir  été  bien  aveugle ,  ou  avoir  vécu  Ibiù'  dé 
ce  théâtre  de  malheurs  et  de  crimes  ,**pouravôii? 
une  opinion  semblable  .à  celle  qu'avoit  émise 
M.  le  ministre  du  Roi. 

Ce  n'est  donc  plus  aujourd'hui  la  multitude  ;  ce 
ne  sont  plus  les  poignards  lestés ,  ce  n'est  plus  par 
conséc[u.eni  le  peuple  français  quia  itiflué  la  ma- 
jorité s^ertueus^  de  la  Conuention,  Elle  a  subi  Une 
autre  influençai;  elle  a  été  subjuguée  par  un  autre 
pouvoir  ;  elle  a  cédé  à  tout  autre  entraînement. 

Quelle  a  été  cette  faculté  entraînante?  de  quel 
point  est-elle  partie?' qui  Tamise  en  jeu?  par  quels 
signes  s'est-elle  manifestée  ?  est-ce  dé  l'or  qu  on  à 
prodigué?  L'impulsion  est-elle  venue  du  dehors 
ou  du  dedans?  qui  a  commandé,  qui  a  conseillé, 
quelle  force  inconnue  a  dirigé' la  niort  du  juste? 
Au  nom  de  quel  intérêt  a-t-on  entamé  cette  séduc- 
tioït?  quelles  traces  a-t-cUe  laissées  ?  se  sont-elles 
conservées,  ces  traces,  jusqu'à  ce  jour?  où  les 
retrouvera-t-on  ?  sont-elles  à  la  disposition  du 
révélateur?  La  sollicitude  publique  obtiendra* 
t^elle  ou  non  une  satisfaction  côtnplète?  ' 

Telles  sont  les' questions  que  1  on  rencontre  â 
chaque  pas  dans  la  ville  de 'Romorantin.  Vous 
concevez ,'  M.  le  Consen^aietir,  que  chacun  n'y 
peut  répondre  que  pa?  des  conjectuTes ,  et  que  ces 
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conjectures  sont  calculées  sur  l'intérêt  dès  opî-- 
nions  du  répondant  ;  en  sorte  qu'à  la  fin  de  chaque 
journée,  et  d'après  une  multitude  de  solutions^ 
hasardeuses ,  les  docti*ines  deviennent  plus  obs- 
cures ,  et  les  esprit^  plus  troublés  qu'auparavant. 

Qui  nous  ai<]era  à  sortir  de  ce  chaos?  On  nous 
a  dit  que  M.  Bignon  est  déterminé  à  ne  répondre 
à  aucune  interpellation  officielle  ou  officieuse  de 
'  «es  collègues.;  que  c'est  aux  ministres  seuls  qu'il 
Teut  avoir  affaire  ;  que  ce  n'est  pas  même  à  leurs 
sommations  qu'il  se  rendra;  que  le  terme  de  son 
silence  dépend  du  terme  de  leur  obstination  ^  et 
qu'il  se  tiendra  renfermé  soigneusement  dans  le 
cerde  qu'il^a  tracé.  Il  a  également  annoncé  qu'il 
ne  feroit  usage  de  son  (argument  terrible  qu'autant 
^  que  l'inuincibleobstinaliàrt  du  ministère  lui  en  pres- 
crira le  rigoureux  devoir  ;  ^t  encore  ne  sortira'4,^it 
de  la  réserve  qu'il  s^est  imposée ,  que  pour  l'avan» 
tage  de  ses  infortunés  compatriotes  (  les  bannis  ). 

Pensez -vous,  M.  le  Conservateur^  que  ce  soit 
le  cas  d'adresser  une  supplique  au  collège  des  mi- 
nistres, laquelle  auroitpour  objet  de  les  inviter  à 
renoncer  au  système  a  obstination  reproché  y  si 
toutefois  ce  système  est  coupable  ?  Notre  modèle 
de  pétition  estprét;  si  vous  eu  approuvez  l'envoi, 
la  pétition  sera  partie  le  lendemain  de  la  réponse 
dont  vous  nous  aurez  honorés. 

En  voici  les  phrases  principales  : 

«  Quelque  sublimes  que  soient  vos  pensées, 
quelque  lumineux  que  puissent  être  vos  aperçus  ^ 
TOUS  ne  dédaignerez  pas,  Messieurs,  la  demande 
que  nous  osons  vous  taire,  non  plus  que  les  ob- 
servations que  nous  leur  avons  données  pour  ap- 
Stii.  La  France  tout  entière  ne  peut  être  contenue 
ans  vos  têtes  ministérielles,  quelle  qu'en  soit  la 
capacité.  L'opinion  publique,  .au-^dessus  de  la- 
quelle vous  leignea  de  vous  placer,  exerce  son 
fmpire  d'une  manière   irrésistible,    quoi  qu'en 
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puissent  dire  vos  Excellences.  ïSle  eût  ihvîtérun 
de  vous  às*arréter  devant  certaine  Interpellation  , 
aulieu  de  s'être  jeté  dansles  hasards  d'une  réponse 
plus  qu'indiscrète;  elle  lui  eût  défendu  d'effectuer 
au  bout  de.  quatre  jours  y  ce  que.,  suivant  luî- 
méme^  le  gouvernement  s'é toit  interdît  pour  ja^ 
mais  ^  elle  lui  eût  conseillé  de  respecter  davantage 
une  déclaration  solennelle ,  applaudie  de  toute  la 
France,  et  retentissante,  encore  en  ce  mpmeut, 
d'un  bout  du  continent  à  l'autre. 
.  »  Aujourd'hui  les  intérêts  politiques  viennent  de 
prendre  un  nouvel  aspect.  :  une  révélation  terrible, 
sepiUlable  à  Fépée  de  Damocles ,  menace  toutes 
les  têtes ,  sans  distinction  de  rang ,  de  sexe ,  ni 
d'âge.  L'attention  publique  doute  si  ce  qu'elle  a 
entendu  est  une  suj:)positiqn  ou  une  vérité. 

»  De  fa  supposition  résultera  une  calomnie; 
de  la  vérité  un  coupable,  ii'il  y  a  calomnie,  il  faut 
confoi\dre  le-calomniî^teur  ;  s'il  y  a  un  coupable, 
il  faut  que  le  coupable  soit  connu. 

»  Vous  saurez  tout,  nous  a  dit  M.  Bignon,  ii 
moins  que*  l* obstination  des  ministres  ne  prenne 
un  ternie  y  et  consente  €Ï  être  vaincue, 

»  Comme  votre  obslinationy  loin  de  nous  nvoîr 
paru,  invincible  y  ne  nous  est  pas  absolument  dé- 
montrée; que  vous  seuls  savez  ou  devez  savoir  sur 
2uoi  porte  ce  reproche;  que  si  elle  est' la  suite 
'une  erreur,  vous  vous  empresserez  d'y  renoncer; 
que  si  elle  est  la  conséquence  d'une  sage  détermi^ 
nation,  aucune  considérât îon_,  aucune  menace  ne 

f^eut  vous  atiiener  à  rabandonner,  il  résulte  que 
a  résolution  annoncée  par  M.  Bignon,  ou  la  cdu- 
tînuité  du  silence  dans  lequel,  jusqu'à  présent,  il  se 
maintii'nt,  ne  dépendent  absolumeut  que  de  \ous. 
»  ilien  n'est  à  négliger  sans  doute  jiour  cour 
noîtrè  un  coupable;  mais, pour  arriver  à  cette  co'n,'r 
noissance^  nul  n'est  obligé  à.^  rendre  coupable 
lui-même. 
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>r  Votre  po5Îtîon  est  difficile.  M.  Bîgiaon  vous 
a  rendu  un  assez  ra.auvais  service;  mais  il  faut 
espérer  que  vous  sortirez  de  la  difficulté  en  gens 
d'esprit. 

»  Toutefois ,  sî  l'annonce  fastueuse  d^un  trait 
qui,  une  fois  lancé ,  ne  retournera  point  eri  arrière^ 
aune  arme  dangereuse  qui  est  prête  à  frapper , 
n*est  c[a  une  mystification  y  alors  nous  calculerons 
quelle  espèce  de  reconnoissance  sera  due  au  mysti- 
ficateur. 

«  Dans  tous  les  fcas ,  chacun  dé  nous  verra  clair 
au  milieu  de  ses  intérêts-.; 

»  Nous  vous  adjurons  en  conséquence,  MM.  les 
ministres,  de  prendre  sur-le-champ  des  mesures 
efficaces  pour  que  la  France  ait  raison  pleine  et 
suffisante  d'une  semblable  provocation. 

»  Vos  devoirs  vous  le  commandent;  la  pati'ie 
vous  y  invite ,  et  M.  Bignon  vous  attend. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc.  de  vos 
Excellences^  les  très-humbles  et  très-obéissans 
•ervîtc'urs.  >» 

{Siéi^fent  les  signatures  des  habitans  da 
Jîomorantin.  ) 


MÉLANGES. 

On  n'auroit  qu'une  foîble  idée  de  l'audace,  des 
projets  et  des  espérances  de  certaines^ gens  si  l'on 
ne  connoissoitpasce  qne  la  Bibliothèque  historique 
a  publié  dans  le  sixième  cahier  de  son  septième 
volume. 

«  Quand  un  homme  qui  nétoit  rien  hier,  et 
î)  qui  peut-être  ne  sera  rîen  demain ,  contrefait  la 
))  voix  du  destin  et  prononce  des  arrêts  qu'il  vou- 
»  droit  faire  croire«rrévocables ,  on  ne  peut  s'em- 
V  pêcher  de  faire  de  tristes  réflexions  sur  l'organisa- 
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))  tionhumame. AprèsaYoirépuîsecontrequelques 
>)  infortunés  (des  rçgicîdes)  tout  ce  que  la  bassesse 
»  en  délire  peut  inspirer  de  plus  lâche  et  de  plus 
»  odieux ,  les  journaux  ministériels  ont  tout  à  coup 
î)  changé.  Ils  ont  paru  s'adoucir^  et  nous  ont  fait 
»  entendre  qu'il  ne  falloit  pas  regarder  comme  ir- 
»  Révocable  l-arrêt  prononcé  par  M,  le  garde  de« 
»  sceaux.  Pauvres  gens!  qui  s  imaginent  que  nous 
»  avons  besoin  d'être  rassurés  sur  le  sens  d'un 
»  mot  dont  ils  supposent  que  nous  avons  été  ef- 
»  frayés.  Ils  se  trompent  grossièrement.  Ce  mot 
»  ne  nous  a  pas  inspiré  la  moindre  crainte  sur  le 
»  sort  d^  nos  compatriotes  malheureux':  ce  qui  esif 
»  iniqiie  et  illégal  ne  peujt  durer.  La  nation  ne 
»  voudra  pas  qu'on  la  déshonore  tout  exprès  pour 
»  ne  pas  faire  mentir  un  ministère  5  c^est  lui  qui 
»  doit  craindre  qti'on  n'oublie  pas  son  dernier 
»  discours ,  et  que  ce  terrible  wloX  jamais ,  écrit  à 
»  côté  de  son  nom ,  ne  renferriie  à  lui  seul  toute 
i»  l'histoire  de  son  ministère  et  l'arrêt  de  la  pos^ 
»  ter  lié,  » 

Voilà  assurément  le. ton.  d'un  homme. bien  sûr 
de  son  fait. 

— >Ce  n'est  pas  nouvellement  que  les  projets  de 
rappel  et  que  tous  les  .plaAs  qu^on  voit  se 
déployer  et  s'exécuter,  .sont  concertés  et  arrêtés. 
Qu  importe  qu'un  homme  dangereux  soit  écartç  ^ 
si  l'esprit  qui  Fanimoit  lui  .survit,  et  si  l'héritier 
de  son  pouvoir  se  trouve  à  peu  près  dans  la  même 
catégorie  ?  La  vérité  de  cette  assertion  se  manifeste 
dans  une  note  remise  au  ministre  de  la  police  \€ 
25  juillet  i8i5.  Elle  est  singulièrement  curieuse. 
Elle  conseille,  elle  annonce  tout  ce  que  l'on  voit 

SratSquer  aujourd'hui  :  un  journal  qui  se  dit  in- 
épendant  vient  de  publier  cette  note.  Ces  libé- 
raux sont  quelquefois  nien indiscrets  !.... 

«    L'exil  de  Carnot  vous  fait  un  mal  horrible. 
»  C'est  une  attaque  à  votre  honneur,  parce  qu'il 
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le  étolt,  comme  vous,  membre  du  gouvernement. 

»  Beaucoup  de  patriotes  sont  proscrits.  Il  faut 
»  qu'on  sache  que  si  vous  ne  pouvez  défendre  tout 
»  le  monde,  vous  savez  protéger  les  hommes  qui 
V  ont  du  mérite  et  qui  ont,  avec  nous,  tra^^rsé  la 
»  ré\>oludon.  % 

»  Vous  allez  vous  trouver  isolé,  abandonné  par 
î»  le  parti  national  ^  en  butte  aux  haines  de  Vautré 
>»'  parti.  Vous  allez  vous  trouver  sans  appui. 

))  Ouvrez  les  yeux  sur  votre  situation.  Sauvez 
»  le  Roi ,  en  Vob figeant  à  placer  des  hommes  qui 
^  vous  donuent  de  la  force ,  et  qui^achent^à/r^ 
»   les  ajjaires^ 

))  Faites  nommer  des  patriotes  à  des  prélectures^ 
»  exigez  des  choix  el  des  choses  qui  corWgeut  I0 
»  mal.  Il  faut  que  vous  placiez  autant  de  pairioies 
»  que  vous  vous  êtes  cru  obligé  d'en  proscrire. 

»  Pourquoi  ne  donneriez^vous  pas  à  Davoustet 
»  autres ,  le  conseil  d'envoyer  dans  la  Vendée  le 
»  matériel  de  l'armée  si  l'aruiée  est  dissoute  ?  cest 
»  notre  dernière. re^ource.  Conserve* -la  pour 
M  venger  un  jour  la  France.  . 
.•  >)  -Soyez  homme  d'Etat,  et  sauvez  c^  qu'il  est  de 
)^  notre  honneur  et  de  notre  intérêt  de  sauver.  » 

.  We  croirait  -  en  jkas  lire  les  instructions  que 
doQue,  en  partant ,  un  maître  à  son  élève? 

—  Lâpitîéqii^ittsjiîrent  les  infortunes  régicides, 
qui  cependant  furent  long-temps  sans  pitié ,  prend 
tous  les  tons  pour  lés  défendre.  Un  homme  d'Etat 
vient  de  se  déguiser  en  Aristophane,  afin  de  nous 
trpprendre  avec  combien  de  légèi*eté  se  font  les 
listes  de  proscription.  M.  le  comte  de  R... ...... 

croit  avoir  démontré  la  Vérité  de  ce  reproche  dans 
une  espèce  de  comédie,  ou  plutôt  dalis  une  suite 
de  scènes" prétendues  historiques,  quiparoît  sou^ 
îç  titre  du  Marguillier  de  Saint -Eus  tache. 

C'est  une  anecdote  tirée  dei'Histoircd^IsabcIle' 
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de  Bavière^  femme  de  Charles  YI^  et  de  celle  du 
Dauphin  son  fils.  « 

La  scène  est  au  Louvre,  en  i4i4  •  ^^  nombre 
de  1 4  est  remarquable.  Il  est  question  d'ôter  la 
régence  à  la  Beine,  et  démener  au  Louvre  le  Roî 
qu  on  retient  pendant  son  infirmité  à  Thôtel  de 
oàitit<Paul.  Il  faut,  pour  le  succès  de  cette  entre- 

Î>rise,  déterminer  uumaitreZa  .Sure  à  faire  sonner 
e  tocsin  à  minuit.  Le  peuple  doit  se  soulever  à  ce 
signal.  Tout  est  convenu  j  mais  la  Reine ^  avertie 
du  complot,  vient  surprendre  son  fils  au  moment 
de  l'exécution.  Le  prince  n'a  que  le  temps  de 
contrefaire  le  malade,  et  de  se  mettre,  tout  armé^ 
dans  son  Jit.  La  Reine,  grâce  à  cette  ruse,  est 
arrêtée  quelques  momens  dans  une  pièce  voisine  5 
c'est  là  qu'avec  infiniment  de  vraisemblance  ^ 
elle  tient  une  espèce  de  conseil,  et  qu'on  lui 
rend  compte  des  arrestations  qu'elle  a  ordonnées. 
Voici  la  scène  où  l'auteur  a  cru  présenter  les  allu- 
sions les  pltis  heureuses. 

'  Le  sire  de  Bois-Bourdon,  favori  de  lia  Reine ^ 
commence  par  lui  donner  lecture  de  la  liste  des 
proscrits. 

Les  noms  des  sires  de  Brimeu ,  de  Môï,  de 
Montauban,  deCroY,  de  Bar ^  de  la  Rivière,  de 
Marcoignet>  etc.,  n'amènent  aucune  réflexion. 
Est-ce  tout?  dit  la  Reine.  —  Bois-Bourdon.  Voici 
encore  trois  noms.  —  La  Reine.  Voyons.  — Bois" 
Bourdon.  Haster.-— £a  J?ei»e.  Fort  bien.  —  Bois" 
Bourdon.  La  Morlière.  —  La  Reine.  Et  pourquoi 
La  Morlière,  un  vieillard? — Bois-Bourdon.  Ah! 
Madame,  il  est  encore  capable  d'une  mauvaise 
action.  —  La  Reine.  Passons.  —  Bois  -  Bourdon. 
Le  Millau. -*-Za  ^eme.  Quoi!  Le  Millau,  un 
enfaxit?  '•^Bois-Bourdon.  Il  est  déjà  capable  d'ua 
mauvais  conseil.  —  La  Reine.  Mais  le  ducd'Orléans 
n'a  qu'à  s'en  louer.  — Bois-Bourdon.  (  à  jpart)  Et 
moi  je  n'ai  qu'à  «n'en  plaindre,  (haut)  Si  vous 
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Voràonnez ,  je  vais  le  rayer.  — La  Beine.  Je  ne 
conçois  pas  qu'il  se  trouve  là ,  non  plus  que  .La 
Morlière;  je  ne  les, ai  pas  nommés^.««.; — Bois- 
Bourdon.  Voici  lâ  raison  :  JacqueviJle ,  à  qui  yo4^ 
avez  désigné  treize  noms,  en  a  oublié  dmuc,  et 
.voulant  a  toute  force  .avoir,  son  compte^  je  l'ai 
complété  pour  le  satisfaire,  et  ^  à  dire  vrai,  ass^z 
auK^&i*d. 

La  Beine.  Ah  !  c'^st  une  raison  5  et ,  pqur  qu'il 
n'ait  pas  de  regret  à  son  zèl^,  je  passe  ces  «leur 
noms  ;  mais  ce  n'est  pas  mon  compte,  je  lui  accorde 
quatre  emprispnnepaien^s  de  plus  ;  mais  il  faut 
qu'il  replace  dans  la  liste  les  deux  noms  qui  me 
manquent.   .  '       .  lU 

Cette.  $cène,   dit  le  journaliste  .qui  en   pend 
compte ,  est  effrjiy^nte  de  vérité.  ]N!e5t-ce  pas^ainsi^ 
"  ajoute-t-il,  qué:Sont  fabriquées  les  listes  depcos*. 
crîptîqn  depuis  trente  années  ?     .    •    .. 

En, ne  faisant  aucune  exception ,  il  va  plu4  loîi^ 
que  l'auteur  de  cette  rapsodie;.  ce-  dernier  a>  d|i 
moins  la  pudeur  de  fixer  l'époque  d|&  ce,  rappra-* 
chement  aux  proscriptions  du  18  fructidor,  et 
pour  nous  prouver  qu'une.  resj^onsaLilité  assex 
sévère  pesoit  a}ors  sur  ^es  favoris  comme  sur  les 
miiiistres,  il  nous  ]:aconlç  que  je  ^sirie  de  Bois- 
Boûrdon.fut  jeté  en  l'eau  dans  uu  sac,  avec  cette 
inscription  :  Laissez  passer  la  justice  du  Boi._ 

•  - —  Le  Journal  de  Paris  nous  racopte  qu'avant 
.1789  le  nombre  des  enfaus  trouvés  étoit,  année 
commune ,  de  61 00  ,^et  que  depuis  la  ^révolution  il 
ji'est  plus  que  de  4^00.  Il  prétend. que  ce  calcul 
doit  imposer  silence  à  ceux  qui  parl.ent  de  la.  dé- 
pravation du  siècle,  et  qui  expriment  des  regrets 
sur  le  temps  passé.  Nous  soubaitons  qu^^lfe  journal 
ne  se  trompe  point;,  M^is  quand,  ons- se  i^ppelle 
'  toute  la  faveur  que  Vprx  àccordoit  B:\kX JUle^si^mèresy 
[et&ur  le  tKéâtrè  et  dans  le  mondé,. Qp  a  lieu  de 
croire  aussi  que  ce  n'est, pas  la  dépravatijan  :qui  a 
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^faiàlié,  mais'  la  pudeur.  On  Hifd'plu»-  Vfosel» 
fie  rho9pice  po9ir  cacher  sa  hdute  ,^  lor^qu'en*  iajt^ 
Ivophée  eaï  presqu'un  usage  ,  aae  .mode  et  'u# 
hommage,  jau»  lumières  4u  sî^cie.  '  v  '  < 
•.UnepélUion  tr^STniOi*ale ,  c^nire  la  foliadu 
suicîdç,  a  été  pré&entée  à  la  Chaiûbre  des  Députés^ 
elle  rapporteur  a. demandé  qu'elle  fût  i^enfoyée 
au  mîinsiiie  de  la  jOalice.  Cette  proposUion  a  élè 
Mclieillîe  avec  la  faveur.. que  réclament  les  hoiw 
principes.  Ce  succès^  cet  esprit  de  sagesse  et  de 
irelîgion  oni  été  proxilartiés  }3ar  tous  les  journaux* 
Xe  Cofistiiutiormel  eaitle  9Qul  quî  annoncé  que 
e^tte  pétilîoi»  a  été  reponssée  par  roi*dre  du  jour^ 
C^bte  assertion  mens^ng^'é^esttouiouraunmoment 
de  .plaisir  ménagé  à  la: phîloaophie. 

r^Mifkdi\fida  tombé  du  trotte ,  di t  M  •  de  Kerairy» 
ptw  le  se^ffùt  de  sa  chute ,  fette  les  si^rts  dans  «i>» 
l^nnissemeM  indéfini.  Cette  assertiou>estdetout^ 
£àt|«aetiépour  riWJHÎû^  et  pour  les  siens^  quoi  qu'ém^ 
«UaevLilesaignatiices  de  lacté  additiounêl.  L'bisr 
toire  de  tous,  les  peuples  permet,  pour  leur  bon-»* 
hfup,de  croire  ^nx  i^evenans  de  cette  espèce , 
quand  r£n£liVi€&<  est-un  Roi  légitinle. 
r  — Voici  un  portrait  asseiK  singulier  d'une  aisseiQL* 
blée  repré^ntattve.  Nous  laiasous  à  d'autres  la 
faculté  a  avouer  s'il  est  ressemblant  : 

«  Je  ne  connois  rien  de  plus  uécessaire^  <nai| 
»  aussi  rien  de  plus  dangereuse  qu'une  assemblée 
4»  Teprésentative.  Un  corps  délibérant  est  uac 
»  force  indépendante  de  la  volonté  de  chacun  de 
M  ses  membres  ^  et  qui  y  par  la  même  ^  exprime 
»  souvent  comme  volonté  collective  ce  qu*!  n'eat 
i».}gi  volonté  de  personne.  La  foiblesse  y  devient 
w  iriolencè ,  la .  pusillanimité  y  devient  fureur. 
:»  J'ai  connu  {dus  d'une  assemblée  dont  la  majorité 
^  se  composoit  d'hommes  pusillanime^  qui  »  rou«* 
»  agissant  de  l'être,  se  révçltoient  de  se  voir  coar 
^,  traints  à  manifester  leur  pusillanimité.  Il  s'c^ 
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»  pour  faire  oublier ,  "dain   le  toJiialle,  ^m'iis 

s   #  «toiettl  terfitet ,  et  s'agitoieiit  ecypuBe  de»  fie* 
»  tiens,  en  votant  comme  deae«elaT^a* 

»  De  teUeê  assemblées,  qni  ne  rampent  aux 
a  pieda  d'un  mattre  ^ne  parée  qvk'^\lé9  eQtpc«r; 
»  âe  ratonment  vol<^ntîer»  contre  ce  maître  qmuid 
^w  le-  vent  de  la  peur  vient  d'un  autre  cèeé.  tiUiê 
%  sont  aussi  disposées  à  Umt  détruire  qu'à  lent 
».sanelîonner«  n 

.  Nous  ignorone  miel  peintre  eipert  ou  nov^  à 
tf^cé  ce  tableau  hideux  ;  s'il  ^at  fiiit  d'imaginationy 
s^  est  oflfert  pour  excuser  dm  épouvenlé»^  T^nt 
4)e  oue  nous- pouvons  dire,  c'est  cpie  ce«ix<|niJe 
prcmuisent  en  publie  sont  des  çonnoissesifia^ .  B 

*  ^sl«xpêsé  dans  la  Minerve  (09*-  Kxraiaon ,  ^  iK) 
^  La  Quotidienne  demande  gaieaàeiii  êi  c^Mt 
it«  Bignon  qui  s'est  aki^angé  i^vee  1^  mtft&Éfes, 
#tt  :si  ce  sont  les  ministres  ipii  se  sm^  «i^attgéa 
av«c  M.  Bignbn.  Cela  ne  prouve  pu» te^left^ia^^ 
les  deux  partis  se  soient  armiigé^  avec  ie  publie. 
.  --Un  nouveau 4)rflaborateur  Vient apMjrei^ lé 
Constitutionnel.  Il  si^è  ses;  petit»  artioles  dPnp 
g^ând>Ei  Seroit-il  vrai,  comme  on  t'a^'t,  t{u^ 
«eitains^  ministres  eussent  pi^is.  deux  mille  %bonne* 
mens  à  ce  jèui^ina}?  Voici  ua  échantillon  de  s* 
IMtconnoissance  :     ,  .     • 

A  voir  les  prinotpes  coatrs^irei ,  qui  réfiknlîJk 
marche  du  genvernement ,  «^  on  se  demande  :  y»» 
»  •  t-il  donc  oeux  génies  cjui  peësldteii^  à  l^iadmmi»* 

/î>  trutian-  pubHque  ?  Jfe  scarole  ptutM  l«nlé  4e 

^.  î>  croire  qu'il  n'y  en  a  aucnn. 

^  »  On  croit  depui»  long-temps  quenetre  kngue 
*  est  formée;  tous  les  jo*H?s^ou|  »ws,apepcevone 
%  du  contwbire.  On  n'e*t  pasméme  4'««*^^  ^*  ^ 
%  sens  des  mots  les  pins  clai»;  ils  ne  signifient 
•>  pas  dan5  les  l<»is  ce  qu'il*  signifient  dans  les 

^-ïi  éictionnairpA»  Aipsi^  réf^mer  veut  dîna  fré- 
»  vernir }fmilUpénodiffm%m^àix^faiaUûf^ 


:    « 
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m  sàni  à  dès  ^f^ifues  irtiég^ii^sf  et  voiM  m» 
n  jamais  Mettent  aynonfme  àé  hienièt;  On  uit| 
H  ieg  cowê  d^Efat  ^wt  U  (iiétioiiB*itf»>  <i«fld4li# 
»  omcn  a  xaîl  ^tir  rittsiitut.  » 


r   ' 


ta  disgrâi^  êe  Jff.  de  Serre ,  qui,  il'f  é  itoii 
semaines ,  eétagké  tcfuie  la  France^  nèpi^odttiroii 
ùujovrd*htd  guère  plus  dé  sensation  (fti&là  teiruité 
de  M.  Pasquéer.  Voilà  ce  queKront  le*  abonitéé^ 
dé  kè  Minerve  dans  sa  dernière  Livraisoti.  ôtand 
ét^Mple  da  peà  de  durée  de  la  faTtttr  dés  kommes  ! 
Sic  transit  gtoria  /nurn^fi/ Cependant' Il  y  à  peu  de 
jours  que  la  Minèr\fe  lonoit  pértodiquementM.  der 
Serre ^  naguère  encore  ellè'le  troûroit  le  minbtre 
(»arèiteellènee;i)*où  Yieutdonc  cette  époûyantable 
dbiutisrd^ns  Topinién:  de  ta  Mînefve  r  Qu'a  donc 


Ct»tdé  lui  dolt-il  de  tie-pas  être  en  piroie  ânthor* 
^urs  de  la  misère  et  du  besoin?  Noiis  ne  le  peay 
èéne  pas  :  un  tel  crime  sans  doùte^  seroif  sisnal^ 
ttil  extst6it«  Q«*a  donc  fait  encore  une  fois  M.  de 
Serre?  Hèlasl  il  aprononcè  mi  mot,  unsenlmot^ 
et  dlit^s  use  intention  bien  innocente  sans  dotttej' 
car  de  prompt»  effets  en  ont  dé^ît  tontes  let 
Mnséquenoes.  U  a  prononcé  tiï.jamais  qui  todloit 
dire  tout  à  Hietire ,  DfiMAiN  j  et  le  voilà  i^^îiit  m 
ne  plus  Toir  son  éloge  dans  les  pagea  de  ta  Mi^ 
ner^e.  Il  nous  semble  qu'il  y  a  ici  une  grande  in<* 
justice.  La  rentirée  de^r^ieides/  an  mépris  de  lac 
loi  qui  les  bannit,  devroit  être  pour  les  homifief 
qui  désirent  leur  retour  un  gage  des  tntentionf 
du '  ministère  qui  ose^  dans  un  gouTetnement  re^ 
'T^  contresigner  «oit  é^taktiiiAt  otàoia^ 
V  a2. 
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«IMDG^'  N0U6  diêoils-qurosc^  pai^ce  4|ue  sr,  \sou0 
ptiittxîe.  de  donner  4e  i* extension  à  1  auiorilr 
fpogrtile,  ;aii*BM«lllèi>9  ttoii  pôuvt>i:r  détnûre  ^ar 
une  simple  ordonnaiiee  le9  effets  d'axie:  loty  il 
n'existe  plus  dtès  lors  de  responsabilité  ministé- 
rielle (  qiie  si  la  rcspoiMalMliLé  ministérielle  cesse 
d'exister,  la  Charte  se  ti*euve  attaquée  dans  la 
gafftntte  la'pltispi^éciieuse  qu'elle  donne  au  peuple^ 
et  que,  dés  ce- moment  ^nl  -^'cst^plf^  rienqtri  puisse 
flous  préserver  de  l'arbitraire  et  du;.  despotisme  : 
or  ce  n'est  point  là  ce  qui  constitue  la  force  des 

Suveraemens.  C'est  parce  qtie  nous  avons  aussi 
incfaement  adopté  les  principes  de  la  Charte 
qu'elle  BOUS  a  été  volontairement  octroyée  pas 
le.  Roi^  c'çit  parce  que  nous  désirons  la  ceith- 
seryp*,  autant  qu'elle  nous  a  été  donnée  comme 
.un  gAge  de  r-amour  du-  Roi  pour  la  France .,  que 
nous  ne  cesserons  dei  nous  appuyer  des.  garanties 
que  xions  Y  trouvons  ;  qnenousne  cesserons  d'en 
réclamer  l'entière  exécution ,  et  que  tputesles  fbÎA 
qu'un  minisjtére  se  permelti^ades  actes  qui  seroAt 
en  opposition  a*vec  elle,  nous  les  sîgnalerotis  à 
l'opîmon.puJblique.  Les  droits  consacrés  par  la 
CbActe  sont  aujourd'hui  le  seul  intermédiaire.  <rui 
txiste*  entre  le  Monarque  et  son  peuple^  En^es 
Ridant  valoir,  nous  crayons  remplir  >es^ devoirs 
d«  .sujets  loyâfus.  et  fidèles ,  autant  que  nous 
croyo^  servir  à  la  lois  le  Roi  et  la* France  ;  rien 
M  J^tu  fera  dévier  Recette  ligfie. 

Le  ministère  devroit  éti*e.éclair^  sur  le  danger, 
ae  son  système  >  si  toutefois  il  a  n^  système ,  par 
I]|-pQsltion,  dans  laque^e  il  se  trouve  :  dépositaire 
4^  pouvoir  royal.^  il  agit  au  nom  du. Roi  ;  et  Ton 
çonnolt  ^la  magie  de  ce  nom  ^r  ia  France.  U  a  à 
sjL  disposition  les  places  et  le$  faveurs.  Où  est  sa 
^rce ,  et  quel  est  son  paiiiPAdmpnétéy  rabroué 
Sfns  cesse^par  les  révolutionnaires'qui  JUii  deman* 
4|imt  concessiojns  sur  cpncessionsy  et  qui  ue  l'ap- 
puient jamais  qu'au  pris  d'une  concession  noU^ 


wlie,'îl  a'^oignéde  lui  tous  les liomvfôs  cbiiSfir^. 
par.  leur  dévouement  tt  leur.fid^ttë  à  raatorî^ 
royale.  Seul  entre  ces  deut  opinions  bi«n  prononT^ 
çées,  réduit  à  inventer  chamie  jour  qnelque  nou-^ 
venu  mou veYnent  de  bascule  ^poui*  chercher  mr* 
équilibre  qu'il  ne  trouve  pas ,  «oiitrarié  dlairs  touâi 
ses  acies  ,  battu  dans  tous  «es  projets  de  loi,  il  de*-' 
vroit  trouver  Itii-âiéme  sa  position  déplorable/ 
à  moins  que  ce  qui  coiisiitue  à  seê  yeux  une  J>onne* 
position  ministérielle  tie  soit  la  certitude  de  ne 
plaire  à  persûurte, 

'  La  liberté  des  journauic  deyoîl  être  encore  pour; 
Itli  Qiie  leçon  san^répiiqiie.  DuTUomentoû/rendils- 
À^eu^-^ménies  >  ils  oit-  pu  ^exprimer  «an*  l'înter-' 
médiaire  dé  la  censure  ,  on  9  vju  là^  Quotidienne  y 
le  Journal  des  Débats,  la  .(jrietjçefte  dè^  Froncé,. 
«outenir,  avec  autant  delog^iqueqnedé  franchise^ 
les  vrais  principes -d«  la  monarchie..  Chaque  jour* 
Iks  fournissent  leur  carrière  en  braves  et  loyaux- 
défenseura  de  Tautoritë  royale  et  de  la^  véritable^ 
}iberlé  que  le  Rot  nous  a  accordée.  JLes  journaux 
j^éToluttonnairesont  suivi  le^ir  ligne  accoutuinée  ^  ils 
nVttt  été  ni  pi  us  ni  moift«  vîrulens  qu'ilsne  rétoient 
arecla  censure,  et  le  mintstère  s^e«t  trouvé  seul^  sans 
autre  appui  que  le  Moniteur  et  le.  Journal  de  Paris: 
Ge« deux  atm êtes,  dont  Tup  ^at  peulu,  et.rautre 

feu  liaiblev  sontiendront-^ils  le-mÂistère  co^nire" 
opinion  générale?  Nous  ne  le  pensons  pa«.  Dans 
un  gouvernement  représentatif  >.  un  .  miui^lèrje; 
peut  également  s'étayer  sur  des  hommes  qui  ont 
une  grande  existejpce,  un  nom  recommandablé^' 
ou  des  talens  l'econnus.  :;Içi  nous; voyons  àéc 
homme«  à-gi-ande  existence  et  les  .ttom«  les  plus 
respectables  signalant  ouvertepient  et  sans  cràmfé 
les  fautes  du  mimslère  ;  nous  -voyons  des  talons  les^ 
plu?  reconnus  dans  toutes  les  opinions  démontrer 
avee  ibrce  les  erreurs  de  son  système,  et  il  ne 
dépend  et  n^  peut  répondre  que  par  des  articles 
^nt  r#flprit  et  ]e.sty-lej,soiitau.«»sî  médiocres  que 


\ 


U  «Ma.d«»-r4dâete«Ts  en  est  iftcoAitu;  B  it'a  pMAP 
XtUoni  mic  4€ft  tophistnei,  poiur  80U|i«BS  que 
ceux  qu'U  puie  )  et  se$  déféiueun -sentent' si  bien 
eux-méme»  le  désavantage  de  leur  Msitidiky  qu'il> 
n'en  est  pas  tm  qui  n'ait  fa  pudeur  de  ae  pomt-ap-»^ 
poser  son  nom  au]>as  des  doctrines  qui)  lui  est 
commandé  de-soulenir.' Voilà  où  en  est  le  minisw* 
tére  :  voilà  a^  moyens  de  défense  contre  l'opinSo»- 
qui  chaque  four  se  prononce  dsnrantage. 
;  Que  voul0s«>TOiid  <iu'il  ^asse  ?  nous  dijMi«4Hftn*: 
La  réponse  est  facile  :  qu'il  change  de  sjstème^ 
pour  avdir  iivec  lui  les  hommes  qui  veulent*  le 


hypotbiise 

Iiorteit  les.r^jççt5  detpersonney»!  auix^it  dumoins 
a  certitude  qu'on  lui  renJroît  la  justice  de  croire 
Ïft'îl  étoit  dsms  l'erre'ur'de  bonne  foi,  et  qu'il  a  su 
ire  un  sacriQco  personnel  aux  intérêts  d^  sott 
pays. 

La  discttistqn  sur  les  finfinces  a  continué  icf 
prouver  que  le  minislère  n'a  pas  de  ma^*ité  réelle^ 
oans  la  Chambire.  M.  Louis  voit  tout  son  plal^ 
^cçéasivement  éhréché  par  l'admission  des  amenr- 
dea^ens  ptoposéi.par  la  commission,  et  le  budget 
ae  chaque  ministère  se  ressent  diaque  jour  de  h| 
déiaveur  attadbée  au  budgtet  du  miniatre  dea 
finances:  iâo,ooo  fr.'  ont  étë  refusés  à  M.  Des^ 
aoles,  deux  millions  à  M.  de  Cases.»  et  huit  mil-» 
lions  au  ministre  de  la  guerre*  On  a  remarqv^> 
dans  la  discussion  relative  aux  travaux  d^entretiç^ 
4et  rQuteSj  que  M.  Ravex  a  étë  obligé  de  lire  IW-i 
ticle  de  la  Charte  qui  dit  que  les 'ministres  sesoat 
entendus  quand  ils  le  demanderont,  ni>mr  ifom 
il*  le  comte  de  Caaes  p4t  se  faise  ent^ore  pair  1% 
Chambre  qui  exprimost  une  mtentien  toute  oo^«r 
l^aire  f  et  dans  la  disçussioti  qui  y  avojt  donné  lien,^ 
le  ministé]«e,  sur  àiS^  votans/n  a  en  q«e'9  tofjc  div 
mf^oritéu  H  n'en  âvoit  pas  *^u  daiTiantaiH  A  Ifc 


(  ^^9  ) 

d.'ejnj»écIuMr  que  k  mot  reiigiot^  ne  fût  inaér«  daiu; 

Klin».|iaft  r^TOcher  au  ministère  dVi^igei*  trop  d^ 
BÂBipUrdiB^  4^n|i>j?ei  :  il  se  C0:a  lente  4e  peu>. 

Xa  difcvusion  aju^r  \e^  budget  du  imaistèi:»  de  U 
ciicjcve  a  fourni  à  Àf .,  d^  la  fiourdpnnaye  Ik  texte 
a'un  dislsoura  Tema3n{uable ,.  et  .aux  ^inistf  as  !«( 
sujet  d'une  violeat^  sortie  contre  cet  l^ua^rabl^ 
député.  Cepçnda^tlesaninistres».dan8toutç  disicua* 
aion,  dçvrpient  répondre  aux  principe^  émis,  et 
non  su{^oser  ou  faire  des  upplicatioii;^  de  (çes  prin^ 
f^ipea.à  un  prétendu  ««>rit.  de  pa^ti.  De  cettp 
inaaièr^^  les  questions  s  écl^irciroîent  plus  i^cif 
leni^nt  :  9n  s'en te^droit  beaucoup  mieux  «     ,    .    , 

M.  le  garde  des  sceaux ,  en  répondant  à  M«  d^  - 
la  Bo^roonnaje,  a  dit  :^«  Tout  sembloU  prpV 
»  mettre  à  cette  session  une  lin  aussi  paisible  que* 
»  le  comniencenient  en  avoit  été  orageux.  Surprix 
»  d'abord  d'un  silence  auquel  on  sétoitpeu  (tt^ 
»  tendn,  on  enétoit  venu  à  le  regarder  comme  un 
u  passage  à  cette  modératiofi  qui  est  plus  quç 
»  jamais  le  besoin  des  peuples ,  et  en  tout  temp^ 
»  le  devoir  de  ceux  qui  participent  au  gouverne- 
m  ment.  Cetoit  déjà  un  progrès  immense,  et  les 
»  attaques  violentes,  les  scandales  de  Tesprit  de 
h  parti,  relégués  dans  quelques  feuilles  publiques^ 
n  né  csmpromettoient  plus  la  dignité  de  cette 
»  tribune.  Le  calme  dont  lious  nous  félicitioi^ 
.M  tous,  a  été  troublé  nar  le  discours  dé  -1  orateur 
»  ane  you4i  Hves  entendu  dans  la  séance  précé- 
»  dente*  »      /  / 

Le  calme  produit  par  sette  modération  espérée 
SL  donc  été  troublé  par  le  discours  de  M.^oe  û 
Bourdpnnaye?  Les  attaijues  violentes,  le jcandale 
^  tespril  de  paru ,  relégués  dans  //ueiques/euitles 
publiques^f  put  donc  compromis  de  npi^teau  la 
dignité  de  la  tribune?  Ces  conséquences,  qui  nous 
pioroissent  dériver  tout  naiuri^llement  des  pii^oles 


V. 
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ée  M.  1^    mrie   des    sceaux'^  '^Ouè   fo%inrfft4»nt 
quek{ficd  réflexion». 

Noos  ne  prétendons  nullement  soBtenkr  Mi  de 
la  Bom-donnaye ,  encore  ni<>ins  le  défendre  ^'cet 
honorable  député  n'a  besoin  d'aiicun  appni  ; 
ses  principes  sont  aussi  connus  que  ceux  -de 
M.  de  Serre  y  et  sa  réponse  à  ce  ^dernier  porte  lë 
double  caractère  de  la  fermeté 'et  de  la  modération . 
Il  a  interpellé  M.  le  garde  des  sceaux  sur  une 
expression  que  ce  dernier  auroit  citée  comin« 
étant  dans  son  discours;  Ml  te  garde  des  sceaux 
a  cni  devoir  garder  le  silence,  et  M.  de  la 
Bourdonnaye  a  alors  rétabli  les  cliosesi  telles 
qu'elles  étoient.  Je  ne  "viens  point  défendre  /ekKi* 
cours  que  fui  prononcé  hier,  a-t-il  dit  :  si  mon 
discours  est  fondé  sur  de  bonnes  raisons ,  il  se  dé^ 
fendra  de  bu-méme;  s^U  ne  Test- pas ,  il  sera  jugé. 
Mais  je  viens  hier  ce  quon  nia  inipuié.' Cette 
i^ponse  calme  et  mesurée  avoit  toute  la  dignité 
qui  convient  à  l'homme  qui  est  à  la  tribune,  et  à  là 
Chambre  à  laquelle  il  parle.  Le  meilleur  souhait 
que  nous  puissions  faire  à  des  ministres  y  ctest 
qu'ils  n'y  parlent- jamais  autrèiliént.-. A  cet  égérd, 
si  le  devoir  des  ministres  est  le  nïéme  personnel- 
lement qne  celui  des  députés^  îl  est  bien  awti'e- 
raetkt  impérieux  pour  eux  à  l'égard  de  la  Chambre , 
tjui  f  par  la  Charte ,  est  un  des  pouvoirs  du  g^u- 
Tcrnement,  tandis  que  les  ministres  nesorit,  à  la 
Chambre,  que  les  agens  d'un  jpouvoîrl  Ce  qui 
.«îeroitdonc  înconvetiàLnt  ehlre  coUègueff' de vien- 
droit  irrespectueux  dnhs*  la  bouche  d  mi miikistrè, 
paroe  qu'en  parlant  à  la  Cliambre  il  s'stdresse'à  un 
corps  Êicn  aru'-dessùs  de  hû  ;  à  un  cotp»  qui  a  le 
pouvoir  de  l'accuser,  et  qu'il  est  tenu  de  respectjer 
comme  tout  Prançair,  * 

I>' après  ces  ptincipes  inhérens  k  rrdfre.  forme 
dé  gouvernement,  nous- nous ^toniiçrdks  qà'un 
minî^l'e-se  croie  peignis  de  signaler  wn  esp^rtnie 
parti  Jrlnns-Ie  discours  d'im  depu{é>  etnouffixèTis 


\ 


^ 

•* 


w^getûtLS  qvLéj  éàLÛs  l'intérêt  dèSâ  dîgtoffë,  fw 
Chambre  ne  fasse  pas  apercevoir  le.ininistre-de  ia 
iausse  pesition  dans  latruelie  il^  se  place.  Quant  au 
siienoé  reinarquéparM.  de  Serre,  en  l«pplT<Jiiànt 
à  M;  de  la  Bourdonnaye,  la  remarque  éloît  ^>êi* 
îuste  ;  car,  ainsi  que  plusieurs  autres  membres  -dtif 
eoté  droit /il  avoit  déjà  parlé  dans  la  questroif  de 
finances.  Quant  au  silence  du  côté  droit  dans  cer- 
taines questions  y  nous  l'avions,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  motivé  assez  clairement  dans  lelConséfsHi^ 
ieuVy  et  nous  laissons  à  ceux  qui  nous  lisent  le  soin 
de  juger  si  fes  louanges  de  M.de  Serre  sont  au 
Bombre  de  celles  dont  le  côté  droit  aimerait  à  se 
£éKcîter.  -      .  * 

M.  de  Serre  ne  nous  a  paru  beureu'x  nî  en  méta- 
phores, nî  en  comparaisons*  Il  importe,  a-t-il  dit; 
que  tare  de  F  Europe  cesse  8^  être  bandé  contre  la 
*Prànce:  Cette  figure  fera   certainement   épc^pie 
datfs    rhîstoîre     de     l'éloquence    ministériefie. 
Qbàût  aux  comparaisons  tirées  d'Henri  IV  et  de 
la  guerre  civile  de  la  minorité  de  Louis  XW, 
^onâ  répondrons  à  M.de  Sen*e,  que  l'histoire  ne 
"dit  pas  qu'Henri  YV  eût  éprouvé  un  !20  mars ,  et 
'que  lorsque  la  régente  combattoit  contre  les  fac- 
tieux ,jw  Louis  XIH,  nî  Louis  XIV  n'a  votent  été 
obligés' d'abandonner  leur  royaume  par  la  trahison 
de  CCS  mêmes  factieux.  Quand  on  veut  citer  l'his- 
toire comme  principe' d'une  mesure  pi*ise  ou  à 
prendre,  faut-il  au  moins  qu'il  y  ait  parité  dfc 
'position,  et  que  lès-  conséquences  soient  naturelles; 
<     NousâiinonB  à  croire  que  Tartnée  française  est 
'diene^ttRdi  qu'elle  doit  défendre,  et  des  couleiirs 
'qu  elle  porte.  A  cet  égard   potre  confiance    est 
toute  autre  que  celle  que  nous  portons  aux  me- 
sures ministérielles  ;  mais  toutefois  nous  deman- 
-derons  d'où  vient  que  Ton  destitue  jouraellement 
des  officiers  qiii  ont  donné  des  preuves  de  fidélité 
an  Bol? 'D'où  vient  le  silence  qu'on  garde  sur  ces 
i«lettîtntiftiBt«?"Le  mririîstro  de  la  guerre  à  envoyé  à 


C  S"  ) 

qhêqvk^  députât  km  U  HsU  tiomiiM^tiTft<k»oSei«sr« 
i  demî-foide  qu'il  vient  de  placer  $  coamefit  D'31 
a-t-41  pai  joint  la  liste  de  ceux  qu*U  a  dettitiAM^ 
La  Gomparaifon  des  uns  e|  dea  autrea^  aifiai  à  lait 
pojtée  de  tout  le  monde,  eût  éclairé  siu*«l%  coti^. 
dme  du  ministère  :*elle  l'eût  mise  au  grand- )<mr^ 
et  il  auroit  pu  alors  réclamer  cette  cottfianccv4 
ia€[uelle  son  silence,  ne  peut  lui  donner  ancitffr 
4roit.  ?totts  demanderons  pourquoi ,  loisque  1«9 
ministres  parlent  san3  cesse  du  besoin  du  cidme  et 
du  repos,  rien  de  ce  qui.  dépend  d'eux  n'est  ni 
stable,  ni  assuré?  Pourquoi,  tant  au  ici  vil  qu'au 
militaire,  depuis  le  colonel  juaquau  sous4ieiUe^ 
nant,  comme  depuis  le  préfet  jusqucs  au  mair# 
du '.plus  petit  village ,  personne  nest  sûr  d'être 
demain  àla  place  oà  il  est  aujourd'hui?  Pourquoi f 
lorsque  vous  avez  par-devant  vous  une  vie  sanî  ^ 
reproche,  un  coeur  sans  parjure,   rien  ne   voiiia 
met  à  l'abri  d'une  deatitution  i^ussi  dépourvue  de 
motifs  valables ,  qu'elles  l'est  même  des  formes  de 
la  plua simple  politesse^  Noas.demand|erjqjis,pom> 
i|uoi  cette  union  ministérielle  pour  irenvoyerr.ife 
qui  fut  iidèle  et  sans  tacke?  Pourquoi  cet  oui^ 
ministériel  des  service^  rendus  a-u  Aoî^et^ccLbiçur 
ye^ilant  souvenir  pour  ^es  hommes;  qui  riipp^eiU 
une  autre  conduite ,:et  qui  la  font  bardimrent  valeur 
aujourd'hui    sous.,  les  ministres  d'un  Bourbon  « 
comme  un  droit  positif  à.  la  confiance  ou..auK  fa»* 
veurs?  Véritable  priyilége  de  .la  félonie  sur  la 
loyauté ,  qui  ne  peut  qu'avoir, Les  plus  déplorable» 
résultats,  et  qui,  fÂt-il  sans  danger  |>o|ir  l'aveniiV 
aju^'oit  toujpuï^s  du  moins  tout  le  ^idemx  d'oii 
grand  scandale*  Pourquoi,  lorsqu'on. rib>èle.san^ 
cesse^qu  on  nd  veut  plua  de.révorution,^aélQigzite 
de  to«.t,ce  qui.l^  combattit  au  prit  de.son  aang^ 
et  se  rapprocher   de  tout  ce  qui  la  cimenta  f 
X^uand  Je  ministère  nous    aura  :  expliqué   cett^a 
énigme ,  ..et  qu'il  aura  fourni  une.  ^ution  plaît* 
«4)le^il  aura  di'oit  a  réclamer  la  confiance  %  îvsjquf^ 


M*  Bcajatmin  Cpmstiurt*  est  iDontë  à  la  tribuxi# 
jbQm  s'opposer  %  ri^presiîon  au  dîsconrt  dse  M  •  d« 
In  ^njamoBye.je  ni^jWiose»  a^t^^il  St^jOU,  nom 
dm  laJF'nncefmsLVLniêelociitkony^  osée  «t  faussf 
dans  êOB  appIioatioA;  Si  M»  Benjamin  GoMtai^t  ^ 
cru^fi  coume  député  U  parloit  au  nom  de  la 
{•"àsmce.  M*  àk  lâBoardoimayey  quiert  également 
dtéjmté}  pouvait  répond're  aussi,  qu'il  parlait  ai^ 
œeiiie  tUre«  La  phirai ik  à»  M*  Benjamia  Ccxi^tani 
li'étQit  doue  qu^ttoe  tourBiure  oratoire ,  qui  a'étoit 

Ïkaa.  neuv€  f  car  nous  l'i^yOAS  entendue  à  tpuiea  les 
poquesde  la  .ré  vol;^tîon ,  k  des  époques  jdont  assu» 
rémrat  m»Beii)amin  instant  seroit;l>ifiii  isrché 
€pjut  soA  expression  rumeUAt  le  souvenir*  Il  &u£ 
conclura  d^  cela  que  Id.  Béi^ainin  Constant  par«v 
kui  ea  son  nom  tont  seul»  et  cetoit  déjà  bien 


M* 'Benjamin  Constant  s'est  ^t^nsuite  opposé  à 
Vimpression  /  uu  nom  du  rfwefit  du  à  une  loi 
renme,  Mak  est-nce -que  tous  les  jours  il  n'arriv« 

{mâ^^qja'on  sigpiale  à  la  tribune  les  iuconvéniens  qu(f 
'oAcroit trouver  dl^ns  tin^e  loi  ?  Et^  sans  parler  de 
çe  aili  a  été  dit  {depuis  qu'elles  ont  éié  rendues) 
surlesioîi  d^s  cpursprê\ttMUs ,  des4:râ  séditi^ujf. 


de  i»  pt^s$ej  etc.  fie  d'tupuorables  membres  qui 

partagent  ks  opinons  d#  M.  Benjamin  CosMlanc» 

qu«  aTemâi^oîaiit ,  qi^e  ^^ouloient  daiM?  ^ux  qui 

&agu4ère  léiçlamoif»]^  le   retour  deê  récicides  ? 

M'etoit-ce  pas  l|à  la  rapp4Nnt4'ii.ne  loi  renoue  ?  Le 

i;s$p0U^dfi^e^  dont  interdire  tonte  réclamation. 

Quanit  à  naos,  nQos  crôj^ons  que  le  respect  dû  a 

mna  î^i^^ai^ie  <Ub^  une  entière  soumission  à  ce 

gu'«|l^ ;4mn«i4tnde  ;  mais  mous  croyons  aussi  que, 

sans  ma^qju^  kaift  yre^ect^  tout  homme  ^  et  par  « 

tic^lièr^ent  lea  bommes  iqipelés  à  W  confection 
j^.  !_?_    — 1 X  _^- M.    — "doivent 

vici^ 
q«« 


ccllti4%  ési  ichx\àiuis  un  hôn  cîp>fen  ]  ^i^sé*  c^ 
droit  dans  rintërét  de  son  pays.  S^il- te  trompe  dans 
son 'Opinion,  celle  des  Gnambres  Ten  arerttt,  e< 
son  mm  te  est  d'autant  plus  grand>  quM  peut  aveîi^ 
f^uelquefois  ta  douleur  de  Toir  9^9  îàtîentions'  mt  * 
connues  et  'censurées  avec  aigreur.  ... 

•  M.lccoihtc  Grenier (memBre du  gpuveiTiemên't 
provisoire  dans  lès  cent-fomrs)  s'eat  attaché  à  i*fu- 
ter  le  discours  de  M.  dé  la  IBou^donnayè  :  înter*^ 
rompu  à  différentes  reprises,  il  a  parlé  de  la  iVoee- 
secrète;  il  a  demandé  «  ai  ce  nr^étoit  pas  \k  que  les 
D  vu  es  économiques  de  M  •  de  la  Bourdonnaje  pre-»!^ 
«  noient  leur  source ,  et  tout  ce  que  fat  puraaiatr 
>  de  son. discours,  a-t-il  dît,-  me  pai*olt ae  rédoûpe 
TU  à  vouloir  que  la  Fran.ce  ,^  humble  atscumiae^ 
»  soie  à  chaque  instant  dans  Thumilianle  iiéceî^itè 
»  de  ^'ofiVir  en  holocauste  à-la  convenance  ou  aait 
»  caprices  de  la  preifilére  pui^nee  armée  ^it^  aé 
lï.préseiîtora  sur ^ês  frontières,  %  "- 

Les  intentions  de  Mi  de  la  Bdutdonnajre  iïtmi$ 
parOïssénl  bien  plutôt  mécoi^nues  -que  ses  airgu*-' 
mens  ne  nous  semblent  repousses  j  et  ce  genre  da. 
dîscussion.'fiïcileavoit  peu  depoidisen  Rappliquant 
tt  M.  fie  la  Bonrdonnaye  qui,  pas  plus  qu  aucuii  d^ 
ccn^qTii  pensent  comme  lui ,  n'a  jàmaia^â^it^. 
que  la  France  fAt  envahie.  SespareSa  el  lut  no 
furent  praà  la  cause  du  20.mats  \  ils  n'ont  point  dé«» 
fei^du  cette  cause  à  main  arrnée,  et  sans  cette  fatale 
•  époque,  nou^  n'en  serions  pas  au  jourd'huxi  gémir 
sur  le  passé  et  à  redouter  1  avenir. 

M.  le  garde  des  scèauic  est  montera  la  tribune 
pour  appuyer  l'impression  du  discours  de  M»  le 
comté  Grenier,  qui  avoit  été  contestée.  Ua'reparié 
dés  Notes  secrètes,  et  a  dit  que  depuia  qu'ilaîégeoît 
àlaChaml)ré;  il  avoit  entendu  m/ainte  opinion  ^ui 
ressemhloh'heaucùup  à  ces  Notes. 

II  y  a, dans  cette  Noté  secrète  quelque  chdse  qui 
rmhh  à  toijjfourslicattcoujj-^ttenné  :  e  est'dc  l'avoir 
vu.  iiiiprinier,  supprimer  deux  jaui^-aprés^.paif  \à 


(M) 

ppliù^^  «t  de  ne pa$  avoir  j^  pa^rpMiywçlaiV^t 

étott  condamnable,  et  alors  U  ppliçe^^em  ]^  f^4^t 
saisir»  d^Toit  poursuivreJlpiprinietir$(OvirJ:^îei{t9,si 
e)Ie  ne  faisoit  qup  démpntr^r  les  mauyaisef  iaj;«nr, 
tÎQiis.dçs  hoinmea^vwuçkon  seplatt  à  l'attnbaèr, 
et  leur  inonsiruettj^  d^aUrdf^  yendrpfjkiqr  pat^i/e  i 
f^étran^er,  cette  ^b«]^ditéaYpit  si  pf^  de  danger  et 
tournoit  d'un^  i|iiKnière  teUementtdésf ¥.^ntagei|se 


ly^ot  «etteat  devenu  une  espèce. d'p^o^^co^içfie 
colui  de  dtiae  et  de  féodalité ,  et  on  gar^e  le  $i'-^^ 
IçQc^^^r  cette  Correspondandei  piiyée*^  v^HITAble 
I^QTS  SBCAÈXfi  D&  '^ous  i^KSJpims^,  ^^  flféll'îtsans 
cesse  ,.aux .  yeux  de,  TB^ope  ^  ge.  4|^e  la  France  a' 
de  plus  respectable  :.pas)a|u^niatre'ne  den^andc 
jd'où  vient  ce  recueil  d^  palçinniea,  à  qui  appar-* 
tiflnt  cet  amas  de  Tn^sçngés.^  on  i^ë  recherche 
jK>i&t  quel  est, rhpqiinç  a^es  vil  pour  poursuivra  ^ 
80XL9  le  voille  de  ranonyn^e ,.  ce  système  de  dii|'aTt 
matîon  envers  la  France  et  de  turpitude  'envers 
des  Français?  Un  discoui)s  menaçant^ pèse,  d^puis^ 
plosieurs'jotti^y^sur  le  gouvernement  :  M*  Brgnon*, 
ft  y  d.it'-il^  <cen  iayeur  des  proscrits  un,  argument 
i  ten*ible^  qV4  craint  de  fa^re  retentir  ou  hauÇ 


Y  produire  en jinegraiide  ê^/atale  cpnjiificture.  » 
Toutes  les  opinions  se  sont  hautexaente^^primé^s^; 
kJ^ranceattend  l'^mltcalioti: de  ces.  myj^térieujtes 
el^omlnres  paroles^ell^la  deuMinde  s^^  ministres^ 
et  les  ministres  se  taise^at!  ils  parlent  de  la  Not^ 
secrète/..  M.  Bîgnon  aûnç  à  penser  que  le  mUii^^ 
tère  appréciera  son  silence. .  Mais  quel  est  donc  jce 
seci-et  qui  demande  à  être  tu  dai^  l'intorit  du 
gouvernement.?  Quel  est  ce.sUeiice  que  les  mi- 


lenee  à  demMideri  aàctm  secret  i  red<mter  f  mai^ 
Us  fiUnmtni,  arec  toute  la  FrAiice,  c^ue  ja  minnoé 
âe  M.  BigfiLon  aitété  anîti^du  rab^  4è  c|[tÉirtjre' 
jrégicMes  ;^  il»  fféUmnet^t  <{tiç  te  mmistiSre  cdfihrbê' 
tott  firom  a^tts  cette ;aittgtxl7èiti'^|àenaeé^^et  afrie; 
ànns  l'intéirét  du  pytLfetnetutnt  et  de  Ip  FMittee  ^« 
il  ne  proroi{tie'pa$  fraitchexittÊtH!  A'Ta'  tribtme  titM 
explication  qttfc  cHaC[tte  j[btti^  ren^dèpfttll  eii  pttt# 
îndiapensaBIe.  fStiï neleCitl  pas,et^â^()atumÇ 
à  de  lansaea  mesnrea  il  ae  fkMiHttndp^^r^le  dàn^ 
ger  de  celles-ci /le  mjliistète  iùit  té  t^tt^di^  ft 
«itpporter  le^  mteirprétationa  dk  dSéCicé  à^iï  gaâr^ 
dera ,  comme  il  ^upborté  la  menace  dé  M Tïigiion. 

M.  le  minf$h*e  &t  Pintérfenr,  èèt  aiHi^teonlé  à 
la  tribune,  pèn  essayer  de  téjbondi:^  ir  M.  de  If 
Bourdopnaye  y  donMif^Qfenieir,  a-t-fl  dit ,,  a^oÀ 
etxntgérè  tû$  paroieSi  £^  rap|»dlant  les  principes  d<r 
M.  iegard^  des  acéant;  41  a ,-  dé  plua  qtie  it^i/  dif 
f|u'il  «  falloit  étra  fuatt ,  et  tftt'H  faîloH  er(>^  au£ 
a  explicationt  données  par  M.  de  l^BOHrdoniitfr^^ 
»  parce  que  cela  éfoHcdnir€iisrbl^^t8url6nt'pcrfî.» 
Cette  phraaa,  tout^à-^aii  ainipl^  >  et  ^1  etlntraiiM' 
avec  lea  métapkorea deM.  âé Sm«>  ieioiia fiiU  ^* 
pérer  ^ue  le  àalmatère  dêrmndfâ  un  en  ndbanité^- 
eonuncte  il  eat  Un  an  polHi^ne  :  ce  acgrm  tèttjo]àri 
^el<]ue  choae  de  |^agné« 

M.  Laîné,  ^t  a  tu  âvecf  peine  q[tie  la  demande 
decertainea  écoÉiMitearpât^éfrë  mtëtprétéeçoaune 
nn  désir  d'empêehelrl^i^nkâit^m  de  Tlurtàée ,  eaf 
monté  à  la  tribun^t 

'  «  Je  me  prop0éoia>  a^t-'ll  Ht  >  dé  donner,  sur 
»  le  Imdgef  du  miii îkèi a  de  là  giitenre,  ctn  TOte 
»  ailencieust;  mais  une  phi^ae,  échappée  aâttâ  doute 
3)  au  générai,  dont  Je  diaconra  a  causé  quelque 
9  d^at,  m'oblige  4r  toter  totÉt  haut.  Il  a  dit  qiié 
3^  ceux  qui  proposoîent,  de*  réductions  Vouloient 
^•^empéçner  rnnrganiaétionr  de  rjrrmëe.  Déjà- hier 


X 
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A  ^iirla^pttrialiamç  «le  ceux  iqai  deatandoient  des 
»  di^autions.  CepeBdftlit  un  ancien  général',  cpn 
.»  ft  parlé  aV«iili  âdtnï  dGiit  ^^ai  rernav^fti^Uplirase, 
^/  Apvoposéb^^cottpi  de  molifa  deTéa«ft;ti6ii9iMi«h 
Jt  em  twBt»  de  conséqneiioes  ^  aon  dî«cbiit^  pomi^dH 
n  fliéfn^  Bftuâjnetlrê  anrlayoi^de  eon^îdéi'er  <|olril 
•M  petiit  être;  l'e^èt  d'une  trop  grande  armét  sur  In 
;»  liliartèûitÂrïeûï'e^.êiees  éludes  n'étoient  «h«n^ 
f^  gèr^ê  à.  la  qpiestioli  actuelle.  Je  né  présume- jpas 
'^•qiiftlef  pacoIea.de  deux  militaires  soient  pour 
iM  J^tv^nir  d'un  sinisire  augure  ^  mais  un  Wmme 
'H^^eî^îl  iMTCMi  deTûivleuir  déclarer  quVn  peut  vou^^ 
yi  lorif  l'orgaliisation  del'radrmée,  avoir  m  patrie^ 
,)i  tisme  >  et  demandercpMïlqueTéductîon^  JF  appuie 
4*41.  l'auieudenieht  de  M.  Ddiessert.  »        • 

M.  de Bûnald»  daus  un  discours  dont  l'esprit  et 

1^  logique  ant  nivemâit  fraippé  toute  Ft^sifemMée^ 

^%* dopi;  nous  regrettons  quele  dé&ut  d'e^^e  nous 

.pr^vQ  di&donu^  nue  analyse  (discouvs  qure  n>^is 

.«siégeons  Jiqslecteuraàlire  eu  entier),  a  Tolé  pour 

1^  r^uclieus>  tdutenétaUissant  qu'aucun  d^uié 

pM  vouk>tlaiffoiblir  la  France;  que,  quant  à  lai  9  il 

Y^llloit  ^  au  Qontraîre ,  la  fortifier  par  T^isance  des 

•peuples,  par  leur  eoateutement,  «n  rétablissant 

AQV4^>  l^  religion  et  les  nueurs  publiques*  a  Je 

V(  IM  m'appose  pas  djutout ,  a-t*il ajouté , a  ce  que 

3»  h^  France  ait  un  j  our  une  armée  plus  nombreuse  ; 

^^luais  j'en  crois, pour  le  moment,  lapropositio^i 

»  pTéim^turée^  jele  crois  sur  l'état  derÊurope,  qui 

J»  it^est  pas  à  la  guerre,  et  famai^  peut-^tre  on^n'a 

»   dû  compter  sur  tine  plus  longue  paix.  YeiI}<H)i 

^j^  seulemf n^  ^  ce  que  uqs  doctrines  n  épouvantent 

>  ps&rEurope ,  et  que  nos  tbéatres  n'insultent  p^s 

»  tes  étrangers.  » 

Le  résultat  de  <;ette  discussion  a  été,  comme>nQUS 
Vavf^ùs  déjà  dit  >  uue  réduotJQu  d«  ^  millions  aur 
le  bwkpet  du  ministère  de  la  gueiTe. 
^    I^a  cK^usçiQi^  Ve;Él;  ensuite  étaWîe  «^y  Je  budgejt 
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in  miniftlre  âe  l'a  mayme  ^  qaî ,  en  obteniat  Umt  ce 
(|U*U  deàiande  ',  se  troaverâ  privilégie  eatte  se» 
collègues. 

La  Mifèerve-y  dans  sa  dernière  Livraison,  ensagfe 
490s  les  électeurs  à  se  tenir  prêts»  et  à  s'entenare; 
carie  jont*  des  élections  s'a]iprocIie.  Nous,  npiis 
cagagerMia  le^  députés  à  noncsuivre  avec  zélé  te 
cours  d^  ieura  travaux  ;  à  -s  assucier ,  par  lèuc  assi- 
duité ,  des  avantages  ou  d^s  inconvinîens  des 
projets  de  loi  qsl  pourroienrt  leur  être  présentés; 
a  se  tenir. prêts  pour  la  possibilité  d'une  seissioii 
prochaine.  9  et  à  garantir  ainsi  à  la  France ,  q«e  aï 
quelque  idée  peu  constitutionnelle  ponvoit  trouver 
un  oreaibe/  ses  députés  seroient  là  ponr  inain» 
t^nir  1  intégrité  de  la  Charte  qu'ils  ont  jurée.  Ceci 
aeroit  dans  le  cas  011  se  vérifieraient  certains  a?t 
/&>,  qui  portent  que,  loin  de  faire  de  nouvelles élec* 
tionSy  le  ministère  seroit  tente  de  maintenir  la 
Chambre  actuelle  pendant  cinq  ans»  Nous  aimons 
*  à  croire  qu'un  tel  projet  ne  sera  pas  présenté ,  et 

Iue  le  ministère  se  livrera  franchement  aux  chances 
e  la  loi  dont^il  a  si  chaudement  défendu  le  mé- 
rite ;  mais  des  on  dit,  répétés  à  différentes  reprises , 
nons  paroissent  toutefois  mériter  qudque  atten- 
tion, lorsqu'ils  s'appliquent  à  un  ministère  qui,  par 
une  nomination  de  soixante  pairs,  a  démontré 
qu'il  n'étoit  arrêté  par  rien  pour  avoir  raison ,  et 
'  qui,  par  le  retour  des  hommes  du  ai  -janvier, 
prouve  qu'il  croit  son  pouvoir  au«*dessu5.dé  célili 
\  des  lois-  M.  C. 


s 


Histoire  de  la  Nayi^çOion  intérieure  »  et  particulièrement  de 
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ctjei  Firmîn  Dîdot,  rue  Jacob,  n^a^^;  Ggeury,  quai  des  iVa|;us« 
tîos,  n»  4'  9  DeUuoay,  au  Paîais-Royal;  et  chet  le  Nonnaut. 

—  On  vient  de  nietlre  en  venle ,  chet  Loiiijard,  libraire  /  rue 
du  Bac,  n*  78»  éL  chez  Delaunay,  P^icier,  Dentu  et  Petit, 
au  Palais-Royal ,  une  broehure  intitulée  :  Ifn  moteur  hexBmr 
pk^és;  flvec  cette  épigraphe  :  «  Echappés  à  peine  au  bud|;et 
M  â'ane  année  ;  ils  en  sont  à  dire  :  Virroas-nou»  le  budget  pro* 
o  cbainf  »  Prix  ^  3o  c« 


LE  CONSERYÀTEUR. 


id[^>iMM«MB^MMaVB«««MM«MMMMMaMBMaaHaMBiMMaMH»Mai 


AVIS. 

Lés  Personnes  dont  la  Souscription  finit 
avec  le  tome  troisième  ( Sg®  Livraison) ,  et  qid 
sont  dans  l'intention  de  souscrire  pou»*  le 
éjuatrième  {volume ,  sont  incitées  à  vouloir  bien 
Jhire  parvenir  leur  renouvellement  dans  te 
courant  de  'juin ,  si  elles  veident  éviter  tout 
retard  dans  l'envoi  de  leurs  Livraisons. 

Les  Souscripteurs  des  dépariemens  sorit 
aussi  priés  y  pour  prévenir  toute  erreur  y 
d'écrire  leurs  noms  et  leurs  adressée  bien  li^ 
sièlement  y  et  surtout  de  ne  pas  oublier^  comme 
Cela  est  arrivé  plusieurs  fois^  d'indiquer  le  lieu 
de  poste  par  lequel  ils  sont  servis, 

On^  ne  peut  souscrire  que  du  commencement 
dun  volume* 

La  première  Livraison  du  quatrième  volume 
paraîtra  dans  les  premiers  jours  de  juillet' 

Le  prix  du. quatrième  volume  est  de  i/^Jr. 
pour  la  souscription. 

Les  lettres  et  l'argent  doivent  être  adressés , 
franc  de  port  y/èkM.  Le  Nùrmant^  fils^  Editeur 
du  Conservateur^  rue  de  Seine ,  n^  8,  F.  S.  G» 


'  Note  de. r Editeur  responsable. 

En  me  chargeant  de  la  responsabilité  du  Conser-* 
dateur,  Vai  dû  m'attcndre  à  des  attaques  person- 
nelles. Je  i3i'ai  pas  eu  touiours  les  opinions  que  ja 
professe  aujourd'hur.  Détrompé  par  l'eipérien ce, 
je  renouvelle  avec  franchise  et  sans  détour  Ta veii 

ToHB  m .  — a6«  LiTHAiseir.  34 
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des  iViiàJîot^^t]^»erreiiFS'dc  ma  fCvniMSse';,inarr 
je  lisi  )amàJ3  ii-abi  pevsomne.  Préfet  depiiis>i8»3, 
j'ai  8er\i  Baonaparte  jusq^u'à  sa  première  abdica* 
iioiiy  et  Torsaue,  le  !ào  avril  181 4»  je  proclamai, 
dans  le  chef-lieu  du  d^>arlement  de  l'Aude  ^   le 

fouyemement  royal  et  légitime,  j'osai  dire  :  a  L.è 
.  fi^è  aûr  g)iraM  de  ht  fidélité  qu'on  pi'omet ,  cVât 
ib  le  dçrmcr  t^moigmag^  ^  »  fidélité  qWôa  9t 
^.  gardée  iiiB{alb(enTeosemeHtp<ttiL' la  Fviattcé,  t& 
^'«lai^  |8^^4  H^  Vvii^t  que  trop  tôt  coBfirnier  la 
&j;iicarilfK  dn^*  m^  paroles  >,  \e  restai  -fid^  au*  Roi^^  à^ 
VbouncuQ*^  à  9Mm  «pruMut.  CejtuL  qui  v,ondf c^ent 
me  mettPTC  «a   ç^ntraxUction  avec  iiCK^*^iHéiD>e^ 
^Jeuve^tj  pi:ou>v:er  s«^ns.dQute  <^u  aidant  la  restaura-- 
lion  ils  oui  été;  coustainnien.t;  vbifi  éclairés  e^  plu^ 
É^es  (jue  moi;  que ,  d^'puis  la  resla.ui^tion 9  i^^ 
n*ont  pas  mQutvé  inoias   de  ^évdù.em^nt  et  de 
loyauté,  Qn^nt  à  ceuiç  qui  n*Q»t  j.auiBis  failli, 
f««père  en'  fcttr  indulgence ^  et  je  crois  avoil'  des 
droits  à  leur  estime,  h^  mliottor^  surtout  de  la 
tiNtifittl^il  ^pfte  m^a€cev4eBt  c^s  hoAm^a  dont  }€ 
respecte  le  caractère,  et  dont  j'admi^^  li»eott4rà^^ 
«^UàrUkmV.En  vi^dbiit  hi«u  Ui'MMockt^  4  ienrs 
ixAYaviitj,  iln  J^4^i4Y«ii^l,  ^^idbtt^  eat  peu  £oaAk-it' 
rrarpçhe  d'^toJj^^^î!^^^  jK»liH^(p^  qv^  k  cajo«omîe 
leur' adresse.  Tl|<wy4<i 

■   'i  '  ' 

Un  des  dogmes  principaux  de  la  catholicité  est 
que  Jésus-Christa  fondel^glise  catholique.  C'est 
cette  £gli$e  q.u^,  dan^  plusieui»  O4ççaaions ,  il  a 
appelé  tantôt  le  txiyaume  de  Dieu,  tantôt  son 

.  Il  ^  far^^UeiirieQLtdécIaiié  cpi0;a&njroyBUBi^«  n'aat 
pas  de  c^m^nd^f  ceâlhà-rdim  <j{»î|l  iest  purement 
spi^*it^,  ^  nD^fl  aMSsi^  sts  minialuea^  à  sa  suite  > 


(  53'  ) 

«l  amples  9ts  oràses^  nous  professons  htMetneiit ^ 
iMiua  pubUons  qu6-l«  royaume. de  Jéstis^CbriàC^ 
<[iie  soit  Eglise  >  telle,  qu'il  l'a  icmàée  >  est  ^tktitté^ 
ment  <)Âsti note  et  séparée  de  ce  mofide^  àèé  «fidlteè^ 
de  ce  ifaotide,  de.  tout  Tordre -teiapoi^et  diâ  c^ 
monde  f  «Ile  en  diffère  lessentiellitmeiit  pjir  êk  lié^ 
tai«e>  par  son  dbiet^  par  ses  n^oyenu^ 

.  Elle. en  diSèsie  par  sa  naitHre^  qui  «et  eilôél^le?^ 
nent  spirituelle. 

>  Elle  es  diffère  par  son  obfet^  «[ni  eét  ti<Éi^f«e- 
ment  de:  oonduirô  ks,bommeis  A  la  £âiciité  de 
l'autre  vie.  ' 

r  £ile  i^n  di0ei*e  par  jlesint»jen$i.iCeotqitet'EgBëi 
«mplo^;  pétir  atteindre  sa  ^c^tifiâtioii  >  sOn^t  :  lit 
fixation  djBs^ognies,  i'eiiiseigivetiaeM  dettf  nMrtàle^, 
l'admifitstratfon  des  sacremens,  là  frêtiq^é  Â^ 
culte  y  la  seumissîoB  aux  pasteuic'd  vtiiqumiékit 
dansl'otfdre  ndigieuXyr  raptdication  dAêfffû%éêg 
<|m  ne  pensent  être  que  spirituelles. 

,  Tout  .eck  B^affiécte  en  rie»  Ji»  société  ci^iié', 
«'altère  en  rien  Tautorité  des  souverains^  4Êè  êê** 
\%emtne  ancuti  cîtayén.  de  ses  devoirs  eirrefis  £Ebpa« 
tfief  ae^place,  ne  déi^urge  aUoUne  fàitk>  4m 
iiorére  soreïaL.  Telle  étoit  IjEgiise  dans  le^  pi^é^- 
miers  siècles^  sotœ des  soirrerain^  païefiS^  et  éoii^- 
-v-cêi^  persécuteurs*  Telle  elle  ei^  esseâtiell^rnUMÇ 
sous  les  princes  cstlioliques  qui*  la  4oad>liéat  él0 
leurs  &veiirs. 

En  utetne  temp^que  trous  vecotifm^^^tt»  y  que 
veusprodbmonsrindépendan^e  entière,  ëbnëlue^ 
ira  est  la  puissance  iempoi^elle  vis-à-'-vis^  de  FE^Hi^^ 
laousdidarolisetndiis  enseignons:  i^  qikitfl-Ëglis# 
41  reçu  de  soil:  drviii  Fonâa«eiUP,  p&fir  se  n^giry  iliie^ 
paissanoe  véritable,  vouas  pxiiSemetnt  spirituelle;' 

'jf.  cpie  cette.  pvisSMkoe  del'£|^fse  esC  absoluniefiH 
iiAlépOtfidante  Jte  Ja:pais9ajace  teitiporelledes  '^<m^ 

veraïUB  de  la Nterre; 

En.  pi^emiei)  Iseà  ^  l^exii^tenoe  ,â*m^  puissànîe^ 

3# 
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qui  régiaie  est  la  conséquence  immédiate  de  1  exi»' 
tence  même  de  TEglise.  Jésus-Christ,  en  la  fon<« 
dant,  en  a  fait  une  société.  Or,  il  est  nécessaire  à 
toute  soeî^é  qu'il  y  ait  une  autorité  qui  la  gou-' 
¥erne.  hé  divin  Maitre  seroitMl  le  seul  législateur  • 
qui  eût  abandonné  la  société  qu'il  établissoit,  et. 
les  biens  spirituels  qu'il  lui  confioit ,  aux  voloutés 
particulières  et  aux  caprices  de  tous  ceux  dont 
elle  seroit  composée  ? 

En  second  lieu,  que  cette 'puissance  toute  spi- 
rituelle qui  régit  l'Eglise,  soit  dans  une  eutière 
indépendance  de  la  puissance  temporelle ,  par  la- 

gelle  les  souverains  de  la  terre  régissent  leurs 
ats  ;  c'«st  ce  que  démontrent  d'abord  la  nature 
et  la  nécessité  de  la  chose ,  ensuite  une  multitude 
d'autorités  de  tous  genres^ 

En^oumetlant  la  puissance  spirituelle  de  l'Eglise 
à  la  puissance  temporelle ,  on  1  anéantit.  Un  pou- 
voir subordonné,  dépendant,  qui  ne  peut  s'exercer  • 
que  selon  le  bon  plaisir  d'un  autre  >  n'est  pas  un 
pouvoir.  . 

.  Si  la  puissance  spirituelle  est  assujétie  à  la  puis-»- 
sance- temporelle,  de  ce  moment  je  trouve  établie, 
dans  toute  la  catholicité ,  la  suprématie  spirituelle: 
des  souverains ,  telle  qu'elle  existe  en  Angleterre 
et  en  Aussie ,  qui  ont  abandonné  la  foi  catholique^ 
II. est  évident  que. ce  seroit  de  même  Tab jurer. 

Selon  la  parole  qui  ne  passera  jamais,  l'Eglise 
doit  s'étendre  dans  toutes  les^ nations,  et  se  per- 
pétuer jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Si  sa 
puissance  spirituelle  étoit  soumise  à  la  temporelle, 
il  y  auroit,  sur  les  divers  objets  que  lui  a  confiés 
son  divin  auteur,  autant  de  diversités  qu'il  y  a. 
eu,  qu'il  y  a,  qu'il  y  aura,  de  divers  gouveme- 
inens  politiques  ;  autant  de  législations,  autant  d#* 
jugemens  doctrinaux,  autant  dèv préceptes  de 
morale,  autant  de  règles  sur  les  sacreniens  et  sur 
les  rit  s  sacrés.  Que  revient  dans  ce  système  Je 
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âogme  fondamental    et  essisntiel   àe,  Fimité  de 
rEfçlise  ?  que  devient  FEglfee  ? 

Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  peup]€s  soumis 
à  l'Egirse,  qu'elle  a  dû  »  étendre  et  se  perpétuer. 
Elle  doit^  a  après  L'oracle  sacré,  subsister  8eu« 
Tempire  des  prinqies  infidèles  et  mém^e  persécu- - 
teurs.  Yeut-on  que  la  sagesse  étemelle  ait  assu- 
jéti  le-  gouvernement  de  l'Eglise  à*  de» souv:erain» 
qui  travailleroient  à  détruire  l'Eglise  2 

De  ces  raisonnemens  eoncluaBS  qui  établissent 
•l'indépendance  delà  puissance  spirituelle^  passons 
aux.  nombreuses  et  imposantes  autorités  qui  con- 
firment cette  essentielle  vérité.  Elle  a  été  de  tout 
temps  la  doctrine,  noA  seulemeiat  de  l'Eglise, 
mais  aussi  de  tous  les  Etats  catholiques  j  noii- seU/- 
lement  des  pontifes  romains,  et  des  docteurs  de 
ITEglise ,  mais  aussi  ies  souverains  ,  tant  de  l'em- 
pire romain  que  de  la  Fipance ,  dfes  magistrats  et 
des  docteurs  gallicans.  Jte  n'ai  pas  la  prétention 
de  j'appoi^'ter  tous  les  nombreux  témoignages  de 
tout  genre,  qui  attestent  cette  vérité  conservj^- 
trice  de  la  folcatholique;  lé  me  bornerai  à  quelques 
uns  des  principaux.  Je  ne  rapporterai,  pas  même 
le$  textes  en  entier.  Je  me  contenterai  de  les  itidi-^ 
quer,  de  manière  qu'il  sera  facile  de  les  vérifier  (ij. 


(i)  SOUVERAINS  PONTIFES. 

Félix.  lU,  £pist,  IX  ad  Zenormm  Augt  ^ 

S.  GsLASius  1,  £pist.  FUI  ad  Anastaswm  Au^'  Ce  décret, 
comme  l^obsenre  Marcel»  insère  dans  les  CapiUilairesyest  devenu 
loideTEtat. 

S.  Syuuagbus,  EfUu  VLad  Anastasmm  Aug..  . 

NicOLAVS  I,  Spin.  Vm  ad  MichaêUm  Aug, 

PÉRÈS  DE  L'ÉGLISE. 

Osras ,  Epist.  ad  Constantium.  Au§»  apud  S,  Athanatmm  m. 
JSpist.  adsoutarioà*  * 

S.  GaBGORivs  Naz,,  Épiit  XVIJ: 

S.  Ambrosius,  concio  <x>ntra  AurerUium. 

•«-  Idem  Y  fipist»  XXI  ad  Falentmianium  Axig^. 


'      (  3J4  •) 

Cetta  antinrité  opîritiiellc ,'  éflunée  du  trône  de 
Dieu,  comme  l'est  la  puissance  tempoix^Ue,  cette 
antorké  ûiiiéMiMlanle  de  la  puissance  temporelle^ 
eomme  la  puissance  temporelle  Test  Â^  l'autorité 
aMpiritotUe y  iésuft-Christ,  en  la  fondant,  l'a  eau* 
ievée  am  coUégo  apostoticfue  ^  e'est^-direà  saîiA 
Pierre  et  à  «as  motres  ;  et  apr^s  eux ,  à  k*tii% 
«mcoessears  le  Pape  et  ]e4  évèques.  Daprc^ 
Tordre  divin,  le  Pape  est  le  clief  «upréme  de  Ja 
'puissance  soiritaelle ,  lea  évé<{ue«  en  sent  leA 
chefs  s<M)onoaires  :  le  goQv<erneitient  de  TË^i^tf 


^d^ 


.    S.  JoksiriaOâMAM.,  I^Imagimlmg  Oral,  i, 

'^I4«n^«  QraL  fJ^ 

.£milukûs  Ctsiceusis,  apud  Baronium^  an  8*4  ••  n*>  ^' 

'S.  ThéoDûiCvs  STREDansis ,  ûpiufBaronùan,  an  Si4>  n^  IfMt 
€txxi. 

FâCVVDVs  HasifUKiaiU»  fin>  JJ^etuànm  $rùm  cfifribidmrum  , 
Sb,  XII,  cap,  3, 

EMPEREURS  ET  ROIS. 

VAlSffruiUirtTS  I,  apud  Sozomenum^  Nist,  Eecles.y  &t^  P^I » 

«H^.  7  «c  au 

Basilicts  ,  Oratto  in  concU.  Constantinop.  ly. 

Caaolus  Magvos  ,  Eyist,  ad  Hiuandum, 

CHAaiSt  tX ,  \Pêt&sones  Jkctm  ak  iiàutns*',  ùr^tmiÙM  ùtiékt 
jTndeat,, 

Lows  XIV.  e'aîl.  de  iGgS,  art.  34. 
^l«0UftJCVrafvèi4Ui€emei4  4«  é4fiMM-47G&. 

MAGISTRATTS  ET  AUTEOM  GALMCANS. 

Arrêt  du  ParlemenI  Àt  IWis,  iu  if  )uîn  174S ,  M^tm^egdes 
»Iailif«ip#,  taODie  I .  fÉf.  itta. 

M.  Gaisca*  aa  Voisins ,  ai^cM^t^g^aérat ,  R^cfUMftoîre  da  ss> 

février  lyâi. 
Bos&VET^  M^.  »mcf^,  itT.  Vtl/pr»p«».  41  et  t». 
'— Idem 


,  D^pmia  ofem  Emilie.  ♦  paH.  II .  lid.  v,  cap.  3  et  3^3. 
— ;ldem,  Hist.  des  y4tnat,^  \xy,\\{,  »*44- 
FXNÉLON ,  Semtûn  jjfrëùhé  àU  Sacre  de  t électeur  de  Cohgne-, 
¥laMM;j»ùeoum  yjJêm'^IiùL'êoôiéé^.HrU  t. 

.  --*  Idem ,  Ins$à,  au  Dmà  ecclés.  j  par[.  lit ,  eliap.  i-     ^ 
DoiiAT,  Lois  ciuiies,  \xv.  II,  tit.  xix,  'am<X.  2,  5-  ï« 
BÉaiGKX  MiLLETOT,  Trikekt^  Déift commun  et  dn  Cdspm^il^ 

9rt.  5 ,  jRecuetl  des  ZaM^fMv. 
ii'iftHET,  Traité  /te  X«kw,  IW.  !,  ckap.  v«,  g^  u 


èsl  un  dépôt  ctynwnnn  do/it  ffl«  itM  cîiarfi^s  sôH- 
daîreiticnt ,  quo îquc  dftlis  titt  <!'<^gré  înc'gïir. 

Il  résulte  de  là  que  la  enmmtitifcaîioïi ,  la  cor-* 
respondauccda  Pape  avèt  les  *Y#qties  Shnh  les 
choses  spirituelles,, tel  qu'est  legtrtiVerhetAtîiitspi* 
ï-ituel  de  l'Eglise,  c«t  d^îflhiît  divin;  «*  ^uc  1* 
puissance  tempôi'^lle  h'a  pas- droit  de  îii  s'jppri* 
mer,  de  l'arrêter,  de  !' in terctîpter.  Que ,  ^xit  Itefs 
choses  qui  participent  h  l'ordre  ièi«|xaîel,  U  iM 
civile  spumctte  les  resttitA  de  lii  eeui*  de  Rottie  ^ 
rexameti  des  magistrats,  elle  taè  piTscint  d^tt*-fcè 
ca*  que  ce  qn'die  à  droit  de  ^i*^ff€friTt  ï  txikis  sr  Î4 
Jiuissance  tempoJidlo  «httepré^d  dasèwjélir  à  soA 
autorité  les  aci«s  de  Tofth-c  spîrîtnèi  èiÉtaf^h  Ait 
Saînt-Siége,  elle  sy^ïH -dti  TAîrte  cei^de  datis  It'^rf 
s^éteud  son  aulovilé,  eW«  nsurp'e  \iA  pfôttvnrr  tjuè 
celui  jj^ar  q^i  ell«  tntfste,  a  isést-mV  à  hïitît  à  sàfi 
Fgli«e^  LeCarditial  De  La  LvzèR*ïR»  '^ 


Sur  r Esprit  du  Siècle^ 

Lca  rëvôlutîonnaîrcs  cjui  sont  loujoui^s  ê»  état 
d^liostiliié  contre  Torcb'e  soctai  ont  plusieurs  niot^ 
de  ralliement,  à  peuplées  cphirm.'  à  lagaerré  pn  a 
divers  mots  d'ordre  anji  de  «e  reconnoUrè. 

Celui  du  jour  es\:Vesprit  du  sicc/e ^  itjauimap^'^ 
efier  a\>ec  son  siècle^  dit-ôn  d'Vin  air  capable  et 
dogmatique  :  toutes  les  fautes,  toutes  les  s(E>ttisrs. 
des  geais  en  place  sottt  fmpuU'es  à  Vesprîtdu  éîècfcj. 
L^cxagératloR  des  démagogues  est  un  hommage  4 
V.espnt  du  siècle.  Là  résistance  des  hommes  sen-, 
«es  est  une  ap|>ô^itî'on  à  l'esprit  du  sihctç^  Cetïe 

Jlhraèe  banale  est  une  arme  forgée  au  profit  dp 
a  révolution  qui  tu>  sert  à  cotnhnUrè  les  u-ns  ^  :i 
jitotéger  les  aùti*e»,  «t  k  se  prôcnrèr  iin  rètniû*^ 
d'existence  dont  ses.  cnfani  comptent, bien  jjiQ^ 
fiter* 
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Ce  nouveau  talisman  estwl  plus  fort  que  seâ 
atnés  ?  doit-il  en  imposer  davantage  ?  C'est  ce  que 
je  me  propose  d'examiner. 

Lorsque  la  succession  des  âges  a  créé  la  postée, 
rite,  tous  les  détails  auxquels  les  contemporains 
attackent  tant  d'importance,  s'effacent  devant  les 
grands  résultats  qui  restent  seuls.  Ce  sont,  pour 
ainsi  dire ,  des  monumens  immenses ,  placés  à  dis- 
tances inégales  ,  qui  signalent  à  la  fois  la  grandeur 
et  la  mis^e  de  l'esprit  humain.  Les  siècles  d^' 
Cyrus,  d'Alexandre,  d'Auguste,  de  Clo vis,  de  Char- 
lemagne,  de  Léon  X ,  de  Louis  XtV ,  sont  de  ces 
époques  remarquajbles  dans  l'histoire  des  hommes  : 
de  longues  destinées  eh  dépendent  ;  et,  soit  par  les 
institutions  qui  les  suivent,  soit  par  les  bouJever- 
semens  qu'eues  occasionnent,  ces  catastrophes 
ttiémorahles  se  présentent  aux  souvenirs  comme 
des  sujets  d'admiration,  ou  comme  des  objets 
d'horreur. 

La  révolution  française ,  malgré  le  fracas  de  ses 
crimes  et  l'engouement  de  ses  incurables  pre- 
neurs ,  n'aura  pas  même  ce  dernier  avantage.  tAle. 
ne  fera  pas  plus  époque  dans  l'histoire  générale , 
que  les  jours  d'ivresse  d'un  homme  du  peuple  ne 
iont  époque  dans  l'histoire  de  sa  vie.  Que  résul-;-. 
tera-t-il  d'intéressant  pour  la  postérité  du  spec- 
tacle d'un  petit  nombre  dfe  maniaques  entraînés 
par  des  sopnistes,  qui ,  dans  les  accès  d'une  fureur 
aveugle,  détruisent  les  institutions  comme  ils 
renversent  les  monumens,  signalent  leur  passage 

ar  des  ruines ,  et  n'offrent  à  l'imagination  que 

es  idées  de  mort  et  de  néant?  Rien  de.bon,  rien 
àe  durable  ne  peut  résulter  de  ce  délire.  Lors- 
qu'un ouragan  ravage  quelque  contrée ,  les  habi- 
tans  qui  sont  échappés  à  sa  fureur,  s'efforcent  de 
réunir  les  débris  aispersés  par  la  tempête  ;  ils  se 
llfttent  d'en  faire  disparoître  les  traces ,  et  de  se- 
conder la  natiâ'e  dan?  la  tendance  protjettrice  qui^ 


s 
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^on  les  lois  de  Dieu ,  la  4îrige  incessamment  Vers 
l'ordre  et  le  repos.  C'est.aînsi  qu'après  le  passage; 
de  l'ouragan  révolutionnaire,  les  Français,  meur- 
tris, froissés  par  ses  atteintes ,  çt  désij^ant  d'eu 
effacer  les  vestiges ,  soupiroient  après  le  calme 
qui  leur  etoit  si  nécessaire ,  et  saisissoient  avec 
tant  d'avidité  toutes  les  apparences  qui  leur  don* 
noient  l'espoir  d'en  jouir.  A  chaque  vœu  qui  se 
faisx)it  entendre,  les  sectaires  alai*més  s'écrioient 
qu'on  vouloit  la  cojntre-révçlution.  S'ils  se  trom- 
ppient,  leur  crainte  imaginaire  prouve  qu'ils  f^> 
çroyoient  peu  dignes  d'inspirer  la  confiance;  s'ils 
ne  se  trompoient  pas,  il  restoit  évident  que. la 
révolution*n^étoit  point  populaire,  et  que  per- 
sonne, sauf  les  affiliés ,  ne  vouloit  d'un  trouble 
prolongé ,  qui ,  profitable  aux  seuls  agitateun  ^^ 
îaisoit  le  malheur  de  tout  le  monde. 

Au. fait,  une  révolution  est  un  état  de  désordre 
politique,  de  même  qu'une  tempête  est  un  état^e 
désordre  physique.  Or,  comme  on  fuiroit  un  pays 
assez  malheureux  pour  que  l'atmosphère  y  fû^ 
continuellement  bouleversée,  on  s'éloigneroit  avec 
une  semblable  horreur  du  pays  qui ,  toujours  en 
agitation  ;  ne  donneroit  aucune  garantie  aux  per- 
sonnes ainsi  qu'aux  propriétés.  Les  nations  ne 
veulent  pas  plus  de  révolutions  que  les  individus 
ne  veulent  de  tempêtes. 

Ceci  posé,  comment  trouver  l'expression  de  la 
volonté  générale,  ou,  ce  qui  revient  au  même^ 
V esprit  du  siècle  y  dans  une  démence  de  vingt-cinq 
ans,  excitée  par  un  parti  qui,  pour  l'entretenir 
contre  le  gré  de  la  nation,  avoit  inventé  le  gou- 
vernement de  la  terreur?  Comment  ne  pasrecon- 
noître  un  caractère  anti-national  dans  cette  As- 
semblée Constituante  qui  s'efface  devant  la  Con- 
vention ,  dans  cette  Convention  qui  s'humilie 
devant  l'Empire,  et  dans  cet  Empire  q^î  disparoit 
devant  la  Royauté?  Le  gouvernement  royal  et 
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lëgîifme  SOU0  la  dynastie  des  Be\ii4>ons^  le  sevI 
qui  convieniie  à  la  France^  le^ctii  ^ai  ait  pour  laf 
la  sanction  4es  iges ,  est  aussi  It  seul  durable  : 
tout  le  reste  ti'est  qu'abcrtatîon  et  qu'erliErttr.  ils 
sont  dosrc  également  en  opposition  avec  la  volonté 

Îmbliqne,  'ces  écrivains  peu  noiiibfetix  qui  »  jmr 
ents  aédamations  furibondes ,  s^efTprcent  de  ré-^ 
tablir  une  doctrine  abandonnée,  et  de  ranimer 
un  ptrti  qui  s'éteint.  L'opinion,  la  véritable  opi- 
nion, cdle  qui  veut  Tordre  et  le  tepos,  se  pro- 
nonce i  chaque  instant  contre  les  orateurs  de 
1789  et  cônti'e  les  pnîssâns  de  1 793.  Des  inculpa-^ 
tions  Usées,  des  discours  fallacii^ux  mg» trompent 
plus,  pensonne.  Chacun  s*est  înstrntt  p^r  l'expé- 
i-ience,  et  bientôt,  nous  devons  l'espérer  tj» 
moins,  pour  inspirer  la  confiance,  pour  a\^îr  du 
crédit,  les , dépositaires  de  l*autorité  seront  eux-^ 
mêmes  réduits  à  la  nécessité  d'être  de  bonne  foi. 

Cependant ,  comme  je  peux  me  tromper,  et  que 
je  vottdrois  MdrbAcr  ayec  ntofi  sièth  >  je  vais  con- 
tinuer d'eii  rcclierclicr  Vesprit», 

Afin  de  s'entendre  à  cet  égard,  il  me  pavoit 
indispensable  de  fixer  ce  qu'on  entend  par  h  siècle  > 
et  d'en  supputer  la  durée.  Cette  demande  n'est 
pas  oiseuse  5  bar,  depuis  qu'on  a  voulu  nous  .donner 
une  année  de  dîx-liuit  mois,  en  la  nommant^/aw- 
cière,  on  pourroit  bien  aussi,  sous  Tappui  d'une 
dénomination  quelconque,  nous  faire  un  siècle  de 
cent  cinquante  ans.  Dans  le  fait,  je  présume  que 
ceux  à  qui  l'on  doit  Vînvenlîon  ou  la  découverte 
de  rinfluencé  du  siècle,  ne  veulent  pas  renoncer 
hnx  avantages  qu'ils  peuvent  tirer  des  cinquante 
dernières  années  du  dix-huitîéme,  où  le  philo- 
sophisme  a  si  bien  préparé  les  voies  au  g^nie  des- 
tructeur de  la  révolution  5  je  remonterai  donc 
jusqu'à  cette  époque  pour  rechercher  ,^  s'il  est 
possible,  des  données  précises,  des  principes 
nnifotmt^a  auxquels  on^puiise  se  rallier,  conxrae 
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"on  se  fixe,  en  paxlatii:  du  régné  de  Louis  XIV,  a 
toutfearles  îdéià  de  gloire*,  de  puissance  et  de  gran- 
<Jeur.  Je  n'en  ti'ouve  aucun.  D'une  j^art,  ée  sont 
*4es  yi'eUlàrds  dont  la  jeunesse,  qui  s*e/«t  écoulée 
'pendant  les  deruiêfes  années  du  grand  Roî,  îm- 
pinme  à  toute  leur  existence  un  cara<:lèi'è  relî- 
gîen'x,   austère  et  monar€hi(|^ue;   de  l'autre ,  un 
'cei"taiii  nombre  d*es|>rits  tuj^Lulens,  audacieux^ 
i'rôndant  1^  pas^,  considérant  le  présent  coname 
'!«'.  terme  de  leurs  4^sti»çes,   dénijp'afat  tous  les 
^cnl les  ,  insultant  les  mœurs,  pvolevSv^ant  le  maté- 
"rînlisme,  et  conspirant  en  niéme  temps  contre  les 
roi«  et  contre  le  divîn  Auteur  de  toutes  choses.  Ces 
homrnes  combattus  par  TEglise,  condamnés  par  leiB 
magistrats,  mais  trop  foiblement  réprimés  par  le 
•poavoîr,  ab tien b'cht  quelque  empire  sur  les  jeune* 
gens  qui,  sans  estimer  les  auteurs  de  la  nouvelle 
iiofctrine,  aiment  c^  qu'elle  a  de  commode.  Daii» 
'nn  tel  conflit,  l'opinion  des  vieillards  et  des  sages 
tloit  plutôt  sembler  l'exprej^sion  de  la  volonté  gé^ 
nérale  qne  les  blasphèmes  de  quelques  novateuré^ 
'mais  si  c'est  dansl  audace  des  uns,  dans  les  écarts 

irit  du  siècle 
îDpque  tendott 
il 'a  théisme  et  à  la  licence. 


des  autres  qu'on  véûtreconnoîtrelVwn^  austecie^ 
je  convSenarai  qite  l'esprit  de  cette  épp< 


Quelques  années  après ,  un  long  enchaînement 
*de  fautes  aihéna  des  événemens  iunestes*  Les  ma* 
jorités  d'ans  deuY  assemblées  délibérantes  se  ré- 
voltèrent contre  le  monarque,  une  troisième  l'as- 
sassina. La  nation  ne  partagea  point  le  délire  des 
deux  premières  5  elle  eut  horreur  de  la  troisième. 
Cependant,  si  l'on  soutient  que  les  majorités  nom- 
breuses outoiblesdansles  assemblées  délibérantes 
prissent  caractériser  la  pensée  du  vsiècle ,  je  le  veux 
l>ièn  encore,  et  je  dirai  que  l'esprit  d'alors  n'étoit 
pas  beau,  puîsqu''il  portoit^ la  révolté  et  au  régi- 
Cl  de. 
'    Plus  lard ,    en  partant  toujours  de  la  mcme 
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donnée  9  on  voit  cet  esprit,  féroce  jusqu'à  la.  dér- 
mencc^  spoliateur^  banqueroutier,  impie  ^  anti- 
social ,  rétrogradant  vers  la  barbarie  des  premier^ 
âges,  portant  au-delà  detoutesuppositionle.de— 
lire  des  idées  démagogiques.  Au  bout  d'untemp^ 
assez  court,  l'esprit  du monvent paroit  tout  autres- 
ce  n'est  plus  la  démagogie,    c'est  le  despotisme 
qu'il,  encense.  Il  devient  ambitieux,  et  ne  rêve-- 
que  les  conquêtes.  A  la  rudesse,  à  la  saleté  des^ 
Spartiates,   il   substitue  le  luxe  et  l'avidité  des 
cpurs  corrompues;  il  est  flatteur,  rampant,  servile^ 
et  ne  rappelle  sa  première  audace  que  pour  dis- 
puter de  soumission  et  d'asservissement» 

Dans  cette  confusion  d'idées, .dans  cette  assem» 
blage  de  choses  disparates  ,  il  m'est  impossible  de- 
reconiioUre  un  esprit  unique ,  et  par  conséquent 
de  savoir  ce  que  c'est  que  l'esprit  du  siècle^  Se 
compose-t-il  de  l'union  de  tous  les  contraires?' 
Cst-il   formé  par  l'opinion  de   la   majorité  des- 
Chau.bres,  ou  par  l'opioion  de  la  majorité  de  la 
nation?  Est-il  lexpression  de  la  volonté  4e  ceux 
qui   gouvernent?  Reste- 1- il  toujours  le  même 
lorsque  cette  volonté  domine ,  ou  lorsqu'elle  est 
contrariée?  Est-ce  l'esprit  du  siècle  quf  fait  que- 
dans  la  Chambre  des  Députés  on  a  réceipmen^ 
obtenu  contre  les  ministres  que  les  mots  morale 
religieuse  serx>îent  ajoutés  aux  mots  morale   pur- 
hlique  dans  la  loi  sur  la  presse  ?  Est-ce  l'esprit  du 
siècle   qui   fait  que   quatre -vingt-quat"or:&e  pair5 
vouvoient  que  le  mot  religion  fût  énoncé  formelr 
leipaent  dans  cet  article,  et  que  cent  trois  ne  l'ont 
pais  vouFu ,  de  sorte  que  la  volonté  générale  des^ 
Français    se  -^soit    trouvée    exprimée   dans    une 
Chambre  par  une  majorité  de  neuf  voix?  Est^e  . 
l'esprit  du  siècle^^qu'on  a  contrarié ,  ou  s'y  est-on 
soumis,  lorsque  tousles  députés,  moins  quinze  ou 
seize,    ont    confirmé  le  bannissement  des  régi- 
cides? Cet  esprit  est-il  celui  de  1789,  de  J?9il> 
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de  i8i4,  du  20  mars  ou  dii  8  juillet?' Es t-fl  à  la! 
fois  athée,  religieux,  démocratique,  impérialiste , 
répiiblicain,  royaliste?  Comment  s'exprîme-t-îl? 
quels  sont  ses  organes?  Lorsqu'on  aura  résolu* 
fous  ces  doutes,  non  moins  embarrassans  que^ 
ceux  de  M.  Brîcogne,  je  pourrai  croire  à  lej- 
prit  du  siècle;  jusque  là  je  penserai  que  ce  pauvre 
siècle  n'a  pas  un  autre  esprit  que  ses  prédécesseurs, 
et  que,  tout  comme  eux,  il  se  laisse  paisiblement 
égarer  ou  guider  par  ses  meneurs,  selon  les  qua- 
lités et  les  talens  qu'ils  unissent  au  pouvoir  dont 
ils  sont  investis. 

'  On  a  vu  tant  de  choses,  qu'il  ne  me  paroîtroit 
pas  hors  de  vraisemblance ,  que  cette  affectation  à 
parler  du  siècle  ne  signifiât  rien  de  plus  qu'un 
besoin  d'obtenir  l'opinion  générale,  même  lors- 
qu'on la  contrarie.  Ces t ,  comme  on  Ta  dit  eu 
d'autres  ci rconstanceis ,  un  hommage  que  le  vice 
est  forcé  de  rendre  à  la  vertu .'Catilina,  j*eh  suis 
persuadé,  parloit  à  ses  complices  de  Yesprit  du 
siècle  ,  à  peu  près  comme  nos  discoureurs  à  bonnet 
rouge  en  parfoient  dans  les  clubs ,  c'est-à-dire  en 
attrib  uant  au  vœu  public  l'opinion  qu'ils  tàchoient 
de  faire  prévaloir  dans  leur  intérêtparticulier.C'est 
une  tactique  de  tous  les  temps  ;  aussi  voyons-nous 
que,  lùalgré  sa  vétusté,  les  successeurs  des  apôtres 
révolutionnaires  s'en  servent  avec  autant  d'aplomb 
que  leurs  devancîcTrs.,  Ecouter  leurs  discours , 
lisez  leurs  écrits,  vous  y  trouverez  toujours  qu'ils 
sont  fott»^  qu'ils  sont  nombreux^  que  Yesprit  du 
siècle  les  inspire ,  que  tout  s'agite  lorsqu'on  veut 
modifler'la  loi  des  élections;  que  les  auditeurs 
des  tiûbunès  fondenden  larmes  lorsque  les  députés 
passent  à  l'ordre  du  jo^ur  sur  les  pétitions  sédi- 
tieuses présentées  en  fetveur  des  régjjpMes;  que  l'en- 
sergnemeht  mutUtl  est  généralement  désiré;  que 
les  missiounalrcfs  sont  des  boute  -  feu  ^  en  hori*eur 
partout  où  ils  se  présentent;  que  le  mot  de  reli-^ 


/ 


^ 
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fioa  ne  SMDroît  paroître  dans  une  )0i,|iai*ce.qti^U 
!ess«  les  oreilles  délicate»  des  contemporains), 
^ue  les  moU  de  morale  pnblique  signifient  tout  ce 

Îui  convient ,  par  la  grande  raison  qu'ils  ne  signi<^ 
ent  rien,  etc.  etc.  £t  cependant^  lorsqu'on  ais- 
ente  la  loi  des  élections ,  les  meilleurs  esprits 
déclarent  qu'elle  est  mauvaise^  la  France  admira 
leurs  di<i6ours  sans  apparence  d'agitation ,., et  Ift 
lot  combattue,  décriée,  se  maintient >  non  par 
elle'n:.éinc  9  non  par  Topinion  »  mais  par  ordre* 
orsque  la  demanda  des  régicides  est  re  jetée,  leurs 
parens,  Icui'sramis,  peuvent  s'en  affliger;  ce  senti- 
timent  est  dans  la  nature  :  mais  cqux  qui  vouloi<!nt 
faire  de  leur  retour  solennel  un^  affaire  de  parti  > 
sont  les  seuls  qui  s'^en  irritent  ,t,  cjt  par  bonbeiir' 
(ceux-là  ne  sont  pas  nombreux  (i)»  Les  conseils 
généraux ,  les  assemblées  de  communes  repoussent 
renseignement  mutuel,  et  lui.  préfèrent  une  édt^- 
cation  plus  solide ,  plus  modeste  et  surtout  plus 
cbrétieune.  Vainement  les  préfets  pxenment-ils 
deis  arrêtes,   vainement  cxcipent-ils  des.  ordi^en 

Ju'ilsont  reçus,  vainement  fait-on  de  la  science 
e  ral|)ha]>et  un  chapitre  de  plus  à  l'ordonnance 
des  soldats,  cette  innovation  étipangére,  fastueuse 
et  du  moins  inutile  ne  saurait  s'acclimater  ébert 
nous.  Les  Missionnaires  décrié^,,  calomniés  par 
les  orga«es/lu  parti,  insultés. par  des  caricatures, 
sQut  rer.Ms  partout  comme  des  consolateurs  et  .des 
anges  de  paix^  et. la  religion  qu'iU enseignent,  si 
elle  ne  ptjut  pas  entrer  dans  les  lois ,  repr^ead  du 
moins  sa  place  dans  les  cœurs..  ,      . 


-M. 


(i)  Lfirsfpte  iVcriTt^ift  cet  article,  je  ne  çroypis  pâ»  que  les' 
mmistreV  fusant  <îé)à  parvenus  an  p^ohit*  ^e  regarder  le5  dît- 
cAifrV(]a*î1ft't>iii>n«ticStit4an»]é»  OhaittKrel*  cottime  '4efr>cho9«9 
fans  con8é(|iienC9^e  fameux  j'Onmis  4e  M.  d«  Serr»  retoetii- 
soit  encore  dans  l*Eiirope,que  la  rentrée  ae  quatre  régicMles 
rappelas  ))ar  %int  oi^doniiance ,  a  prouve  que  ces  Messieurs  n« 
ae  cottteiUâAtplas  ^e  br»v«r  l^oprÀîoiv  /II*  fàttHqttlfe  IHflsvhcDt  t 


lits  évéïi^^fis-  voÀt'v4ta  en  Frra;ac;«. 


•   •  > 


/ 
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.  Dans. cette  opp^^itioa  rapide  djes  fiiits.  contre  le^ 
allégations.,  clier^cfaez  de  cjj^uel  côté  se  trouvent.  1% 
nombre^  la  force > le  véritable  vceu  public^  ou^ 
paur  parler  votre  langage  >  Vfsprii  du  siecte^.  et  si 
ce  rapprocbement  nje  suffit  pas  pour  entraîner 
votre  conviction»  ajoqteai  q^ue  d'ux^  <;ôté  se  mo-ntre 
le  pouvoir  qui,  malgré  sé^^  moyens»  son  influence^ 
«.es  ressoujrce^^  obtient  à  peine  des  succès  mendiés^ 
tandiaque^  de  l'autre ,  la.);ai;&6a:inue,  persécutée^ 
proscrite  y  triampbe  par  sqtl  seul  ascendant^ 

£t  que  seroit^ce^  grand  Dieu.!  si  le  pouvoir 
restoit  neutres  que  seroit^ce  s'il  se  prononçoit 
pour  la  raison  r  Lorsque  la<  Cour  royale  de  Piaris^ 
par  un  acte  digne  de  ce&  tentps  oïl  la  magistrature 
étoit  révérée,  a  chargé  son  jprQcureur-général  de 
poursuivre  des  provocatAurs  factieuse;  iorsqu^un 
autre  tribunal  a  cbâtié  par  tm.  jugement  k  la  îoxé 
sévère  et  juste  les  distributeurs  d'une  gravure  se- 
^itieusiej  ropioXon  publique  ne  s^est-elle  pas  aussi- 
tôt prononcée  en  &yeu9:  des  magistrato  qui  se  sont 
montrés-  digm^  de  Ieui;s  hautes  fonctions  ?.  CTest 
^ns  ce  concevtpre^ijpo unanime,  qu'on  a  pu  rc* 
«onnottre  bii  volonté  général^  >  le  véritable  e^/>n£ 
du  siècle. 

.  Non  y  non,  ne  rin^urions  (la»  ce  siècle quje  Ton 
calomnie  loi^squ'on-veut  le  rendre  coinplicA  des 
/excès  qui  le  désbanorent.  Qu^un  cBitpable ,.  écra/sé 
sons  le  iaxsdeau:  de  aes-  crimie^^  tâcbe  d'alléger 
<;e  poids  insnppo^çtable  en  le  rejetant  sur  ceux  qul^ 
leur  furent  étrangersv.  cela,  s'est  vn  souvent ,,  cela 
ise  verra. toujûwrs^,  mais  qu'à  l'e^enq^le  d*un  homme 
trop  fameux»  onveviUetejetersur  tout  un  peuple,^ 
sur  tout,  un  siècle  les*  torts, d'un  petit  ROiQi>re  de 
çoupabXeSj^  cV^.P^H^^^  t9Gf>  Iqin  la  déme^qé  ou 
TanjoLace.  « 

Exempt  ^ie  toute  priuvention ,  je  n'irai  point i 
feaaplaçan*  nu  système  dangereux  m^  un  autr^ 
^uiaeiioit  ridicule  ,.aoutenii:  que  le  aix->neuvième 


/ 


(«44) 

«iècle  ressetnble  au  treizième^  et  que  les  peuples 
doivent  être  gouvernés  aujourd'hui  comme  il  con- 
Tenoit  qu'ils  le  fussent  alorsi  Sans  croire  à  la  so- 
phistique/>c//ècûijtoé  des  idéologues,  je  convien- 
drai sans  peine  que  les  progrès  toujours  croissans 
de    la    civilisation,    ayant   changé    nos   mœurs, 
doivent  aussi  changer  nos  lois.    Cette -idée  est 
simple  et  si  vraie ,  qu'elle  n'a  pas  un  contradtc- 
teur;  c'est ^   n'en  doutons  point,   parce    qu'elle* 
/l'étoit  emparée. de  tous  les  esprits,  et  non  à  cause' 
d'un  prétendu  déficit  de  cinquaïite -six  millions^ 
non  pour  se  soustraire  à  la  chimère  de  la  féodalité , 
non  parce  que  l'autorité  royale  était  oppressive ,, 
que  tout  se  trouva  si  bien  préparé  pour  un  chan- 
gement en  1789,  qu'il  a  suffi  de  rompre  une  digue 
pour  éprouver  une  horrible  inondation.   Si  les 
jninistres  de  Louis  XVI  eussent  été  plus  habiles , 
au  lieu  de  convoquer  des  notables  ^  au  lieu  d'as- 
sembler des  Etats-Généraux ,  ils  auroient  fait  ce 
que  Louis.  XIV^  en  des  circonstances  beaucoup 
moins' gtaves,  jugea    convenable  *dê   faire  pour 
donner  aux  Français  ces  belles  ordonnances  qu? 

Srouvent  que  la  sagesse  s'ùnissmtâ  la-  grandeuir 
ans  la  pen^éç  de  cet  illustre  monarque  ^  ils*aui*oienC 


plus  versés  dans  la  connoissance'dë  notre  histoire 
et  de  nos  lois  5  c'est  dans  cette  agrégation  de  bons 
esprits^  que  se  fussent, combinés  tous  les  intérêts, 
discutés  tous  les  plans,  et  que  dés  insffitutions  sages, 
émanées  du  pouvoir  souveraîlT,  eusscûtî  fait  jouir 
la;  nation  d'unç  lîb^rlé'sfaris  lîcèh'ce  ,'ët  de  change- 
itiens  salis  injustice.  C'est  là  tout  tster^qii'on  dési- 
roit.  L'établisseinent .  des  assemblées  provihciales 
indique  encore  aujourd'hui  ce  que  l'etécution  de 
ce  plan  auroit  procuré  d'àviantages.  Le  Ciel  en  avoif 
autrement  décidé.  La  'France^ devait  donner  um 
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gr^nd  etemple  an  monde,  et  la  vanUé  d\in  homme 
tievoit  être  le  principal  instrnment  destiné  par  la  ' 
Providence  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

L'envie  inspira  les  mouvemens  qiSii  succédèrent, 
et  l'erreur  les  appuya  seule;  aussi  rien  de  ce  qui 
s'est  fait  n'a-trii  eu  de  durée,  parce  que  la  volonté 
générale  a  tûujoui^s  été  méconnue.  S'il  en  étoit 
autrement,  pourquoi,  après  trente  ans  d'essais  de 
toute  espèce  9  en  serions-nous  encore  à  recom-- 
mencer  ?  Pourquoi  tant  de  lois  ?  pourquoi  tant  de 
créations?  pourquoi  proclamer  incessamment  des 
ères  indesiracti&les ,  qui  ne  durent  p«is  un  an  ?  Si 
le  siècle  avoit  un  esprit  qui  lui  fût  propre,  et  si 
tous  CCS  pouvoirs  éphémères  que  nous  avons  vus  se 
vanler  de  son  appui,  en  eussent  effectivement  reçu 
la  naissance,  se  seroient-ils  écroulés  les  uns  sur 
les  autres  >  à .  la  grande  satisfaction  d'un  peuple 
inipassible,qui  n'a  voit  gémi  que  de  leur  élévation  ? 

L'esprit  public,  qu'on  nommera  si  l'on  veut  Ves- 
prit  du  siècle  y  dédaigne  également  leâ  abstractions 
des. métaphysiciens ,  et  les  rêveries  des^  idéologues  ; 
c'est  ce  qu'il  a  de  commun  avec  la  raison  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les  nations.  Ce  qu'il  J  a  de 

f particulier  à  fepoque  oîi  nous  sommes,  c'est  que 
a  passion  ignoble  qui  commença  la  révolution  la 
soutient  encore.  On  l'enversoit  eti  1 789  celui  dont 
on  convoiloit  la  dépouille ,  et  maintenant  qu'on 
l'a  obtenue ,  on  semble  en  jouir  avec  gène,  quoique 
personne  ne  la  dispute.  Âiin  de  trouver  un  repos 
qjue  rien  ne  peut  procurer  lorsqu'on  ne  Ta  pas  en 
soi-même,  on  se  tourmente,  on  s'agite,  on  appelle 
les  doctrines  à  son  aide ,  on  se  range  sous  les  dra- 
peaux décolorés  du  philosophtsme ,    sans  songer 
que ,  semblable  à  tous  les  fléaux ,  il  n^a  de  pouvoir 
que  pour  détruire  ;  et  si,  grâce  à  cette  agitati.on  , 
a  cette  irritabilité  que  rien  n'apaise  ^-on  obtient 
quelques  succès ,  ce  n'est  qu'un  véhicule^  pour  en 
poursuivre  d'autres.  Je  ne  verrai  jamais  4'e5]^ri<iJu 
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ifiècfe  dans  cetU  intempérance;  c'est  tput  au  pltiH 
resprit  d'un  petit  nombre  d'individus  qu'il  faut 
plaindre  parce  qu'ils  sont  malheureux  ^  mais  qu'il 
ne  faut  ni  suivre  ni  croire ,  nxalgré  leur  affectation 
à  présenter  les  tourmens  qu'ils  éprouvent  comme 
l'expression  de  la  volonté  publique. 

Cette  volonté  n'est  pas  difficile  à  connoître  ^ 
elle  se  résume  en  ces  mots  :  tous  les  peuples ^veuient 
ie  bonheur.  Si  Ton  trouve  cette  expression  trop 
générale  ,  il  est  facile  de  .hr-tiéfinir  :  chaque  être 
raisonnable  veut  satisfaire  son  intérêt  particulier 
sans  nuire  à  l'intérêt  d'autrui  ;  ainsi  le  proprié^ 
taire  veut  le  maintien  de  ce  qu'il  possède ,  le  non 
propriétaire  veut  du  travail  et  la  garantie  de  ce 
qu'il  peut  acquérir  :  tous  veulent  la  religion  qui 
les  consola,  la  morale  qui  les  unit>  la  justice  qui 
les  protège  ;  tous  veulent  un  avenir ,  tous  veulent 
sécurité  pour  eux,  sécurité  pour  ceux  ïgiî  letti^ 
doiveut  succéder.  Voilà  ce  qui  procure  le  bonheur 
des  peuples, -et  ce  que  la  révolution  n*a  jamais 
donné;  voilà  ce  que  les  héritiers  des  révohilîoii- 
naires  ne  donneront  jamais.  Ces  hommes  ne  tra-*' 
vaillent  que  pour  eux  ;  aussi ,  lorsqu'un  ministè^ 
Ae  croit  ferme  parce  qu'il  s'embourbe  dans  les  fangejr 
delà  révolution,  il  donne  à  l'Europe  une  bieîi 
pauvre  idée  de  ses  moyens  et  de  son  caractère. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  révolution  française 
n^auroi t.  aucun  résultat  pour  l'avenir;  il  ne  suffit 
pas  d'exprimer  une  pensée  qui  blesse  autant  d'opi-» 
nions  exaltées,  il  faut  la  démontrer.  Hé  bien,  je 
^déclare  donc  que,  suivant  mon  opinion,  pour 
être  durable,  pour  être  compté  comme  époque 
dans  l'histoire^  des  hommes ,  il  faut  qu'un  événc' 
ment  quelconque  ait  ^s  suites  remarquables ,  qui 
influent  sur  la  destinée  générale,  ^oit  en  bien, 
soit  en  mal.  Or,  la  révolution  française,  considérée 
dans  son^nsemble  et  dans  s^^  détails,  ne  présente 
aucun  de  ces  caractères. 

Les  révolutionnaires  des  classes  subalternes,. 


C547) 

is^^st^à^iiTeles  enthousiaâtes/Ieâ  t.ia.i$,  leà  aVéUgleà^    * 

vôUloieiit  une  perfection  chîme'rique  5  les   chefs 

vouloiçRt.^e  y  or  et  du  pouvoir,  tes  premiers  se 

sont  trompés  y  et  les  seconds,  sauf  quelques  excep- 

tions^.ont  été  dupes  ou  victimes.  Pour  nous  éclairer, 

Âcet  égard,  comparons  ce  que  vouloient  les  rëvo-  \ 

hrtionnaires  avec  ce  qu'ils  ont  obtenu >  et  voyons 

si  la  révolution  est  autrç  chose  qu'une  orgie  épou« 

yan table,  où  le  sang  et  les  larmes  se  sont  mél'és 

au  i^idicule,  pour  flétrir  à  jlamais  les  auteurs  de 

cette  débauche  f uneste,^t  ceux  qui,  malgré  l'expé- 

ricnce,  voudroient  aujourd'hui  la  prolonger. 

Quel hat se propo^  '  Qu^ùnt^b  obtenu? 
9ôieht  les  réifolutton^ 
maires^ 

■  Détmîre  ia  relî-  La  rengîon  a  ëtëpersifcut^e;  ses  ministres^ 
gîon  r^v«iée  ,  y  sub-  surtout  ceux  du  culte  catholique,  ont  été 
siituer  Tathéisnde  ou  proscrits  assassinés;  ceux  que  des  chances 
1  indifférence  abso-  moins  affreuses,. ont  sauviîs  du  massacre >  se 
lue.  sont  vus  réduits  à  solliciter,  sur  des  terres 

étrangères,  le  pain  et  les  secoUi^^  de  la    - 
pitié.  Mais ,  loin  de  prévaloir  contre  le  Clef  ^* 
les  efforts  de  l'Enfer  ont  été  sans  puis- 
sance; La  religion  est 'sortie,  de  toutes  les 
épreuves,  plus  brillante  et  plus  pure;  et, 
malgré  les  persécutions  foibleoient  dissi- 
mulées qu'on  Vondroit  exercer  encore,  un 
sentiment  de  piété  domioe  sur  les  Françai^^*^ 
Renverserioiisles      Malgré  des  guerres  qu'on  croyoit  inte^' 
Ird nés,  anéantir  les  minables,  malgré  des   boulever^emens  de 
iiois.  toute-  espèce^    malgré  la    proposition  det 

créer  un  régiment  oe  douze  cents  tyranni— 

cides ,  les  peuples  ont  maintenu  ou  rappela 

les  Rois  ;  ils  ont  unanimement  reconnu  que 

,  là  seulement  se  trouvoit  pour  eux  le  repos 

et  le  bonheur»    . 

Egaliser  les  hom-    \  L'^ga^ité,  de  m^me  que  toutes  les  fausses. 

mes ,  V«n  détruisant  divinités ,  a  fait  couler  !e  sang  sûr  ses  autels; 

les  distinctions.  mais  les  massacres  nVont  égalisé  personne. 

La  noblesse,  proscrite  par  les  décrets,  a 
vécu  dans  l'histoire  et  dans  les  souvenirs. 
■  •  Les  évéïiemens  ont  prouvé  qQ*une  mstitu- 
tion  nécessaire  dans  Tétat  de  société,  ne 
^  pouyQÎt  pas  être  détruite;  aussi,  loin  de 
diminuer  dans  la  tourmente,  les  distinct 
lions  se  sont-elles  accrue^. 

35. 
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Foade?  klÛMTt^*     SI  pA*  ce  mçt  on  cplenA  b  ceuatioU  de 

TeiclaTage,.  il  «l'y  aToit  rien  à  désirer;  car 
Il  n'y  ayoîf  pas  d'escbves  ca  France.  Si 
Ton  entend  le  droit  de  tout  oser,  c'est  la 
Ikence  qu'on  Teut  dire ,.  et  nuNe  sodëté  ne 
^êyt  l*a^toriser;[  si  c*est  le  déplacement  de» 
Mipériorité»,  €fn  Pa  obtena,  mais  sans  avoir 

J^ltts  de  Ibonhenr  ni  plus  de  liberté.  Soni- 
'influence  .dv  comité  de  salut  public,  lors« 
que  tant  de  Français  entasses  dans  lea 
ptbons,  ne  qnîttorent  leurs  fers  que  pour 
,  monter  sur  l'écbaiaud  ;  lorsque  tant  d^aùH-eft 
^Tttoient  la  mort  en  se  retirant  chef  Tétran- 
ger;  ^u*on  d^truîsoit  les  villes  »au*on  mi— 
iratlloit  ou  qu'on  noyoit  leurs  hsbitans,  on 
nVtoit  ni  bevreux  ni  libre.  De  >8oo  à  i$i4  * 


)argon 
jamais  ëtë  que  le  droit  accorde  aux  demti^*^ 
natcurs  de  tout  oser  impunément.  Elle  n'é 
reparu  en  France  que  depuis  la  restaura- 
tion. Cest  àk  «t'esiëcution  )usle  et  /itt^ale 
.      ttç  la  Charte»  qu'on  deTza  le  bpnbcvr  4'«il 
jouir,  et  non  à  la  rërolntion. 
Faire  une  rëptt-  .  ^^  P^P)*^  chimérique,  appuyé  tanl6t  par 
IMitftte  ttuWenell**    !^^  négociations  »  tantôt  pKar  dés  hoscitîwi^ 
"^       .  s!est  écroulé  comme  les  autres;  J^on  seul^ 

ment  larrépublique  universelle  ne  &'es>i  pas> 
établie  ;  mais ,  comme  s*îr  étoit  écrit  dans^ 
le  livre  des  destinées  r  que  rien  de  ce  qtii  a 
été  tenté  par  la  révolution  n^  .peut.subsîstcr«. 
*  les  anciens  Etals  républicains  de  l'Europe 

ont  disparu  avec  les  nouvelles  répabKqnes  ^ 
'  gandes  et  petiteAi  ^pie  \eé  néVoIntionaaItes 
•voient  qualifiées. d'impérissables.        ^■ 

*  A  ces  itfée«.géiiérBles^.dont}c  b|it  étoit  Thomine 
€t  les  sociétés  ié  la  création  révolutionnaire,  les> 
4ages  )njo4ome9y  forcéS]  par-le  dédain  de  l'Europe 
entière^  d'abandonner- les  vastes  tkéories.du  bon- 
heur commun  9  s*occupèrent  deproçiirer  àla  Fraiice 
ta  félicité  dent  l'univers  aveuglé  ne  v^uloit  par 
é[>r(mver  les  bienfaits..  Ces  essais  y.  pour  s'exei^cer 
oblus  un  champ  moins  étendu,  v^'c»  furent  pas  plus 
heureux..  .      . 

'  Ils  voulurent  aln^-     Ma%ré  les .  assignats ,.  les  banqueroutes  r 
Bbrer  ief  finances^    la  vente  des  domainj^s  rc^vaux,  des  btens' 

du  cferg^^  de  ceùx'des  émïgrés  ^  la  fofftune 
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*    î^'tftlniciéet'IeifbKimes  particulières,  s'à!>l* 
.tatèrent  i)a9<  va  gonfre  nas  fond.^ 
Favoriser  le  coîp-'     11$  démolissoienk  LyaOy  bràioiest  Bf** 
«leree»  doaln,  tralnoient  les  artisans  sur  les  champs 

de  kiàtaille  ;  iiisaff||eoIenl  les  nègres  à  Saint- 
Domingue,   et  fiyroient  sans  dëfense  It 
reste  de  nos  colonies -aox- étrangers, 
EncoihragerPâgri-     Ils  enlevoient  les  récoltes  par  voie  de 
OiIiure.  réoutsitlon ,  et  créoient  la  disette  au  selii  . 

'  deV^l^o^dance.         ' 

.  Etablir  yn   gOBr     41s  n^établlrtnl:qtte  r«n«rcliîe  €t  la  t«r»* 
▼ernemenu  ^^*  ''*  n'obtinrent  ^oe-  les  (action»!  ^ 

ne  tirent  triompher  que  la  mort* 

-  Il  est  dbhc  démontré  que  la  révolution  n'a  rien 
produit  que  le  mal  du  inoment  et  d'horribles  sou-^ 
venirs  :  c  est  un  caractère  qui  lui  est  commun  avec 
tous  les  fléaux. 

^  Bêgarderpit-on  le  gouvernement  que  le  Roi  nous 
i^^ottné  comme  un  résultat  de  la  révolution?  Ce 
seroît  une  grande  erreur.  La  forme  actuelle  du 

CVternemeutn^est  autre  cKose  que  notre  ancienne 
kstitution^  modifiée  sui^rant  le^  circonstances» 
Jamais ,  en  France ,  la  monaixkîe  n'a  été  absolue  : 
'  différens  pouvoirs  intermédiaires  protégcoient  le 
peuple  et  balançoient  même  l'autorité  royale.  A 
la  vérité ,  le  respect  pour  le  souverain ,  le  dévoue- 
ment  à  la  patrie,  paroissoiént  de  tontes  parts,  et 
tempéroient  cec[ue  des  représentations  énergiques, 
cfi  que  des  remontrances  vigoureuses  pouvaient 
a^voir  de  sévère;  €*étoit  un  devoir,  II  doit  être  tou- 
jours observé  lorsqu'on  s'adresse  au  Monarque; 
mais,  pour  être  respectueuses ^  ces  j^emontrances 
n'en  étoient  pas  moins  protectrices.  I^es  £tats-Gé« 
néraux  et  ks  Assemblées  dt  ntitables,  au^  époques 
inégales  de  leurs' r^unièns,  faisbient  entendre  le 
langage  de  la  vérité  :  loréqu'ilaétc^ent  séparés ,.  les 
parlemens  garantissoient  les  libertés  publique^; 
ils  participoient  à  la  puissance  législative  par.  là 
droit  d'enregistrer  lea  édâts,  di^oit  si J)ién  reeonntt- 
par  nos  Rois,  que  lorsqu'il  y  avolt  refus,  eu  Tédit 
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t^toit  8ftn»  exécution,  ou  l'on  entreprenoîl  èe^ 
Yaîncre  une  résistance  gênante,  par  des  lettres  de 
jussibnet  par  des  lits  de  justice  ;  moyen  violent  et. 
qu'on  tâcQoit  d'éviter^  parce  qu'il  ne  réussissoit 
pas  toujours. 

M  os  deux  Chambres  déllBérantes,  dans  leurs 
attributions  les  plus  étenclues^nesont  donc  qu'une* 
combinaison  de  la  faculté  législative  que  nos  an« 
ciennes  Constitutions  donnôieB4.  aux  Etats-Géné-» 
rauxetauxparlemens,ce  retour  aux  anciens  prin^ 
cipes ,  ce  n  est  pas  aux  révolutionnaires  qu'on  le* 
doit  :  LouisXVJavoit  voulu  l'accorder  par  sa  dé-^ 
claratloa  du  a3  juin  1 789 ,  avant  que  la  révolu tioi^ 
ifût  commencée  ;  et  Louis  XVIII  l'a  octroyé  en? 
181 4;  c'est-à-dii'e  à  l'époque  ei  le  retour  du  sou-^ 
verain  légitime  devoit  finir  la  révolutton. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  lits  de  justice  éts^- 
blissent  une  grande  clîfférence  entre  le  temps^ 
présent  et  le  temps  passé.  Les  moyens  occultes 


quoi  l'oH  puisse- appliqi 

{'ustice;  équivalent  ti*ès-largemen/t  à  ce  que  signifie* 
e  mot  d.ejussion. 

Si,  malgré'i'évidence ,  on  veut  néanmoins  que 
la  révolution  ait  produit  quel  que  chose  ,  'i  est  aisé- 
de  lui  faire  sa  part  r  déchaînement  de  toutes  les 

Sassions.,  débordement  de  tous  les  crimes ,  oubli 
e  tous  les  principes^  confusion  de  tous,  les  droits, 
mépris  de  tous^les  devoirs^  voilà  pour  le  général». 
Quant  au  particulier,  désordrq  dans  les  finances^ 
accroissement  sans  bernjes  des  impôts  y  rétablisse-^ 
m^nt  delà  gabelle  et  de  la  corvée  (  i),  augmentation- 
largement  amplifiée  des  droits  d'aide  sous  lesnoms^ 
d'octrois  et  de  droits  réunis,  conscrip^on  militaire^ 

(i)  LMmpÀl  sur  le  sel,  et  le  fravait  en  nature  qu'on  exige.^ 
pour  la  réparation  des  chemins  vicinaux  ne  sont  pas  aull!% 
çWe.»  Loiii^Xyi  ayoit  supprimé  ces  àéux  impôts 
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deax  iuvasiiMM  >  deux.mUIiai'd^  de  djettes ,  djmmu» 
^tioQ.de  notre  teirritoîrje;  votlàles  bienfaits  de  la  ré* 
Yolution.  En  est-ce  assez  pour  faire,  une  grande 
époque?  Non ,  ce  ne  sera  qu'un.  Horrijile  épisode 
darisnotiwhîstoireycommela  jacquerie, les  grandes, 
bandes,  les  guerres  entte  lej? Bourguignons  et  les 
Armagnacs,  la  ligue  et  les  autres-.- cata6&|:'ophe5^ 
fécondes  en  çrin>es,  dontl'liistpire  dg  tpjutçs  les^ 

nations  est  souflléev 
Concluons.  * 

'  Des  changemçns  étoiënt  généralement;  désirés- 
en  1 789. JQs  aurorent  clA  deiscendre  du  trône  sur  les 
sujets;  ODL  s'y  prit  de  mamère  à  ee  que  l'ift verse 
urévalut.  Des  mauK  incalculables  en  résultèrent. 

La  révolutioix  fut  uijie  entreprisse   crittiinelle  .- 
Q0nU*e  le  trône  et  contre  la  nation. 

Elle  fut«tou  jours,  dans  son  principe  comme  dans 
«es  conséquence»,  en  oppos;)tiôn  avec  la  volonté 
générale. 

Ceux  qu^youdJ•oîèn4;  là  rexkouveler,.'^sous  le  pré- 
texte que  l^ esprit  du  s-tèele  le  commande ,  cachent; 
leurs  passions,  honjteuses  sous  un^voile  imposteur. 

lj*esprit  du  siècle, y  djins.  Tacception  révolution- 
B^i^*e ,  est  un^  mat  vide  de  sensv  L'écrit  des  peu- 
ples tend,  toujours  à  Tordre  ^  lorsque  oeux  qui 
gouvernént.sont loyaux e&c»pabies.  Lorsqu'ils  sont. 
Inhabiles  ou  perfîdes>  les  peuples  s'égarent  et  se 
liyjk*entà  tQU3^1es.  excès  «1  D'HjEKBOUViu^E. 


■^IJWlWf^- 


£e$  PiaumeSi  iradûcttoa  nouœïUy.par  M*:  ^ugène^ 
Genouât^  chtçaliçr  dfi  SaifiirMaurife  ejt  de  Saint". 
Lazare  (i^ 

Le  plus  beau  carael^re  dès  Livres  <^nts ,  c^èst  de  n  avoir 
sien.cb  commua  avec  oe  qu'ont  écrit  les. koniinps.  Homère 

m 

•  (i)  Utt^roff voK  în-8®.  Prix  :•  jff.  ^  e\  ^(r.Jhinco.  A  Paris ,  chez 
ki^  Clêre ,  Ji)!ir9JrQ .^ quai  des  Auguatifi&,.et  chtirlu  Normanl* 
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Qt  Virgile  ont  eu  des  îmiuteurs  plus  du  moins  heureux  ; 
mais  U  Bible  n'a  trouva  )ûsqu'ici  que  des  traducteur»  ou 
des  copistes. 

Ouvrez  ce  livre  :  une  législation  complète^  une  1ns* 
toire,  source  de  toutes  les  histoires  ^  une  itiorale  înimi- 
table,  une  politique  qui  ibnde  les. Etats  et  civilise  les 
nations,  une  philosophie  toute  divine,  voilà  ce  qu'il  offre 
à  IVsprit  humain. 

Quarante  siècles  d'observations,  d'étude  et  de  critiqua 
.  conhrment  les  faits  qu'il  raconte  et  la  croyance  qu^il  éta- 
blit. £n  vain  des  demi-savans  voulurent,  dans  ce  long 
intervalle,  donner  aux  sciences  physiques  un  autre  fon- 
dement que  la  Genèse:  Moïse  tient  toujours  à  la  main  le 
premier  apneau  de  cette  chaine  des  connoissances  natu- 
relles, déroulée  depuis  Aristote  jusqu'à  Buffon^  et  personne 
n'a  répondu  aus  questions,  sur  les  phénomènes  de  l'^univers, 
que  Job  proposoit  comme  insolubles,  il  7  a  quatre  mille 
an«.  ,  * 

.  Tout  ce  qu'on  a  publié  de  sage  sur  Félat  sociaT,  le  àroh 
dips  gens,  la  religion  et* la  politique,  sort  de  ce  livre, 
comme  le  commentaire  sort  du  texte.  Commencé  par  un 
berger  législateur,  il  a  été  contioué,  de  siècle  en  siècle, 
par  des  rois,  des  magistrats,  des  solitaires,  des  artisans, 
des  hommes  obscurs',  qui  paro;ssent  n'avoir  eu  d'autre 
m'ssioa  que  celle  d'en  écrire  quelques  pages ,  et  qui  ont 
disparu  après  l'avoir  remplie.  Cependant  il  ne  présente 
'  point  d'inégalités,  de  contradictions  ;  e'est  partout  le  même 
esprit^  la  même  doctrine,  la  même  sagesse. 

Mais  de  tous  les  livres  de  la  Bible,  celui  des  Psaumes 
paroit  le  plus  admirable  par  l^éclat  et  la  majesté  dés  images, 
la  variété  des  figures  et  des  sujets,  ^impétuosité  d'une 
éloquence  que  Bossuet  compare  aux  tourbillons  tfui  sortent 
de  la  fournaise.  Jamais  Homère  ni  Pindare  n'ont  égalé  la 
richesse ,  le  mélange  de  douceur  et  d'énergie  qui  régnent 
dans  les  cantiques  de  David.  Le  plus  grand  effort  de  Pélo* 
.  quence  est  sans  doute  de  représenter  iidèlement  les  choses 
par  les  mols«  Ici  l'on  va  plus  loin:  les  choses  mêmes  sont 
mises  à  la  place  des  mots;  on  voit ,  on  eJileady  on  con- 
temple ,  on  ne  lit  pas. 

Voilà  ce  qui  rend  la  version  des  Psaumes  si  diflficile. 
Bossuet  traite  de  demi  barbares  celles  qui  aroient  paru 
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f  tt0^u  à  tui.  M.  de  La  Harpe  fit  un  essai  plus  beureui.  SCaîa* 
6^ît  est  vrai  qu^tn  version  doit  reproduire  non-seulement 
le  caractère  de  rëcrivain  original,  mais  encore  le  génifi  de 
sa  langue,  M.  de  La  Harpe  n'a  pu  remplir  celte  condition 
tiëcessaîre.  Il  a  traduit  une  traduction  des  Psaumes;  et 
6on  ouvrage  est  resté  au-dessous  de  ce  qu^on  pouvoir 
«tlendre,du  Quintilien  français. 

M.  Genoude,  qui  nous  a  déjà  donnS  la  traduction  de 
Job  et  à* haie ^  aidé  de  la  connôissance  de  la  langue  hé- 
braïque ,  a  pu  en  saisir  les  rapports,  en  sentir  la  précision  ^ 
en  apprécier  les  équivalens  dans  notre  langue.  Aussi  Tou- 
vrage  que  npus  annonçons  se  dislingue  par  un  caraétàr^ 
de  jforce  et  de  chaleur,  oui  lui  appartient  en  propre, 
M.  Genoude  possède  aussi  1  art  de  plier  à  son  gré  1  idiome 
dans  jequel  il  écrit  :  inspiré  par  le  texte,  il  a  le  don  de 
lenrichir  en  créant  au  besoin  des rapprochemens  et'dea 
tours  nouveaux ,  mais  toujours  heureux. 

Je  regrette  que  le  petit  espace  qu^on  permet  à  cet  article 
de  ravir  à  la  politique  me  dispense  d'en  citer  des  exemples. 
J^se  croire  que  tous  les  hommes  de  goût  partageront 
mon  sentiment ,  après  avoir  partagé  le  pUtair  que  m^a  bit 
la  lecture  de  l'ouvrage  qui  vient  augmenter  nos  richesses 
littéraires  et  religieuses  :  car  la  beauté  des  Psaumes  parie 
bien  mieux  au  coeur  qu'à  LVsprit.  Oo  oublie  en  lisant  ces 
)iymnes  sacrés,  qu'ils  turent  coantés,  il  y  a  trois  mille  ans, 
par  un  peuple  qui  célébroit  ses  triomphes  ou  pleur  oit  ses 
grandeurs  anéanties.  On  croit  lire  l'histoire  de  sa  propre 
patrie,  sa  captivité,  sa  délivrance,  la  fuite  de  ses  rois^ 
leur  merveilleux  retour.  Là  aussi  lejTnations  (i)  ont  frémir 
hs  peuples  ont  rnédité  de  oains  complots  contre  le  Seignâor 
et  son  Christ;  là  aussi  le  Prophète  çit  des  impies  éleoés 
comme  les  cèdres  du  Liban;  il  passa  ^  et  ils  n*ctoientplus, 

L'Abbé  FilTET. 


Lettre  de  M,  le  cçmte  J.  de  Virieu. 

Depuis  long-temps  on  dit  à  nos  ministres  :  Vous  siiive« 
une  fausse  routes  gouvernez  avec  les  révolution rfaires.,  et 
çà  ira /gouvernez  avec  les  royalistes,  et  cela  ira  beaucoup  , 

(i)  ^s.  IV. 
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mieux  encore ,  tnals>  tous  ne  pouvez  pas  gouvemef  toat 
seuls.  Ils  Tont  senti,  et  se  sont  reunis  aux  r^voliitionntires^ 
toujours  en  conservant  la  prétention  de  louvoyer.  A imede 
To'\*:npeUj  nous  disoient -ik,  car  si  le  liatr  est  une  faute  .^ 
Faimcr  trop  est  un  crime.  Aujourd'hui  on  nous  assurç  que^ 
Te  chef  do.  ce  syslème'  d'équilibre  veut  se  rapprocher  des 
royalistes ,  qu'il  est  revenu  de  ses  erreurs ,  et'se  repent 
sincèreroerit.  S'il  àommence  k  aimer  un  peu  mieux  le  Roi^ 
toujours  est-il  sûr  que  le  19  mai  dernier  il  n^aimoit  pas  mieux 
ceuxTpii  détestent  les  régicides.  Nous  en  avons  ujie  preuve 
ddns  la  destitution  de  M.  de  Montbeillard  j  nommé  par  1q 
Roi,  maire  de  la  ville-deSemur  (Côte-d'Or\  pi>ur  cinq  ans^ 
et  que ,  sous  Buonaparte ,  on  n'eut  pas  osé  destituer  sans. 
lui  faire  son  procès.  Auj<ourd'hui  on  n'y  .regarde  pas  de  si 
près ,  et  on  fait  bien  ;  car  il  résuUeroit  de  l'instruction  ». 
d'un  côté ,  la  preuve  évidente  de  la  loyauté  ^  du  dévoue^* 
ment,  du  zèle  infatigable  et  éclairé  de  M.. de  Montbeillard j^ 
de  l'autre ,  la  honte,  et  une  nouvelle  preuve  de ladéioyauté 
de  celui  quiprovoque  sa  destitution.. Ce  ministre  q^aimet  d& 
kl  grâce. à  tout.  Ta  signée  le  1 9  mai  ^  joue  de  U  date  d'une, 
lettre  de  M.  de  Montbeillard  sur  lès  régicides^  qui  a.  paru? 
dans  la  35*  L»**  du  Conserpafeun  Son  Excellence  apprendra 
avec  joie  sans  doute ,  qu'elle  à  rendu,  à.  ce  loyal  maire  le 
plus  signalé  service,  en  lui  ôlant  une  place  devenue  inte^ 
aable  depuis  la  destitution  de  notre  digne  ami  le  spus^ 
préfet,  M.  de  Reuillon.de  Braint,  pour  crime  de  fidél^té^ 
et  la  nomination  des  nouveaux  adqfiinl^traieurs  avec  lesquels. 
m  maire  est  forcément  en  relation^  Son  Excellence  saura» 
aussi  que  M.  de  Montbeillard,  q.ui  a  cru  de  son  devoir  e^ 
de  sou  honneur  de  ne  pas  donner  sa  démission  (  quelque^ 
séduisantes  propos^itioris  qui  ai^nt  pu  lui  être  faites  à  cet: 
égard),  est,  pour  son  compte  particulier,  2ui  CQinble  de  ses% 
rtBux,  d'avoir  obtenu  les  honneurs  de  la  destitution  en 
1819.  Tout  bon  Français  les  brigup  ,  djil-iJ ,  ce  qui  n'est 
pas  supposable ,  n'en  avou*  par  la  suite  d'autre-  réco»?-^ 
pense  3  quant  k  moi,  tojit  ce  que  je  regrette  de  me% 
places (^i),  c*est  de  n'en  avoir  plus  à  perdre. 

Ler  comte  X  db  ViaieUv 

(  I  )  M.  le  cpipte  J^isc^ph.  de  Vîriau  étoi t  maire  de  sa  «onwnuaev. 
«t  commandant  des  gardes  nationales  fie  l'arrondissement  d^ 


MÉLANGES. 

'— -Henrî  IV,  nous  dît- on,  a  reçu  dans  ses  rangs  le» 
hommes  qui  Favoient  combattu.  Quels  étaient  ces  hommes? 
i^es  catholiques  armés  contre  Henri  protestant  Quand  ce 
bon  Roi  fut^  après  son  abjuration,  rentré  dans  le  sein  de 
FEglise,  et  rétabli  dans  ses  droits,  que  vojoitil  dans  ses 
anciens  ennemis?  Des  hommes  de  la  même  religion  que 
lui,  des  catholiques  comme  lui,  tous  désarmés,  Soumis 
et  liés  par  une  "foi  commune.  Si  Mayenne. et  les  autres 
chefs,  après  là  paix  jurée,  avoîent  essayé  de  trahir  leurs 
sermens  et  de  faire  un  20  mars,  comment  le  .bon  Henri 
lès  auroient-îls  traités  ?  Qu'on  ofe  répondre. 

Les  révoltitionnaires ,  les  jacobins,  ont  déclaré  la  guerre 
âu  successeur  de  Henri  lY  :  ils  sont  restés  et  demeurent 
révolationnaires  et  jacobins,  oiî,  sous  un  autre  nom^.  libé- 
raux; ils  ont  trahi  leurs  sermens  ot  repoussé^  l'admirable 
clémence  de  leur  souverain  légitime.  Y  a-t-.il  parité  entre 
les  deux  situations?  on  njs  le  persuadera  jamais, 
k  — Une  loi  du  1 5  mars  181S  avoit  rétabli  dans  soit 
inf  égrité  le  traitement  des  mesnbres  dé  la  légion  de  Henri  IV; 
une  ordonnance  du  zS  décembre  1816  a  réduit  ce  trai- 
tement à  moitié.  Les  indépendans  ne  manquent  pas ,  dan^ 
cette  circonstance ,  de  prendre  le  parti  dé  la  loi  contre 
Tordonnanee;  mais  quand  il  s'agit  dû  retour  des  régicides 
relaps  «  ils  prennent  le  parti  de  l'ordonnance  contre  la  loi, 

—.-Quand  une  plume  éloquente,  digne  de  la  religion 
}a  plus  Kubiîme,  combat  l'indifférence  dont  elle  gémit, 
réchatuffë  en  sa  faveur  toutes  les  àmcs  bien  nées ,  et  les 
attire  eh  les  éclairant,  un  écrivain  pou3sé  par  une  manie 
fueeste  vient  prêcher  toutes  les  Ubèrtës  relief euses ,  et  prin- 
éipalement  l'affreux  athéisme.  Le  talent  ne  i*épond  pas  heur 
reusément  à  l'intention,  ets*il  est  vrai,  comme  le  prcten-* 
lient  qiielques  casutstes  dont  parle  Adisson,  que  les  éf.ri- 
çùins  d'une  morah  dangereuse  ne  séjournent  au  pm^ntoire^ 
If  u^ aussi  hng'tefnps  que  leurs  ouvrages oï^  quelque  influence' 
sur  la  postérité  y  l'auteur  dont  il  s*agit  n'y  restera  pas  long- 
temps, et  s»  peine  sera  bien  adoucie,  ^lais  si  la  post^^rité  ne 
doit  pas  se  piaind\re,.  ce  n'est  pas  une  raison  pour  différer 
ides'armer  aujourd'hui  contre  la  publication  qqs  principes 
tes  plus-contraires  à  l'ordre  social. 

Le  plan  de  cet.  ouorage ,  disent  les  Lettres  Normande$i 
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qui  en r«fid«nl  compte,  05l«i#f4lM^&yu0  h  çériié  éUr^ 
nelle  sur  iaqueiie  1/  repose.  ..... 

On  va  juger  si  cette  vérité  étemelle  nWt  pas  w  oi|lrai;e 
à  la  morale  pahHqué  ei  religieuse^  nous  qterons  texiu^é" 
méat, 

n  Comme  il  importé  que  pmrsoone  ne  soit  blessé  clans  . 
9  sa  crojance,  il  ne  pourroît,  sous  un  gouveraemeut  pro- 
»  tégcant  également  toutes  les  sectes  y  y  avoir  aucjine  .céré* 
»  munie  publique  ^  tes  jongleurs^  per^oieot»  mais  la  so-^ 
M  ciété  y  gagneroit.  Chacun^  ayant  ses  ten^ples,  ou  seslieui^ 
Il  de  réunion ,  y  honoreroit'Dieu  ï  àà  fantaisie.^  JX  ne  faut 
%  pas  que  respect  de  cérémonies  particulières  ausi^  chré^' 
»  tiens  blesse  les  yeux  du  turc^  du  juif  ou  du  déïste  qui 
M  ont  une  autre  croyance  ;  et,  dussent  lea  orthodoxe» 
n  grincer  des  dents  ^  il  faut  que  t athée  lui-même  pt  ^i% 
3»  pas  forcé  de  voir  des  choses  qui  répugnent  à  $îà  convier 
»  tion.  Cet  athée  est  'membre  dé  la  société  coinme  im 
»  autre.  11  a  droit  aux  mêmes  ig9kTQ$^'  ses  idées  ne  nuis^ 
»  à  personne  ;  ce  n'est  pas  se  faute  5i  la  nature  lui  a  fiiit  un 
k  esprit  assez  mal  organisé  pour  ne  pas  comprendre  rexisr 
»  lence  de  Dieu.  • 

Eri  adoptant  ce  systSme^  dit  rauteur,  «^  les  prîiiçes.ver-f 
»  roidnt  leur  besogne  bien  simplifiée  3  professani  leur  ci»lte, 
»  en  particulier,  ils  serôieni  délivrés  de  ces  représenta^ 
M  tiens  qui  doivent'  être  pour  eux  des  corvées  asspm-v 
»  mantes.  Ces  démonstrations  n^ont  d^autre  T/ésultat  que 
w  .de  faire  sourire  les  inerédules.  Un  pJ:inçe  a  Ifeaii  ^i^fi 
•  une  procession,  le  cierge  à  la  mdin,  cel^  jne.  change 
M.  rien  aux  idées  du  juif,  du  musulman,  du  prpte^nt  pu 
n  du  de&ste  qui  né  voient  dans  cette  cérémonie  qu'une 
»  profanation  abominable,  ISous  n'aurions  pli^s  besoin 
»  d*un  ambassadeur  à  Rome,  ni  d^une  inanité  de, négo- 
»  ctatryrs  tonsurés  largement  payés  par  la  France  pouc 
n  Faollir  aux  yeux  de  TEurope.  ^ous  n'auriops  plus,  un 
»  ordonnateur-général  des  consciences,  sous  le  tifre  de 
'  »  grand-aumànieir.  Nous  n'aurioMas  ]*Ius  ^importante  céré*» 
«•  monie  du  lavement  des  pieds,  qui  fournit  au^r  journaux 
»  des  articles  très-intéressans ,  ni  ces  belles  processions 
I»  qui  font  radrairation  des  petits  enfans  et  dps  ^rvantes, 
j»  ni  ces  mandemens  qui  fournissent  le  sujet    de    fort 
9  .jolies  chansons*  •  ..-.-- 

Après  une  foiile  d^oùtrages"  contre  le  clergé ,  raulcur 


éirance  que  Uàfirisiianisfne  n'a  fias  cessé  un  instant  d'éùf 
dans  un9  aiHiiÂie  Aostiie  contre  Potdre  social.  It  finit  par 
aflîfmer-t|ufi  Chemme  religieux  est  émancipé. 

Voilà  ce  que  les  Lettres  Normandes  appellent  une 
force  de  logiiiue  et  de  raison  ifui  entraîne  la  conviction 
de  tout  inûi\fida  dont  le  cœur  n^si  point  garni  êune  triple 
ettirasse  8e  fanatisme.  «Il  scroh  à  dësîrer,  ajoutent-elles , 

Îiieles  ministres  eussent  lu  cet  ourrage  avant  la  discussion 
e  la  nouvelle  lot  sur  la  presse;  ils  n'auroient  point  souffert 
qo^on  j Iniiérâf  l'article  relatif* à  la  morale  religieuse  :  ce 
fc^rdit  une  absurdité  de  moins;  leur  loi  serait  encore  àsses 
licbe  'en  ce  genre.  »  • 

.  Si  ce  souhait  est  exauce  plus  tard,  ^  que  cet  ouvrage 
«onbe  sous  les  jeut  du  noble  pair  qui  a  déclare  quV/ 
tondamneroit  comme  juré  ^  un  homme  qui  auroit  nié  la 
dipinité  de  Jésus-Christ^  nous  espérons  qk^il  saura,  comme 
ministre  du  roi  très-ehrétieh,  trouver  quelques  moyens  de 
prouver  à  Tauteur  de  cet  abominable  écrit  qu^il  n*est  pas 
Trài  que  les  idées  d'un  athée  ne  nuisent  à  personne.  En 
Angleterre ,  dans  cette  Angleterre^  si  constitutionnelle,  1er 
fribunaui  enverrbient  un  tel  écrivain  à  JV>taQj-Bay^. 

—  La  discussion  sur  le  traitement  des  ministres  et  des 
dîi'ecteurs-générauit  a  donné  lieu,  le  27,  le  2.8  mai,  et 
par  suite,  le  7  juin,  Il  des  scènes  bien  étranges  ^  bien 
orageuses,  et  dignes  de  réflexions  profondes  S  la  chose  est 
grave. 

'  Le  chapitre  premier  dit  budget  de  Tintérietir,  pour  iSzgy 
»  été  lu  le  18  mai  dernier }  il  s'exprime  ainsi  : 

Traitement  du. ministre  1 5o,  000  francs^  sauf  la  retenue. 
La  veille,  'Hj  mai,  M.  le  ministre  de  ce  département 
disoit,  en  soutenant  la  justice  de  quelques  traitemens  di- 
vers ,  qu'ils  et  oient  sujets  à  rétenue. 

C'est  par  cette  allégation  de  la  retenue  qu'on  jrépondoit 
aux  députés  qui  troùvbient  ces'  traitemens  exagérés* 

On  assure ,  répliquoiton ,  dans  la  séance  du  28 ,  que  U 
commission  des  ^ies  et  moyens  doit  proposer  de  suppri* 
mer  les  retenues  ^  et  Pon  demandoit  si  le  Ùix  étoit  vrai. 

Le  président  du  conseil  et  ses  collègues  étoient  pré- 
sens  ,  et  tous  gardaient  le  plus  profond  silence  sur  cette 
tAlerpeilation. 

Un  peu  plus  tard,  M.  Bérenger ,  commissaire  du  gon^ 
Tcnieioent)  ft  par  conséquatit  ton  interprète  avoué,  presse 
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âe  nouveau  sur  la  rëduclion  àa  Iraitoment,  aSrdie,  te 
ttiéme  jour  28  mai,  quîés  sont  tous  sujetsàretentie. 

Vaincue  par  ces  d^larations  répéléet,  la  Chamlm 
alloue ,  comme  on  les  demandoît  »  les  traitamens  àes  mi- 
nistres, des  directeurs  généraux,  préfels  et  autres. 

Le  budget  général,  composé  des  budgets  particuliers ,  est 
sans  aucun  doute  l'ouvrage  d'un  gouvernement  qui  se  dif 
solidaire }  il  n^j  a  pas  un  ministre  qui  n*ait  été  le  juge  de- 
sa  rédaction,  et  tous,  en  avoient  connoissaiice :  on  devoit 
donc  ajouter  foi  à  ce  qu'ils  affirmoîent  sur  la  retenue. 

Mais  voiU  qu«>  le  7  juin,  ^  la  grande  surprise  et  à  la 
grande  satisfaction  de  1  assetnblée,  M.  le  comte  BéUgnot 
paroit  à  la  tribune,  déroule  son  rapport  sur  le  budget 
séparé  des  çoies  et  moyens ,  et  s'exprime  ainsi  sur  la  reU^ 
nue: 

«  Cette  retenue  est  une  loi  d'exception,  qui,  comme 
m  toutes  les  mesures  de  cette  espèce ,  doit  cesser  avec  les 
»  circonstances  qui  les  ont  bli  liaitre.»  Ce  qui  suit  est  plus 
Remarquable  encore. 
*  «  £n  vain  voudroil-oo  établir  une  distinction  entre  les 
»  traiteœens  du  premier  ordre ,  et  ceux  qui  ne  sont  que  le 
9  ioste  salaire  d'un  {traitement  subordonné.  » 

il  est  clair  que  voilà  la  défense  des  i5o,ooo  fn  des 
Ibinistres,  et  des  5o, 000  des  directeurs  généraux. 

— -  Les  îndépendans  assurent  que  jamais  ils  ne  consen- 
tiront À  être  ministres;  que  tout  ce  qu'ils  Vf>ulent  c^est. 
d'être  députés  :  Credat  Judœus  Apella  1 

—  Les  journaux  de  Paris  nous  donnent,  d'après  ceux- 
de  Magdebourg  et  de  Berlin,  des  nouvelles  assez  singulières 
des  élèves  de  l'Allemagne..  Il  paroit  que  cette  jeunesse, 
pensante  et  réfléchissante,  est  encore  plus  agissante  que  la 
nôtre. 

On  a  saisi,  dit-on,  à  Giessen^  les  papiers  d'un  grand . 
nombre  d'étudiaîns,  et  on' j  a  trouvé  la  preuve  de  l'existence 
de  la  bande  noire*  L'ordre  est  divisé  en  trois  classes.  La 
première  se  compose  de  supérieurs  inconnus^  la  seconde 
renferme  les  iaitiés^  et  la  troisième  est  remplie  d'ua 
nombre  considérable  de  novices  qui  ont  fait  vœu  d'obéis* 
âance.  Les  fragmens  du  code  de  ces  réformateurs  imberbes 
présentent  un  amas  des  plus  dangereuses  maximes  et 
appellent  l'attention, des  magistrats. 

On  a  découvert  à  Prague,  ajoute- t-on,  que  plusieurs 
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Radians  étrangers,  arrives  depuis  peu  dans  ceùe  ville/ 
portoieat  des  cannes  noireS;  et  quelques  uns,  des  rubans 
noirs  soùs  leurs  gilets.  On  examina  ces  cannes,  et  l'on 
trouva  qu^elles  contenoieiit  des  stjlets  sur  lesquels  Ploient 
gravés  des  mots  mjrstérieux.  Leurs  réunions  ëtpient  très- 
bruyantes  ,  et  leurs  chants  de  nature  k  ëchaufïer  les  têtes 
de  leurs  compagnons.  Dans  une  de  ces  assemblées,  et  au 
milieu  de  leur  joie  tumultueuse,  six  individus  {tirent  arré^ 
tés  et  soumis  à  un  examen  sévère.  Parmi  ces  jeunets  gens 
détenus  il  s'en  trouve  trois  qu'on  dit  être  préciiémerît 
ceux  qui  ont  provoqué  en  duel  M.  de  Stourds^a. 

—  On  né  saur  oit  trop  publier  Tétrange  lapprochement 
qu'a  fait,  le  1 1  de  ce  mois,  Tun  de  nos 'meilleurs  jour- 
naux :  sa  remarque  devroit  retentir  dans  toutes  les  villes 
de  France  et  d'Europe.  * 

<(  L'ordonnance  du  5  mars  dernier  a  rendu  nécessaire 
I»  une  nouvelle  répartition  de  Tancienne  dotation  du  sénat; 
9  devenue  celle  de  la  Chambre  des  Pairs;  cette  mesure, 
M  en  .rappelant  plusieurs  éliminés  par  la  rébellion  du  20 
»  mars,  a  produit  un  singulier  résultat.  iH.  Garât,  ex-mi- 
9»  nistrede  la  justice  dé  9^,  qui  a  lu  à  Loiiis  XVI  l'ordre 
»  de  son  assassinat,  aura,  comme  ancien  sénateur,  uiî 
»  traitement  annuel  de  24  mille  francs,  et  celui  de 
»  M.  de  Shze,  défenseur  du  Roi  martyr,  sera  réduit  à  8  mille 
»  francs.  CVst  une  belle  chosequelajustrcedistributive!  i> 

—  La  Gazette  UnherseUe  d'Augsbourg  donne  pour 
nouvelle  certaine,  que  M.  de  Serre  a  perdtt  toute  popu- 
larité, et  que  M.  de  Gaze  est  parvenu  à  la  ressai^sir. 

Le  Constitutionnel  est  d'avis  qu'il  ne  faut  jamais  croire 
que  la  moitié  des  nouvelles. 

— 'Dans  un  petit  village  peu  éloigné  de  Semur,  l'adjoint 
du  maire  ,  bon  royaliste,  est  destitué /»arc^  qu'il  est  insUr 
tuteur  primaire ,  et  qu'il  y  a ,  dit-on ,  incompatibilité  entre 
CCS  deux  places;  et  le  même  jour,  dans  une  petite  ville 
voisine ,  on  nonime  pour  adjoint ,  à  la  place  dHm  royaliste 
qu'on ' dest i (ue ,  un  homme  autrefois  prêtre  ^  et  aujourd'hui 
instituteur  primaire  et  maître  de  pemionl 

— Voltaire  prétend  que  l'esprit  de  l'homme  est  si  enclin 
il  la  malignité,  que,  dès  que  nous  apprenons  qu'on  vient 
de  publier  un  pamphlet  contre  un  de  nos  bons  amis,  nous 
demandons  aussitôt  :  Est-il  bien  salé?  Sous  ce  rapport 
la  carieature  dont  nous  allons  rendre  compte  sera  bonne 
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à  offrir  aux  bons  amU  de  ceux  qui  s^jr  trouvenf  indiqnés^ 
Elle  reprësente  une  espèce  de  ihëAtre  forain  ;  ayant  sof% 
directeur^  ses  acteurs,  ^on  paillasseï  et  son*  public.  L« 
pièce   n*est  'qu'une  mystification  que  l^on  compretidral 
facilement.  Sur  le  théâtre  et  derrière  le  rideao^  huit  indi- 
vidus, la  tête  couverte  d'un  bonnet  rouge',  entourent  %îti 
large  pâté  sur  lequel  on  lit  pâle  d*AigiêQilief  ils  boivent, 
chantent,  choquent  leurs  verres  et  paroissent  tous  antàirs 
d'un  sentiment  différent  :  In  vino  méritas.  Chacun  d^euiT 
laisse  échapper  sa  pensée  ;  un  grand  bbfard,  plus  ïé^er 
que  méchant,  chante  je  ne  sais  quelle  palinodie  siir  Taira 
toujours  constant^  toujours Jidèie.  Il  a  près  de  lui)  un 
homme  robuste,  dont  les  formes  athlétiques  annoncent 
une  surabondance  de  forces  musculaires  très-approprtéesc 
à  la  pUc^  qu^il  occupe  ;  car  il  semble  à  lui  9Pul  soutenip 
une  statue  deMinerve  dédiée  à  la  raison  en  ^ ,  et  à  la  sagesse 
en  18 iQ;  Deux  autres  convives  paroissent  épancher  ieut 
&me }  1  un  se  vante  d^avoir  pulverùé  V aristocratie  et  lé 
tnodérantisme ^  et  Tautre....  L'atrocité  de  son  propos,  son 
horrible  figure^  Ténergique  expression  de  ses  traits a{?réu« 
répugnent  à  toute  description;  il  suffit  de  savoir  que  cette 
orgie  se  fait  sous  le  rideau,  pour  n'être  pas  contraint  dr^ea 
détailler  les  excès.  Ce  rideau  cache  au  publie  l^emploâ 
que  Pon  fait  du  produit  d^une  quête  suffisamment  indiquée 
par  un  personnage  couvert  de  V habité' un  hermite^  disant t 
iDaie  ooolum  Belisario;  tendant  une  main,  et  jèlftiH»^de 
if^autte,  dans  un  tronc ,  l'argent  que  le  public  vient  luiof&îr. 
Parmi  la  foule  qui  se  presse  autour  du  théâtre,  est  une 
grosse  face  dont  la  stupidité  et  la  turpitude  ont  dilatélous 
les  traits.  Enthousiasmé  apparemment  par  le  discours  de 
X  de  Phermite,.  il  s'écrie  :  Ah  l  si  ce  pauvre  û^*d^  Roéerspierre 
n^étoit  pas  mort,  il  serait  aujourd'hui»,,,  r^-  Pour  les  trais 
patriotes  Roôerspierre  n'est  pas  jugé ^  lui  répond  un  spec- 
tateur Caché  sous  son  large  chapeau.  Pjus  loin  est  un  petit 
collégien  qui,  en  présentant  sonof&ande,  dit  :  Foiiitde 
Dieu^  point  de  proviseur^  et  du  poulet  trois  fois  la  semaine^ 
Une  jolie  actrice,  un  banquier,  un  personnage  revenu  à 
ses  premières  amours ,  un  vainqueur  du  i3  vendémiaire, 
une  femme  du  peuple  composent  legroupe,  ingénieusement 
Varié,  qui  représente  le  public  mystifié. 
,    Nous  né  savons  pas  ce  qfie  l'auteur  a  voulu  désigner 
par  un  ^leVsonnage  revêtu  d'un   habijt   dont  l'ausiérite 
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.rJfmgiMi  au>  rftle  qu'il  lai  fait  jouecy  Au  sosmet  d'une  |>Ua 
àfi  livre»  s'élàve  ce  pei^onnage  singulier  qui,  par  ses 
à^vx  doigts  saînieinent  «iongésvferoit  croire  qu-il  Lénit  lu 
foule,  si  l'otn  ne  lisoit,  sortant  de. sa  beuche^  ced^  motiB 
SJMcrume^tels  :  InsÊorrecUon  ,  iasutrectioii ,  inJsmrecUùH'  ^ 
€unÉn,  De  Fautre  main,  armée  d'une  crosse  ëpîscopale ,  U 
s'accroche  au  colde/u  itf/i^e/ve,  pour  éviter 4'iiléi^taUè 
chiite  de  la  colonne  de  livres  qui  perd  sous  lui  son  équilibre» 
Au  total  cette*  carioaturei  un  peu  ççmpliquée^ne  laisse  pas 
cependant  d'être  très-claire;  et  c^^est  un  mérite>dçnt  onsauM 
fi4  à  l'auteur  ^ ,  elle  est  intitulée  :.  La  Miuerçe  en  gogiêeUe. 
On  U  trouve  ches  les  marohvids  dé  nouveautés. 

• —  On  assure  que ,  sur  id,Qoo  feuilles  de  journaux  qui 
partent  chaque  jour  de  Ruis,  il  en  appartient  aux  jour- 
naux-rQjalistes.  ..........  i  .....  ^ '.  .      â2yOQO 

Aux  autres  journaux,  tant  ministérielsqu'in- 
dépendans ^ . .  •  • 1 6,000 


»■ 
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t, ,  Les  abonnés  rojalistes  sont  donc  à  ceux  des  autres 
epinions  :  ;  aa  :  6  ou  :  :  1 1  :  S. 

.  11  est  reinafrquable  que  cette  proportion  est  ^  peu  pr^ 
cjrUe  d^s  laquelle  se  paitageotles  opinions  de  la  Chambre 
slesOéputés.         . 

•  Omis  le  vote  velatiTaux  9  nùUioas  qui  ont.  été  retran-*' 
chés  aa  budget  du  ministre  de  la  guerre  ^  il  se  tcouvoil 

enjtout  • .  •  V *  •  •  • aaâ  volons. 

11  y  eut  pour  le  vote  .,  • •   12S   )       o    . 

Contre  .........;••..«..••  •«.     9<5  ),       • 

Or ,  si  ces  votes  eussent  été  entr'eux  dans  le  rapport  de 
1 1  à  â  f  il  j  aureit  eu  sur  ies  :L'jâ  votans , 

Pour. ...........  i .  j. ïM   )    .^o 

Contre...., 94  )  ^^       ' 

Maïs  il  est  à  remarquer  que  ce  résultât,  à  la  ime ,  avoît 
été  douteux,  ei  qu'il  a  fallu,  pouf  le  constater,  après  trois 
épreuves,  faire  un  scrutin. 

Au  contrabe,  toUs  les  résultats  suitins  ont  été  vîsibtt- 
ment  contre  le  ministère  )  et  par  exemple,  celui  d'hier  i4f 
par  lequel  il  à  été  retranché  1,800,000.  &.  bxjk  frais  <2r 
s^oi7iu/<oii,  aété  simai^îTe^te,  ^BÛt^m'apasiuâine  régJ«É 
L'éprëuv^. 
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Od  péat'4Qac  dtfè  q[inv  ^îl^Bis  U  ChftmlMv  ooiiimê  da^ 
la  société  i  les  opinions  moiiafclnqiiet  (on  airncms  »nlî- 
jnimttérîdks)  iontanx  opiaioM  mini8téno>lM>érale8  à  peu 
près  «oaiino  1 1  ett  à  8 f  et,  certes,  pami  les  geasqni  ne 
s^abeonent  point  aux.  îoninaiix,  et  ne  égarent  pas  dans  les 
sassambUeS)  k  proportion  doit  être  liien  phois  torfé  dans  le 
«nAme  sens.  On  ne  peut  trop  répéter  ceechoses;  car  une 
ibule  de  gens  ne  veiuent,  pour  se  faire  un  avis,  que  savoir 
jQuel  est  celui  du  phia  grand  nombre  :  EmUesnmm  fuàeui»- 
Atm  ^  êtd  fitè  iiur. 

-mm  Le  grand  esprit  du  siècle ,  pour  certaiiies  peiv* 
sonnes ,  eat  d'obtennr  des  empiôia  f  pour  Gertafns 
écrrvftkis  de  se  faire  acheter;  pour  cer Ëains tninis&es 
de  se  maintenir  en  place.      ' 

'Si,  dans*  l'ère  de  crédit  orà  ilôû^  '  sommes^  il  est 

Sermisde  pailer  un  langage  commercial ,  on  péu( 
ire  que  Ijè'jacobinisiiaé  est  en' tàîsse*.' Peut-être 
est"* il  possible  d'ajouter  que  les  jongleries  ne  sont 
plus  de  saison,  et  que  les  cbarlatan^  politiques , 
quel  que  soit  le  quai  où  ils  étalent^  oiri; perdu  l'as* 
pendant  qui  leur  permit  de  faire  tant  de  dupes^. 

Ainsi ,  malgré  les  bureaux  de  plai^ment  créés 
à  Paris  au  profit  des  candidats  qui  ne  sont  ni  pro» 
priétairesy  ni  co;nnus  dans  les  oépàrtemens  qu'ils 
veulent  représenter,  laChramkre  des  Députés,  pa^ 
la  seule  force  des  choses  •  et  par  le  véritable  esprit 
du  siècle  ^  deviendra'  toute  française ,  c'est-à-dire, 
rpjaliste  et 'chrétienne. 

Pans,  le  t5  juib  i6i9. 

«  Nms  le  c7iVi/ig^ero>ii^  ))'disoiënt  en* liant  les 
Réputés  soi*tant  dé  la  séance  dû  9  juin.  De  qui 

rloient-îls?  De  M.  le  ministre  des  finances/ 
elui-ci,  avec  une  naïveté  digue  d'un  meilleur 
siècle  y  s*étoit  écrié  au  sujet  aune*  proposition 
i^oyale  -.nous  LA  changerons  !  Or  comme  ifeM  plus 
constitutionnel  de  changer  .un  minis^e  qu  uno 
proposition  royale ,  les  députés  se  conteptoienf  de 
faire  une  légère  correction  à  la  phrase  de  M*  !• 


ë 
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lMir(i|i.'XouU.  Scit  4ii9)i  pn^s^tit,  U  naïveté  mi* 
nistérielle  9  pésolii  U  prpblèiae  touchant  Viuitia^ 
tive  des  lois. 

Le  même  baron»  datis  un  rapport  à  la  Chambre 
des  Pati*s  f  s'exprime  avee  la  même  indépeâdance  : 
«  Nous  /ï'af'pwj  pas  cru,  "dit-il,  que  ces  difféf* 
n  rences  d'opinions  dujssent  arrêter  le  cours  dea 
^  ftiTaires  >  et  être  un  obstacle  à  F  adhésion  du  gou* 
»  uernement,.  » 

,  Faul^i)  apprendre  aU  ministèi'e  que  le  gouver- 
nement composé  des  agens  du  Aoi,  n'est  point  ap«« 
pelé  à  donner  4on  adhésion  à  une  loi  P  Le  Roi  seul 
aanctionne  la  loi  ou  la  rejette,  consent  ou  na 
consent  pas  à  un  amendementé  Ce  n'est,  grâce  à 
Pieu,  ni  à  M.  le  baron  Louis,  ni  à  ses  collègues, 
qu'appartient  la  ,souvel*aiBeté  :  nous'  en  sommes 
encore  au  gouvernement  de  droit  ^  nous  né  sommes 
^oint  revenus  au  Directoire  ou  à  la  Convention 
dont  la  majorité  étoit  si  sainCk  On  a  reârb-^ 
^é  au  ministère  d'avoir  employé  inconstitntion* 
nfilement  le  npm  du  Monarque  pour  viglenteir 
tes  suffrages,  et  voici  qu'il  oublie  maintenant  ce 
nom  sacré  ^  en  parlant  des  actes  même  qui  émanent 
de  l'autorité  royale.  Il  y  a  dans  ces  aberrations 
ipûnisiérielles  une  influence  visible  du  despotisme 
etide  la  démafi^ogie  à  travers  lesquels  nous  avons 
passé.  Que  de  ndèles.  provinciaux:  manquent  deux 
ou  trois  jours  à  lire  leur />é&ai^,leur  Quotidienne^ 
lenr  Gajfeite  de  France  j  nous  ne  serions  pas 
éConnés  qu'en  parcourant  ces  discours  où  le  meft 
de  goui^èrnement  est  partout  substitué  au  nom  du 
jRçi ,  ils  ne  s'imaginassent  qu'un,  nouveau  ao  mars 
est  survenu,  et  qu'ils  ne  se  présentassent  à  leur  nui'^^ 
nicipalité  pour  se  faire  volontaires  royaux  ;  placeâ 
qui ,  comme  un  sait,  ont  eu  un  grand  succès  aprè^ 
la  restauration.  Il  y  a  cependant  une  chose  à  air» 
en  faveur  de  M.  le  baron  Louis  :  c'est  qu'il  étoit 
à  Gand^  ainsi  que  M.  le  comte  Beugnot.  Us  ikf 

36.        . 
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éioieni  pâsrun  etTaiitrty  il  €ât  vrai,  comme  voloR'* 
Ittires  royaaXy  mais  comme  médecins  venas  aprè^^ 
la  moi*t  du  malade  pour  procéder  à  l'ouverturir 
du  corps  y  et  examiilier  cette  pauvre  monaixhie 
qui  étoit  morte  en  Ire  1  èurs  mains .  Espérons,  puisque 
ce  royaume  ressuscilé  a'été  confié  de  nouveau  à  aea 
docteurs  si  habiles!  Aussi  avec  quelle  force  Tun 
propose  le  budget,  avec  quelle  dextérité  TauliTe  le 
.  soutient  »  et  comme  tout  va  ! 

Jusqu'à  présent  il  reste  jïrouvé  par  les  débats 
sur  les  finances  que  l'augmentation  des  recettes 
s'élève  à  4^  millions;  les  économies  faites  par  1» 
Chambre  des  Députés  sur  les  diiSférens  ministères 
montent  à  la  somme  de  ao  millions  4^4»^^^  f^« 
On  pourroit  donc  diminuer  les  impôts  de  la  somme 
de  65  millions  4^/i^<^oo  fr.  Le  déficit  supposé,  de 
56  millions  n'existe  pas.  Le  ministère  ne  paroit 
disposé  qu'à  consentir  à  une  i*éductlon  de  in  . 
millions  d'impôts.  U  s'avise  un  peu  tard,  et  la 
réductioli  est  loin  de  la  soioame  à  laquelle  on  a  Iç, 
droit  de  prétendre.  Il  falloit  au  moins  céder  de 
Jbonne  grâce,  et  ne  pas  disputer  avec  acharnement 
non  seulement  les  millions,  mais  le  denier,  mais  ~^ 
l^obole  qu'on  vouloit  laisser  dans  la  poche  du  con^ 
tribuabfe.  Désormais  la  popularité  de  la  réduction 
est  perdue  pour  les  ministres;  elle  restera  toute 
entière  aux  députés.  Mais  les  ministres  se  venge* 
ront  bien  de  l'opinion  publique;  ils  destitueront 
M.  Bricogne^  et  casseront  quelques  receveur»  . 
royalistes  qui  périront  par  représailles  poai*  le 
budget.  II  faut  que  justice  se  fasse. 

Quand  on  voit  les  ministres  as^is  sur  leur  banc 
à  la  Chambre  des  Députés,  on  ne  sauroit  se  dé- 
fendre d'une  sorte  d'attendrissement.  TSous  nous 
épargnons  ce  spectacle,  parce  que,  counois- 
sant  notre  penchalit  à  nous  jeter  du  côté  des  vie- 
timès,  nous  évitons  la  seule  tentation  assez  forte 
pCMur  nous  entraîner  aux  eiTeurs  ministérielles,  li   . 
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faut  en  eonTettîr',  on  ne  peut  pas  être  plus  b^tttt 
que  lé  ministère.  Les  hommes  de  talent  de  toutes, 
les  nuances  d*opinion  se  sont  réunis  pour  l'accar*. 
bler  ;  il  a  monti*e  dans  ses  réponses  une  incapacité 
qui  a  surpfrssé  l'espérance  même  de  ses  ennemis. 

M.  le  comte  de  la  Bourdonnaye  a  attaqué  le 
))udget  du  ministère  de  la  guerre  ;  son  discours  à. 
vivement  frappé  :  la  force  alarme  toujours  la  foi* 
blesse.  Quelques  criatUeries  n'aiTéteront  pas  M.  de 
]a  Bourdonnaye;  il  en  est  dédommagé  par  l'estim^f 
publique  :  le  maix^  est' bon.  À  propos  des  dis- 
cours deThonôrable  député,  on  à  parlé  àe^iidcs 
secrètes  ^  de  tutelle  des  alliés ,  et  l'on  a  laissé  de  côté , 
et  la  note  Secrète  de  M.  Bignon,  et  la  note  secrète 
de  la  Correspondance  privféc  y  et  les  certificats  de 
bonne  vie  etmœui^s.que  les  ambassadeurs  étrangers 
donnoîentydanslçurs  notes  diplomatiques,  à  nos 
ministres  y  lesquels  étoient  tout  fiers  de  cette  ap«- 
probation  européenne.  Si  la  Correspondance  pri^ 
vée  crie  aujour4  hui  contre  certains  ambassadeurs , 
qu'elle  se  rappelle  les  temp  où  elle  parloit  avec 
jubilation  du  bon  accueil  que  ces  mêmes  ambas- 
sadeurs avoient  fait  à  telles  propositions  de  lois  j 
à  tels  personnages  ministériels^  Il  ne  convient 
pointa  ceux  qui  aescendoientsi  bas,  de  le  prendre 
aufourd'hui  sur  un  ton  si  baut.  Jamais  on  n'a  va 
les  royalistes  faîfe  leur  cour  aux  envoyés  des  pnis^ 
tances  alliées ,  et  nos  ministres  nous  ont  souvent 
donné  ce  spectacle.  A  la  tribune,  les  royialistes  se 
sont  élevés  avec  force  contré  toute  menace  de 
l'opinion  diplomatique.  Et  combien  de  fois  nos 
nobles  gôuvernans  n'ont-ils  pas  usé  de  cette  me- 
nace !  Quiconque  ne  voudroit  pas  l'indépendance 
de  la  France  seroit  indigne  du  nom  de  rojaliste. 
Qu'on  s'explique  sans  détour  :  la  patrie  estrelle  me- 
jiacée?  demain,  s'il  le  faut,  le  côié.droit  va  voter 
6ôo  millions  et  600  mille 'soldats;  la  Vendée  tout 
çntiète* offrira  s^s  bras  et  ses  armes  :  mais  cela  ae 
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Tetit  pas  dire  qaMl  toit  bon  de  chasser  de  V\ 
les  militaires  tonnus  par  leur  attachement  an 
trône;  qu'il  soit  juste,  qu*il  soit  politique  de 
préférer  rofficier  de  Waterloo  à  ToiScier  vendéen, 
oenres-vous  du  premier,  mâts  n'excluez  pas  1# 
second;  ne  traitez  pas  la  fidélité  cpmrae  tous 
traiteriez  la  poltronnerie  :  chez  un  peuple  aussi 
amoureux  des  armes  que  les  Français ,  fa  légiti- 
mité seroit  en  péril ,  si  la  fidélité  pouvôit  fermev 
le  chemin  de  la  gloire. 

Nous  ne  savons  pas  si  M.  de  Serre  a  cru  faire 
une  bonne  plaisanterie,  en  donnant  â  M.  de  la 
Bourdonnàye,  arec  une  affectation  qu'on  a  remar- 
quée, le  tiom  d'honorable  comte.  Âuroit-il  yôulu 
pfirir  ce  comte  en  holocauste  au  côté  gàu<4ie? 
Mais  dans  le  côté  gauche  il  Y  ^  aussi  des  comtes, 
-voire  des  marquis^  M.  de  Serre ,  très-bon  gen-? 
tilhomme  (  nous  lui  en   demandons  pardon  )  ^ 
est,  dit-on,  lui-même  plus  entêté  dé  sa  gen-* 
;tîlhommerie  que   M.    dé   la    Bourdonna  je   qui 
pourrbif  bien  ne  pas  y  tenir;  car  celui-ci,  trèsr 
•noble  par  son  talent,  a  de  quoi  se  passer  d'une 
autre  noblesse.  Un  jour  viendra^  et  ce  jour  n'^t 
la&loin,  que  les  nouveaux  amis  de  M.  de  Serre 
ui  reprocheront  sa  naissance ,  ses  services  à  Tar*» 
mée  de  Coudé ,  où  il  a  porté  les  armes  contre  sa 
pairie  (jargon  des  frères  et  amis),  et  son  émi^ 
Igraiion  pendant  les  ceiit-jours.  Dëserteu^  de  noà 
rangs,  il  n'obtiendra  point  la  cotkfiance  de  ceux 
dont  il  défend  aujourd'hui  le  drapeau.  La  Cor^ 
respoiidance   pri\fée  prétend   que  les  royalistes 
donuoient  à  M.  de  Serre  de  perfides  éloges  :  ce 
reproche  ne  regarde  certainement  pas  le  Conser^^. 
%^ateut^  qui  n'a  rien  trouvé  à  louer  dans  M.  d<v 
Serre. 

•  En  traitant  le  même  sujet  que  M.  de  la  Bour-. 
4onnaye ,  M.  de  Booald  a  déployé  l'esprit  piquant 
qui  s'un^  chez  lui  à  la  profondeur  des  idées  ^ 


E 
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qijisdités  qui  se  rencontrent  pen  dans  le  même 
homme  y  et  qui  semblent  s'exciure  mutuellement/ 
M.  de  Villèle  a  montre ,  dans  son  attaque  sur  le 
crédit  à  accorder  au  ministre  des  finances,  ceMîc 
Itaute  capacité  pour  les  affaires  ^  qui  ne  lui  est 
plus  contestée  que  par  la  Correspondance  prisfée^ 
Ce^te  correspondance  avoit  sans  doute  en  vue 
MJ  de  Villèle,  lorsqu'elle  parle  de  ces  hommes 
^  qui  VL  ont  jamais  nwhtré  le  moindre  symptôme 
ahabileté  pratiqué. 

Mais  il  nous  semble  qne  M.. de  Villèle,  dans 
radmintstration  d'une  de  nos  colonies,  et  dans  la 
jnaîpîe  de  Toulouse,  a  montré  des  symptômes 
d'habileté  pratique.  D^ailleors,  nul  ne  peut  mon- 
trer à!habileté  pratique,  qu'il  n'ait  été  employé. 
Lorsque  le  cardinal  de  fiichelieu  parvint  an  timon 
de  l*Ètat,  personne  n'auroit  pu  dire  s'il  étoit 
propre  au  gouvernement  :  il  n'étoit  monté  par 
aucun 'échelon  administratif;  il  se  trouva  pourtant 
le  ùardinal  de  Jtichelieu  :  ce  n'étoit  paa  trop  mal 

}>our  un  coup  d'essai.  Lorsque  Colbe]*t  passa  de 
'étude  des  arts  au  ministère,  savoit-on  s'il  s'entèn- 
droit  en  manufactures ,  en  finances ,  en  marine  ? 
Xroyons  donc  qu'on  peut  être  un  grand  homme 
d'Etat  sans  avoir  été  auditeur;  croyons  surtout 
que  le  despotisme  de  Buonaparte^  propre  à  for- 
mer de  bons  commis,  n'a  pu  créer  un  seiil  véri- 
table ministre  :  on  en  a  cent  fois  dit  la  raison . 

On  se  demande  comment  te  ministère  sortira 
de  la  crise  où  il  se  trouve  :  d'iin  côté  le  public  le 
déclare  incapable  ;  d'un  autre  côté,  grâce  à  la 
liberté  de  la  presse ,  il  est  menacé  par  l'opinion 
royaliste  qui  s  accroît  de  toutes  parts.  Il  est  amu- 
sant de  lie  voir  s'attribuer  l'amélioration  de  cette 
opinion  :  ce.seroit  de  l'esprit,  si  ce  n'étoit  de  la 
bonhomie. 

Qtté  fera-t-il  donc ,  qu'imaginera-t^il  de  nou- 
veau? De  quelle  ordoniiaitcesommes-noa^  ména-^ 
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ce»?  Lea-  mSniilxM  garderanNîk  lu  Chambre  ae« 
tudle  des  Députés ,  comme  on  leur  en  soupçonne 
l!e.nvie?  Mais  il. leur  ilWudroit  TÎoIer  tonte  la 
Charte  ;  mais  dans  cette  Chambre  ils  ne  srât  pa^ 
même  sûjn  de  la  majorité.  Néanmoins  le  temp» 
presse,  la* session  finit;  les  élections  approchent. 

Antre  question  :  Si  les  ministres  se  retirent , 
qui  prendra  leur  place?  Peut-être  le  petit  minis- 
tère :  il  est  probable  qu'il  noua  faudra  épuiser 
cette  série  d'écoliers  qui  se  disent  des  maîtres. 
Nous  avons  déjà  vu  passer  bien  des  renommées  : 
nous  verrons  encore  passer  celles-là.  Il -en  sera  de 
nos  petits  grands  hommes  comme  de  nos  petite 
grands  livres:  on  dira  qu'ils  sont  essentiels  à  la 
prospérité  de  la  France  ;  que  rien  ne  peut  aller  sans 
eux  :  une  fois  arrivés ,  personne  n'en  voudra^;  et 
peut-être  alors  ira-t-on  cher^er  les  hommes  de 
talent,  pour  en  finir.'    : 

Il  j  a  pourtant  ime  autre  ei^rance  :  la  CoT" 
respondfioice  privée  nous  indique  la  route  que  non^ 
devrions  prendre  pour  nôtre  nonheur.  Elle  nous 
invite  à  créer  un  pren^ier  ministre  autour  duqnel 
lescinq  ousis  autres  viendcoient  se  grouper.  Sous' 
ce  génie  supérieur  nous  veiTÎonspeut-étre  rentrer' 
nn  homme  d'une  heureuse  médiocrité ,  aurean^ 
quisquis  mediocriUUem ^  qui,. dam  tous  les  temns, 
»  doané  l'exemple  de  l'abnégation  ministérielle  r 
il  y  a  dans  le  commun  quelque  chose  d'inévitablte» 

Malheureusement  nos  esprits  ne  sont  point  en- 
core mûrs  pour  cette  grande  chose ,  et  la  Corres-** 
pondance  dle-^méme  Ta  voue  :  en  attendant  mieux , 
elle  s'évei*tue  à  soutenir  le  rainistére  actneK  Le 
Correspondant  s'écrie  :  Qael  atUre  minî$thre  les 
libéraux  pourroient-^iU  souffrir  y  s'ils  ne  sot^rëût 
pas  celui --ci  P   . 

Qn  conçoit  que  la  Correspondance  privée  four^ 
roit  dire  aux  rorâlistes  :  n.Yous  n'aimez  pas  les 
»  ministres  ^  maia  s'ils  sont  renvoyés ,  iLonia  aureir 


jD  à  Jeur  placé  àefi  hooime^  déiOLOcratiqtiejs  ((ai 
i>  renverseront  la  mouarckie  :  réunissez-vous  donc 
>>  au  ministère  actuel ,  vous  <fai  voulez  la  légiti- 
31  mité.  «Maïs  dire  aux  hoounes  démocratiques  : 
<c  Si  le  ministère  actuel  tombe  y  les  royalistes  qui 
3»  veulent  à  tout  prix  maintenir  la  monarchie  des 
a»  Botirbons,  s'empareront  du  pouvoir.  £éunissez-> 
)>  vous  donc  au  ministère  açûiel,  vous  qui  n'a- 
^  doptez  pas  le  principe  de  la  légitimité^  »  de  quel 
nom  qualifier  ce  raisonnement?  '     ^  _ 

Il  paroîtroit toutefois  queles  indépendans  se  sont 
9 larmes  dn  dilemme  de  la  Correspondance  prwée^ 
et  qu'ils  ont  conçu  la  crainte  de  voir  les  royalistes 
arriver  au  pouvoir.  Un  komme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  tsuent  vient  de  prouver  doctement  que  les 
royalistes  sont  de  pauvres  diables  qui  n'ont  jamais 
su  profiter  de  leurs  avantages.  Selon  lui^  en  i8j4, 
ils  ont  tout  gâté  par  leur  oi*gueil  ^  tout  aliéné  par 
le^r  pu^issance  en  1 8 1 5 y  tout  exaspéré  par  leur  rag^ 
f^.|8i6  :  bref,  ils  ne  sont  bons  a  rien.  Voyons. 

.Premièrement.:  Les  royalistes  n'ont  pu  montret 
ce.  qu'ils  auraient  été  comme  gouvernans  pendant 
le  cours  de  la  révolution ,  puisque  ceux  qui  échap- 

Soient  à  la  mort  languissoient  dans  les  cachots  ou 
ans  l'exil. -Çae  tahhé  musqué  et  le  capucin  fétide  ^ 
comme  l'a  dit  éloquemment  un  indépendant^ 
tOBihent  sous  le  rasoir  national.  Pendant  que  ce 
vœU  patriotique  étoit  exaucé  9  il  étoit  assez  difficile 
aux  royalistes  de  montrer  leur  capacité  admi- 
nistrative. 

ijecondement  :  Depuis  la  restauration ,  les  roya<- 
listes  ont  toujours  eu  contre  eux  la  majorité  du 
gouvernement.  Or,  par  principe,  devoir,  hon- 
neur, amour ,.  ils  ne  peuvent  rien  contre  le  gou- 
vernement du  Boi ,.  car  ils  ne  seroient  plus  roya- 
listes; donc^  on  n'a  pas  pu  savoir  a'ils  a  voient  ou 
n'ayoient  pas  ce  qu'il  faut  pour  conduire  les 
liommes. 


Voici  donc  tiii  singulier  réêultat  :  Depuis 
▼ingt-ciAq  ans  )  les' royalistes ,  déponillés,  pros- 
crits, massacrés^  sab^stent  toujours.  Aujourd'hui, 
après  tant  de  calamités,  chassés  de  tontes le»pl aces, 
cidomniés  par  les  ministi^es  et  les  révolnf  tonhaires , 
opprimés  par  une  opinion  qui  a  parlé  -seule jpen- 
dantmiatreannées ,  ils  se  relèvent  plus  nombreux  , 
plus  fermes ,  moins  découragée  que  jamais.  Il  faut 
cependant  qu'il  y  ait  une  certaine  force  de  carac^ 
tère^aine  certaine  élévation  d'ftme,  une  certaine 
vigueur  de  principe  et  de  génie  dans  ces  hommes 
êijoibles  et  si  médiocres  pour  avoir  résisté  à  des 
épreuves  si  longues^  si  multipliées,  si  diverses. 
Pour  anéantir  les  capables  indépendans,  que  fau-» 
droit-il  faire?  Les  oublier  pendant  quinze  jours. 

Le  genre  d'attaque  dirigé  cette  fois  par  les  indé-< 
pendans  contre  les  royalistes  est  gauche  et  mal-* 
adroit  ;  car,  précisément,  ce  qui  fait  le  cai^actère 
distinctif  des  indépendans^  c'est  leur  impuissance 
démontrée  -à  conserver  le  pouvoir.  Depuis  trente 
ans,  ils  n'ont  jamais  pu  garder  cette  liberté  dont 
ils  font  tant  de  bruit,  rourquoî  ne  sont^ils  pa* 
restés  les  maîtres  en  SgP.Que  sont-ils  devenus  en  93, 
«ous  Marat  ;  en  pS,  sous  le  Directoire?  Buonaparte 
mitunbonnombi'ed'entr'eux  à  la  police  qui  n'est 

Sas,  qe  nous  semble  y  ï'école  deBrutus.Quelques7una 
e  ceux  qui  crierit  si  fort  à  la  Charte  aujourd'hui, 
n'étoient-ils  pas  dansla  domesticité  du  tyran,  ne  se 
tenoient-ils  pas  à  la  portée  de  la  sonnette,  le  tout 
pourétre  plus  Hbres,e tpour  mieux  attester lesdroitar 
de  rhomme?  La  vérité  est  que  les  indépendans  ont 

f>armi  eux  des  gens  d*esprJt  5  mais  qu  u  n*y  a  dans 
eur  parti  ni  un  orateur,  ni  un  homme  d'Etat ^ 
ni  un  homme  de  tête.  S'ils  aiTi voient  au  pouvoir, 
ils  le  perdroient  comme  ils  l'ont  toujours  perdu  | 
ils  feroient  de  nouvelles  révolutions  sans  obtenir 
îa  liberté  qu'ils  prétendent  chercher ,  parce  qu'ils 
$pnt  incapables  de  liberté  par  leur  caractère  |leiM 


habitudes^  et  princîpalemeiît  par  ïérù^$  doctrine^ 
ffubversiVeé  dé  tout  ordre  comrtie  de  toute  formé 
de  gDuvémemenl.  NoTisIe*  verrîoHS,  criant  à  rm-^ 
dépendaïiCiey  î*ecevoîr  encoi'e ,  ou  tout  au  pluâ  se 
choisir  un  teallre.  Qiii  prèndroienf-^îls  ?  Dieu  le 
ëaît.  Datis  les  états  -  généraux  de  là  Satire  Ménî|>4 

5ée,  le  docfeUr  Rose  donné  sa  voix;  pour  Félectioii 
'un  souverain,  k  Gui  Ilot  Fagotiriy  marguillièrde 
Gentilly,etle  cardinal  de  Pellevé  opine  en  faveur 
Su  m^ëivc^u  des  Chaussons  :  ces  deux  familles 
Royales  é^^stent  peut-él-rç  encore  parmi  les  indé-- 
^endans. 

Nous  aûtre^  royalistes,  si  nous  dereimibns  deî 
homme))  puissafns  j>  no  ils  n'exécuterions  pas  de  si 
grande^  choses ,  car  notre  choix  est  tout  fait  :  noui 
dirions  aux  indépend^ns  avec  d'Aubray,  député 
'du  tie^s-^taf ,  dans  la  même  satire  :  «  Nous  sommes 
»  Fraâçàis^  allons  avec  les  Français  exposer  notre 
!»  v{«  et  ce  (juî  nous  reste  de  bien  pour  assister 
Vnïrtre  Roi,  notre  bon  Roi ,  notre  vrai  Roi,  » 

Danè  be  fameux  numéiH)  de  la  Correspondante 
briuée  (f),  dont  les  independans  se  sont  alarmés , 
<jue  iios  jpurnau!(  quotidiens  royalistes  ont  fait 
èonnoître  5  dans  ce  numéro  où  les  deux  minorités 
de  gauche  et  de  droite  sont  grossièrement  iïisul*-. 
fées  y  il  est  encore  pai4é  d'une  expérience  récente^ 
t  laquelle  prouve  que  de  petits  succès  de  tribune 
>  ti'ont  rien  de  commun  avec  la  science  du  cabinet 
»  et  les  tatens  de  Fadmifiistration.  »  On  entend 
assea  ceque  veut  dire  cette  expérience  récente.  Il 
s'agit  d'un  homme  pour  |equellp  ministère  ne 
crut  pas  avoir  assez  d'honneurs  à  prodiguer.  Et 
quels  éloges  ce  même  homme  n'a-t-ilpas  rerusdansi 
la  même  Correspondance  privée  !  quan^  çe^l  homme 
'  ^e  bien  entra  au  nxinistère,  nous  le  connoissiOtaiSi 

•■■.''.■  ..      ^,  ,1  ..  _ III    ^1^      I         _li;l.^  I  II  ^  <  '  -  ■     ,         .. 

<i)  Gon'espoiidanc^  privée  du  TimûsiV^fUy^i  «aaî,  inseréç 
im  nos  journaux  ^1^  ^o  ji^i^. 
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mieux  ,  et  nous  avions  pIus  travaillé ,  clans  ub 
temps  y  à  le  porter  aux  affaires  que  ceux  qui  Tem- 
ployoiçnt  alors.  Nous  le  combalitmes  lorsqu'il  fîit 
entralnédansune  fausse  rouie  sansmécpnnoltre  son 
talent,  sans  cesser  d'aimer  et  d'estimer  sa  personne. 
Comment  avoit-il  pu  croire  quelesl>uonapai4istes 
•t  les  révolutionnaires  qui  ieignoient  de  le  ca- 
resser, lui  pardonneroient  jamais  sa  fermeté  sous 
Buonaparte ,  et  sa  belle  conduite  pejidant  les  cent- 
jours?  Il  voit  aujourdliui  quel  fond  on  doit  faire 
sur  l'amitié  de  pareilles  gens.  Qu'il  se  console.  La 
Correspondance  privée  peut  calomnier,  mais  elle 
ne  peut  déshonorer  personne  :  c'est*  une  chose 
remarquable  que  tout  ce  qui  est  vil ,  n'a  pas  le 
pouvoir  d'avilir,  et  que  l'honneur  seul  peut  infli^ 
ger  Iç  déshonneur. 

On  ose ,  dans  cette  Corre^ondance ,  on  ose 
parler  de  sentimens  français,  on  ose  accuser  Iqs 
royalistes  de  rechercher  l'opinion  étrangère  ^ 
quand  cette  Correspondance  traduit  au  tribunal  d^ 
I  Angleterre  nos  querelles  domestiques,  et. prend 

Ïour  j  uge  de  ses  diffamations,  le  public  dé  (lOndresi 
i'est-ce  paslaCorrespondance  privée  qui  a  annoncé 
la  première  des  conspirations  imaginaires  ?N'est-cç 
pas  elle  encore  qui  depuis  l'ordonnance  du  5 
septembre^  n'a  cessé  d'insulter  au  malheur  e\,k  l» 
vertu?  Pas  un  beau  nom  qu'elle  n'ait  essayé  iff 
flétrir  :  elle  a  quelquefois  lancé  ses  traits  à  d^ 
hauteurs  qu'il  ne  lui  étoit  pas  donné  d'atteindre. 
A  peine  a-t-on  repoussé  ses  outrages,  qu'eJJe 
VDUs  en  adresse  de  nouveaux  :  voici  qu'un  dernier 
numéro  de  cette  Correspondance  (i)  répèle  et 
aggrave  toutes  les  calomnies,  déjà  renouvelées  à 
propos  «du  discours  de  M.  de  la  Bourdonnaye.  Le 
Correspondant  ajoute  à  ses  invectives  des  absur- 


(t)  Correspondance  prtT^  du  Times f  Pjim,  3  jwn  ^i^îrt&ër^é 
âans  no»  îoumaui  dti  lô  îuln. 
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4ttés  telles  que  les  laquais  de  Paris  rougîroieiit  àt 
les  avancer,  même  dans  les  antichambres  de  la 
police.  11  prétend  expliquer  le  secret  de.M.  Bîgnon, 
et  il  n'explique  rien ,  ou  plutôt  il  dissimule  mal  la 
frayeur  que  lui  inspire  ce  secret.  Il  invite  M.  le 
ministre.des  finances  «^  ne  pas  sahùndonner  lui^ 
même*,  D'après  cela  nous  faisons  nos  cpmpHmens  ' 
de  condoléance  à  M.  le  baron  Louis  ^  son  arrêt 
est  prononcé/ A  en  crôii'é  le  CoiTèspondant ,  les 
royalistes  n'ont  jamais  déployé  plus  d'audace.  Il  y 
a  des  gens  qui  preûhent  là  bonn«  conscience  pour 
de  Taudàce  :  ils  n'aui'ont  jamais  cette  audace-là.  La 
maison  de  M.  de  Chateaubriand  doit  être  /e  ^uar- 
tier  général  des  royalistes  !  M.  le  comte  de  Bruge$ 
doit  avoir  fourni  le  cautionnement  du  Conserua-^ 
teur/hes  fonds  nécessaires  au  cautionnement  du 
Consen^ateur  ont  été  pris  dans  la  caisse  de  M.  Le 
Normant ,  éditeur  du  Consers^ateur y  sur  une  partie 
du  produit  net  du  trimestre  actuel  des  abonnemens 
9Ltt4)onsers^al:eur  :  c'est  fâcheux,  mais  c'est  exact. 
M.  de  Chateaubriand  a  dît  que  le  public  regar- 
doit  la  Correspondance  privée  du  Times ,  comme, 
écrite  sotis  la  direction  particulièi'e  de  M.  le  coopte 
de  Caze.  Un  journal  ministériel  a  cru  répondre, 
en  faisant  entendre  que  l'on  pourroit^  si  1  on  vou- 
loit,  soupçonner  M.  de  Chateaubriand  d'être  pour 
qu'elque  chose  dans  la  rédaction  de  la  Cori*espon- 
dance  du  N&%¥» Times,  Eh  bien,  M.  de  Château-^ 
briand  déclare  que  ni  lvi,  ifi  ses  amis,  ne  sont 

POUR  RIEN    DANS    CETTE  CORRESPONDANCE,  QUELLE  > 
qu'elle  SOIT.  ' 

Il  y  a  long-temps  que  M,  de  Chateaubriand 
souffre  pour  la  cause  royale.  Trop  heureux  de 
l'avoir  utilement  servie,  il  pouvoit  tout  supporter, 
hors  d'êti'e  accusé  de  trahison  envers  un  Roi  qu'il 
venoit  de  suivre  pour  la  seconde  fois  dans  l'exil. 
ISon-seulément  la  Correspondance  privée  a.  avancé 
eet  odieux  mensonge,  mais  un  jugb  d'instruction 
criminelle  (sans  doute  par  l'ordre  de  qui  de  droit 
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OU  sans  droit) ,  a  osé  faire  portel*  sur  le  nom  ée 
M.  de  Cliateaubriaiidd*oatragean«  interrogatoires; 

Les  ministres  ont.  donc>  de  leur  plein  firé 
(quelques  uns  en  reconnoissance  d'iniportâns 
services)  fait  la  |[uerre,  et  une  guerre  cruelle  à 
Mi  de  Chateaubriand  :  il  n'a  point  refusé  le  com* 
]>at  ;  mais  il  ne  s'est  point  cache  dans  des  Corrçs* 
pond^mcei  privées  i  il  a  tout  publié  à  la  faee  du 
soleil^  et  na  jamais  culomnié  peraoïine.  Telle  est 
aa  DÉCLARATION  FORMELLE.  Que  M.  le  comte  de 
Caie  s^explique  i  son  tour  aussi  clairement  sur 
la  Correspondance  privée  du  Tîmes» 

Un  entortillage  ministériel  dans  un  journal  mi^^ 
Aistériel,  loin  oe  détruire  les  sdupçpns  ^  les  aug-' 
mente. u  Nous n ignorons  pas,  dtice  journal, que 
%  l'importance  que  l'on  attache  à  ci^te  Corre$pon^ 
■1»  dancevientdcla supposition qu'eUeestouqiiv^jç 
»  a  été  écrite  sous  rinffuence  dunUmSièr^ançais^ 
»  C'est  là  une  de  ces  suppositions  qui  subsiatént 
»  long^temps,  par  cela  seul  qu'elles  ont  été  aUé- 
»  guées  une  seule  fois ,  et  qui  n'étant  pas  de  na-" 
»  ture  à  être  démenties  puhliqu^pient  y  ne  peuvent 
•  que  tomber  d'elles-mêmes  et  de  leur  propre 
)»  absurdité.  » 

On  n'a  point  soupçonné  que  laCorrespondanée 
du  Times  ait  été  écrite  sous  l'influence  du  minas- 
tere  français,  mais  .bien  sous  l'influence  £an 
ministre  iriançais^  ce  qui  est  fort  difFérent.  11  n'y 
a  potittt  ai  absurdité  k  suppofçr  qu'une  Correspon- 
dance qui  annonçoit  à  Londres  4^  prétendues 
conspirations  y  des  arrestations  y  des  destitutions^ 
qui  n'étoient  connues  à  Paris  que  quelques  jours 
après,  devoit  être  initiée  aux  secrets  de  notre 
miDistère,  et  par  conséquent  pourroit  éire  l'ou- 
vrage d'un  ministre.  Ennn  s'il  est  une  supposAion 
de  nature  à  être  publiqiunnent  démentie ,  c'est  celle 
qui  nomme  util  ministre  yra/2çai>  pour  auteur  de 
la  Corre^ondance  privée  d'un  journal  anglais. 
Quand  M.  le  <;^mte  de  Ca^e  aura  parlé  lui-même , 
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siôus  nous  fai'ons  uii  dçjvoir  dç  croh*^  à  «a  p^rolei 
Il  est  à  désjrer.  que  ce  problème  .soit  résolu  )é 
©Jus  tôt  possible.  Si  la  Correspondance  privée  du 
pintes  n'est  pas  rédigéo  par  un  homme  occ^ant 
liHe  haute  place  en  France,  ^lors  elle  n'est  rie» 
qu^un  misérable  libelle,  ^i  pei*d  son  autorité  en 
J&OfopjÊ ,  :et  pdf  conséquent^ôn  pouvoir  de  nuire  : 
si  au  contraire  elle' est  l'ouTrage  d'un  homme  en 
piouveîr,  il  est  importan4;  de  connoîtrc  le  person- 
ïiagequîs^est  fait  le  grand  calomniateur  de  France^ 
jqui,  non  seulement  a  attaquéles  personnes  (et  peut^ 
jeu  conséquence,  être  poursui^^i  devant  les  tribu- 
natux  pour difiamatîon),  mais  qui  souvent  a  injurié 
ile^  pariiez. entières  de  nos  Chambres  législatives , 
qui  plusieurs  £[>î(i)a  révélé  à  l'Angleterre  i es  «ecfets 
du  gouvernement  français,  et  les  décisions  du 
^aii«eîl  du  Hoi.  I«e  journal  ministériel  dit  au* 
iourrd'hui  ^u'il  est  possible  que  le  «  Correspond 
dant  tienne  au  ministère,  que  c'est  là  le  secret  des 
IHeuop,  »  De  .^uels  lUeux  x  on  en  compte  trente- 
six  raille,  et  il  y  en  a  d'une  singulière  espèce.  Le 
secret  des  Dieux  serôit-il  celui  de  la  comédie  ? 
.  Encore  une  fois ,  quiconque  peut  avoir  le  mal- 
heur d'être  soupçonné  de  diriger  une  pareille 
Correspondance,  se  doit  à  lui-même  de  dénu?ntif 
un  bruit  aussi  peu  honorable.. En  attendant  qu'on 
ftit  pf is  ce  parti  loyal,  nous  poursuivrons  sans  re- 
lâche les  auteurs  inconnus  de  la  Correspondance 
l^ivée  du  Times.  Nous  mettrons  le  public  en  garde 
contre  cette  machine  à  calomnié?;.  Hâtons  -  nous 
d^avertir  que  cette  même  Cori'espondancç  existe 
aussi  en  Allemagne.  On  la  retrouve  dans  les  feuilles 
de  Weimaret  d'Augsbourg;  un  homme  important  à 
Strasbourg  la  £[iit  porter  à  Kehl  par  un  exprès. 

Calomniateurs  anonymes,  payant  ou  payés,  la 
presse  est  libre  en  France  aujourd'hui.  Que  n'im- 
primez-vous dans  les-  journaux  de  Pari^  ce  que 
vous  publiez  dans  les  gazettes  de  l'Allemagne  et 
de  l'Angleterre  ?  Montrez-vous  4ul  moins  Français 


/ 


•n  q^elqae  chose  :  reafermez  .vos  mensonges  dans 
votre  patrie.  Ayez  le  courage  de  dii*e  ^i  vous. 
êtes  :  un  peu  de  honte  est  bientôt  passée.  Ajoutez 
votre  nom  à  vos  articles  :  ce  ne  sera  qu'un  mot 
méprisable  de  plus.  Le   Couseavateur. 

Sermons  du  J%re  Ler^lmt^  jësalle ,  pr<»dîcateur  du  Roi.  —  Pre* 

mière  édition.  Huit  vol.  in-ta  (i}. 

L'éloquence  de  la  chaire  a   été  pendant  loiig-4empa  touta 
l'éloquence  française.  Nous  lui  devons  nos  plus  Mans  titres  à  la 

Sloire  littéraire ,  et  les  noms  de  Bossuet,  de  Massillon,  de  Bour- 
aloue  ont  àL<t%  droits  éiemels  à  notre  admiration  et  à  notre  re« 
coniioissance.  Obtenir  une  place  auprès  de  ces  grands  liomoMS, 
telle  a  été  Tambition  de  tous  les  orateurs  chrétiens  qui  leur  ont 
succédé;  c*étoit  aussi  celle  du  Fére  Lenfant,  à  qui  ses  ouvrages 
asiureront  une  renommée  dont  il  eût  jfoui  plus  tôt»  ai  les  inté* 
rets  politique*  n'a  voient,  depuis  trente  ant^^ix^tous  les  regards  et 
absorbé  toute  notre  attention  :  les  serinons  qu*îl  nous  a  laissés, 
et  qu*on  donne  aujourd'hui  au  publie,  en  sont  une  carantie 
aufiisante.  Un  caractère  particulier  le  distingue  ;  la  aaodératioil 
qui  sied  si  bien  à  la  véritable  religion.  Persuadé  de  cette  vérité 
que  la  religion  est  faite  pour  le  monde,  et  le  monde  pour  la 
religion  ;  que  les  principes  religieux  ne  sauroient  être  htcompa- 
lîbles.  avec  les  intérêts  de  la  société  dont  ils  sont  le  plus  solida 
fondement,  il  s'attache  constamment  à  les  rapprocher^  à  Us 
confondre.  Les  détails  auxquels  le  conduisent  ces  rapproche* 
mens  prouvent  un  talent  observateur,  tfne  connoissance  pro* 
fonde  au  cœur  humain,  de  la  société  et  de  ses  usages  :  il  parle  de 

les 

manière 

aux 

moralistes,  sont  étrangers  au  Père  Lenfant. 

Une  facilité  prodigieuse  à  manier  la  langue ,  à  Tasservir  à  la 
pensée  ;  une  justesse  rigoureuse  dans  le  choix  des  expressions, 
un  rythme  nombreux  et  {fein  d'hai*monie,  à^%  toUrs  vifs  et 
piuuaos,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  son  style  :  4e> 
taches  légères,  quelques  ^aces  de  négligence  font  seulement 
regretter  que  Tauteur  n'ait  pu  revoir  lui-mème  son  ouvrage,  et 
faire  disparoilre  des  inrorrections  que  la  fidélité  des  éditeurs  a 
cru  devoir  respecter.  Un  genre  de  mérite  d*autant  plus  digne 
d'<^tre  apprécié  qu'il  est  p'us  rare,  esi^t  Pemploi  constant  de  fa 
Ungue  du  raisonnement.  Cette  marche  progressive  des  prin-' 
cipes  aux  conséquences,  qui  caractérise  les  esprits  supérieurs, 
èj>t  constamment  observée  par  le  Père  Lenfanl. 

Annoncer  ses  sermons,  c'est  les  recommander  aux  lecteurs 

dignes  de  goûter  la  saine  morale  et  la  bonne  littérature. 

-^~^-"^-"^— ^— ^^—  '  .  -  '         '  ..II" 

(i)  Pri»  :  3&  (t.,  «t  33  par  U  poste  A  Paru,  rbct  J.  B.  Saion,  iiB])rUo«i)r, 
roe  «le  )«  llarpa,  n»  n  ;  Urguat  d«  Saint-Oura,  neveu  de  l'auteur,  pr»pri4laira 
cifs  nauascrits,  rue  de  rOd^o» ,  n"  35:  Grégoire,  libraire ,  quai  des  Au^ustias,, 
m*  33;  Gréj^o^re  fils,  u*  a$  ;  tAtu  ht  ^'u^lDanl,  cl  quai  de  Gonli,  »*  5. 


LE  CONSERVATEUR, 
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De  la  Teneur  de  1793^  et  de. la  prétendus 

'.Terreur  de  iSàôt  - 

Il  est  une  générajtioç:  parmi  nous  qui  n'est  venue 
qu'après  la  révolution  ;  étrangère  à  ses  horreurs , 
jdle  n'a  commencé  à. penser  qu'à  une  époque  où 
JsL  France  sembloit  renaître  çi  des  idées  a  ordre  et 
.de  stabilité.  Vn  l^mme  étonnant  s'étoit  emparé 
du  pou vo II' 5  la  chose  lui  avoil  été  facile  chez  un 
peuple  fatigué  d'être  à  la  fois,  depuis  dix  ans ,  Ip 
|ouet  et  la  victime  de  toutes  les  pâmions.  Pour 
assurer  sa  puissance,  cet  homme  parut  promettre 
la  paix  à  ce  qui  a  voit  échappé  aux  bourreaux  ,  en 
même  temps  qu'il  usa  d'un  levier  puissant  poui" 
séduire  la  jeunesse  française  :  il  lui  parla  uu  lani- 
âge  qu'elle  entendit  et  entendra  toujours ,  celui 
e  la  gloire  ;  et,  en  ceignant  la  France  entiit^re  de 
lauriers^  il  chercha  et  à  lui  faire  ou|>lier  ses  infor- 
tunes passées^  et  à  lui  déguiser  les  chaînes  dont 
il  vcngit  l'accabler  à  son  tour.  Ainsi  s'éleva  une 
géuéi*ation  qui ,  née  pour  ainsi  dire  au  milieu  des 
camps  9  ne  vit  son  pays  que  là  où  elle  portoit  la 
puissance  du  nom  français  j  qui  n'en  connut  l'his* 
toire  que  pa;i'  celle  des  champs  de  bataille  qu'elle 
avoit  arrosés  de   son  sang,   et   qui,    tout-à-faît 
vierge  du  passé,  ne  jugea  la  révolution  crue  par  ce 
qui  lui  étroit  étranger  :  de  beaux  faits  d  armes,  et 
.de  brillantes ,  mais  vaincs  i^onqué tes.  Si  elle  avoit 
pu  lire  avant  de  se  battre,  4;ette  gonéra:i^qn  au* 
joit  vu  que  de  tou^  le^  temps  la  France  avjO-it  été 
valcu];euse^  respectée  ;  entre  les  nation».;  qu'elle 
avoit  porté  m  ai  ut^  fois  $es  drapeaux  dan3  tout^ 
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l'Europe;  qu'elle. a?oU  en  des  Puguesclin,  4es 
Bayard^  des  Catînât,  des  Fabert,  a^s  Turenne  ; 
que  chaque  page  de  son  histoire  retrace  des  héros  ^ 
que  plus  d'une  conquête  a  illustré  plus  d'un  règne  ; 
et  que  9  certes^  sans  vouloir  atténuer  ce  qui  de  nos 
jours  a  été  grand  et~  admirable,  on  pouvoit  s'enor- 
gueillir d'être  Français  sans  j.  avoir  recours.  Mais 
Jes  choses  n'en  ont  pat  été  ainsi  :  notre  ancienne 

frioire  parott  aujourd'hui  tout  aussi  méconnue  que^ 
'on  semble  ignorer  tout  ee  que  la  révolution  u 
d'inCIme  et  de  hideux. 

Cette  disposition,  si  heureuse  pour  les  vétérans 

révolutionnaires,  est  par  eux  mise  chaque  jour -à 

.profit  :  certains  que  s'ns  étoient  vus  à' nu ,  chacifn 

.ïeculeroit  d'effroi  ,   ils  cachent  leurs   crimes   à 

l'ombrç  de  brillans  trophées  ;  ils  s'approprient  œ 

3 ni  ne  leur  appartient  pas ,  une  gloire  août  leurs 
ôctrines  ne  furent  jamais  la  isource^  et,  trompant 
ainsi  les  fils  même  des  victimes  qu'ils  ont  égorgées; 
lis  se  présentent  comme  les  soutiens  d'un  pays 
qu'ils  ont  couvert  de  sang,  et  osent  même  au  jour-» 
a  hui ,  par  une  inconcevable  audace ,  rappeler  le» 
temps  de  leurs  forfaits,  comme  si  tous  les  tom- 
beaux étoient  muets,  toutes  les  cendres  apaisées. 
Telle  ne  fut  pas  leur  conduite  sonsBuonaparte; 
ils  fléchirent  le  genou  devant  l'idole  :  plus  d'un 
Bru  tus  devint  esclave  servîle ,  plus  d'un  Cîcéron 
adulateur  payé  ;  mais  du  moins  on  se  tut  sur  les 
hoiTCurs  de  g'i  ,  on  ne  les  présenta  pas  comme  un 
titre  à  l'admiration,  et  le  jacobin  n'osa  pas  les 
offrir  comme  un  gage  même  à  l'illégitimité.  Au- 
jourd'hui que  la  tactique  parotj?  changée  ,  et  que 
l'on  a  l'impudence  de  mettre  en  parallèle  la  ter- 
reur de  1 793  avec  ce  qu'on  appelle  la  teri'eur  de 
»8i5,  nous  allons  examiner  1  analogie  qu'il  y  a 
entij^e  ces  deux  époques ,  et  faire  ressortir  ce  que 
heur  comparaison  a  d'outrageant  pour  le  gouver- 
nement du.  Roi.  Cette  tâche  nous  auroit  paru  de*-^ 


'v 
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Voir  être  celle  des  mijcyiÂtres^  ils  se  taisent,  nous 
parlerons.         . 

Nous'  dirôn$  d'aboTd  qU'un  système  de  terreur 
et  d'oppression  ne  peut,  dans  aucun  pays,^  appar- 
lenif  a  des  individus  isolés  et  sans  pouvoir^  il  ne 
peut  s^établir  que  par  le  fait  même  des  lois  ^  et  par 
conséquent,  dtu  gouvernement.  Le  mode  d'exécu- 
tion peut  être  plus  ou  moins  dur ,  selon  les  per- 
sonnes auxquelles  il  est  confié  ^  mais  il  n'y  aura 
jamais  terreur  ou  oppression  là  où  les  lois  seront 
protectrices.  Aucune  parité  en  outre  ne  peut  s'éta- 
blir entre  un  gouvernement  illégitime  de  sa  na- 
ture ,  où  tout  mpyen  étoit  illégal,  tout  emploi  dé 
forces  une  révolte ,  et  le  gouvernement  où  la  t^gi- 
ti^aiité,  reprenant  ses  di*oiis,  enusoitdans  l'ip.-*- 
tçrét  de  tous.  Cela  posé ,  nous  discuterons  les  de^x 
époques;  et^  comme  la  meilleifre manière  de  dis- 
cuter et  de  convaincre  nous  paroijt  être  de  s'ap-^ 
puyer  sur  des  faits,  ce  sera  avec  des  faits  que  nous 
parlerons ,  non  aux  révolutionnaires  y  que  nous 
n'ayons  nullement  la  prétention,  de  corriger,  mais 
aux  hommes  que  l'on  peut  d'autant  mieux  espérer 
d'éclairer,  que  Tlgnoranca  du  passé  n'est  chei 
eux  que  le  résultat  d'une  vie  laborieuse ,  pénible , 
et  dévouée  à  ce  qu'ils  crurent  par  erreur  l'intérêt 
de  la  France. 

Examinons  donc  ce  qu'a  été  la  terreur  de  f  798  j 
nous  ve^Tons  ensuite  ce  qu'a  été.  la  prétendue  ter^ 
reur  de  i-Si  5 ,  et  s'il  y  a  eu  parité  de  position  aux 
deux  époques.r 

En  1793 ,  une  assemblée  de. factieux  s-éteît  exti-- 
parée  du  pouvoir  souvei*ain  :  le  floi  légitime  avoîl 
été  précipité  de  soii  trône  ;  la  majorité  de  cette 
'assemblée  l'assassina^  et  elle  déclara  que  la  terretir 
seroit  à  l'ordre  du  jour  :  tout ,' dès  icétte  épô<ji*e, 
devint  aussi  atroce  qu'illégal,   - 

.Cette  assemblée  décla|*a..siu|K!ect  tûuteeqt^i 
«onserv(ût  des  idées  d'aisdr«^-«t  4^  jusftce^^  éî, 
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depuis  le  noble ,  le  prêtre ^  riiomme  riche,  If 
banquier  y  le  négociant  respectable,  jusques  àl'ar- 
''tisan  le  plus  obsctirlorscpie.l'onputlui  aoupronner 
une  veiin,  tovt  fut  compris  dans  cette  liste  fatale. 
Des  proconsuls  furent  envoyés  dafis  tous  les.  dé- 
^arteinens,  et ,  "en  vertu  des  pouvoirs  à  eux.  donnés 
et  iles  décrets  de  la  Cons^enûon ^  la  Fi*ancë  entière 
•fut  transfonne'ë  en  cachots  où  l'on  e^ta^sa  pêle- 
mêle  tout  ce  qui  blessoit  l'orgueil  ou  tentoil  là 
cupidité.  Des  comités  révolutionnaires,  institués 
aussi  ^îtT décrets (\) y  fuirent  cotapoaés  dèlalie  du 
peuple.  On  avoit  jadis  beaucoup  crié  contre,  la 
%aslille  et  les  lettres  de  cachet',  les  recueils  révo- 
lutionnaires en  parlent  encore  tous  les  jours  ;  et, 
la  Bastille  détruite,  le  pouvoir  conventionnel, 
au  nom  de  la  liberté,  établit,  dsms  Paris  seule- 
ment, treîte  maisons  d'arrêt,  sans  compter  celle 
où  avoit  été  enfermée  la  Famille  royale  :  la  Mairie^ 
la  Force,  la  maison  Blanchard  à  l?i'cpù$ ,  la  nmison 
Talaru,   des  Anglaises^  des  Madèïonnettes,  de 
Sainte-Pélagie,   de   la   rué  de  Sèvries?^  celle  dé 
Port-JLibre,  dii  Luxembourg,  de  Sàirit-Laiare, 
de  PArdievêché,  duPlessis,  et  de' la  Conciergerie. 
Déjà  à  cette  époque  îes  assassins  de  septembre 
jouissoien^  de  l'impuni  té  de  leurs  forfaits,  et  le 
tribunal  de  fi^ng,  -qui  massacrôit  les  prisonniers 
au  sortiç  des  cachots,  avoit  égorgé  d^ns  trois  jours  : 
A V Abbaye  SaÎBl- Germain.   iBi  ^etenui,ycompris  iSpisftfres. 
AtsxCaraie«....r^ «..,......  17a  ptétrès et dëiîx laïc$. 

A  Saint- Finnîa'  A  •*♦•-•-  -     76  prêtres  et  jip  I^ïc, 

Au  gtfand  Châlelet 216  détenus/ 

A  la  C&nciergerie 388 

A  JaFprce, ....,,, 160 

Aux  fiernarcfins.... 7a        »  ^   .  «.  .     : 

A   Bi^tx^tô ..,,  ^  .,....,..  ^   171 

A  la'Salp^trière^.^ 35  îtmm 


-  »  1 
es. 
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Total.  «,&«..  i4^  victii»^  jjk)^  \   . 

Le  m^mc  mois  avoit  vu  nu^ssaci^er  à  Versailles. 


*  <» 


(i)  Yoyes  lès  d^Qk<êt#  du  10  vendémiairtf  et  7  fructidor  an  IL 
^%)  ^^<^<^  Pru4liPi9xii«v  MirtwnB  est  iùimeit  dé  la  HétHilU'- 
Êit^n,kim,  Vl/paf.  5aa. 


.        .  (?8.  )        ... 

^  ÎBclividiiiB;;  à'Mettux/  i3  détenv^;.  àJbjfHB  y  i5f 
à'Reitns,  lo.  -  .      ' 

\  "C'e^t  ainsi  qa  on  avoit  prélude  à  ra$s.a$sina.t  .^ 
la  Famîiiè  royale^  et  à  rétablissement  du  système 
de  la  terreur. 

Les  proconsuls  envoyés  d^s  les  départemens 
se  montrèrent  dignes  de  missions  confiées  sous 
d'aussi  sanglans.  auspices.  Trainçint  après  eux  le 
pillage  et  la  mort,  pas  une.  ville ,  pas  un  hameau 
nie  fut  à  Tabri  de  leur  épouvantable  puissance. 

'  Lyon,  la  plus  belle  de  nos  villes  manufacturières, 
Lyon  veut  opposer  une  courageuse  résistance-  à 
cette  effroyable  tyrannie,  et  après  la  plus  noble 
lutte,  réduite  à  ouvrir  ses  portes  le  9  octobre  1  yoS^ 
elle  voit  entrer  dans  ses  mrura?  les  envoyés  de  l]at 
Montagne,  et  elle  entend  le  décret  suivant  :  . 

'    ï^u  ^x  peridémiaire,  secondé  anné&réffubUcmn'ei 

«  La  Conyentien  RatioiMile„  apm  ayoiv  entend  a  lei^pport  àw 
»  comité  de  aâlut  pabiîc ,  décrète  : 

; 9  Articiibpbikîvb.  IlseranomiBé  par  la  Convention  najbioAale 
»-3ar  i«  présentation  du  comité  de  sâiut  public,  une  cocu  mission 
V  extraordinaire,  composée  de  cinq  membre»,  pour  faire  punir 
3»  .militairement  et  sans  délai  les  révolutionnaices  de  l>yon. 
»  Art.  II.  Tous  les  habitans  de  Lyon  seront  désarmés. 
»  Leurs  armes  seront  distribuées  surle  cbaùip  aux  déf«nserurft 
».  de  la  république. 

M  Une  partie  sera  remise,  aux  patriotes  de  Lyon  qui^ontéià 
»  opprimés  par  les  riches^  et  les  contre-révolulionuaii'es. 

»  Art.  III.  La  ville  de  Lyon  sera  détruite.  Tout  ce  qui  fut 
»  habité  par  le  riche  sera  démoli.  Il  ne  restera  que  la  mnison  du 
»  pauvre  y  les  habitations  Aqs  patriotes  égorgés  ou  proscrits ,  le» 
»  édiGces  spécialement  employés  à  l'industrie,  et  les  monumena. 
»  consacrés  à  riiumanité  et  à  riostroetion  publique. 

.  »  Art.  IV.  Le  nom  de  Lyon  sera  ef^cé  du  tableau  des  yiiles 
»  de  la  république. 

»  La  réunion  des  maisons  conservées  portera  désormais  1» 
»  nom  de  ViUe-jéffranchie. 

o  Art.  V.  Il  sera  élevé  sur  les  ruines  de  Lyon  une  colonee  qui 
y>  attestera  à  la  postérité  Tes.  crimes  et  la  punition  des  royalistes- 
»  de  cette  ville ,  avec  cette  inscriplfion  : 

•  Ljronjît  la  guerre  à  la  liberté; 

■  Lgron  n'est  plusi  ,  • 

Le  dix-huàèmejour  du  premier  mois  y 
L'an  deuxième  de  la  JHèpubUaue  Française  ^ 
U/ke-etàntit^sâfle, 
»  Art.  VI.  Les  repréaen tans  du  peuple  nommeront  sax-le-*- 
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9  ^banp  des  eommissaires  |>oâr  faire  le  iaUeaa  4c  toi|(e4  Ie9 
**  proprifBtét  qtii  09I  «i^itena  aii^  hèhc«  et  aux^bsctre-véToIiif-^ 
Y  tionnaireti  de  Lyon»  pour  être  statué  inceasanment  par  la 
>  ConTention  svr  lea   moyens   dVxécution  .  du   décret   du    13 
»  juillet  1795  f  qui  affecte  ces  H^a  à  l'indeinnité  des  patriotes.  ^ 

A  la  suite  de  ce  dc^crel,  une  commission  n^ili^ 
t|ire  de  sept  membres  e$i  établie,  et.pUe  signale 
apn  installation  par  fenvoi  à  la  mort  de  &09  indir 
vidus.  Nou«  ne  retracerons  ici  ni  l'odieux  des 
accusations,  ni  le  ridicule  des  interrogatoii*es. 
C*étoit  aussi  alors  avoir  tiré  le  canon  contre  la 
patrie ,  que  de  s'être  ba(tu  dans  les  rangs  lyonnais^ 
niais  écoutons  un  historien  conjemporaijtt  (i) , 
qni  a  tracé  luirméme  le^  détails  de  cette  funeste 
jBpoque. 

r 

5  La  goillotiiie  n'avoit  pas  rempli  I|a  tAu  des  bourreaux  ;  la- 
a»  fusillade  et  le  caDOn  chargé  i  mitratUe  furent  choisis  de  préfé- 
»  rence  pour  vomir  la  mort  à  grands  flots.  Les  représentans  du^^ 
»  penjpli  craignoieot  d'aillfiurs  ((ue  !#  grande  quantité  de  sa^îf  ^' 
»  qui  inondoit  la  place  des  Terreaux,  ne  fintt  par  initer^le  peuple. 
2»  On  aroit  cependant  crtusé  sûr  la  place  différens  fossés  pour  y 
»  recueillir  le  sang.  On  transporta  donc  ailleurs  la  théâtre  du  < 
»  carnage;  et>  pour  é^jw  ctU»  nouvelle  forme  de  donner  la 
y»  mort ,  les  représentans  dirent  au   peuple  que  sa  y  enfance  - 
»  n'étoit  pas  assez  prompte,  que  seê  enjpemis  dévoient  périr  en 
3*  masse,  et  que  la  foudre  seule  pou  voit  hâter  la  destruction  de 
f  êea  ennemis.  »  -j  ■   ' 

Soixante-neuf  jeunes  gens ,  sortis  des  prisons, 
sont  ou  mitraillés  ou  sabrés 5  209  autres  malheu- 
reux, jugés  en  masse  le  même  jour,  spnt  cphduits 
aux  Brotteaux  :  il  existoit  une  longue  allée  de 
sauk's,  à  chaque  arbre  fut  fixëe  une  corde  à  laquelle  ^ 
fut  attachée  une  victime,  le&  inains  liées  derrière 
le  des.  Placé  à  quati*e  pas  en  avant,  un  piquet 
atteûdoit  Tordre  de  les  fusiller,  et  au  dèrhicr 
moment  on  vit  ces  malheureux  tomber,  se  relever, 
et  le  visage  défiguré ,  couvert  de  sang  et  de  boue, 
faire  entendre  cette  épouvantable  et  dernière  ' 
prière:  Achevez^naus y  açhei^-ez-nou^.  Des  gens  , 
non  accusés,  des   vieillards,  dés  enfans  et  de^ 

.  (t)  Prudhomm.e  dîjà  çitë,  tome  VI  ^  page  49«, 


-  f\ 


(58»), 

femmes,  toat  se  vojoit  indUtmcteuent  dévoué!  , 
la  mort,  et  la  maia  se  refuse  à  entrer  dans  .des  - 
d^UaîIs  d'autant  plus  révoltans^  que  c'étoit  aussi 
au  Bom  de  rhumanîté  et  de  la  justice  «[ue  s*exé- 
ciitoient  les  plus  horribles  massacres. 

ika  démolition  de  la  place  de  Bellecour  fut  or- 
donnée, et  le  délégué  de  la  Convention. donna  lev. 
pi-emier  coup  de  marteau ,  en  disant  :  Je  le  con- 
damne à  être  démolie  au  nom  de  la  loi.  Des  mil- 
liers de  locataires  eurent  deux  heures  pour  aller 
chercher  «in  asile,  un  abri  où  ils  pussent  aller 
f>asser  le  peu  de  jours  qui  leur  étoient  encore 
.dt)nnés  de  vivre.  Quarante  mille  âmes  des  deux 
«exes  furent  employées  à  détruire,  à  anéantir  une 
ville  jusque-là  rorgueil  de  la  France. 

Ces  mêmes  horreurs  se  répétoient  partout  5 
partout  la  Convention  avoît  envoyé  des  procon- 
suls, etpai-tout,  au  nom  de  la  loi,  laFrance  étoit 
transformée  en  un  vaste  cimetière.  Dans  le  dépar- 
tement deFAllier,  le  représentant  écrivoît  au 
comité  révolutionnaire  :  a  Je  suis  étonné  de  votre 
»  embarras  j  il  vous  manque  des  farines,  peenbz- 

»    EN  CHEZ  LES  RICHES  ARISTOCRATES  |  ils  en  Ont  ^  U 

»  vous  raai|que  des  blés,  or«anisbz  votbb  armée 
»  révolutionnaire,  et  mettez  sur  l'écrafaud  les 

»  FERMIERS  ET  PROPRIÉTAIRES  QUI  SSaONT  rebelles 

»  AUX  RÉQUISITIONS  j  il  VOUS  manque  des  logemens, 

»    emparez-vous    PES    hôtels   de    vos   DÉTENUS^   îl 

)»  vous  manque  des  lits,  demandez-eh  AnxRic»çsf 
)}  en  un  mot,  que  rien  ne  vous  arrête  dam  vos. 
M  mesures ,  marchez  d'un  pas  ferme  et  hardi  à  la 
»  régénération  uni versellee  a 

Trente-'deux  respecta))les  hâbitans  de  Moulina 

sont  envoyés,  parle  confite  révolutionnaire,  à  Ifi 

'  commission  militaire  de  Lyon  ^  avec  une  lettre 

à  Tun  des  membres  de  celte  commission  doAtnon* 

extrairons  le  paragraphe  suivant  ; 

«  Fa  isoles  donc  participer  i^  rhonnenr  de  la  grande  fusillade  j^ 
»  d^onkX  la  conception  fait  l'éioge  de  ton  in|«ginatioa  réyolaUoi|« 
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»  naire.  Tlout  potrfoBS  dire  at^c  toi,  que  ^cetfe  manière  de 
»  foadrQjer  les  endiinis  da  {Msuple  eft  iuDtiimiiiit  iil  us  digne  de 
»  sa  touU'puisflance  •  ^t  couvieut  mieux  pour  .veiner  en  grand 
»  sa  souveraineté  et  sa  volonté  outragée ,  ique  le  jeu  mesquin 
»  *et  imnfEsant  de  IW  guillotine.  Ce  dernier  instrument  n'est  bon 
a»  que  pour  les  petits  criminels  obscurs;  ne  te  )titte  pas  dans  le 
»  labyrinthe  des  formes  pour  juger  nos  biigands.  Prends  le 
»  cpmité  pour  un  jury  national,  cmi  a,  sans  aucuns  remords,  la 
»  «onvietioik  intime  et  morale  de  leur  scélératesse  profonde.  >» 

Dans  les  départemens  de  rA.in ,  de  la  Côte- 
d'Or  et  de*  la  Haute-Loire,  les  mêmes  atrocités 
sont  commises ,  la  même  barbarie  se  multiplie  ^ 
et  la  pudeur  est  partout  aussi  violée  (jue  l'huma- 
nité  est  outragée.  Des  volumes  ne  sufiiraieut  pas 
pour  peindre  tous  les  excès  des  Hommes  atrocfes  , 
rev^éUis  du  powair ,  et  agissant  en  son  nom.  Ici 
c'est  une  fille  deux  ibis  victime  pour  son  père^  là , 
une  épouse  pleurant  à  la  fois  son  déshonneur  et 
sa  famille  5  là ,  c'est  Bédoin  livré  aux  flammes,  et 
ses  habitans  poux'suivîs  et  atteints  par  le  plomb 
meurtrier,  jusque  dans  le  creux  des  rochers  où  ils 
alloient  chercher  un  asile.  Au  récit  de  ces  épou- 
vantables horreurs,  Robeyspierre  répond  :  Le 
comité  est  satisfait  de  la  conduite  du  représentant. 

Marseille  voit  à  son  tour  paroitre  la  proclania- 
lion  suivante: 

«  Les  reppésentanf  du  peuple- arrêtent  :  i«.  Le  nom  deMar- 
a>  seille-^  oue  porte  encore  ceUe  commune  criminelle^  sera 
»  changé  ;  la  Convention  natiomile  sera  invitée  de  lui  en  donner 
»  un  autre;  provisoirement,  elle  restera  saiis  nom,  et  portera 
»  cette  déiiomiùation. 

»  a®.  Les  rt^paires,  oir  se  tenoient  les  assemblées  des  sections 
»  et  du  coDiité  général  seront  rasés,  et  un  poteau,  qui  rappellera 
I*  leur  révolte,  sera  dressé  yur  le  terrain  qu'ils  occupoient. 

M  3°.  Est  exc«pté  de  cette  mesure  le  lieu  de  l'assemblée  de  la. 
»  section  u».  Il ,  qui  seule  a  donné  des  preuves  de  sou  attache- 
»  ment  pour  l'unité  et  Tin  divisibilité  t\e  la  république. 

»  4**'  ^^  sera  Fait  uu  inventaire  exact  des  meubles  et  effets 
»  garàisBaut  leslieux^à  démolir.  Ces  meublfb'  et  effets  seront 
»  liréalablemeni;  enlevés  pour  être  vendus  conformément  à  i.-i 
»  loi  sur  la  veiite  des. biens  des  rebelle;»;  ie$  matières  d'or  et 
»  d'argent  seront  portées  à  la  monnaie. 

»  L  admÎTiistrationdu  district  désignera  le  lieu  où  sfcroot  port(%i 
»  les  titres  et  papiers. 

»  L*admiulstratiou  des  2>oadres  cl  sa^p^tres  aura^  auprès    d« 
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v'chàq[ii«  édifioe  à  démolir,  un  préposé  potii*  y  tecuéillir  et  faite 
».  va  loir  les  terres  talp^tfées. 

,  »  5*.  Le  commandiiut  militaire  de  la  oommuse  dt-sm/ts  nom,  et t 
»  ciiargé,  sous  sa  responsabilité^  de  faire  exécuter  le  présent 
»  arrôté  hu  moment  de  sa  réception;  il  chargera,  en  outre, la 
»  commissioii  municipale  provisoire,  delLécutfer  sur*lé^hanp  hds 
»  '  dispositions  relatives  aux  démolitions  des  lieux  ou-«e  tenoient 
i>  les. sections.    . 

*  »  6«.  Le  présent  arrêté  sera  pfoclsfirté,  publié,  imj)ritné  et  affi- 
»'  cHé  ;daEas  la  commune  de  sans  noin ,  kt  âstf^B  tous  les  dép(itte- 
»  mens  méridionaux.  » 

"Fait  au  port  de  la  Montagne  ,•  le  7  nivose>  Tan  II  de  la  lié^ 
publique  (37  décembre  1793). 

,  ■  »  ■ 

.  Plus  de  4^0  individus  sont  envoyas  à  la  mort , 
et  les  outrages  et  les  impitccations  les  plus  horribles 
Içs  accompagnent  au  lieu  du  supplice.  Toutefois, 
cela  ne  sufGt  pas  ùii  comité  de  salut  public^  et 
Tun  de  ses  membres  le  témoigne  en*  ces  termes  à 
r^aticusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Marseille,   après  lui   avoir    i^eprocbë  la  lenteur, 
qu'il  met   dans  la  condamnation  de$  .prétendus 
conspirateurs  : 

«  Je  citerai  toujours  Paris,  car  Paris  peut  sertir  de  lûôdêlè' 
y>  en  tout.  A  Paris  doue  >  l'art  de  guillotinifr  a  atteint  sa  df^rnière 
»  perfection.  Samson  et  ses  élèves  guillotinent  avec  tant  de  pres- 
»  tesse ,  mi'on  croiroit  qu'ils  ont  pris  des   leçons  de  Cornus ,  à 
»  la  tnsnaèrc  dont  ils  escanU[>teot  leur  hbmme  ;  ils  en  ont  expédié 
»  douze  en  treize  minutes.  Envoyez  donc  «|  Paris  l'exécuteur  de» 
»  hautes-œuvres  de  Marseille  faire  un  cours  de  guiHotiné  auprèi 
»  de' son  collègue  Samrson  ;'car  nous  li'jén  unirons  pïr^.*Tu'  dois 
».  savoir  que  nous  ne  te  laisserons  pair  manquer  dé  gibier  de  guiU 
».  lotine,  et  qu'il  faut  en  expédier  grand  nombre.  £u  outre  ,^e  ne 
»  voudrois  pas  que  tu  fisses  accompagner  c^s  b......  là  avec  un 

»'  tambour,  mais  avec  une  trompette ,  c6  qui  annonce  niieux  la* 
»  justice  du  peuple. 

»  Il  faut  suppléer  à  la  promptitude  deia  guillotiné ,.  pour 
»  électriser  le  peuple ,  en  conduisant  ses  ennemis  à  Tcchai^ud. 
»  Il  faut  que  cda  soit  une  espèce  de  spectacle  pouiviui.Les  chants, 
»  la  danse  doivent  prouver  aux  aristocrates  que  le  ponplé  ne  voit 
»  de  bonheur  que  dans  leur  supplice.  Illaut,  enoutre,  faire  ea 
»  sorte  qu'il  y  ait  un  grand  concours  de  peuple  pour  les  accom- 
»  pagoer  à  Féchafaud.  » 

A  Toulon,  plus  de  4oc>^  ^"d^vidus  pérîsseuï 
victimes  de  la  plus  atroce  bouclierle.  Conduits  eu 
masse  pour  être  milraîllés ,  ils  tombent  sous  le  feu 
des  assassins.  Tout  à  coup  une  voix  s'écrie  ;  Qm« 
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tous  eeux  qui  ne  sont  pas  morts  se  reièi^ent.  Ëxci£és 
ar  l'espoir  d'être  secourus ,  les  blessés  obéissent; 
sont  d«  nbareau  foudroyés ,  et  le  fer  achève  ce 
que  la  mitraille  avoit  épargné.  Le  proconsul  écri« 
Toit  alor«  à  ses  amis,  c  que  cela  alioit  bien  ;  qu'il 
n  avoit  requis  12^000  marons  pour  démolir  et 
»  raser  la  ville;  que  tous  les  jours  il  faisoit  tomber 
)i  aoo  têtes;  que  son  tribunal  révolutionnaire 
»  alioit  un  tram  épouvantable  contre  les  conspi- 
»  rateurs  ;  que  les  négoçians  dausoient  la  Carma" 
»  gnole;  que  c'étoit  sur  eux  principalement  qu'il 
>r  s'attachoit^  et  que  les  fusillades  éloient  à  l'ordre 
»  du  jour.  »  C'est  ici  qu'il  faut  entendre  un  écri- 
vain contemp6rain(i) ,  dans  lequel  nous  trouvons 
la  plupart  des  détails  que  nous  retraçons  aujour^ 
d'hui  au  public. 

«  Tout  ce  sang  versé ,  dit-il ,  est  l'ouvrage  de^ 
»  la  Convention.  Jusqu'à  elle  il  étoit  inouï ,  dans 
>  les  fastes  de  l'hisloire ,  de  voir  tant  de  crimes 
»  commis  sous  les  yeux,  par  le  fait  et  au  nom  de 
)i  plusieui^s  centaines  de  législateurs.  Il  étoit  inouï 
»  de  voir  des  législateurs  se  faire  eux-mêmes  gui- 
))  chetiers^^boprreaux^  incendiaires  et  pillards. 
y  Un  grand  peuple  se  fait  représenter  par  700 
"»  mandataires ,  et  ces  hommes  n'usent  de  leur 


rite  est  déclarée  saine  aujourd'hui ,  sous  la  monar- 
chie^ par  le  ministre  d'un  Bourbon! 

La  Vendée  vit  aussi  sa  tewe  fidèle  souillée  par 
les  plus  effroyables  crimes;  la  rage  ?e  la  Conven- 
tion s'épuisa  sur  ce  noble  pays  :  incendie,  fusillade, 
massacres^  tout  fu^employé.  Un  des  représentans 
en  mission  ccrivoit  à  un  général  commandant  u^e 
division  de  l'armée  révolutionnaire  : 

«   Tu  feras  trembler  en  même  temps  tous  les 
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>rbrig«nd^  auxquels  il,  ne  faut  pas  faire  de  quaiv 
fe  tier.  Nos  prisons  en  regoj^ent.  Des  prisonnier^ 
»  dans  la  Vendée!...  Il  faut  donner  la. chaëse  à  c* 
»  qui  reste  de  rassemblemens  et  de  révoltés,  in- 
»  cendier  les  maisons  écartées,  moulins,  etc.  etc. 

»  L'ordre  général  a  été  donné  d^incendier  tous 
»  les  fours  et  moulins,  toutes  les  maisons  isolées, 
»  les  châteaux  surtout  5  enfin ,  d'achever  la  trans- 
))  formation  de  ce  pays  en  désert,  après  avoir 
»  souslfré  les  -  richesses  '  qu'il  renferme.  Pas  de 
»  mollesse  ni  de  grâce  dans  un  pays  qui  mériW 
»  l'indignation  et  la  vengeance  nationale.  Ces 
»  vues  sont  celles  de  la  Convention  (i)^ 

Le  même  proconsul  écrivoit  aux  jacobins  de' 
Paris  : 

«  Qu'ils  viennent  dans  la  Vendée  ces  nouveaux 
»  modéjés  qui  abusent  du  beau  nom  de  Morale , 
»  de  justice  ,  et  qui  énervent  l'esprît  public  par  les 
»  sentimens  d'honnêteté  :  pour  moi ,  pénétré  de^ 
»  devoirs  que  m'Impose  le  bonheur  du  peuple,  la 
»  Vendée  sera  dépeuplée ,  mais  la  l'épublîque  sera 
1!^  vengée.  » 

C'est  dans  la  Vendée  où  un  général,  après  avoir  fait 
fufiiller  vingt-trois  mallieni'eux  paysans,  deman- 
doit  aux  proconsuls  qui  étoient  venus  le  visiter, 
s'ils  ne  seroient  pas  curieux  de  voir  sa  fricassée 
humaine?  Conduits  sur  le  champ  de  carnage,  ils  le 
louèrent  de  sa  conduite,  et  l'entendirent  ajouter 
ces  horribles  paroles  :  «  Comment  trouvez-vous 
»  aussi  le  superbe  cbup-d'œil  de  tous  ces  pays  qu^ 
»  j'ai  fait  incendier?  Observez  l'efFel  de  ces  flammiis 
»  qui  le  di«jputent  avec  les  nuages  !  A 

Dans  un«j  ville  dfe  cette  terre  désolée*,  on  voyoit 
un  comité  révolutionnaire  écrire  ainsi  au  pro-? 
consul  en  mission  : 

«  Citoyen,  iious  vous  envoyons  le  nommé  **^, 
»  copie  de  son  interrogatoire ,  un  procès-verbal 
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»  d^ai*reM.atioiiy  une  suite  d'interrogats  qu'il  a  pl^ 
10  au  département  de  Jui  faire  aubir  ;  enfin  une 
>>„  pièce  qui  ,1e  concerne ,  et  signée  ***.  Vous  ne 
»  serez  pas  long-temps  à  voir  que  c'est  un  pré* 
Vi  sent  que  nous  faisons  à  la  guillotine.  Kotre 
»  vœu  sera  i*empli  si  la  danse  qu'il  mérite  suit  de 
»  près  renvoi.  Sous  peu  vous  en  recevrez  ua 
))  autre  d^aussi  bon  aloi  ;  c'est  le  sieur  ***  qui 
»  vient  de  nous  arriver  :  Texemple  est  un  motif 
»  si  puissant  sur  le  peuple ,  que  le  comité  vous 
»  prie  de  lui  envoyer  la  sacrant  sanctam  sçiUllo- 
»  tinam  ,  et  les  ministres  républicains  de  son 
»  culte.  If  n'est  pas  d'keure  dans  la  journée  qu'il 
»  ne  nous  arrive  des  récipiendiaires  que  nous 
»  désirons  initier  dans  ^^s  mystère*.  ». 

Ailleurs  un  général  écrivoit  à  son  subordonné  : 
«  Les  environs*  du  pays  où  tu  te  trouves  t'offrent 
»  un  champ  pour  fouiller,  inccjidiér  métairies, 
»  bois,  etc.. etc.  :  continue  à  brAler  les  pays,  et 
n  à  exterminer  les  rebelles.  )>  Ces  ordres  n'étoi^nt 
que  trop  bien  suivis,  et  On  entendit  l'homme 
auquel  ils  étoient  adressés ,  dire  à  sa  troupe  : 
«  Mes  camarades,  nous  entrons  dans  le  pays  des 
»  insurgés,  vous  y  brûlerez  tout,  vous  passerez  au 
>)  fit  de  la  baïonnette  tous  les  liabîtans  que  vous  y 
?)  trouverez.  Il  peut  y  avoir  quelques  patriotes 
»  dans  le  pays,  mais  c'est  égal,  il  faut  tout  sacri- 
l)  fier  (i).  » 

.'  Parlerons -nous  de  Nantes.,  des  noyades  et 
des  mariages  républicains  ?  Rappellerons-nous  ces 
luslllades  de  la  plaine  de  Sain  te -Mauve  et  de  la 
prison  de  *^Eperonière ,  où  les  cadavres  étoient 
entassés  nus  les  uùs  sur  les  autres?  Dirons-nous 
que /parmi  les  victimes,  le  peuple  n'étoit  pas  plus 
niénragé  que  d'autres  citoyens.,  et  que  des  labou- 
reurs, des  tisserands ,  des  tonneliers,  d^s  jardi- 
niers tomboient  en  foule   sous  le  fer  assassin? 

(x)  Prndlwinine. 
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côn^uft  : 


ent  cînf'trî- 


((,  Pour  -ordve  au  cîtoytn  ***,  présîden 
»  ibunald'imîuel,  de  fah'e  exécuter  sùrJe-cIiam», 
>j  sans   jugement,  les  vîngt-guatre' brigands  ci- 
»  dessus  qui  viennent  d'être  pris  les  armes  a  la 
"»  la  inâin,  »  Nantes,   27  frimaire  an  IL 

M'est- ce   pas    4^"^    cette,  ville  malheureuse 
èboulTCÉ^u  déclara.  m\  jauf  qu'il  avoit  tant 
guillotiné,  qu'il  étoit  harassé  au  point  de  ne.ppij- 
voir  plus  remuer  son  bras  ?  . 

Ici  je  copierai  t^xtuell«2nent  l'auteur  que  fai 
déjà. ci  lé  (1). 

«  CÎDq  èeitts    éiifatis   JéS   <!cux    scxe^,'  dont  1«  pliW  aféi 

»  avoient  qâatoEseaes',  -séui  4:ontluit«  au  nUknè  eiMirôit  poiift"  y 

V  ^tr^e  fusillés!  jamais  ^pcctncl*  ne  fut^p^us  ^t|£udr^§arni  e4rf  Ifs 

,  >»  effro^nble.  La  p«titpsse  de  leur  taille  cri  met  plu  sieurs  à  Tab^ 

»  des  coups  de  feu,  ils  délient  l<*urs  liens ^ 's'ép^i^iltent  jx:sqite 

»  daoB  les  bataillons  de  leu£S>bâurr^ux^>cberckcni  uti-r«fu^ 

M  ei%tA:e  leurs  jambeâ ,  .qu'ils  embrsiss(|nt  forteinent  ^  en  levant, T13J^s 

»»  eux.  leur  visage,  où  se  peignent  ^à  la  fois  rinnocenccet  leiTroi. 

y»  Rien  ne  fait  iâi pression  sur  ces  exlcrminatcirrs  :  ils  les  légorge'rit 

P  à  leArs  pieds;  dWtcv  pAcviennentà  s*ccarler  de  ces  bsitailions 

M  die  la  mort  :  des  soldats  sç  détachent»  et  le  plomb  arrête.  I^ii^ 

y*  course,  en  les  renversant  sul*  la  poussière  \  iic&  cavaliers  4es 

M  atteii;n6nt  et  les 'n^assacrent;  lés  plus  proches  sdnt  assrointnés 

9»  jpat  ces  cstunâbalcs.  La  vigueur ideTâge  Iti^fiiit  r«dever.plttsi«iifs 

»  îbissous  les  coups  de  crosse  qu'on  jkur  assène  ;  autant  de  foM 

>»  ils  sont  renversés  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  prives  de  là  lumière. 

»  Maibetireux  enfans,  ils  appellent  à  haute  voix  leui*  père,  leur 

«  m^e,  ,à  leur  seçQur^  !  kélas!  ils  ne  sont  plus.  La  nature  est 

»  muette  pour  eux  ;  rbumatiité  ne  peut  se  livrer  à  ses  lieureyx 

»  scntimcns.  La  mort  attend  ceux  à  qui  elle  inspire  le  plus  lii^er 

»  mouvement  :  un  soldat  peiml  connoissancâ  à   Id  vue  de  ce 

>»  fppctable  Jborribic ,  Ip  fei:  j^bève  de;Ie plopger4ax]nlef.iéâttàHietf. 

f  tj,p  çllicier  osç  demançder,  grâce  ;  il  est. traduit  au  miliea  dVn 

»  de  ces  groupes  d'enfans,.  et  fusille  avec  éiéx.  » 

ji«    '     "  i  

G'éioit  pendant  une  telle  J)oudierîe  ,  iqu'xisH 
membre  du  comité  de  salut  public  écuivoitîaa 
proconsul  .-  <c  GoAirage  >  mon  bi's^re  umi  ^  voilà 
».  comme  on  mardie^  j'ai  lu:  ta, lettre  au  irotbité 
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»  de  salai  pul>)ic9  qui  en  a  entendu  la  lecture 
i$  avec  satisiaction(i).  » 

Dans  un  autre  département ,  le  député  de  la 
tlonvention  à  qui  on  demandoit  de  laisser  entrer 
un  perruquier  dans  les  maisons  d'arrêt^  répondoi^; 
Je  me  charge  de  faire  raser  les  détenus  av^ec  le 
rasoir  riationaL 

L'imagination  se  révolte,  et  la  plume  se  lasse 
à  tracer  tant  d'horreurs  :  mais  partout  il  en  fut  de 
même  à  cette  époque  funeste ,  et  chaque  départe- 
ment eut  des  proconsuls,  des  bourreaux  et  des 
Tictime^^  pas  un  ne  fut  à  l'abrî  des  supplices  et  Aes 
larmes.  La  Convention  dictoit  partout  les  mêmes 
lois  y  et  Paris ,  autant  qu'une  autre  viile ,  vit  ijine 
lon^ue^  suite  de  meurtres  et  d'assassinats.  La  place 
Louis  XV,  la  barrière  du  Trône ,  furent  tour  à 
tour  baifi[nées  de  sang,  et  celui  de  la  race  des  roi^ 
fut  mêle  avec  celui  du  plébéien  le  plus  obscur. 
'  Tout  se  faisoit  sous  les  yeux  et  d'après  les*  ordres 
de  cette  Convention  déclarée  saine  aujourd'hui. 
M.  le  gai*de  des  sceaux  Tauroit-il  jugée  telle  , 
lorsque  le  21  janvier  1794  elle  se  rendit,  d'apré* 
l'invitation  dès  jacobins  sur  la  place  Louis  ,XV, 

£our  j   célébrer   raciniversaire   de   la   mort    de 
.ouis  XVI  ? 

Ici  je  copierai  l'auteur  contemporain  déjà  cité. 
«  Au  pied  de  la  statue  delà  liberté,  qui  étoit 
»  déjàdans  lesang  jusques  aux  genoux,  l'on  guîl- 
»  lotina  une  chaiTetée  de  victimes.  Les  membres 
»  de  la  Convention  entouroientréchafaud.  Il  ne 
»  s'en  trouva  pas  un  seul  (Jui   fût  sensible  à  ce 

))  spectacles Il  n'y  ieut  que    ***   qui 

3)  s'en  plaignit  le  lendeàiain  ;  et  dit  :  Qù'allions- 
»  nous  faire  hier  sui*  la.  place  de  la  Révolution  ? 
»  Nous  alHons  célébrer  l'anniversaire  de  la  mci^ 
»  d'un  mangeur,  d'un  dévoreur  d'hommes  :  l'hu- 

(i)  Cette  lettre  fut  écrite  dans  la  mômg  maison  où  j'écm 
ftuiourd'hurcet  anid«j  peut-#U'ft  d^s  la  mteo  cbambrc  :  f{wA 
rapproç|iem«ât! 


(590 
»  rnanité  notis  y  appeloit.;  et,  pendant  quezipiljS 
»  étions  là ,  Ton  a  guillotiné  quatre  malheureux, 
»  Ne  souffrons  pas  que  la  malveillance  répande 
»  che^  Tétranger  que  la  Convention  est  allée  pour 

"  »  se  repaître  du  supplice  de  quatre  malheureux. 
»   La  Convention  a  passé  Tordre  du  jour.  )) 

Quand  le  9  thermidor  arriva,  Paris  avoît  vu 
périr  quatre  mille  deux  cents  individus ,  dont  près  ' 
de  douze  cents  femmes.  L'atrocité  du  tribunal  ré- 
volutionnaire de  cette  capitale  l'a  voit  disputé  à  la 
froide  barbarie  des  assassins  des  provinces ,  et  telle 
charretée  de  victimes  alloit  à  l'é'chafaud  qu'un 
juré,  interrogé  sur  la  nature  du  délit  sur  lequel  * 
il  avoît  prononcé ,  répondoît  en  riant  ;  Nous  rien 
savions  rien  ;  au  surplus ,  il  n'y  a  quà  courir  après 
les  condamnés  pour  le  sai^oir. 

Ici  je  m'arrête  :  j'en  ai  dit  assez  pour  peindre  cette 
fttnesteépoque,pourluidonnerres  couleurs  qui  lui 
appartiennent,  et  je  n'ai  cependant  rappelé  qu'une 
bien  foible  partie  des  horreurs  qui  l'ont  signalée. 
En  citant  des  crimes^  j'ai  tu  les  noms  des  hommes 
qui  les  commirent  ;  s'il  en  est  auxquels  le  temps 
ait  ouvert  les  yeux  et  fait  connoître  le  reipentîr ,  à 
Dieu  ne  plaise  que  j'aille  ajouter  au  trouble  de 
leur  vie ,  en  rattachant  leurs  noms  à  d'aussi  af- 
*freux  souvenirs.  Mais  si ,  repoussant  toute  idée  de 
pudeur  et  d'humanité,  ils  osoient  encore  préluder 
à  de  nouveaux  crimes  en  se  targuant  avec  impu- 
dmicedes  crimes^  passés ,  qu'ils  ne  comptent  plus 

'sur  un  silence  auquel  le  remords  seul  pouvoit  leur 
donner  quelque  droit.  Et  qu'on  ne  nous  accuse 
pas  ici  de  vouloir  récriminer  j  ce  n'est  pas  nous  qi^ 

gavons  l'appelé  ces  jours  d'effroyable  mémoire ,  en 

lies  mettant  en  parallèle  avec  le  temps  où  le  Roi 
légitime  est  venu  guérir  et  consoler  la  France.  Ce 
ti^est  pas  nous  qui  avons  ét,abli  une  comparaisfojti 

-entre  1798  et  181 5  5  entre  le  gouvelmement  de  la 
Gonv€ntioir  et  le  gouvernement  du  Aoi.  Les  im- 

'  J>rùâen$  qui  ont  sans  crainte  raptifoclîLé  ces  déu« 


<%»  ) 

époques  9  ont  été  iguàrans  ou  méçUdus  :  ignorant ^ 
iffautlcs  éclairer  j"mécbans,  il  faut  l^ur  prauver 
que  l'honneur  et  (a  Gdallté  jic  $e  çomp^rcut;  pas  à 
la  révolte  et  à  j'ajSjsassiijat,  et  que,  quelque  patiente 

Sue  soîtla  vertu,  el{e  tink  par  s' indiguer  de]Vu- 
1        '         '        ""  " 


de  vains  sophismes  et  d^insigiies  mensonges,  s^clije 
où  la  conduit  cette  'infâme  tactique,  et  que  T in- 
fortune du  passé  lui  garantisse  du  moius  le  repos 
de  son  avenir. 

pu  resta,  Tes  révolutiQnpa,ir^s  qui  cotDp^r,ÇT^t 
1 793  avec  ,1 81 5 ,  ne  font  da.ps  cette  circenitauce , 
comme  dans  toute  autre,  qu'imiter  leurs  dcvai^- 
ciers.Ils  n'ont  de  nos  jours  aucune  idée  nouvelljB^, 
^•aucun -mérite  d'invention.  Ils  n'ont  pa^  men^e 
l'esprit  de  leurs  ipao.dèles^rçtmisçrajîles  et.çpryil^ 
copistes ,  ils  répètent  ce  qui  fut  dit  ava^l  eux. 
^Toutêla  France  çowpoîtle  go|;vérAeni,ent  patjernel 
et  les  vertus  de  JLouis  XtI,  Chacun  sait  que. ce 
prince  ne  dut  sa  mort  qu'à  sa  trop  grande  bonté^: 
eh  bien  !  de  même  que  cerUiins  hommes  pse^t 
compaiw  le  gouyerpeçaènt  du-Kpi  avec;cel,ut  de 
la  Convention  ,  de  même  la  douceur  du  régime 
révolutionuaire  étoît  comparée,  en  i794>  avec - 
l'û^ociVédu  gouvcrncpiént  de  Louis  XYI;  et  voici 
comment  s'cjxprimoU ,  le  8  ventôse  an  II  {%^  fé- 
vrier 1 794  )  ,  à  la  tribune  de  ]^  Convention ,  au 
nom  du  comité  de  §alut  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale, le  rapporteur  de  ces  com.ités: 

„  •  '  .... 

*» •••«è. ^ •^*.., ..«••...•• 

>»'•...*  Ce  l^ui  cctfi^titue  uine  république,  c'e:|t  la  destructiofa 
»  totale  de  ce  qui'lui  est  opposé.  On  se  plaitU  tfes  mesures  révo- 
»  lutiopqairea ,  maii  aou»  sommeâ^es  Aooidèècfe  en  comparaisbb 
»  de  toiu  les  autres  ^f^uvernemens.  ^  ;      ' 

»  En  1788^,  L'ouïs  XVJ  $t  immoler  .huit  mille  personpes  de 
»  tout  âgf ,  de-tout  sexe,  dans  Paris ,  dans  la  rue  Mêlée  et  surfc 
»  Popt^BfjQ u(p (  t)  :  jb^^^xr  niaoïiviEsIa ce^  scènes  au  Chaiopi-d«-9IarF. 

^ ,  ,  ■  .  '  r_ 

^*^**— '™"'"'    "I        ,      ■    '   ]       >'    '  ^        *  '  '  ■  I'   I     ■!  1 1      I    !>■  I  i|      ;  ■  I  «  ■        "       ■  ■  ■.         ■  '         '  ^ 

{\)  Louis  Xyj.e.t.cUl  pw^^çrçsJ.â,  jCq  jMionslxueuic  rapi^r^- 


^  La  ^ont  pendoit  dans  les  prisons;  les  BO]Fé»  qae  i*on  nvoûi*^ 
h  soit  dans  la  Seine  étoient  ses  victimes.  £1  y  avoit  quatre  cent 
te  mille  prisonniers  :  Ton  pendoit  par.  an  quinze,  mille  contre^* 
vi  bandiers  ;  on  rouoit  trois  .mille.hommiës  ;  il  y  avoit  dans  Paris 
^.  plus  de  prispûniers  quVujourd'hui,  btc.       * 

»  Dans  les  temps  de  disette  »  les  rcgimens  inarcboient  contre 
»  le  peuple 

»  Parcourez  FEurope  ;-il  y  a  dans4'£arope  quatre  millions.  d# 
»  prisonniers  doht  vous  n  entendez  pas  les  cH's ,  tandis  que 
V>  votre  modération  parricide  laisse  triompher  •  les  ennemis  d» 
»  votre  gou.vérncmeiit.  Insensés  que  nous  sommes  !  nous  met«" 
»  tons  un  luxe  métaphysique  dans\rétalage  de  .nos  principes  ;  et 
»  les'  rois^  mille  f<MS  plus  cruels  qae  nous;  dorment  dans  !• 
'^  crime  !».,,' 

D'après  les  horreurs  que  nous  venons  de  retra- 
cer, nous  pourrions  nous  dispenser  de  suivre. la 
cokiparaison  ^  et  de  passer  à  1 8 1 5  ^  cal*  de  même 
t£U^  lions  avotis  étabu  qu'il  n'y  avoit  rien  d'ana- 
logue entre  uii  gouvernement  où  toutétoit  atroce 
trt  illégîil  y  et  ufa  gouvernement  où  tout  étoit  légi*- 
tîme ,  de  même  oii  cherchferoit  vaînemeiit  une  pa- 
rité entre  de» actes  dictés  parla  rage  révolution*- 
Yiaire^  et  les  mesui^es  prises  par  la  justice^ 
•  Le  140  marsavoit'de  nouveau  couverfla  France 
de  deuil.  Le  Roi  avoit  jugé  à  piK)pos  de  licencier 
t^arnifée  par  une  ordonnance  datée  de  Lille,  le 
aS'mars.  ^ 

De  retoui^  dand  ses  Ëtati,  le  Roi  adressa  de 
Cateau-^Cambre^is ^  le  tkj  jùiti)  et  de  Cambrai, 
le  28,  les  detiK  proclamations  suivantes  : 

<c  Lôvifl,  parla  grâce  de  Dieu,  Horde  France  et  de  Navarre^ 
»  à  tous  ceux  qui  ces  présentés  verront;  salut. 
'  »  Dés  répoque  où  la  nias  criminelle  des  entrepriltes  ,  second^ 
»  par  la  plus  inconcevable  défection ,  nous  a  contraints  à  quitter 
3»  mdmentanément  notre  royaume  >  nous  Vous  avons  avertis 
»  des  dansera  qui  vous  mena^oient>  si  Vous  ne  vous  hâties  de 
»  secouer  le  foug  du  tyran  usurpateur.  Nous  n'avons  pa«  voulu 
»:  ivir  nos  bras  Ht  ceux  de  notre  famille  aux  instranens  dont 
j>  1k  Providence  s'est  servie  pour  pnnir  la  tVlJiisoii. 


■M». 


chement  prouve  que  les  mensonges  les  plus  impudens  et  les 
plus  dënuës  de  toute  espèce  de  vraisemblance,  n'ont  jamais 
arrêté  les  rëvolutionnaires.  Lorsqu'ils  ont.  pu  parlet  mû  du 
'  Roi-Martyr^  peut-on  s^ëlonner  de  ce  que  Isurs  successeur» 
•"^"^nt  aiijo'urd'hai  ? 

Tome  UL — Sg*  LirâAtsov.  ^3 


(  594  ) 

'  «  Mais  aujourd'hui  mit  les  jmifsans  efforts  dé  nos-  alités  on% 
n  dissipé  les  88161)111*8  an  tjmif  ^  noas  nous  bâtoos  de  rentre* 
»  dans  nos  Etats  poary  rétablir  la  constitution  que  nous  avions 
^  ddnné«  à  la'  France ,  réparer,,  par  tous  les  moyen^  qui  sont  en- 
»  notre  pouvoir,  les  niauxr  de  la  révolte  et  de  la  guerre  qui  en  à 
^  été  la  suite  nécesjirîye ,  rëconipenafer  it&  IVOn's ,  Mettre  à  exécu- 
9  lion  les  lois  eustaniesjcootie  les  coupables ,  «nfin  pour  appeler 
'«  autouk*  de  notre  tfttnê  paternel  Timmense  majoHté  des  Françaî» 
«  dont  la  Iklélité,  le  courage  et  lé  dévouement  ont  poité  de  si 
%  doncrs  consolations  dans  notre  cœur. 

»  Donné  an  Catéau-Camhrfftis  >  le  vin^t-ctnq'uîème  jour  dit 
*»  fxrms  de  fûSjt  dé  Van  vie  àtkfit  t8  1 5 ,  et  de  notre  règne  le  vingt-' 
V  âniiètne.  .Kgnè'  LO^l^..  P^r  h  Itoi-;  Le  Ministre  Sècrvtain 
»  d*£lat  de  Ul  guerre.  Signé  duc  dk  Fkltsb.  » 


*  <r  Louts ,  par  lagrâèe-de  Dieu  ,  Roi  db  France  -et  de  Xltiyarre, 
<»  à'^ovs  nos  fidèles  Àujets  ;.  salut. 

»  Lies  portes  de  mou  royaume  viennent  enfin  de  s'ouvrir  devant 

"w  moi.  J'accours,  j'accours  pour  ramener  mes  sujcts-.égarés^  pour 

»  adoucir  les  maux  que  j'avois-  voulu  prévenir ,  pour  me  placer 

.»  une  seconde  fois  entre  les  armées  alUées  et  le»  Français  ,  dan» 

»  Tespoir  que  les  égurds  dotit  je  peux  ^tre  l'objet  tçumeronl^ 

"n  leur  salut  :  c'est  la  seule  manière. dont  j'ai  voulu  prendre  part 

>»  à  la  guelYe.  Je  n'ai  'pas  permis  qu'aucun  prince  de  ma  famille 

»  parût  dans  les  rangs  des  étrangers ,  et  j'ai  enchatné  le  .conraf^- 

I»  de  ceux  de  mes  serv^teurs^  qui  avoient  pu  se  ranger,  autour  de 

*»  îïioi. 

»  llevenu  sur  le  sol  de  la  patrie,  je  me  plais  à  parler  de  con- 

,»  fiance  à  mes  peuples*  Lorsque  je  reparus  ap  milieu  d'eu»«  je 

^»  trouvai  le»  esprits  agités  et  emportés  par  des  passions  con- 

>f  tra  11*68  ;  mes  regard^  ne  rénconiroicrit  de  toutes  parts  que  des 

"»  difficultés  et  des  obstacles; mon  gouvernement  devoit  faire  des 

»  fautes  ;  pent'étre  en  a^t-il  fait.  Il  est  dea^  temps  où  les  intett;- 

V  iions  les  plus  pures  lie  suiHsent  pos  pour  diriger,  ou  quelque- 

»  fois  même  elles  égarent.  L'expérience  seule*  pou  voit  avertir: 

9  «11^,  ne  seiii^  pas  pèl'dfte.  J^  yeux  tout  ce  qui  Siiuvenii  U  Fraace. 

»  Mes  sujets  oiit  appris  par  de  cruelles  épreuves ,  que  le  prim- 

•  cipe  de  la  l^iiiraité  &s  souverains  est  use  des  bases  foudamen- 
»  taies  de  Tordre  social,  la  seule  snr  lat|ndlle  puisse  s'établir,  ai» 

.>»  milieu  d'un  .grand  peuple,  une  liberté  sage  et  bieB  ordonnée^ 

.»  Cette  doctrine  vient  d'Hre  proclamée-commct  celle  de  l'Ënrope 

>»  entière.  Je  l'^ms  ecrnsacvce  d'avance  par  toa  Charte,  ot  je  pré- 

>»  tends  ajoute^  à  cetÇe  Chaifte  toutes  les^&niBliesqtti  peuT«nt  en 

»  assurer  le  bienfait, .  •       ^ 

»  L'unité  du  ministère,  est  la.  plus  forte  '.que  je  fMiisse  ofirir  ;. 
»^  j'entends,qu'clle  existe ,  et  que  lamarche  frâocbe  et  aasurée'de 
»  mon  Couscil  garantisse  .tous  les  intérêts  et  calme  toutes  les 
»  inquiétudus. 

u  On  a  parlé  ^  dans  les  ^tin^iers  temps,  du  réta})lisaeiâ[ient  de 
»  la  dîme  et  des  drofs  féodaux.  Cette  fable  ;<  inventée  par  l'eiine- 
>»  ni  commun,  n'a  pas  besoin  d'ôtré  réfutée.  On  ne  s'attendra 
»  pat^k^oè  le  Roi  de  rrance  ^'abaisse  jusqu'à  repousser  des  caloffl' 


»  tifeê£t-â«s  o^iênsoii^s,  Le^soedèft  'd«  l'a  traliison  ett  a  ti*op  itidî»* 
i>  que  la  source.  Si  les  acqucteors  de  domaines  nntiooatiX  ont 
»  conçu  des  inquiétudes  >  la  Clt^rté  àuroit  dû'  suffire  pour  les  ras- 
«  wwit.  N'ai-je  pas  mo^HHéaie  proposé  ault  Chattbres  et  fait 
»  exécuter  dies  yentes  dé  ces^Mens  ?  Clette  preuve  de  ina  sincérité 
»  est  safl^  népli^[<i«.  •         •:-.-- 

»  Dans  ces  derniers  temps ,  mes  sujets  de  tontes  les  classes 
^  in*oi»t  donné  des {>r0uve»  égales  d'amour  t- 1  de  fidélité.  Je  yeux 
»  qu'ils  sachel^t  combien  j*y  ai  été  'sensible,  et  c'est  parrai'tous 
•»  les  Français  que  j'aimerâir  i  choisir  ceuX  qui  doivent  approcher 
u»  d)eindp»rsl>ntie-èt  de  nafa  fàtttiii?. 

'  ]»  J^  ne  Teiix  «icKire  d»BMi  présence  que  ces  hommes  dont  la 
»  renommée  est  uii  sujet  dc<duèilear  pour  la  France /  «ït  d'effroi 
»  pour  rf^urope.  Paitô  la  trame-qu'iUoxU  oui^die,  j'aperçois  beau- 
i>  coup  de  mes  sujets  égarés  et  quelques  coupa|iles. 

1»  Je  promets ,  moi  qui  n'ai  jamais  promis  en  vain  (l'Europe. 
i>  entière  le  Bait)i  de  pa£donner  aux  Français  égalrés  tout  ce  qui 
>>  s'est  passé  depuis  le  jour  où  j'ai  quitté  Lille,  au  milieu  de  tant  de 
w  larmes ,  jUsq^u'au  jour  où' je  suis  rentré  dans  Cambrai,  au  mi- 
D  lieu  de  tant  d'acclamations. 

»  Main  le  4ang  ds  mes  enfans  a  coulé;  pa^  une  trahison  idont 
»  les  annales  du  monde  n'elTrent  pas  d'exenrtples  ;  cette  irahifou 
>»  a  appelé  l'étranger  dans  le  cœur  de  la  France  j  chaque  jour  me 
'ii).révàle  un  désastre  nouveau.  Je  dois  donc ,  pour  la  dignité  de 
Il  mon  trdne ,  pour  riniérét  de  mes  'peuples ,  pour  le  rep&s  d# 
»  l^urope,  excepter  du  pardon  les  instigateurs  et  les  autetirs  d« 
M  cette  trame  horrible.  Ils  seront  désignés  à  la  vengeance  des  lois 
»  par  les  deux  Chambres,  que  je  me  propose  d'assembler  inces- 
»■  sftmment. 

»  Français-,  tels  sont  les  seiitimens  que  rapporte  au  milieu  de 
1»  vous  Celui  que  lé  temps  n'a  pu  changer,  que  le  malheur  n'a  pu  fa- 
-m  tiguer,  et  que  l'injustice  n'a  pu  abattre. 

*»  L«e  noi,  dont  lés,  pères  règpent  depuis  hc^t  siècles  sur  le.< 
»  vôtres  ^  revient  pour  conâacrer  le.  reste  de  ses  ^ours  à  voiu  dé- 
a»  lendre  et  à  Vous  consoler. 

»  Donné  â  Cambrai  lé  vingt-huitième  jour  du  mois  de  juin 
>  de  Ta^n  de  grâce  ifti  5$  et  de  notre  règne  le  vingt-unième.  Signé. 
M  LOUIS.  Par  leBoi:  Ze  Ministre  Sécrétait^  d'MtfU  des  affaif^s 
ut  étratigèrés*  Sijgné  le  |>ânce  bb  TALt£irRAiu>.  » 

Cç$  proclamalions  furent  suivies  d'une  loi  don- 
naU'Cé  datée  de  Saint-Denis,  le  y  juillet,  <jui 
porte  :    .  ,    -     ♦      . 

Ordonnance  du  Bot  rekuiife  aux  Fonctionnaires. de  l'Ordre  aditur 
nistralif  et  judiciaice  et  aux  Commandans  et  Officiers  des 
tardés  nétieutOks  en  ucéi^iêdde  sen^ice  au  i**  mars  dernier. 

Saint-Denis,  It  7  juillet  i8i5. 

.    Lotns ,  par  hi  f  race  de  Dieu ,  Roi  do  France  et  An  Navarre ,  à 
jt.ouLScçux  qui  ces  préaëkiies  verront;  salut.    ,     . 

Considérant  la. nécessité  de  rétablir  dans  Ijeurs  j^on«tiQn<  let 

.'    '       '38.  - 
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individaf  qnien  ont  été  écutéiL^wr  la  tiolenct  depuû  le  ao  maiv 
dentier;  ^     ,   . 

Avona  ordonna  et  ordonnons  ce  oui  suit  : 

Art.  !•'.  Les  fûiicti,oiuuiires  de  l'ordre  administratif. .et  JHdi- 
claire ,  les  commandans  et  officiers  des  gardes  nationales ,  qui 
c'toient  en  activité  de' service  le  i*'  mars  dernier,  reprendront 
^  rinstant  leurs  fonctions. 

a.  Nos  ministres  sont  chiargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne  > 
de  Texécution  de  la  présehte  ordonoance. 

Donné  à  Saint- Denis  «  le  7  juillet ,  Taivde  grâce  i8i5  ,  et  de 
notre  règne  le  vingt-unième.  Sign^  LOUIS.  Par  le  Roi  :  £e 
Minùtre  Secréuàted'Etatdeê  affaùru  étrangères  >  Signé  le  prince 
ni  Tallitrahd. 

•  Par  suite  desévénemens  du  20  mars^  un  colonel 
et  un  maréchal  de  France  sont  traduits  devant  leurs 
juges  naturels  y  et  jugés  par  eux.  Leur  condamna- 
tion fut  une  punition ,  mais  elle  ne  fut  un  triomphe 
pour  personne  ;  et  si  le'  Roi  crut  dans  cette  occa- 
sion ne  pas  devoir  faire  usage  de  sa  clémence  ^  il 
Frouva  toutefois  combien  elle  ëtoit  grande,  en 
étendant  depuis  à  différentes  poui*suites  qui 
s'éxercoient  au  nota  des  lois.  Une  Chambre  nou- 
velle  est  convoquée;  une  ordonnance  royale  bannit 
du  territoire  38  individus  que  le  gouvernement 
jugea  complices  des  évéiiemens  du  20  mars  j  u^e 
loi  repousse  du  sein  de  la  France  les  régicides  qui , 
au  mépris  d'un  premier  pardon,  auroient  de  nou- 
veau servi  Tusurpateiy,  et  signé  cet  acte  addi- 
tiûnnel  qui  hannissoit  à  jamais  les  Bourb.ofts  du 
royaume.  Les  hommes  revêtus  de  la  confiance  du 
ftoi ,  et  chassés  par  l'usurpateur^  reprennent  leurs 
fonctions  ^  telle  fut  la  situation  de  la  Fiance  en 
181 5.  On  se  récrie  aujourd'hui  sur  les  destitutions 
qui  eurent  lieu  à  cette  ^époque.  Le  moment  est 
mal  choisi  ;  car  jamais  il  ne  s  en  fit  alors  dans  l'in- 
térêt de  la  royaUté  le  quart  de  ce  qu'ils'en  fait 
ïiujtmrd'hui  dans  un  autre  intérêt.  Les  faits  ici 
seirvent  de  preuves.  Mais  lors  même  que  1  on  eût 
fait  bien  d'autres  destitutions,  poun*oit-on  raison- 
nablement taxer  de  terreur  dans  un  gouvernement, 
la  disposition  qui  éloigneroit  des  fonctions  :pu- 
bli<{ues  les  hommes  qui  l'auroient  trahi  ?  Si  dans 
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qnelqnesf  endroits  il  y  a  eu  des  réactfons  parti cii-^ 
Hères  causées  par  les  persécutk)ns  dont  les  roya- 
listes a'voient  ét«  les  victiiiies  dans  les  eent-joars-f 
sans  les  admettre  nr  les  contester,  puisque  nous 
ne  les  connt>issons  pa^>  et  ctticore  moins  les  ap- 
prouver,  nous  dirons  que  les  trilsunaux  étoient  là 
pour  ett  faire  justîee.  •  ' 

Nous  ne  reviendrons  passurles  prétendues  ail é^ 

gâtions  faites  contre  la  Chambre  de  iSiD^  et  la 

supposition  niaise  et  perfide  que  ce  seroit  elle  qui 

auroit  établi  un  systèmede  terreur.  Cette  Cbam-^ 

bre",  par  la  nature  de  notre  gouvernement,  ne 

pouvoit  rien  par  eHe  seule.  Dans  la  XX'  Livralsoxr 

du  Consen^ateury  nous  avons  dépeint  ce  qu'elle 

étoit^nousavensr  dit  ses  actes;  on  napasrépondu. 

•  •  Le  gouvernement  demanda  des  mesures  de  su- 

ifeté ,  des  lois  d'exception  rla  Chambre  àe%  Députés 

crut,  arnsi  que  la  Chambre  des  Pairs,  devoir  les 

accorder.  Le  mii>îsti*e  qui  les  demanda  au  nom  du 

salùt  de  la  France,  «  peur  donner  à  l'autorité  (i-) 

)»  chargée  de  veiller  aux  intérêts  dfe  la  société ,  à 

»  la  sâreté  de  l'Etat  et  dutr&ne ,  la  force  dont  ell^ 

»  a  besompour  réprinier  les  grands- coupables  ^ 

n  prévenir  Tes  attentai»  de  ces  hommes  auxquels 

))  le  ren^erds  est  étranger^  que  le  pardon  ne  peut 

»  ramener,,  que  la>  clémence .  offense-^  que  rien  ne 

»  peut  rassurer^  parce  qu'A  est  d^s  eohsciences 

j>  qui  ne  sauroient  l'être^  que  là  }ustice  ne  pieut 

»  atteindre,  parce  que  ses  formes  salutaires  ,  mais 

î)  lentes,  la  rendent  impuiitôante  p<ïur  prévenir 

»  très  -  souvent  méine ,  pour  régrimer  ;  »  ce  mi- 

nislre,  .dis-je,  en  attestok  la  nécessité, 

La  Fra)ice  étoit  victime  d'une  trahison,  récente  ^ 
il  lui  en  coûtoit  cent  mille  hommes  et  deux  ihiK 
iiards  ;  il  falloife  prévenir  de  nouveau»  crimes  , 
de  nouveau»  malheurs  :  le  pouvoirlégislatif  accorda 
les  lois  d'exception,  si  vivement  sollicitées  parle 

0)  Discours  de  1\|.  le  comtie  â&  Càzes,  rtt  octobre  i8i5. 
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ministère.  Elles  tonsistoient  dans  dcl  mesures  pé^ 
nales  ponr  ceux  qui  provoqueroient  dorénavant 
à  rillégîtimitc^et  dans  la  faculté  dtlnnée  à  Fauto* 
rite  de  surveiller  et  d*eloignet  momentanément  de 
leurs  foyers, ceux  qui  tenteroicnt  d'exciter  encore 
des  troubles.  Si  ce  n'étoit  pas  descendre  trop  bas , 
on  demanderait  où  se  trouve  l'analogie  entre  de 
telles  dispositions  et  les  borreurs  (|ue  nous  avous 
retracées? 

Du  reste  y  le  ministre  qui  réclad^a  le  concours 
des  Chambres ,  est  encore  en  place  aujourd'hui  ; 
il  fut  chargé  de  l'exécution  des  lois;  Si  cette  eié^ 
çution  a  été  oppressive,  c'est  à  lui  de  répondre  ; 
si  elle  ne  l'a  pas  été  >  c'est  encore  à  lui,  mieux  qu'à 
personne,  qu'il  appartiendroit,  ce  me  semble.,  de 
repousser  un  système  de  comparaison  aussi  inso- 
lent qu'absurde,  visrà-vîs  du  gouvernement  du 
Roi  ;  dans  le  conseil  duquel  il  étoit  alors ,  et  oà. 
il  se  trouve  aujourd'hui  le  seul  membre  du  minis-* 
tère  dont  il  se  rendit  l'organe. 

Quoi  qu'il  en  soit, l'histoire  parle  ,  les  faits  ré- 
pondent au  mensonge ,  et  la  clémence  royale, 
après  le  20  mars,  pi*ou\'e  que  la  légitimité  est 
aussi  grande  et  aussi  douce  ,  que  le  pouvoir 
révolutionnaire  est  barbare  et  atroce.  Les  hommes 
de  bonne  foi  en  jugeront^  heureux  si ,  par  la 
peinture  d'une  époque  bien  amère  à  rappeler , 
•  et  qui  pourtant  n  a  laissé  dans  notre  âme  ni  hame 
ni  fiel ,  nous  parvenons  à  pi^uver  à  ceux  qui 
cherchent  réellement  la  vérité ,  qu'il  n'y  a  de 
yepos  à  espérer  pour  nous  que  sous  le  sceptre  pa- 
ternel des  enfans  de  saint  Louis  i  pour  ceux  qui  ne 
veulent  que  le  trouble ,  qu'ils  sachent  que  le  passé 
n'est  pas  pour  nous  Une  leçoti  perdue. 

Toutefois  il  est  des  liomœes  pour  lesquels  l'ex-* 
périençe  n'est  rien  ,  auxquels  nulle  comparaison 
ne  coûte ,  et  à  qui  la  plus  misérable  ignorance  des 
faits  ne  rend  aucune  accusation  impossible»  Au 
moment  où  nous  tracions  ces  lignes,  M.  Benjamin 
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Constant  comparoîjt,  à  la*trîbunc,  la  diamLre  de 
i8i5  à  la  Convention.. La  CharoI)L*e  a  fait  justice^ 
et  M.  Benjamin  Constant  a  déclaré  lui-même  son 
expression  inconvenante.  Quant  à  moi  qui  aï  clé 
^député  de  i8i5,  el  qui  ra*hpnore  d^ai^tant  plus 
d'avoir  voté  avec  la  majorité  Je  celte  Chambre  j^ 

3ue  certains  hommes  l'accusent,  iç  à'.oi.roîs  ^u- 
essous  d'elle  de  relever  une  pareille  imputation., 
«t  j'épargne  à  M.  Benjqmin  GoBstsint  |e*mof  ào^% 
on  pouri*oit  qualifier  un  tel  rapprochement»  . 

Telles  ont  été  les  deux  époques  que  Von  ob^ 
mujourd'huî  mettre  en  parallèle  «  Or,  comme  il  est 
•dans  l'ordre  invariable  de  là  nature ,  que  les  mêmes 
principes  amènent  toujours  les  mêmes  résultats, 
tout  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  verrat 
facilement  où  doivent  conduire  des  doctrines  à  qui 
nous  dûmes  le  régime  conventionnel.  Et  qu'on  ne 
se  fie  pas  simplement  si;r  l'horireur  qu'il  inspiré 
pour  eii  éviter  le  retour!  plus  d'ui^  homme  fii^ 
jadis  partisan,  de  la  révolution,  qui  eût.  i*eculé 
d'effroi  s'il  lui  av<}it  été  do^in^  d^  >'oir  la  profon- 
deur de  l'abtm^  où  il  alloit  engloutir  son  pays. 
Une  expérience  ÊEitale  put  seule  Je  détromper,  et 
ce  ne  fut  qu'eu  portant  sa  tête  sur  un  échafand, 
qu'il  apprit  qu'on  n'arrête  pas  une  tourmente  ré^ 
Tolutionnairc.  Pour  nous  à  qui  îl  a  été  donné  de 
survivre  à  ces  temps  d'effroyable  mémoire,  et  qui 
pouvons  du  moins  profiter  de  Texpérienqe  de  nof 
pères,  rappel ops-uous  ce  qu'elle 'leur  a  coûté, 
poui'  noii«  bien  pénétrer  que  c'€$t  ici  la  /cause  , 
non  d'u^e  opinion ,  non  d'un  senti n[)ent,  mais 
Amélie  de  tput  hooimç  qui  a  une  famille  »  un  intéi^t 
et  quelque  chose  à  conserver^  La  question  n'est  pas 
plus  ici  celle  du  royaliste  que  celle  du  républicain 
de  bonne  foi ,  celle  de  l'homme  riche  que  celle  dé 
l'artisan  le  plus  obscur  :  tous  tombèrent  également 
sous  la.  faux  révolutionnaire  j  tous  y  tomberoîent 
encore  si  lés  mêmes  doctrines  pouvoient  avoir  le*s 
mêmes  succès,  Castelbajac* 
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MÉLANGES. 

À  peine  avons-nous ,  datis  la  dernière  Livraison  dn  Çoi¥* 
tervafeur ,  signaK'  à  la  curiosité 'publique,  la  caricature 
intitulée  :  la  Minfjve  en  Goguette^  qu'on  nous  annonce 
un  nouvel  essai  lithographique,  qui ,  d  après  son  titre ,  doit 
être  suivi  de  plusieurs  autres  du  même  genre.  Que  yeiU 
dire  ceci?  Ce  parti  toujours  cufncu  s*aviseroit-iI  de  penser 
qu'un  join*!?  poùrroit  deyenir  vainqueur  ?  ou  cesTiorames 
4fui  11"  ont  lien  ouhïté  ni  rien  appris ,  se  rappélleroient-ils  par 
hasardquVax  aussi  dans  leur  jeunesse ,  apprirent  à  tenir  ujrt 
crayon,  et  que  s'ils  furent  contraints  de  l'abandonner  pour 
consacrer  leurs  bras  à  défendre  leur  souverain  légitime  , 
ou  à  nourrir  leur  famiUe,  au  jour  delà  paix  ils  peuvent  \% 
ressaisir  encore  pour  combattre  un.  nouvel  ennemi,  dont  les 
blessures  sont  d'autant  plus  dangereuses^  qu'elles  sont 
faites  avec  une  arme  qui  manque  rarement  son  coup  ei% 
France ,  celle  du  ridicule  ? 

Jusqu'à  ce  jour  l'usa;>e  des  presses  lithographiques  sera*- 
bloit  presque  uniquement  réservé  aux  chaihpions  de  l» 
Minerve,  Le  tombeau  de  Ljo^ochejaqùelèin  serv oit  seul  de 
pendant  aux  nombreux  monumens  élevés  à  la  gloire  des 
héros  de  Waterloo ,  et  ce  n'est  pas  sans  l'avoir  long-temps 
cherché  que  nous  parvînmes  à  découvrir  ce  tardif  hom^r 
mage  à  la  fidélité  et  au  malheur.  En  revanche,  nos  bou--' 
levards  ofîrent  à  la  curiosité  de  quiconque  veut  se  donner 
la  pein^  de  regarder,  une  longue  série  de  faits  brillans 
sans  doute ,  mais  dont  la  source  n'est  pas  toujours  aussi 
pure  que  le  souhaiteroient  les  vrais  bons  Français.  Quand 
toutes  les  pages  de  notre  histoire  soiit  également  remplies 
des  belles  actions  de  nos  guerriers,  par  quelle  fatalité 
s'obstine-t -on  à  remettre  si  souvent  sous  nos  jeux  ccHed 
qu'a  déshonnorées  le  parjure?  oublie-t-on  qu'il. y  a  des 
traces  de  sang  que  ne  peut  couvrir  le  voile  même  de  la 
gloire? 

Mais  si  nous  blâmons  hautement  l'indiscret  emploi  d'une 
belle  découverte,  nous  serons  mypins  sévères  à  l'égard  de 
ces  estampes  éphémères  sur  cent  desqjnelles  une  à  peirie 
échappe  à  l'oubli.  Ce  n'est  pas  nous  qui  mettrons  obstacle 
à  la  liberté  de  la  presse.  Elle  exisie  :  tant  mieuTi  !  pourvu 
p'ucUe  existe  pour  tout  le  monde.  On  nous  attaque,  nous 
nou<  défertdfons,  et  nous  aussi  peut-êti*e  uw  jour  pour- 
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Tons-nous  dîre^  comme  le  proverbe  n^  i,  intitolë  les^  dcttsc- 
Moniteurs  j  rira  bien  qui  rira  U  dernier  {i).  •    > 

,  Devait  upe  table  chargée  dft  journaux:  ^  scmt  assis  xleux. 
individus.  Celui  qui  est  à  gauçbe,  a  les  traits  fort emsiil 
uiarqiiés,  des  sourcils,  épais',  de  ^o^  favofis,  une  cravata 
noire.  De  son  bolivar,  posé  sur  la  table,  sort  la  Minenft 
JTrançaisey  et  un  bout  de  bonnet  d'une  couleur  tranchante  : 
l'énorme  chapeau  fait  l'ofBçe  de  serre-papier  sur  les  An-- 
miles,  la' Boussole^  le  Censeur,  rindépendant ,U  ConsH-r 
ittlionnel  y  la  BihliothèquéHlstorique ,  le  Libéral  et  les  Let-^ 
très  rûtrmandes.  Au  dessus  de  la  tête  du  lecteujr ,  pn  tableau 
offre  au)(  regards  du  public  l 'assassinat  de  Kotzebue ,  avec 
ces  mots  :  Vù»at  Teutonia, — Un  autre  tableau,  représentant 
un  chien  conduisant  son  maitre^  porte  celte  inscription: 
Fidélité  et  Paùyreté,  11  est  placé  au*  dessus  du  lecteur  de 
dréite.  Celui-ci,  coiffé  <i^un  chapeau  gothique,  mais  donf 
la  cocarde  n'a  rien  perdu  de  son  éclat,  a  devant  lui  la 
Quotidienne ,  le  Drapeau  Blanc  >  le  Journal  des  Débets  ^ 
la  Gazette  de  France,  la  Correspondance  M.  deFiévée,  la 
BihliothèqueRoyaliste]  P Oracle  et  les  LeitresChampenoises^ 
Quant  au  Conservateur,  il  le  tient  sous  son  habit,  sur  sont 
cœur  :  noi/s  le  remercions  de  la  préférence ,  et  nous  sOm^ 
mes  fiers  de  lious  en  sentir  dignes.  Le  rire  franc  du  boft 
vieiUai^  contraste  avec  le  rire  sardpnîque  de  son  voisin. 
Tous  deux  tiennent  un  Monitetir.  Celui  du  Minervien  dit  r 
Oui',  monsieur^  même  la  Cons?ention,  Celui  de  T Ultra  iaîssiï 
lir^  c'e.s  mots  :  lits  B^pcidés,  jamais  1  Le  public  a  jugé  du 
degré  de  confiance  que  méritoient  ces  deux  phrase^. 

j'oubliois  de  dire  qu'au  inilieu  de  la  table  est  un  gros 
paquet  du  Jownql  des  Maires  ^  et  un  autre  du  Journal  de 
Paris  :  ni  Fujani  Tautre  n'ont  été  décachetés  ni  à  droite  ni 
à  gauche* 

Paris I  le  a3  jum  1819. 

Le  budget  marclioit  paisiblement.  De  temps  en 
temps^  les  députés  abtenoient  quelques  réductions* 

Les  discussions  vives  semktoient êtres  ajournées 
)usqu'aulnomeiit  de  l'examen  des  voies  et  moyens. 


(1)  A  Paris ,  chez  hs  marchands  de  nouveautvs» 


ChffKoLre  des  Députa»  du  domaine  ipitr^OrdiiMÛi^t 
M.  Delesse^'t  d««Mndoit  qu!on  aecoi'd^l  .aur  lea 
ibn'ds  de  ce  domaiiM!  la  fiomme  d*ui^  miHfion, 
pour  fauirnir  des  secours  %ux  donataires  des  4"%^^" 
et  6*  classes;  il  se  ptaigsoit  deoe  c[ue  les  comptes 
de  cette  partie  du  ottdg'et  ^  n'avoîeijt  pas  été  pré- 
sentés^ aux  termes  de  la  loi  de  i8io^  * 

M.  le  marquis  de  Chauvelin  faisoit  la  même 
plainte,  et  réclamoit  conti'e  des  pensions  et  des 
sommes  accordées  à  diverses  époques^ 

j^\ù£S  M.  le  ministre  de  Tintérieur  expliqu^a  Tex^-, 
ploî  de  ceê  pensions  et  de  cessomni:es;  et  cliaii^< 
géant  bientôt  la  natuye  et  le  ton  de  son  discours  :' 
'  (f  Je  suis  amené  >  dit-»il ,  à  parler  d'une  accusa- 
"»  tionqui  n'a  pas  retenti  à  cetl^  tribune,  mai^s  qiir 
»  n'en  a  pas  moins  retenti  dans  tout;e  la  Fraj^e. 

»  Je  venx  parfev  de  cette  accusation  indirecte 
>)  qui  a  été  portée  p^r  un  honorable  membre  de 
»  cette  assemblée,  de  cette  menace  qu'il  a  faite  au. 
»  gpuverneni^ent  du  JRoi  d'une révélatîw  terrible, 
p  a  u|ie  arme  dapj^ereuse  dont  il  voulçit  biep  ne. 
»  pas  se  servir,  pouv  Tbofiueur  de  cçi  gouverne^ 
)}  ment,  mais  dont  il  se  servtroit  si  les  ministres 
^  l'y  provx)quoient^ 

.  )i.Eiibien(  comme  un  des  membres  du  min  is<^- 
»  ter»  dont  je  m'honore  de  faire  partie,  depuis' 
»  qu'une  seciE>ndç  et  heureuse* restauration  a  rap-s- 
»  pelé  le  Roi  pour,  toujours  sur  le  trône  de  ses 
»  pères ,  je  l'interpelle  ,  je  l'adjure  de  s'expliquer. 
))  Je^prQvoque  ses  Révélations  ;  je  déclare  "que  sou 
»  silence  devient  une  calomnie  jque  cette  calomnie 
»  ne  peut  plus  porter  sur  le  gouvernement^  tju'elle 
h  retombe  toute  entière  sur  lui  ;  que  son  honneuir 
^  comme  son  devoir  lui  commanaentde  parler,  et 
»  que  son  silence  seroit  désormais  expliqué  dans 
»  une  intention  qui  sans  doute  n'est  pas  la  sienne.  » 
•  ïl  est  plus  aisé  d'imaginer  que  de  peindre  l'effet 
de  ces  paroles  sur  l'assemblée.  Au  profond  silence 
qtie  l'on  ayoit  gardé  d  a^^^^;  succèdent  des  accU" 
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landis.qtke  du  c6lé  gaiiclie  oa  crie  àM.  Bîgnoa  y  né 
répo  ndez  pa.% .  Au  huile  u  de  <;€  ti»iiuUe,  rhtmoral^le 
député  monte  à  Ifi  U*ibun^  :  «  Je  déclàiré  j  dit*îl  ^ 
^  que  je  ne  ta^  crois  paâ  bl^Iigé  de  répcmdre  à  l« 
)>  «ominationqui v ientd'éb*e faite*... Lorsque ttoos 
?i  pourrons  proposer  une -adresse  au  Roi  pOur  de-* 
'»  mandel*  le  rappel  des  baiMiis ,  pour  deinaïuier  U 
9  révocation  spcoiale  des  art.' 3  ,  /^etj  de  la  loi 
:»  de  janvier  i8t6;  lorsque  fe pourrai  lefaif^êa^eo 
t>  succès 9}e  fei-ài  valoir  l'arguiaettl; que  je  tiens ea 
»  rései*ve.  »  *    r     : 

M.  le  garde  des  sceaux- réplique  à  M»  .Bignon  s 
«  L'orateur;  dit-il ,  p)*étend  av'dir  de^  raisons  pour 
>^  se  taire,  jusqu^à  ce  qu'il  trouve  une-Chambre  dis-i 
»  posée  à  demander  au  Rot  la  révooation  des  articles 
»  5 ,  4  ^t.7  de  la  loi  du  là  jtinviisr  tSï6.  En  ad« 
»>  mettant  même  '  la  Vérité  de  ses  allégations , 
»  M.  Bignon  doit  réconnottre  qu'il  a  eu 'tort , 
».  €pii\  s'est  placé  dans  Un  état  de  calomnie  pré** 
•»  flumée,  en  s'obstinant  a  garder  1er  silence. jus** 
»  qu'à  ce- jour  qu'ir annonce^  mais  qui,  j'espèye^ 

»  n'arrivera  JAMAIS » 

M.  dé  Serre  ' l'eviént  ensuite  sur  les  pétitions 
tendantes  à  demander  sans  distinction  le  rappel 
de- tous  les  bannis.  Ces  pétitions  toutes  cafquées 
les  unes  sUi*  les  antres ,  luisemblexit  une  attaque 
dirigée  eonti*e  le  gouverne)nént<  du  Roi,  un  effet 
d'un  complot  habilement  calculé  pour  avilir, 
d^bord  le  caractère  royal,  afin  d'être  plussùi*  de' 
ruiner  ensuite  la  royauté. 

Le  mot  do  complot  excité  de  i^ves  'réclamai 
tîons  dôla  part  de  M.  de  Chathvelin.  Il  s'afflige  que 
le  chef  estimé  de  la  justice  soit  à  ce'point  entraîné 
l^ar  l'esprit  de  parti,  ^v  Pourquoi  d'ailleurs/ dit^-il^ 
»  une  sommation  si  tardive  ?;  Pour()[Uoi  les 
»  ministres  n^ont-iis  rièii  dit  lorsqueles  journaux 
i)  provoquoient  M.  Bignon  à  rompre  le  silence"? 
»  Les  ministres  s'avisent  trop  tard....«.^.  Notre 
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»'  collèfue  n'a  pas  dit-  qni'il  -  atten<ik>it  une  autre 
7)  chaiMre  plua  favt>rame  au  rappel  des  banm«.  n 
'  M.  Pei^reau  du  Magny  .et  M*  Dupont  (de 
TEure)  défendent 'à' leur  touT  les  pétitions  en 
faveur  dea  régieides.  M.  Gourv^isîer  justifie-an 
contraire*  l'expi-essioa  de  compkt  employée  par 
M.  de  Serre.  Il  affirme  qu'il  esLÎsie  un  comité  à 
Paris,,  qui  ohercheà  s'étendre  «ur  toute  la  surface 
du  royaume  fl que- ce  comilé^  a  ci'éé'à  Lyon  un. 
eomite  de  neuf  membres,  lequel  entretient  les 
mêmes  liaisons  avec  d'autres  inimités^  tous  agis^- 
sant  sous  la  direction  et  la  volonté  du  comité 
de  Paris.. 

M.  le  comte  de  Gaeessoutient  pareillement  que 
les  pétitions  partent  d^un  centre  commun  ;  que 
ce  centre  est  connu  an  ministère,  et  par  cela  seul 
souverainement  m<7>mé  pai*-  lut.  «  M.^BigBQn^ 
0)' ajoute-t«»il ,  ne  sertira  jamnis  de  ee  dilemme*: 
«  ou' il  devoil  hétaïre,  ou  H  doit  parier...  Maisoette 
»  prétendue  vévélat$oii^  vous  tremblez  delà  faire  y. 
»  p^rce  que  vous  craignez  de  vous  désavouer 
»  vous-ménije,.et  d'aViÇ^ir  vainement  cojoipromis. 
»  vos  paroles.  »  '.     . .. 

'   5t.  Manuel  répoîid.  Il  plaint  les- malbeureux 

Îroscrits  en  faveur  desqueb  on  avoit^en  vain  élev J 
i  vo.*x:5  hommes  qui,  fusqu'à'ce  qu'ils  aient  été 
frappés  d'un  jugemei^t ,  ne  pouvoienl  ètee  prisu^ 
mëJ  eoupables.  «  J'af&rme ,  dit-il  >  que  moi  e*^ 
»  fbes  honorables  amis  nous^  n^ous  sommes  occi^pés^ 
/  »  du  sortdes  bannis  depuis  le  commencement  de 
»  cette  session....  Si  nos  efforts  ont  été  ralentis, 
»  e'est  que  des  espérances  nous  ont  été'  dénuées  , 
»  c'est  qu'on  nous  faisoit  craindre  que  des  tenta-  - 
»  tives  prémat^srées  ne  nuisîssen  t  à  la^  cauèe  que 
V  nous  youlions  servir..  Alors  on  n'avoit  pas,  m 
»  cette  tribune^. engagé  son  éloquence  dans  des 
»  discussions  trop  hasardées;  alors  de  funestes 
)i  engagemens  n'étoient  pas  pris  j  alors  les  choses 
»  s'offroient  sous  leurs  véritables  couleurs....  li 


(  6o5  ) 

«  est  temps  de  faire  p^ur  tous  une  égale  justice. 
«  Je  cFaînfi  que  '  toutes  ;ôes  déclamations  n'aient 
»  d'auti^e.  but  réel  que:  dés- raisons  qu'A  est  diffi- 
t>^  pile  de  rfeg»rd3Br  en  "face  5  fe  crains  que  dés  en-» 
^  gftgemeii«,  que  qudques  chocs  d'aindur  propage, 
)>  n'aient    mené    beaucoup  plu-s  loin  qu  on  ne 

M.  le  gapd^  des  sceaux  nie  que  des  engagemens 
aient  ^té  pr^s  pour  le  rappel  des 'Fl-ançs(îs%*ap|)és 
par  la  loi  du  12  janvier^  àuti'eï»ent  que  sous  !« 
rapport  delà  tolérance  iadividuelle«  Jamais ,  sou- 
tient-il y  on  n'a  parlé  aux  ministres  d'un  àCtè  pu- 
blic et  solenael  qui  rappelât  ces v individus  (les 
régicides)  5  et  si -ein  leur  en  apatlé*,  ils4'ohtjflB- 
poussé  avec  indignation.  <(  Dn.acte  -solennel  qui 
w  Tappelléraît  les  régicides,  s'écrie-t-il,  yOïlà  où 
4»  éloit  placée  la  question  ,  voilà  où  étoit  l'offense 
)^  àla  dignité  et  à  la- personne  du  Hoi  i  offensequi 
»'  sera  sentie  en  £ui*ope  et  daiïslè^Mondè  entier.  » 
-M,  Coybiére  paiK>ît  à  4a 'tribune^  Dans  Une 
question  essentiellement  monarchique ,  lés  roya- 
listes ûe  peu  vient  refuser  leiir  appui  à  quiconque 
défend  les  intérêts  de  la  couronne.  M.  Corbière 
apporte  dans  la  dis<;ussion  la  sujpétiorité  d'un  vrai 
Valent  éclairé  par  une  boond  comsicience.  Il  com- 
mence par  se  féliciter ,  par  féli<si1:er  ses  honorables 
Amis  d!avoir  jusqu'ici ^sisté  audésh*  dé  faire  une 
interpellation  donttôussentoientle  besoin,  inass 

3ui  oevoit  Venir  en  effet  des  mimst]>es,  parce  que 
e  leur  part,  elle  étoit  plus  wopre  à  maintenir  J||l 
dignité  du  gouvérriementdunoi.  Il  explique  ainsi 
noblement  et  judicieu^ementle  méritoire  tt  fruc«- 
Jtueux  silence  de  la  minorité  dedtoite. 
>  f(  Le  refus  de  toute  explicatioii  delà  part  de 
»  M.  Bigrion,  dit-il,  devoit  mettre  fin  à  la  dis- 
»'  cussion.  J'y  consfBns.  Le  silence  de  M^'Rignon, 
»'  après  ce  qui  lui  a  été  dity  suffit  désorjnais^  ce 
})  silence  sera  jugé  par  la  France  entière.  M.  -Bi^ 
})  gnon  à  cru  devoir  ajourner  ses  prétetidues  ré-> 
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)r  véla(Î0D9<à  un  temj^s  où  elles  seront  phis  utiles 
p  aux  intéréU  qu'il  protègre.  Cet  «}OU]*nVi»ent  u^ 
»  paroitra  pas  cette  fois  y  aruicminisb^es,  trop  dif- 
»  iicile  À  péuéfrer  ;  e'estun  avantage  de  plus  qu'il 
p  noua  donne  2  rajournement  sera  tout  aasst  bien 
«  compris  que  oe  silence,  n     > 

M*  Corbière  exainme  bientôt ,  avec  cette  lo*^ 
gique  serrée  y  cette  expression  coiTecte^  cet  esprit 

{irompt ,  cette  manière  facile  qui  le  caractérisent  > 
a  question  des  régicides,  «c  LWateur.  auquel  f^ 
-»  répoikds,  dit-il)  a  avancéque  les  bannis /dans 
j»  leur  situation  actuelle  ;  dévoient  être  présumes 
p  innocens.  U  ne.  faut  pas  que  la  généralité  des 
» -expressit>as  'empêche  de  se  faii^  entendre  clai* 
»  rçment.  De  quels  bannis  veut-on  parier?  Ceux 

>  couvris  dans  l'ordonnaiice  du  a4  |uillet  ont  été 
»  renvoyés,  parla  loi ,  à  la  justice  ^tàla:  démenée 

>  du  Roi.  Qu  ils  abjunentà  ses  pieds  leurs  erreurs^ 
»  ou  qu'ils  établissent  devant  lui  qu'Hs  auroient 
:»  BU  être  Vobjet  de  quelque  méprise  :  voilà  leur 
4»  droit  ou  leur  ressource.  Ce  n'est  pas  poui^  eux 
n  qu'on  a  pu  iprovoquer  l'intervention  des  Cham« 
«  bres^  les  Chambres  ne  peuvent  rien  skits  le  Roi^ 
n  et  ce  que  le  Roi  TOtidra ,  il  le  peut  sans  elles.  Il 
•D  s'agiroit  donc  de'  ceux  qu'il  £snt  bien  désigner 

ar  une  funeste  dénomination  :  des  régicides* 
ce  bien  d'eux  qu'on  peut  dire  qu'ils  sont 
»  présumés  innocens  P  » 

,  Parcourant  avec  rapidité  toute  la  niatière, 
Jfi,.  Corbière  voit  dans  les  pétitions,  dénoncées 
icomme  nn  complot  par  les  ministres,  un  danger 
•réel  pour  le  gouvernement. 

L'orateur  est  interrompu^  on  le  somme  de 
^nommer  les  hommes  qui  composent  les  comités 
^e  direction;  on  veut  le  rappeler  à  l'ordre.  <c  Les 
,11  députés  qui  m'interrompent  ;  répond  M.  Cor- 
î»^  bière,  oublient  pe\it-êtrp  que  je  ne'  fais  que 
>»  répétei*  ce  qui  déjà  lenr  a  été  dit  par  un  de  nos 
'*a  coilègucîs;  et  lorsqu'ils  m'interpelknt  de  dfsi- 
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*  gner  les  conrîies  etleurs  prësidens ,  ils  ne  s^ongenï 
1»  pas-que  f«  -ne  puis  •*rair  aucune  instruction  à" 
iii  cet  égard.  Ce  n'èat  pas  vouloir  de  réponse  que 
»  de  la  demander  à/celnî  qui  ne  peut  là  faire,  d 

'  M.  Benjamin  de  Constant  entre  en  Iice^  selon 
lui  la  piatrîe  entière  a  été  affligée  de  là  loi  du  la 
janvier.  «  Alors,  dit'- îl ,  une  Convention  uou- 
ïi  velle  désoloit  la  France,  w 

•  Aappel  à  Tordre.  M.  Benoît  motive  ce  rappel  f 
H  établît  avec  sang-froid  et  précision  que  touteï^ 
les  fois  que  le  Roi  ju^e  à  propos  de  dissoudre  une 
Chambre  des, Députes,  il  n'est  pas  pei-mis  de 
Calomnier  cestléputés.  Qu'an  reste,  Pîmputaliont 
odieuse  qu'on  vient  de  faire  à  la  Chambre  de  1 8 1 5 
n'atteindra  pas  cette  Chambi-e  dont  les  membres 
©nt  droit  à  1  estime  cotnme  à  la  recannoissance  dé" 
leurs  .c^ncitôjrcns: 

M.  de  Setre  trouve  que  la  Chambré  de  iSiS 
fut  exagérée  j  tùAis  il  ajoute  qu'il  est  mou»strueux 
et  indigne  de  la  vouloir  comparer  à  une  Convenu 
tîon  nouvelle.  «  L'impression  quV  laissée  la  Con-- 
1)  véntion,  continue  Foraléur,  est  affreuse.  La 
»  Convention  a  couvert  notre  J)ays  d'échafauds  f 
o>  elle  eêX.  inoubliable.  »  Le  ministre  invite  l'ora*- 
teur  à  se  rétracter  ^  san»  quoi  il  sera  obligé  àt 
conclure  au  rappel  à  Foi'dre.        - 

M.  Benjamin  de  Constant  s'explique.  Il  n'apoînt 
«V  Tidée  de  comparer  la  totalité  ou  une  partie  de 
la  Chambre  de  i8i5  à  la  Convention  ;  n  prie  Ja 
"Chambre  de  l'excuser,  en  se  rappelant  qu'il  a  été 
dit  à  la  tribune  que  la  majorité  delà  Corti^htioïi 
^poit  ifoté  soUs  le poignafdf  et  quelle  éloil  sww. 
'La  Chambre  admet  Texpliçation.  M.  Benjaihîn  de 
•Constant  somme  M.  Courvoisicr  de  nommer  les 
faembres  du  comité  directeur.  M.  Gourvpisîet 
Tpépète  que  l'existence  de  ce  comité  est  de  noforiété 
•publique.  M.  Royet-CoU^rd  met  fin  b^Isl  dis* 
'cussion.  *  ^^    * 

^  -«  Les  pétitio>ns,  dit-il>  dont  il  fui  rendu  compte 
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M  dans Jâ  séance  chi  1 7  mai ,  avorent  ce  ctkTàelirë 
ïf  particulier  de  réunir,  soit  à  dessein ,  soit  autres 
)i  ment^  deux  classes  de  bannis^  les  hommes  exilés 
ïi  temporairement  comme  dangereux,  et  les  régi- 
»  cides  bannis  pour  toujours^*  La  proposition  de 
n  révoquey4a  dernière  mesure  est  teHe ,  qu^on  ne 
)»  la  fe^'oit  pas  au  dernier  des  hommes.  K'est^ce 
»  pas  offenser  le  Roi  dans  sa  personne  morale  , 
3»  dana  sa  dignité  ^  que  de  lui  proposer  ^une  excep^^ 
)»  tion  pour  des  hommes  si  p]:odigieusem>ent  cou-» 
»  pables  enrers  sa  famille  ?»      : 

M«  Laine  renonce  à  parler,  et  Ton  est  fâché  de 
ne  l'avoir  pas  entendu  sur  un  sujet  si  favorable  a 
Téloqueuce.      .      . 

:  Après  trois  heures  de  débats  les  plus  animés  , 
on  passe  au  vote  sur  l'amendement  proposé  par 
M.  Delesserl  :  cet  amendement  est  rejeté  par  la 
question  préalable.  .  • 

.  Telle  a  été  cette  mémorable  séance.   Les  ré-^ 
flexions  se  présentent  en  foule.  D'abord,  le  secret 
de  M.  Bîgnoji  est  jugé  :  il  faut  considérer  ce  secret 
comme  une  figjure  de  rhétorique  employée  par 
l'orateur,  afin  d'obtenir  Tob jet.  4<^  sa  demandet« 
Dans  ce  cas,  M.  Rignoi^,  quÇ  le  sacoès  acomonn^, 
idoit  s'applaudir  de  ce  tpur  d'éloquence  :  misiis  , 
combien  il  falloit  que  la  vraisemblance  des  mœurs 
lui  fût  connue,  pour  se  servir  d'un. pareil  moyeu  ; 
Il  n'a  pu  compter  sur  l'efEet  de  la  menace  d'ua 
ifaux  secret;  qu'en  supposant  qu^l  en  exisloitua 
véritable.  Chose  étrange,  si.cctte  mejaace  a  con<^ 
tribué  à  faire  rappeler ieS  régicides  l  .     *  .  * 
.  *  Qu'est-ce  ensuite  que  cette  espérance  donnée  au 
coté  gauche  par  les  miîiistres  r  Quelles  relationsr 
mystérieuses  existe-t*-il  donc  entre  les  hommes 
de  catte  minorité  et  les  hommes  du  go.u'Vernement? 
Que  veulent  dire  ces .  autres  e/ig^a^emeo^  qui  au'^ 
roient  ét^  pris  apparemment  dans  un  sens  con- 
traire ?  Quelles  sont  ces  raisons  qu'i/  est  difficife 
de  regarder  en  Jace  ?  Les  royalistes  écoutent  cea 
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ôko^es  av«c  une  Iraïaqtrillité  douloureuse  ;  liors  de 
toutes  ces  intrigues  ,  calmes  au  "milieu  de  tout  ce 
bruit ,  ils  gémissent  sur  le  sort  de*  leur  patrie. 
Qiiel  spectacle  une  pareille  séance  n'oifre^t-elle 
jpoint  à  la  France  et  à  i-Eui  ope  ?  D'un  côlé ,  la 
doctrîne  du  régicide  semble  défendue  dans  la  per- 
sonne des  rè;:[icides  ;  de  l'autre ,  on  rejette  la  théo^ 
rie  de  cette  doctrine  >  lît  pourtant  on  fait  i^evcnir 
iés  meurtriers  de  Louis  XYI.  On  entend  retentir 
des  accusations  de  calomnie^  auxquelles  les  calom- 
niés ou  les  calomniateurs  opposent  des  révélations 
de  certaines  espérances  données  par  lés  i|ps ,  reçues 
par  les  autres.  On  voit  que  ce  we  sont  que  des  ariiis 
ui  se  querellent,  qui  se  font  des  reproches  mêlés 
e.  caresses  ;  qui  s'attaquent  en  se  ménageant ,  et- 
ne  veulent  pas  tout  dire  devant  le  public  (i).   . 

Les  ministres  se  plaignent  que  M.  Bignon  neré« 
pond  pas.  Mais ,  pourquoi  rëpofidroit-il  ?  Son  dis- 
coui-s  n'a-t-il  pa5  produit  ce  qu'il  devoît  pràduire  ? 
Les  régicides  ne  sont-ils  pas  rentrés,  dans  leùr^ 
foyers?  Si  les  ministres  lont  d'ailleurs  une  sî 
grande  én^ie  de  connoUre  le  sfecret  de  MX  Bignon, 
à- préiseiit- qu'ils  ont  înterpfcHé  ce  député,  et  qu'il 
«'a  pas  i^oulu  répondre,  que  ne  1  attaquentr-ils 
devant  les  tribunaux? 

.  Les  ministres  sont  forcés  d'avouer  qu'il  éxÎ3te 
des  comités  directeurs ,  des  sociétés  affiliées.  Mais , 
pourquoi  s'en  étonnent-ils?  N'ont-ils  pas  choisi 
pour  compagnons  ceux  qui  ont  conservé  les  tradi- 
tions des  comités,  des  sociétés  affiliées  ? 
•  Les  ministres  s'empotent  contre  les  doctrines 
déittocra tiques.  Maisr,  pourquoi  les  ont-ils  appe-^ 
lé^es  à  leur  secours?  '        . 

^0  On  peut  remarquer  que  les  journaux  rëvolutioan^iref 
iftti  ont  rendu  compte  de  la  séance  du  19,  attaquent  les  ministres 
avec  une  extrême  mole^scj.  Ils  ne  grondent  point  ;  ils  se  plaif»ncnt 
tendrement  d* une  inridelhë;  ils  ont  rairàe  dire.au  ^min;i»tèri  ;. 
Tu  rfitoque  mi  Brute  ?"  '^ 

TeMB  lil  —  39«  Livraison.      ,  3^ 
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Les  ministres  sont  abandonnes  par  les  ùvâis  de 
leur  choix.  Mais,  pourquoi  ont -ils  préi^ré  le# 
hommes  des  cenl-jours  aux  hommes  qui  avolent 
gardé  leurs  sermens?  Les  horaknies  des  cent-^joiirs 
ne  sont-îls  pas  les  seuls  esprits  éclairés ,  les  seuls 
citoyeivs  vertueux,  les  seuls  adminitlrateurs  ha-* 
biles? 

Il  arrive  au  ministère  ce  qui  lui  a  été  prédit  cent 
fois  par  les  royalistes  :  il  n'est  pas  au  bout  ;  il 
▼erra  bien  autre  chose.  Il  a  voulu  la  loi  des  élec- 
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qu'on  attend  une  Chambre  disposée  à  demander 
au  Moi  la  révocation  de  quelques  articles  de  la  loi 
du  1%  jan\^ier  1816.  Le  second  jamais ^  prononcé 
avec  tant  de  solennité ,  n'empêchera  pas  plus  l'ar- 
rivée de  celte  Chambre ,  si  l'on  ne  change  pas  la 
loi  des  élections  y  que  le  ^remiev  jamais  n'a  em- 
pêché le  retour  des  l'égicides. 

Nous  autres  royalistes ,  n'allons  pas ,  avec  notre 
candeur  native,  nous  hâter  de  croire  à  la  /con- 
version des  ministres ,  parce  que  ceux-ci  pressé» 
par  les  circonstances,  harcelés  par  les  journaux^ 
ontdéfendu  un  moment  les  opinions  monarchiques. 
Rendons  justice  aux  bons  propos  de  M.  dje  Serre 
et  de  M.  le  comte  de  Gazes ,  mais  ne  nous  faisons 
aucune  illusion.  On  peut  être  victime  :  il  ne  faut 
jâfnais  être  dupe.  Avant  peu  nous  éprouverons  le 
contre-coup  de  cette  séance  :  on  jugei^a  nécessaire 
d'apaiser  la  révolution,  de  se  rapprocher,  à  nos 
dépens,  des  homiiiés  que  l'on  a  accusés  publique- 
ment de  calomnie.  La  Correspondance  privée  re- 
doublera de  fureur  contrc^oious  5  il  nous  .en  coû- 
tera des  destitutions,  des  persécutions  ;  les  larmes 
d'un  royaliste  sont  le  baume  ayeclequel  on  guérit 
les  plaies  d'un  révolutionnaii^e.  Qui  sait  si  nos 
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la)-m«s  suffiront^  el  s*îl  ne  faudra  pas  donner  en*  , 
core  lin  peu  de  notre  sang  (ï)  • 

Soyons  donc  certains  que  pour  attendrir  le  cour- 
roux des  hommes  que  l'on  a  blessés,  on  leur  fera 
des  concessions  nouvelles  j  on  se  flattera  de  con- 
quérir ainsi  leur  pardon ,  et  l'on  n'obtiendra  que 
leur  mépris.  On  va  s'empresser,  comme  de  cou- 
tume, cfe  dire  le  contraire  de  ce  qu'on  a  dit.  La 
majorité  de  la  Convention  qui  jadis  étoitj'i  saine  ^ 
qui  maintenant  a  couvert  la  France  d^échcLfauds ^ 
redeviendra  jame encore  une  fois.  Demain,  aujour- 
d'hui peut-être,  le  second,  jamais  va  réjouir  le  sol 
axTOsé  du  sang  de  Louis  XVl,  par  la  présence  de 
quelques  autres  régicides.  Ceux-ci  seront-ils  bien 
Ûattés  de  la  manière  dont  on  leur  rend  leur  pa- 
trie ?  Devront-ils  beaucoup  de  reconnoissance.à  ce 
ministère  qui  les  rappelle  et  les  flétrit  ?  «  Entrez ,  » 
leur  dît- il  \  et  en  même  temps  il  leur  applique  sur 
le  front  une  marque  d'infamie  :  c'est  leur  fairtf 
grâce  de  l'exil  pour  les  envoyer  au  supplice  (2). 

Honnêtes  gens ,  voulez-vous  savoir  ce  que  tout 
cela  signifie  >  pourquoi  tout  ce  bruità  propos  d'un 
vieux  discoui's  de  M.  Bignonj  pourquoi  cetL^ 
héroïque  fâcherie  contre  un  prétendu  secret  qu'on, 
a  voit  si  long-temps  paru  mépriser  ?  C'est  qu'une 
opinion  menaçante  commençoit  à  se  fprmer.  Les 

(1)  N'a-tK)n  pas  voulu  déjà  traiMforiner  en  conspifatetirs 
MM.  Berlhîery  de  Larocheiaqueliii^de^ltzjame«yde  Chateau- 
briand ,  et  plusieurs  autres  f 

(2)  La  plupart  de  ces  prédictions  sont  déj^  accomplies  :  les 
foumaux  annoncent  la  rentcée  de  nuek|ucs'  autres  Fégtcîdés.  Lar 
Corre^ondance  mivie  a  redouyé  d  outrages  et  de  bassesse  ;  ui& 
nouveau  iournarminislérleJ,  le.  Courier,  outc|ige  la  minorité  de 
droite  :  il  lui  dit  qu'elle  n'ose  plus  monter  à  la  tribune»  qu'elle 
se  cache,  que  ses  champions  essayèrent,  en  1616  et  \%ifi  de 
/l'hypocrisie.  Il  les  appelle  les  hommes  desc^te'gories,  les  par^ 
tlsans  de  la  banqueroute,  les  fauteurs  de  tant  de  désordres ^  i^tc* 
M.  Corbière  et  Al.  de  Villèle  y  sont  particulièrement  offensés. 
Ce  Courier  nvnistëriel  est  du  lundi  at  juio«  Croyez  après  cela 
que  Ton  a  change ^e  système! 
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ininistrcs  étoient accusés  parla  France  et  pslr l'Èti-* 
rope  de  verser  dans  le  sens  révolutionnaire;  Oit 
avoit  besoin  d'îine  réponse  au-dedans,  d'une  dé-' 
pèche  au-dehors.  Pariant  ^  grande  scène  ;  et  pui» 
on  s'écrie  :  «  Voyei  comme  nous  sommes  forts  et 
justes  !  ai  nous  frappons  sur  les  bc^mmes  de  di*oile  ^ 
nous  savônà  aussi,  quand  il  le  faut,  tomber  sùi' 
les  hommes  de  gauche.  On  nous  a  calomniés  1  » 

Alors  les  amoassadeiirs  écrivent,  les  journaux 
^rpris  applaudissent,  les  niais  admirent,  le^ 
fpibics  se  taisent,  les  égoïstes  dorment  en  paix ,  les 
ambitieux  inh*îguent,  Cl  le  miniÂlère  ril.  jDe  cetl^ 
tolère  odBcieu^e  contra  un  parti  qu'on  àîme,  on 
acquiert  un  nouveau  droit  de  persécuter  les  l'oya-* 
listes  qu'on  déteste.  ^ 

Le  ministète  ne  saurdit  s'attirer  à  la  fois,  un 
^lus  grand  nombre,  d  ennemis ,  et  s'isolei*  davan-^* 
tâge  des  hommes  et.  des  opinions  :  il  ne  recueille 
ni  le  fruit  du  bien ,  ni  le  fruit  du  ilial  qu'il  peuf 
faire.  II  arrive  un  moment  où  des  contradiction^ 
perpétuelle^  j  où  ctes  feux  de  bascule  ti^op  répétée 
ne  donnent  plus  de  mouven^ent  aux  choses  :  un 
temps  tient  que  les  intrigues  seciéles.,  les  êonces-s 
si^ns  mysté!riènses  perdent  leur  pouvoir.  Que  fait- 
oH  alors?  on  imagine^es  ressources  biii^arres  ]  on 
frappe  au  Hasarcf  des  coupa  d'Etat.  Ce  qui  s'est 
passé  dans  la  séance  du  t^,  bâtera  peut-être  l'es-» 
plosion  d'uâe.da  ces  mttsurea  violentas,.^  funestes 
ttk  général  aux.  gouvetnemens.  En  effet ,  depuis 
quelques  jours  des  bruits  de  cette  nature  circulent 
aans  Je  public }  o^  parle  d'unet  eommutii€ati0a 
aux  Chambres,  laquelle  auroit  pour  bint  de  faire 
voter  à  la  suite  âû  budget  de  cette  annéè,le  bud- 

Îet  de  l'année^  pffocbaine,  de  doubler  b  cinquième, 
ea  députés  rentrant  :  ces  d^ult  choses  at^complies  ^ 
il  y  aurolt  dissolution  de  la  Chambi*e  dés.Députés^ 
ât  élections  générales. 

Quand  seroUs^aou^  done  tiiiiiqtiine)  ?  qu^ttd 
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^roBS^fiieus  ctemain  ce  que  nous  faîson's  aujôur-. 
4'liui  ?  les  ministres  cesseront-ils  de  fatiguer  u^ 

Seuple  qui  n'aspire  qu'au  repos?  Quoi,  toujours 
es  essais,  des  changemens  !  Le  •  j3  juillet  i8i5  , 
on  auroit  augmenté  la  représentation  nationale  et 
4:liangé  Tâge  des  députés  (ce  qui  étoit  conforme  à 
la  raé^n  et  aux  principes  dune  vraie  liberté), 
.on  auroit  proposé  la  révision  de  quelques  articles 
de  la  Charte  I  le  5  septembre  1816,  on  seroit 
rentré  dans  la  Charte ,  en  protestant  que  jamab 
on  n'en  soi*tiroit  ;  et  voilà  qu'on  retourneroit  A 
j'ordonnance  du  |3  juillet,  oubliant  et  l'ordotf- 
nance  du  5  septembre  et  les  grands  discours  qu'on 
a  faits ,  et  les  belles  choses  qu'on  a  dites  en  favieur 
de  cette  ordonnance  !  Mais  à  présent  nous  savons 
ce  que  signifie  jamais.  Les  ministres  ^  qui  n'ont 
rien  d'immortel ,  ont  senti  que  ce  mot  ne  peur 
conveno-i^  guère  5  en  coBSéquence ,  ils  l'ont  mis 
dans  un  juste  rapport  av«c  leur  existence^ 

Il  faut  chercher  la  raison  de  ces  variations  dé* 

Slorables,  d'un  côté  dans  la*  nullité  du  ministère , 
ans  sa  ferme  résolution  de  rester  en  place  i  tout 
prix ,  de  l'autre  côté  dans  ïa  frayeur  que  causei)t 
a  ce  même  ministère  les  institutions  qu'il' a  créée* 
au  défendues  ;  institutions  dont  on  vient ,  pbt|r 
ainsi  dire  de  le  menacer  dans  le  sein  même  de  la 
Chambre  populaire.  On  loue  la  loi  des  électioi|s 
pour  s'attacher  un  parti  ;  l'a  vérité  est  qu'on  en  est 
épouvanté.  Dans  le  désir  de  conserver  cinq  ans  la 
Chambre  actuelle  des  Députés,,  il  entre  autant  de 
crainte  des  élections  nouvelles  que  d'envie  de  so 
erpétuer  au  pouvoir,  Au  reste,  il  n'y  aura  jamais 
e  «ûreté  pour  la  France  que  la  loi  des  élections 
ne  soit  modifiée  :  tôt  ou  tard  elle  le  sera ,  où.  nous 
recommencerons  la  révolution. 

Mais  le  projet  du  doublement  du  cinquième 
semble  contredire  ce  que  nous  avançons*  Ne 
Toyez-rvous  pas  que  ce  projet ,  s  il  existe  ^  ne  «eroi 
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qu'une  de  ces  incohérences  qui  résultent  des  plans 
îrréflécliis  du  ministère ,  des  affaires  compliquées 
dans  lesquelles  il  s'embarrasse  par  humeur  ou 
par  foiblesse.  Si ,  d'une  part ,  ce  ministère  veut 
échapper  à  la  loi  des  élections  eu  gardant  là 
Chambre  actuelle  des  Députes  (quoiqu'il  ri*ait  pas 
la  majorité  dans  cette  Chambre),  d'une  autA  part 
il  est  pressé  par  l'ordonnance  du  5  mars  y  laquelle 
ordonnance^  en  augmentant  de  soixante  membres 
la  Chambre  des  Pairs ,  rend  nécessaire  l'acctoisse- 
tnent  de  la  Chambre  des  Députés  pour  rétablir 
l'équilibre.  Toujours  occupé  de  ses  petits  intérêts 
du  jour ,  il  regarderont  comme  un  point  capital  de 
faire  voter  sur-le-champ  un  second  budget ,  afin 
d'être  libre  pendant  quinze  ou  seize  mois,  et  de 
regagner  ainsi  ce  qu'il  a  perdu  par  le  rejet  de 
l'-année  financière. 

Mais  comment  l'idée  du  doublement  du  cin- 
uième  actuel,  et  de  la  dissolution  subséquente 
e  la  Chambre,  se  rencontre  - 1- elle  avec  la 
frajeur  d'une  élection  démocratique?  Deman- 
dez tout  cela  aux  têtes  qui  rêvent  tant  de  choses 
contradictoires.  Savons-nous  si  ces  projets  se- 
ront exécutés,  si  l'on  n'a  pas  déjà  changé  dé 
desseins?  Bien  habile  qui  prévoiroit  aujourd'hui 
ce  qu'enfanteront  demain  la  légèreté  et  l'impé- 
ntie. 

Les  moyens  des  ministres  sont  nuls  ^  leur  sys- 
tème est  insensé  :  ils  n'échapperont  point  à  cette 
double  cause  de  raine.  On  prétend  qu'ils  sont 
désolés  de  la  liberté  de  la  presse  :  ils  étoient  peu 
etf rayés  lorsque  l'opinion  démocratique  pan  oit 
8eule.  Attaquer  la  religion ,  ébranler  les  principes 
de  la  roj'^auté,  calomnier  les  hommes  monar- 
chiques ^  tout  cela  n'étoit  rien;  mais  aujour- 
d'hui que  l'opinion  royaliste  se  défend,  qu'elle 
ose  soutenir  le  trÔne  et  l'autel ,  le  minislèrc  seroît-fl 
alarmé  ?  Jadis  le  Directoire  le  fut  aussi  lorsque  fa 
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presse  devînt  libre  :  les  plus  fiers  républicains  de- 
mandèrent la  suppvesstoii  de  la  liberté  de  la 
presse  5  car  c'est  une  chose  bien  remarquable  , 
une  chose  qiie  nous  avions  dite,  et  qu'on  n'avoiÇ 
pas  voulu  croire,  que  toutes  les  fois  que  la  presse 
est  devenue  vraiment  libre  ,  Topinion  royaliste  a 
triomphé.  Le  royalisme  est  une  plante  naturelle 
au  sol  de  la  France  :  ses  racines  sont  enfoncées  si 
avant  dans  notre  relig^ion  et  dans  nos  mœurs,  qu'on 
ne  peut  parvenir  à  l'arracher.  Depuis  trente  ans 
on  la  fauche ,  et  elle  repousse  sans  cesse  )  aussitôt 
'qu'on  la  cultive ,  elle  abonde  et  couvre  tout. 

Ecoutez  ces  fameux  constitutionnels  qui  ac« 
cusent  les  royalistes  de  ne  rien  vouloir  de  libé- 
ral 5  ils  s'écrient  que  le  gouvernement  ne  peut 
niarcher  sous  le  feu  croisé  des  journaux  î  Et 
comment  fait-on  en-  AngleteiTe?  Sans  doute  il 
seroit  plus  commocle  pour  un  ministère  à  la 
fois,  piteux  et  violent  cle  régner  avec  la  cen- 
sure, de  lâcher  les  jacobins  sur  les  royalistes  , 
sans  permettre  à  ceux-ci  de  se  défendre  ,  sans 
laisser  ceux-là  attaquerl.es  combinaisons  ministé- 
rielles. Il  seroit  fort  agréable  de  pouvoir  rétablir 
les  institutions  impériales.  Notre  administration, 
composée  des  préfets  et  des  créatures  de  Buo- 
naparte,  aimeroit  beaucoup  à  nors  donner  un 
budget  par  ordonnance  :  on  y  mettroit  autant  de 
millions  que  Ton  voudroit  5  on  évalueroit  les  re- 
cettes et  les  dépenses ,  selon  le  bon  plaisir  de 
MM.  les  dii'ecteurs.  Personne  ne  seroit  là  pour 
examiner  les  comptes  :  point  de  ces  importuns 
reviseurs  d'additions^  point  de  ces  chicanetfrs  de 
chiffres  ;  pas  une  voix  qui»  pût  s'élever  cpntre  les 
rapports  iiiiidèlcs,  contré  la  calomnie  ou  l'inca- 
pacité :  tout  seroit  tranquille;  on  n'éntendroit^ 
point  de  discussions;  on  perdroit  la  France  tout 
à  son  aise.  Cette  maudite  liberté  de  la  presse  gâte 
tout  ;  avec  celte  liberté  il  n'y  a  pas  un  petit  grand 
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nomine  qai  puisse  être  cettain  de  n'être  pfts  m 
sot,  ni  an  ministre  qui  soit  sûr  de  coucber  au 
ministère. 

Les  ministres  veulent-ils  conserver  leur»  places  ? 
Il  faut  d'abord  qu'ils  soient  habiles  ^  ensuite  il 
iaut   qu'ils    embrassent   une    opinion,  .et  qu'ils 
marchent  franchement  avec  cette  opinion.  SM» 
sont  libéraux ,  ils-  suivront  une  route  périlleuse 
]>our  la  manarchie ,  mais  du  moins  la  presse  libé-^ 
raie  viendra  à  leur.secour»^  s'ils  sont  roy^alistes  ^ 
ils  pTendront  le  chemin  du  salut  pour  le  trône  , 
et  ils  seront  soutenus  par  la  presse  royaliste.  Mai^ 
que  prétendent-ils  aujourd'hui?  Dans  quelle  opi- 
nion les  rencontre-t-on?  Que  veulent-îis  et  à  qui 
en  veulenVils  y  quand  ils  vont  se  cacher  dans  le 
Journal  de  Paris  P  Peut^Dn  afficher  plus  ridicu- 
lement sa  misère  et  le  néant  de  toutes  conceptions 
Îolitiques?  Les  deux  principales  opinions  de  lai 
rance  serrent  de  prés  les  ministres,  et  finiront 
par  les    étouffer.  On   con^roit  quje  Buonaparte, 
qu'un  géant  doué  de  force,  pourroit  tenir  dans^ 
cette  position ,  et  écarter  en  se  débattant  Tune  et 
l'autre  aimée  ;  mais  où  est  le  géant  dans  le-^imii^ 
tère? 

Ce  n'est  pas  non  plus  avec  des  destitutions  que 
le  ^pislère  parviendra  à  se  créer  un  public  :  il 
aura  beau  placer,  ses  créatures^  les  salariés  du 
gouvernement  ^i  nombreux  qu'ils  soient,  ne  for- 
meront jamais  que  Timpei^ceptible  minorité  de  la 
France..  D'ailleurs  le  système  des  destitutions  est 
lise  >  et  en  horreur  à  tous  les  partis.  Pourquoi  cela? 
C'est  que  les  injustices  trop  souvent  renouvelées , 
finissent  paii?  causer  une  alarme  générale ,  et^par 
r.évpltcir  ceuiC  mémo  qui  en  prantent.  Observèa? 
encore  que  ce  nesontpaslessoyalisle&de  i8i5  que 
î'on  deS;titue^  cur  il  ii*y  en  apresque  plus> à  destituer. 
Sur  (Jjii  tombent  donc  tujoui'd^hui  les  destitu-i^^ 
tion^  ^  $.ur  d^l  hommes  .qui  marchaient  iiaguèi*e 
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avec  1«  mîaistèpe-,  mats  qui  ne  peuvent  '  pi U5f«€ 
résoudre  à  le  suivre.    Ce  ministère  est  si  incoii- 
cev<able ,    il.   s  ecarle     tellement     de     toutes    les 
notions-  connues    €fue   aes  agens  sont  forcés  de 
se  mettre,  en  opposition  avec  lui  :  il  crée  plus  dé 
royalistes  par  sa  dérjiison  ,  qu'il  n-en  détruit  par 
sa  violence.  C'est  ainsi ^ue  le  centre  de  la  Obambré 
des  Députés  l'abandonne ,  et-qu'il  se  réunit  main- 
tenant dans  les  trois    quarts  des  votes ,  au  côté 
droit;  La,  plupart  des  anciens   oàinis^l^iels  ^ont 
devenus  royalistes  :  quiconque  ne  veut  pas  de  ré- 
volutions, est  forcé  de  s'éloigner  du  ministère. 
!Nous  sommes  intimemeu-t  convaincus  qu'il  n'aura 
as  l'année  prochaine  la  maforrté  dans  la  Chambre 
es  Pairs  :  les  nouveaux  pairs  prendront  l'esprit 
daleur  institutil»n.;  ils  »é  voudront  pas  plus  qu^ 
les  aiiciens  pairs,  de  lois  démocratiques,  de  pi*in-- 
cipes,  d'opiniosus  et  d'hommes  révolutionnaires. 
il  n'y  a  plus  qu'une  chose  qui  fasse  cncoi*e  illuv- 
sion  à  certains  esprits  sur  le  système  actuel ,  c'est 
le  repos  de  la  France.  Ce  repos  ïi'est  point  l'ou- 
vrage dummiHère  ;^il  vient  de  deux  caui»es:  i'.  de 
la  Iasâita4e  4u  peuple,  2«.  de  la  nature  de  hOs 
institntionsv 

X^ant  à  la  las/sitvde  du  peuplé  elle  est  patente^ 
Indifférent  à  tout,  le  pt^iiple  ne  prendra  part  â 
rtep:  ^  ma^js  aussi  il  laissera  tout  iaire. 

Quunt  à  la  nature  de  nos  institutions,  voici 
cpimne  elles  produisent  la  paix. 

La  Charte  a  créé  une  espèce  de  despotisme  deS 
lois,  semblable  par  sa  force,  au  despotisme  dés 
bammes  ;  toutefois  avec  cette  différence  que*  lie 
despo4,isme  des  loiséU^blit  la  liberté,  et  que  le  des^ 
pottsine  des  hommes  la  détruit; 

A  l'abri  de  ce  despotisme  des  lois,  le  peuple 

jouit  du  plus  pi*oibtm.  repos  ^  on  ne  peut  ni  lUi 

enlever  ses  eufans  par  une :mèstiré  arbitraire,  ni 

U4  taire  ^Ayet  Un  écU  qui  ne  soit  pas  porté  âiii 
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budget.  Aucune  vexation  n'est  possible  ;  nul  n'a 
le  droit  d'entrer  chez  im  citoyen  ,  de  le  molester, 
de  le  dépouiller,  de  Tanêt^r,  de  le  mettre  en 


qui  que  ce  soit^  il  ne  doit  compte  a  per 

sa  conduite,  de  ses  actions,  de  ses  scntimens;  et 

{>our  peu  qu'il  se  renferme  dans  le  cercle  tracé  par 
a  Cliarte ,  il  est  aussi  libfe  qne  le  Roi. 

Il  y  a  là-dedàns  nn  bien  immense  :  ce  bien  est 
Je  principe  du  repos  dont  nous  jouissons^  mais  ce 
bien-là,  on  ne  le  doit  qu'au  Roi,  uniquement  au 
Roi.  Les  opinions  monarchiques  ayant  enfin  con- 
quis la  liberté,  viennent  ajouter  lents  forces  à 
cette  prospérité  constitutionnelle  avec  laquelle 
elles  sont  en  pleine  harmonie.  Ministres  qui  caur 
sez  no^  alarmes ,  combien  il  vous  seroit  facile  de 
nous  rendre  heureux ,  et  d'attirer  des  bénédictions 
sur  vos  têtes  1  Arrêtez  le  cours  de  vos  destitutions 
insensées  :  faites  des  lois  monarobiques;  ne  vous 
obstinez  pas  à  tout  sacrifier  à  un  fantôme  révolu- 
tionnaire, qui  n'existe  que  par  votre  propre  vo- 
lonté^ soutenez  la  religion;  embrassez  franche- 
ment la  Charte,  et  nous  marcherons  sans  efforts 
dans  le  calme  le  plus  complet,  vers  le  plus  haut 
pçint  de  prospérité  où  un  peuple  puisse  atteindre. 
Nous  le  répéterons  éternellement:  ilyavoit, 
après  la  restauration,  deux  routes  étroites  et  toc- 
tueuses  pour  parvenir  à  notre  perte ,  une  route 
»  large  et  droite  pour  arriver  à  notre  salut.  On  auroit 
également  renversé  la  monarchie  légitime,  ou 
en  essayant  de. l'établir  purement  rahcien  ré* 
gime  ,  ou  en  voulant  régner  avec  les  principes  et 
les  partisans  de  la  révolution.  Il  lalloit  donc 
►rendre  dans  les  institutions  sociales ,  à  Tépoque 
e  la  restauration,  ce  que  le  temps  y  ayoit  intro- 
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duit  d'inévitabl^   et  choisir  parmi  les  hommes 
ceux  qui  avoiç^  conservé  les  principes  m,oraux 
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de  rancîcîmé  société  5  aufremenl,  Ilfalloit  confier 
la  politique  àlamôrale,  faire  exécuter  la  Charte 
*par  les  honnêtes  gens  5  et,  par  celte  expression 
'd^honnêtes  gens  ,novLg  n'entendons  point  diésigner 
une  classe  exclusive  de  citoyens  :  les^  hoQnêtès 
gens  sont  partout ,  da-ns  toutes  les  espèces  d'opi- 
nions; seiuetnent  on  ne  les  trouve  point  parmi  les 
assassins ,  les  persécuteurs  et  les  traîtres. 

Nous  osons  dire  que  jamais  on  n*étal)l.ira  rien^ 
-que  jamais  on  ne. sortira  des  embarras  politiques 
.  où  l'on  se  trouve ,  si  Ton  ne  revient  au  plan  simple 
et-  raisonnable  que  nous  avons  proposé.  Nos  mi- 
nistres,  aveuglés  par  la  haine ,  irrités  par  le  piau- 
vais  succès ,  ont  mieux  aimé  crier  contre  les  roya- 
listes, et  se  jeter  tête  baissée  dans  les  intérêts 
moraux  révolutionnaires.  Le  résultat  de  cette  con- 
-  duite  a  été  d'établir  le  trouble  au  sein  du  repos  , 
la  crainte  de  l'avenir  au  milieu  de  la  se'curité  du 
présent.  La  Fiance,  tranquiiré  parla  force  de  ses 
institutions ,  est  inquiète  par  la  foiblesse  de  ses 
ministres.  Dansl'espace  de  quatre  années  on  a  vu 
passer  onze  miniistres  5  on  à  changé  deux  ou  troîé 
lois  de  système  sur  la  Chambre  des  Députés,  et 
augmenté  la  Chambre  des  Pairs  d*une  fanon  dis- 
proportionnée ;  on  a  donné  force  de  lois  à  des  or- 
,  donnantes  ^   et  l'on  s'est  servi  des  ordonnances 
pour  violer  des  lois  5  on  a  chassé  et  rappelé  les  ré- 
gicides, transformé  des  conspirations  buonapar- 
tistesen  conspirations  royalistes ,  épuré  et  réépuré 
.les  administiations.  Si  la  France  existe  encore, 
c'est  que  ses  institutions  l'ont  sauvée'j  c'est  que  lés 
royalistes  sont  sans  cesse  occupés  à  replacer  les 
pierres  de  l'édifice  que  les  ministres  démolissent 
sans  cesse. 

De  tant  de  variations  il  ne  peut  résulter  pour 
nous  qu'un  grand  et  dangereux  état  de  foiblesse. 
Le  moindre  choc,  le  plus  petit  év^ement  mettroît 
en  pé^i  cette  société  qui  paroit  extérieurement  si 
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solide,  maïs  dont  on  n'a  pas  affermi  les  bases. 
1res  ministres  ont  blessé  totftes  l^s  opinionsi^  froissé 
tous  les  intérêts,  outrage  tous  les  hommes,  exas- 
péré tous  les  partis,  et  ce  faisant^  ils  ont  tout  pré«« 
paré  pour  une  catastropha.  Que  si  par  exemple'^ 
une  faction  nous  pouaaoit  à  la  guerre^  que  si  une 
politique  passionnée  ou  perverse  ne  sentoit  pas.^ 
on  feign[oit4e  ne  pas  sentir  comblent  la  paix,  «i 
Utile  à  la  France ,  est  nécessaire  à  la  légitimité , 
ou  seroit  averti ,  mais  trop  tard ,  par  des  calami^r 
tés  sans  fin,  com]i)ienle  système  suivi  étott  funeste^ 
C'est  pour  cela  que  la  Chambre  des  Députés  a 
mille  fois  raison  de  réduit^  le  budget  au  plus 
strict  nécessaire.  Dt'inutiles  millions  entassés  dans 
notre   trésor,  ne    serviroient    qu'à   favoriser  l«a 

Sls^s  de  quelques  esprits  bornas,  qu'à  (aciliter^ 
es  hpmmes  imprudens ,  les  moyen.s-  de  se  préci-. 
pîter  dans  des  mesures  ii^réparables. 

Une  question  seprésenie.  Des  homme» de  càaraç^. 
tère^  différens  ont  tenu  depuis  q«atre  années  l& 
timon  des  affaires  :  il%  ont  été  forcés  de  Tab]»!!-. 
donner  après  avoir  essayé  de  se  diriger  vers  le 
port.  Faut^il  en  conclure  que  poa  ministèrjes  plu- 
tôt que  i^ûs  nùnisifreSf  o^t  ét^  travaillés  d'un  mal 
secret}  mal  qc|î  les  a  tous  également  attaïqfté^  e\ 
détruits  ?  !^ai»B prendrions  volontîçrs  pour  ce  nuJ^ 
l'esprit  même  qui  s'çst  ntanifesté  d'une  maaiière 
.nniforme  dans  ces  divers  çiiiiistçres.  Cet  esprit 
jpromet  et  ne  tient  point»  cares^  et  repousse.  Il 
ne  çipëe  jrien  :  sa  qualité  propre  est  de  c^asondre  ^^ 
aucune  majorilésoît  dan^les  ministères,  soit  dans 
les  Chambres,  ne  peut  se  former  avec  lui.   Il 
se  pr^Soîpite  dans  le^  difficultés  sans  savoir  comment 
fl  en  pourra  sortir,  frappe  un  grand  içoup  pour 
vaincre  un  peiitpb^çle,  tne  une  institution  pour 
atteindre  un  honvme..Veut-ril  le  crime  oula  vertUj^ 
la  liberté  ou  Tesclavage  ?  Quinons  Je  dÎTa^ 

L£  CpiKsaavAX£c%.- 
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